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LIVRE  SECOND 


CHAPITRE   PREMIER 

Du  principe  supérieur  de  la  génération  des  animaux;  l'idée  du 
mieux  et  la  cause  finale;  de  la  séparation  des  sexes;  animaux  qui 
émettent  du  sperme  ;  animaux  qui  n'en  émettent  pas  ;  fonctions 
du  mâle  et  de  la  femelle  ;  les  vivipares  et  les  ovipares  ;  différence 
de  l'œuf  et  de  la  larve  ;  variétés  dans  les  vivipares  et  les  ovipares; 
des  quadrupèdes  et  des  bipèdes;  la  différence  dans  le  nombre 
des  pieds  n'est  pas  un  caractère  suflisaut  de  classification  ;  di- 
versité de  la  génération  selon  les  degrés  de  chaleur  dans  les 
animaux  ;  les  poissons,  les  crustacés,  les  mollusques;  classifica- 
tion des  animaux  d'après  la  perfection  plus  ou  moins  grande  des 
jeunes  qu'ils  produisent  ;  les  insectes  et  leurs  larves  ;  les  cliry- 
salides  et  leurs  métamorphoses;  résumé  partiel. 

*  Nous  avons  établi  antérieurement  que  la  femelle 
et  le  mâle  sont  les  principaux  agents  de  la  généra- 
tion, et  nous  avons  défini  l'action  de  chacun  d'eux  et 
étudié  leur  essence.  Pour  expliquer  comment  il  se 
fait  que  l'un  devient  et  est  femelle,  et  que  l'autre 
devient  et  est  mâle,  il  faut  que  la  raison  se  dise  qu'elle 

S  i.  Antérieurement.  Plus  haut,       —  Qu'elle  n'a  que  deux  partis  à 
liv.  I.  cil.  I,   §  5,  et  rh.  ii,  §  2.       prendre.  Le  texte  n'est  pas  aussi 

T.  n.  1 
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n'a  que  deux  partis  à  prendre,  soit  en  recourant  à  la 
nécessité  d'un  premier  moteur  et  d'une  matière 
déterminée,  soit  en  recourant  au  principe  supérieur 
du  mieux  et  à  la  cause  finale.  *  C'est  qu'en  effet,  parmi 
les  choses,  les  unes  sont  éternelles  et  divines,  tandis 
que  les  autres  peuvent  indifféremment  être  ou  n'être 
pas.  Le  bien  et  le  divin,  par  leur  nature  même,  sont 
toujours  causes  du  mieux  possible  dans  les  choses 
contingentes;  mais  ce  qui  n'est  pas  éternel  peut,  tout 
à  la  fois,  exister,  et  être  susceptible  de  participer,  tour 
à  tour,  du  pire  et  du  meilleur.  Or,  l'àme  vaut  mieux 
que  le  corps;  l'être  animé  vaut  mieux  que  l'être 
inanimé,  à  cause  de  l'àme  qu'il  possède;  être  vaut 
mieux  que  ne  pas  être  ;  vivre  vaut  mieux  que  ne  pas 
vivre.  Il  n'ya  pas  d'autres  causes  que  celles-là  pour  la 


Frécis;  mais  l'opposition  que 
auteur  a  mise  dans  les  deux 
membres  de  la  phrase,  autorise 
l'addition  que  j'ai  faite.  —  A  la 
nécessité...  au  principe  supé- 
rieur du  mieux.  C'est  à  ce  der- 
nier principe  qu'Aristote  a  re- 
cours le  plus  ordinairement;  et 
c'est  ainsi  qu'il  justifie  son  ad- 
miration pour  la  sagesse  de  la 
Nature.  —  Et  à  la  cause  finale. 
Qui  se  confond  avec  le  mieux, 
la  Nature  faisant  toujours  les 
choses  le  mieux  possible.  Voir 
la  Métaphysique,  liv.  V,  ch.  v, 
et  la  Physique,  liv.  II,  ch.  ix, 
de  ma  traduction. 

§  2.  li  te  me  lies...  être  ou  n'être 
fias.  La  distinction  est  très 
simple  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  profonde.  Voir  le  Traité 
des  Parties  des  animaux,  où  elle 
a   été    exposée   admirablement, 


liv.  I,  ch.  V,  de  ma  traduction, 
pp.  56  etsuiv.  —  Le  bien  et  le  di- 
vin. Qui,  au  fond,  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose.  —  Causes 
du  mieux.  C'est  là  le  véritable 
rôle  du  bien,  réalisant  de  plus 
en  plus  sa  propre  essence,  à 
mesure  qu'il  se  développe.  — 
Participer,  tour  à  tour...  Etre 
tantôt  mieux,  et  être  tantôt  pis. 
Les  choses  éternelles  au  con- 
traire sont  absolument  immua- 
bles. —  //  n'y  a  pas  d'autres 
causes  (fue  celles-là.  Sur  ce 
point,  Aristote  est  d'accord  avec 
le  Timée  de  Platon  et  avec  la 
Genèse  ;  il  n*y  a  pas  d'autre 
cause  ù  l'existence  du  monde 
que  la  bonté  de  Dieu  ;  la  philo- 
sophie et  la  raison  ne  peuvent 
pas  remonter  à  un  principe  plus 
haut  que  celui-là. 

§  3.  Cet  ordre  d'êtres.  C'est-à- 
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génération  des  animaux.  ^Cet  ordre  d'êtres  n*est  pas 
de  nature  à  être  éternel  ;  mais  une  fois  nés,  ils  devien- 
nent éternels  dans  la  mesure  où  ils  peuvent  le  deve- 
nir. Numériquement  et  pris  un  à  un,  c'est  impossible, 
puisque  l'essence  de  tout  ce  qui  est,  c'est  d'être  indi- 
viduel ;  s'il  était  dans  les  conditions  voulues,  il  serait 
certainement  éternel  ;  mais  il  peut  être  éternel  en 
espèce.  C'est  ainsi  que  subsistent  perpétuellement 
Tespèce  humaine,  par  exemple,  l'espèce  des  animaux, 
et  l'espèce  végétale.  *Le  princii^?  des  uns  et  des 
autres  étant  la  femelle  et  le  mâle,  la  femelle  et  le 
màle  sont  faits  en  vue  de  la  «i'énération  dans  les  êtres 
qui  ont  les  deux  sexes.  Mais  la  cause  qui  donne  le 
mouvement  initial  étant,  de  sa  nature,  meilleure  et 
plus  divine  que  la  matière,  puisque  c'est  dans  cette 
cause  que  se  trouvent  l'essence  de  l'être  et  son  espèce, 
il  vaut  mieux  aussi  que  le  meilleur  soit  séparé  du 


dire,  les  êtres  animes,  compre- 
nant les  plantes  aussi  bien  que 
les  animaux  proprement  dit^.  — 
—  Eternels  dans  la  mesure  où 
ils  peuvent  le  devenir.  Par  la  re- 
production perpétuelle  des  indi- 
vidus, transmettant  la  Tic  qu'ils 
ont  reçue  à  d*autres  êtres  de 
même  espèce.  C'est  là  une  vé- 
rité incontestable,  ressortant  du 
spectacle  de  la  Nature,  telle  que 
l'homme  peut  l'observer.  Aris- 
tote  a  donc  cru  d'une  manière 
imperturbable  à  la  fixité  des  es- 
pèces ;  et  il  aurait  été  bien  étonné 
des  théories  qui  nient  cette  fi- 
xité et  y  substituent  une  perpé- 
tuelle mobilité  ;  voir  la  préface  au 
Traité  des  Parties  des  animaux. 


p.  CLXii  et  suiv.,  de  ma  traduc- 
tion. —  L'espèce  humaine  et  l'es- 
pèce végétale.  J'ai  conservé  ces 
formules,  qui  sont  fort  accepta- 
bles à  la  biologie  moderne:  la 
vie  est  dans  les  trois  espèces, 
bien  qu'à  des  degrés  divers,  et 
c'est  là  ce  qui  permet  de  les 
réunir  sous  une  même  théorie. 
.^  4.  /^  principe  des  uns  et  des 
autres.,.  Comme  ceci  s'adresse 
aux  plantes  aussi  bien  qu'aux 
animaux,  il  semblerait  qu'Aris- 
tote  admet  aussi  des  sexes  dans 
les  plantes.  Voir  plus  haut.  liv. 
I.  ch.  I,  §  10.  —  Il  vaut  mieux... 
C'est  résoudre  la  question  par 
la  question,  puisque  c'est  sup- 
po*ier  d'abord  que  le  mâle  vaut 
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moins  bon.  Voilà  comment,  partout  où  la  séparation 
est  possible,  et  dans  la  proportion  où  elle  est  possible, 
le  màle  est  séparé  de  la  femelle  ;  car  le  principe  du 
mouvement,  qui  est  le  mule  dans  tous  les  êtres  qui 
naissent,  est  meilleur  et  plus  divin  ;  la  femelle  n'est  que 
le  principe  qui  représente  la  matière.  *  Le  mule  se 
réunit  donc  et  se  joint  à  la  femelle  pour  accomplir 
Toeuvre  de  la  génération,  qui  leur  est  commune  à  tous 
deux.  C'est  en  recevant  une  part  du  mâle  et  de  la 
femelle  que  les  êtres  participent  à  la  vie.  C'est  encore 
à  cette  condition  que  les  plantes  ont  aussi  une  part  de 
vie,  bien  que  l'ordre  des  animaux  se  distingue  des 
plantes  par  la  faculté  de  la  sensibilité,  dont  ils  sont 
doués. 

'Dans  la  plupart  des  animaux  qui  peuvent  se 
mouvoir,  la  femelle  et  le  mâle  sont  séparés,  par  les 
raisons  que  nous  venons  d'exposer.  Les  uns,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  émettent  du  sperme  dans  l'accou- 
plement; d'autres  n'en  émettent  pas.  La  cause  en  est 


mieux  que  la  femelle,  le  màle 
donnant  le  mouvement  et  la  vie, 
la  femelle  ne  fournissant  que  la 
matière.  La  femelle  ne  vaut  pas 
moins  que  le  mâle  ;  ce  sont  deux 
êtres  égaux,  et  tous  les  deux  in- 
dispensables. 

§  5.  Qui  leur  est  commune  à 
tous  deux.  Ainsi,  l'cgalitc  sem- 
ble régner  entre  eux;  et  l'un 
n'est  pas  plus  que  l'autre.  —  A 
cette  condition  que  les  plantes. 
Ceci  semble  prouver  encore  que 
le  philosophe  soupçonnait  l'exis- 
touce  des   sexes  dans   les  végé- 


taux, sans  d'ailleurs  connaître 
leurs  organes.  —  La  faculté  de 
la  sensibilité.  Voir  plus  haut, 
liv.  I,  ch.  XVI,  §  8.  Voir  aussi 
les  citations  indiquées  dans  la 
note  sur  ce  passage. 

§  6.  Dans  la  plupart.  Il  y  a 
des  exceptions  pour  les  espèces 
hermaphrodites.  —  Que  nous 
venons  d*exposer.  Dans  ce  cha- 
pitre, sans  parler  des  théories 
du  premier  livre.  —  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Plus  haut,  liv. 
I,  ch.  X,  S  2.  —  yen  émettent 
pas.  Ce  .sont   en  général  les  iu- 
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que  ces  animaux  sont  plus  élevés  et  plus  indépendants 
par  leur  nature  même,  et  qu'ils  prennent  plus  de 
développement  et  de  grandeur.  Or,  ce  développement 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  la  chaleur  que  Tàme  pro- 
duit; car  il  faut  nécessairement  une  force  plus 
grande  pour  mouvoir  un  être  plus  grand  ;  et  c'est  la 
chaleur  qui  détermine  le  mouvement.  Aussi,  à  consi- 
dérer les  choses  en  général,  peut-on  dire  que  les 
animaux  qui  ont  du  sang  sont  plus  gros  que  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  et  que  les  animaux  qui  marchent  et  se 
meuvent  sont  plus  gros  que  les  animaux  immobiles. 
'  On  doit  comprendre  maintenant  d'où  vient  qu'il 
y  a  un  mâle  et  une  femelle.  Mais,  parmi  les  animaux, 
les  uns  mènent  a  (în  et  produisent  au  dehors  un  être 
semblable  à  eux,  et  ce  sont  ceux  qui  mettent  au  jour 
des  êtres  vivants;  les  autres  produisent  un  être  qui 
n'a  pas  encore  de  membres,  et  qui  n'a  pas  reçu  défini- 


sectes,  selon  Aristote.  —  Ces 
animaux.  C'est-à-dire,  ceux  qui 
émettent  de  la  liqueur  séminale. 
—  Plus  de  développement  et  de 
grandeur.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  —  La  cha- 
leur que  l'âme  produit.  L'âme 
représente  ici  le  principe  vital, 
ainsi  que  dans  tout  le  Traité  de 
l'Ame.  —  La  chaleur  qui  déter- 
mine le  mouvement.  Cette  asser- 
tion ne  saurait  être  prouvée.  La 
volonté  est  plus  puissante  que 
la  chaleur  pour  déterminer  le 
mouvement.  —  Sont  plus  gros.. . 
Celte  observation  est  exacte,  si 
on  la  prend  dans  sa  généralité. 
S  7.  On  doit  comprendre  main- 
tenant.   Cette    assertion     n'est 


peut-être  pas  aussi  clairement 
justifiée  que  l'auteur  le  sup- 
pose ;  mais  on  ne  doit  pas  s'en 
étonner  après  les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  résoudre  ce  grand 
problème.  —  Mais  parmi  les 
animaux...  Les  distinctions 
qu'Aristote  fait  ici  sont  très 
réelles  :*  et  la  science  mderne  ne 
saurait  dire  mieux.  —  Qui  met- 
tent au  jour  des  êtres  vivants. 
Ce  sont  les  vivipares,  parmi 
lesquels  les  mammifères  tien- 
nent la  principale  place.  —  Qui 
n'a  pas.. .  de  membres.  Comme  en 
ont  les  jeunes  vivipares.  —  Sa 
forme.  On  pourrait  comprendre 
aussi  qu'il  s*agit  de  la  forme 
transmise  par  les  parents  ;  mais 
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tivement  sa  forme.  De  ces  derniers  animaux,  ceux 
qui  ont  du  sang  font  des  œufs;  ceux  qui  n'ont  pas 
de  sang  font  des  larves.  L'œuf  et  la  larve  diffèrent 
en  ce  que,  dans  l'œuf,  il  y  a  une  certaine  partie 
d'où  vient  l'être  qui  en  nait,  tandis  que  l'autre  partie 
restante  sert  à  nourrir  l'être  naissant.  Au  contraire, 
la  larve  est  ce  dont  sort  entièrement  fait  l'être  auquel 
toute  entière  elle  donne  naissance.  '  Quant  aux  ani- 
maux vivipares  qui  mettent  au  jour  un  être  qui  est 
semblable  à  eux  et  complet,  les  uns  sont  directement 
vivipares  en  eux-mêmes,  comme  l'homme,  le  cheval, 
le  bœuf,  et,  parmi  les  animaux  marins,  le  dauphin  et 
les  êtres  de  même  ordre.  Les  autres  sont  d'abord 
ovipares  en  eux-mêmes,  et  ensuite  vivipares  au  dehors. 


le  premier  sens  est  le  plus  na- 
turel. —  Ceux  qui  ont  au  sang. 
Les  oiseaux  et  les  poissons.  — 
Ceujc  gui  n'ont  pas  de  sang.  Ce 
sont  les  insectes.  —  Larves. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  I,  cli.  IV,  §j5  3  et  7.  Mais 
nulle  part  mieux  qu'ici  Aristote 
n'a  explique  la  différence  de 
l'œuf  et  de  la  larve,  —  Une  cer- 
taine partie.  Dans  l'œuf,  c'est  le 
blanc,  d'où  nait  le  poussin.  — 
L'autre  partie  restante.  C'est  le 
jaune,  qui  nourrit  le  poussin 
pendant  un  temps  détermine. 
—  Entièrement  fait.  Il  y  a  des 
insectes  qui  subissent  des  mé- 
tamorphoses; mais  les  insectes 
qui  n'ont  point  d'ailes  sortent 
de  l'œuf  avec  la  forme  qu'ils 
doivent  toujours  jçarder.  Il  y  a 
aussi  des  insectes  qui  ne  subis- 
sent qu'une  demi-métamorpho- 
se. Voir  Cuvier,  Rèjçne  animal, 
tome  IV,  p.  316.  édition  de  1829. 


îi|  8.  Quant  aux  animaux  vi- 
vipares. Les  distinctions  entre 
les  animaux  vivipares  ne  sont 
pas  moins  fondées  que  celles 
qui  précèdent.  —  lùi  eux-mê- 
mes. Ce  sont  les  mammifères. 
—  Le  dauphin.  Voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  1^  p.  287. 
Le  dauphin  fait  partie  des  cé- 
tacés à  tête  de  grosseur  ordi- 
naire, par  opposition  aux  cacha- 
lots et  aux  baleines  qui  ont  la  tête 
démesurément  grosse.  —  Séla- 
ciens. Voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  383.  Les  séla- 
ciens sont  la  première  famille 
des  chondroptérygiens  à  bran- 
chies lixes  ;  cette  famille  se  com- 
pose de  deux  genres,  les  squales 
et  les  raies.  Voir  aussi  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  I,  ch.  iv,  et 
liv.  II,  ch.  IX,  ,^  5,  et  passim:  et 
M.  Claus,  Zoologie  descriptive, 
p.  812,  trad.  franc. 

j5  9.   Entre   les   ovipares.    Les 
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comme  ceux  qu'on  appelle  Sélaciens.  'Entre  les  ovi- 
pares, les  uns  font  leur  œuf  complet,  comme  les 
oiseaux,  par  exemple,  comme  les  quadrupèdes  ovi- 
pares^ et  les  ovipares  dépourvus  de  pieds,  tels  que 
les  lézards  et  les  tortues  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  serpents.  Dans 
tous  ces  animaux,  les  œufs  une  fois  sortis  ne  prennent 
plus  d'accroissement.  Au  contraire,  d'autres  ovipares 
font  des  œufs  imparfaits,  comme  les  poissons,  les 
crustacés  et  ceux  qu'on  appelle  des  mollusques;  car 
les  œufs  de  ceux-là  ne  se  développent  qu'après  leur 
sortie . 

"Tous  les  vivipares  et  les  ovipares  ont  du  sang;  et 
tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  sont  ou  vivipares  ou 
ovipares,  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  infé- 
conds. Mais,  parmi  les  exsangues,  les  insectes  font 
des  larves,  soit  qu'ils  naissent  d'un  accouplement, 
soit  qu'ils    se    fécondent   eux-mêmes.     C'est    qu'en 


diflërcnccs  entre  les  ovipares 
sont  très  exactement  indiquées, 
et  elles  sont  incontestables.  — 
Leur  «uf  complet.  Une  fois 
pondu,  l'œuf  n  u  plus  qu'à  se 
développer  intérieurement,  par 
l'action  de  la  chaleur  venue  de 
l'incubation.  —  Quadrupèdes 
ovipares.  Les  lézards  et  les  tor- 
tues. —  Os'ipares  dépourvus  de 
pieds.  Les  ophidiens  propre- 
ment dits,  parmi  les  reptiles.  Le 
texte  présente  une  confusion 
que  je  n'ai  pu  éviter,  tout  en 
l'atténuant.  —  AV  prennent  plus 
d'accroissement.  Le faitest exact. 
L'accroissement    se    fait    dans 


l'intérieur  de  l'œuf,  sans  se  pro- 
duire en  rien  au  dehors.  —  Ne 
se  développent  qu  après  leur 
sortie.  La  diflérence  n'est  peut- 
être  pas  aussi  grande  que  l'au- 
teur le  pense,  et  l'incubation 
de  la  mère  dans  les  oiseaux  est 
un  complément  qui  ne  vient  aussi 
qu'après  la  ponte. 

§  10.  Ont  du  sang.  Ce  carac- 
tère est  très  réel.  —  Absolu- 
ment inféconds.  L'infécondité 
est  un  fait  accidentel,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  parler  des  hy- 
brides ;  ou  ne  peut  pas  la  con- 
sidérer comme  un  fait  perma- 
nent. —  Se  fécondent  eux-mêmes . 
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effet,  il  y  a  des  insectes  qui  naissent  spontanément  ; 
mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  mâles  et  femelles;  ils  pro- 
duisent un  être  en  s'accouplant  ;  mais  l'être  ainsi  pro- 
duit est  imparfait.  Nous  avons  exposé  la  cause  de  ce 
phénomène  dans  d'autres  ouvrages,  antérieurs  à  celui- 
ci.  ^'11  y  a  de  grandes  variétés  de  ce  genre  selon  les 
espèces.  Ainsi,  tous  les  animaux  à  deux  pieds  ne  sont 
pas  vivipares,  puisque  les  oiseaux  sont  ovipares;  mais, 
tous  les  animaux  à  deux  pieds  ne  sont  pas  non  plus 
ovipares  sans  exception,  témoin  l'homme,  qui  est 
vivipare.  De  même  non  plus,  tous  les  quadrupèdes  ne 
sont  pas  ovipares,  puisque  le  cheval,  le  bœuf  et  des 
milliers  d'autres  espèces  sont  vivipares  ;  mais  tous  les 
quadrupèdes  ne  sont  pas  vivipares,  puisque  les 
lézards,  les  crocodiles  et  une  foule  d'autres  font  des 
œufs.  **Ce  n'est  pas  d'ailleurs  parce  que  les  animaux 
ont  des  pieds,  ou  qu'ils  n'ont  pas  de  pieds,  qu'ils  dif- 


Ce  sont  les  espèces  hermaphro- 
dites.—  Dans  d'autres  ouvrages. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux,  qui 
s'est  beaucoup  occupée  des  in- 
sectes, liv.  I,  ch.  I,  §  13,  et  sur- 
tout le  livre  IV,  qui  leur  est 
consacré  presque  tout  entier,  et 
aussi  liv.  V,  eu.  xvii.  Le  traite 
des  Parties  des  animaux  parle 
également  beaucoup  des  insec- 
tes, liv.  II,  ch.  viiiy  §  8,  de  ma 
traduction. 

§  11.  De  grandes  variétés  de 
ce  genre.  Toutes  ces  généralités 
sont  d'une  exactitude  irrépro- 
chable; la  science  actuelle  n'a 
peut-être  plus  à  s'en  occuper; 
mais,  au  début,  elles  étaient  in- 
dispensables et  fort  instructives. 


On  ne  classe  plus  les  animaux 
selon  qu'ils  sont  vivipares  ou 
ovipares  ;  mais  on  distingue  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  ce  qui 
revient  à  peu  près  au  même.  — 
Tous  les  quadrupèdes  ne  sont 
pas  ovipares...  ne  sont  pas  vivi- 
pares. Ces  distinctions  sont 
aussi  claires  que  réelles.  —  rne 
foule  d'autres.  C'est  exagéré, 
parce  que  les  espèces  de  qua- 
drupèdes ovipares  ne  sont  pas 
nombreuses. 

§  12.  Parce  que  les  animaux 
ont  des  pieds,  Aristote  voit  bien 
que  les  pieds  ne*  peuvent  être 
un  élément  suffisant  de  classifi- 
cation. Voir  le  paragraphe  qui 
suit.  —  Sans  pieds,  des  apodes. 
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fèrent  à  cet  égard;  car  il  y  a  des  animaux  sans  pieds, 
des  apodes,  qui  sont  vivipares,  témoins  les  vipères 
et  les  sélaciens;  et  d'autres  apodes  sont  ovipares, 
comme  Tordre  des  poissons  et  le  reste  des  serpents. 
Parmi  les  animaux  qui  sont  pourvus  de  pieds,  il 
s'en  trouve  un  bon  nombre  qui  sont  ovipares  et  vivi- 
pares, comme  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  et  qui 
ont  quatre  pieds.  £n  outre,  il  y  a  des  animaux  qui 
sont  pourvus  de  pieds  et  qui  sont  vivipares  en  eux- 
mêmes,  tels  que  Thomme,  et  aussi  des  animaux 
apodes,  telsque  la  baleine  et  le  dauphin,  qui  sont  vivi- 
pares de  la  même  façon. 

*'Il  n'est  donc  pas  possible  de  diviser  les  classes 
d'animaux  par  ces  caractères;  et  aucun  des  organes 
destinés  à  la  marche  ne  suffiraient  à  expliquer  la 
cause  de  leurs  différences.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  que  les  animaux  dont  la  nature  est  plus  parfaite. 


Il  n'y  a  que  le  dernier  mot  dans 
le  texte.  —  Les  vipères  et  les  se- 
laciens.  Ces  exemples  sont  bien 
choisis,  et  on  les  connaît  par 
les  détails  donnés  précédem- 
ment. —  Le  reste  des  serpents. 
Par  opposition  à  la  vipère,  qui 
est  MTÎpare,  comme  son  nom 
l'indique.  —  Parmi  les  ani^ 
maux,..  Ce  paragraphe  parait 
n'être  qu'une  répétition  assez 
peu  utile.  —  La  baleine  et  le 
dauphin.  Voir  plus  haut,  |i^  8. 

1^  13.  //  nest  donc  pas  possi^ 
hle.,.  La  remarque  est  parfai- 
tement juste;  et  en  cflct,  il  nV 
a  pas  de  naturaliste  qui  ail  es- 
sayé une  classification  d'après 
cette  donnée.   —  Expliquer  la 


cause  de  leurs  différences.  Le 
nombre  de  pieds,  la  présence 
ou  l'absence  de  ces  organes,  sont 
des  détails  anatomiques  impor* 
tanls;  mais  ils  ne  sont  pas  as- 
sez décisifs.  Voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I.  pp.  48  et  suiv.: 
Distribution  générale  du  règne 
animal  en  quatre  grandes  divi- 
visions ,  vertébrés ,  mollusques, 
articulés,  rayonnes.  C'est  bien 
toujours  l'anatomie  qui  déter- 
mine la  classification;  mais  c'est 
l'ensemble  de  l'organisation 
qu'il  faut  considérer,  et  non  pas 
seulement  une  partie.  —  Dont 
la  nature  est  plus  parfaite.  Sans 
croire  à  l'échelle  des  étres«  on 
peut  affirmer  que  certains   ani- 
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et  qui  représentent  un  principe  plus  pur,  sont  vivi- 
pares, et  qu'aucun  animal  n'est  vivipare  en  lui- 
même,  s'il  ne  reçoit  l'air  et  s'il  ne  respire.  Les  plus 
parfaits  sont  ceux  qui,  de  nature,  sont  plus  chauds  et 
plus  humides,  et  qui  ne  sont  pas  terreux.  ** C'est  le 
poumon  qui  détermine  la  chaleur  naturelle,  dans  tous 
les  animaux  où  cet  organe  est  plein  de  sang.  En  gé- 
néral, les  animaux  qui  ont  un  poumon  sont  plus 
chauds  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  et  même  parmi 
ceux  qui  ont  un  poumon,  les  plus  chauds  sont  ceux 
dont  le  poumon  n'est,   ni  spongieux,  ni  visqueux. 


maux  sont  plus  parfaits  que 
certains  autres.  ^  Un  principe 
plus  pur.  Au  fond,  le  principe 
est  toujours  le  même  ;  et  ce 
principe  dernier  est  le  Créa- 
teur; mais  c'est  la  forme  qui 
est  inférieure,  si  d'ailleurs  la 
cause  est  identique.  —  Plus 
chauds  et  plus  humides,.,  qui 
ne  sont  pas  terreux.  C'est  tou- 
jours la  théorie  des  quatre  élé- 
ments, qui  se  reproduit  dans  ces 
premiers  essais  de  chimie  orga- 
nique. 

§  14.  C'est  le  poumon.  Cette 
théorie  est  absolument  celle  de 
la  science  moderne  ;  c'est  la 
combustion  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  par  l'oxygène  de 
l'air,  dans  le  poumon,  qui  est 
regardée  aujourd'hui  comme  la 
cause  de  la  chaleur  auimate. 
Quelques  naturalistes  de  nos 
jours  se  sont  trompés  en  affir- 
mant que  les  Anciens  faisaient 
venir  du  cœur  la  chaleur  ani- 
male ;  on  voit,  qu'il  n'en  est  rien. 
Il  est  admis  maintenant  que  la 
chaleur  se  produit  dans  l'orga- 


nisme par  le  contact  de  l'oxy- 
gène de  l'air  avec  les  éléments 
solides  ou  liquides.  Ce  contact 
a  lieu  particulièrement  dans  le 

f»oumon.  Ainsi,  Aristotecst  dans 
e  vrai  pour  ce  qui  concerne  ce 
phénomène  essentiel  ;  voir  M.  G. 
Colin,  Physiologie  comparée 
des  animaux,  tome  II,  p.  933, 
2*  édition,  et  M.  Gavarret,  c  De 
la  chaleur  produite  par  les  êtres 
vivants  i,  p.  507;  voir  aussi 
M.  Béclard,  Physiologie  hu- 
maine, 6'  édition,  pp.  446  et 
suiv.  C'est  de  l'action  plus  ou 
moins  vive  du  poumon  qu'on  a 
tiré  la  distinction  des  animaux 
à  sang  chaud  et  ù  sang  froid.  — 
Ni  spongieux  ni  visqueux.  On 
sait  que  le  poumon  n  existe  que 
dans  les  trois  premières  classes 
des  vertébrés,  où  il  est  essen- 
tiellement composé  de  canaux 
aériens  cartilagineux,  de  vési- 
cules membraneuses,  de  vais- 
seaux sanguins  très  ramifiés,  et 
d'une  membrane  extérieure,  qui 
les  enveloppe  et  les  protège  ; 
voir  Cuvier,   Anatomie   compa- 
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ni  peu  sanguin,  mais,  au  contraire,  plein  de  sang  et 
mou. 

'*De  même  que  le  jeune  peut  être  complet,  tandis 
que  l'œuf  est  incomplet  ainsi  que  la  larve,  de  même 
il  est  dans  Tordre  de  la  Nature  que  l'être  complet 
vienne  d'un  être  plus  complet  que  lui.  Les  animaux 
qui  sont  plus  chauds  parce  qu'ils  ont  un  poumon,  et 
qui  sont  d'une  nature  plus  sèche,  ou  bien  qui  sont 
plus  froids  et  plus  humides,  tantôt  font  un  œuf  com- 
plet quand  ils  sont  ovipares  ;  et  tantôt,  après  avoir 
fait  un  œuf,  ils  sont  vivipares  en  eux-mêmes.  Ainsi,  les 
oiseaux  et  les  animaux  à  écailles  pourraient  produire 
des  êtres  complets  à  cause  de  leur  chaleur  ;  mais  ils 
sont  ovipares  à  cause  de  leur  sécheresse.  '*  Quant 
aux  sélaciens,  comme  ils  sont  moins  chauds  que  les 
oiseaux  et  plus  humides  qu'eux,  ils  participent  des 
deux  organisations;  ils  produisent  en  eux-mêmes  un 
œuf,  et  ensuite  un  être  vivant,  faisant  un  œuf,  parce 


rée,  tome  IV,  pp.  308  et  suiv., 
l'*  édition.  —  Plein  df  sang  et 
mou.  Ces  caractèrei«  sont  exacts. 
fi|  15.  I*e  jeune.  Le  texte  dit 
d'une  manière  générale  :  •  l'a- 
nimal »,  ]e  vivant;  c'est  le  pro- 
duit des  vivipares.  —  Dans 
l'ordre  de  la  Xature.  Dont  Aris- 
tutc  ne  cesse  d'admirer  la  sa- 
jçcssi».  —  L'être  complet.  C'est 
le  petit  des  vivipares,  qui  est 
complet  en  naissant,  parce  qu'il 
a  tous  les  organes  qui  plus  tard 
ne  feront  que  se  développer.  — 
D'un  être  plus  complet  que  lui. 
L'enfant  vient  de  l'homme  ; 
l'homme  engendre  l'homme,  se- 


lon les  formules  aristotéliques. 
—  Un  oeuf  complet.  Comme  les 
œufs  des  gallinacés,  qui  n'ont 
plus  besoin  pour  produire  le 
poussin  que  de  la  chaleur  de 
l'incubation.  —  Ils  sont  vivipa- 
res en  eux-mêmes.  Comme  les 
sélaciens,    cités    dans    le    para- 

Î;raphe  suivant.  —  A   cause  de 
eur  sécheresse.  L'explication  est 
bien  hypothétique. 

);}  16.  Quant  aux  sélaciens.  Voir 
Cuvier,  Règne  animal,  tome  II, 
p.  384.  Il  y  a  des  sélaciens  dans 
le  corps  desquels  éclosent  les 
petits  ;  d'autres  ont  des  œufs 
revêtus    d'une    coque    dure     et 
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qu'ils  sont  froids,  et  un  être  vivant  parce  qu'ils  sont 
humides.  C'est  que  l'humide  est  plein  de  vie,  et  que 
ie  sec  est  de  beaucoup  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de 
l'être  animé.  Or,  comme  ils  n'ont  ni  ailes,  ni  cara- 
paces, ni  écailles,  qui  sont  les  marques  d'une  nature 
plus  sèche  et  plus  terreuse,  ils  font  un  œuf  qui  est 
mou.  ^^Mais  le  terreux  ne  flotte  pas  plus  à  la  surface 
dans  l'œuf  qu'il  n'y  flotte  dans  l'animal  lui-même;  et 
c'est  là  ce  qui  fait  que  ces  animaux  produisent  en  eux- 
mêmes  un  œuf;  car  si  l'œuf,  n'ayant  rien  qui  le  pro- 
tège, allait  au  dehors,  il  y  périrait.  Mais  les  animaux 
plus  froids  et  plus  secs  produisent  un  œuf  qui  est 
incomplet,  et  qui  a  une  pellicule  dure,  parce  que  ces 
animaux  sont  terreux.  Cet  œuf,  tout  incomplet  qu'il 
est,  peut  subsister  sain  et  sauf,  parce  que  son  enve- 
loppe est  assez  ferme  pour  le  protéger. 

**  Les  poissons  qui  ont  des  écailles  et  les  crustacés. 


cornée.  —  Froids...  humides. 
Ces  théories  ne  sont  pas  accep- 
tables,  bien  qu'elles  soient  in- 
génieuses. —  Plus  sèche  et  plus 
terreuse.  Entre  les  quatre  élé- 
ments, c'est  la  terre  seule  qui 
représente  le  sec. 

§  17.  Ne  flotte  pas  à  la  sur- 
face. Ceci  veut  dire  que  la  par- 
tie terreuse,  étant  la  plus  lourde, 
reste  au  fond,  où  elle  produit 
l'œuf,  d'où  le  jeune  doit  sortir. 
Le  texte  n'est  pas  plus  précis 
que  ma  traduction.  —  N ayant 
rien  qui  le  protège.  Ce  qui  pro- 
tège l'œuf  des  gallinacés,  par 
exemple,  c'est  la  coquille,  qui  a 
la  dureté  nécessaire:  et  cette 
dureté  ne  peut   venir  que  de  la 


partie  terreuse,  selon  la  théorie 
des  quatre  éléments.  —  Les  ani- 
maux  plus  froids  et  plus  secs. 
Ceci  est  bien  vague;  et  on  ne 
voit  point  assez  nettement  quels 
sont  les  animaux  que  l'auteur 
veut  désigner.  —  Une  pellicule 
dure.  Cette  organisation  de 
l'œuf  est  de  toute  évidence  dans 
les  oiseaux  ;  mais  chez  les  pois- 
sons mêmes,  l'œuf  a  toujours  une 
pellicule  résistante;  et  sans  elle, 
il  ne  subsisterait  pas.  Aristote 
le  fait  remarquer  dans  le  para- 
graphe suivant. 

§  18.  I^es  poissons  qui  ont  des 
écailles.  Peut-être  Aristote  veut- 
il  distinguer  par  là  les  cétacés 
et  les  poissons  cartilagineux  des 
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qui  sont  terreux,  font  aussi  des  œufs  revêtus  d'une 
peau  assez  résistante.  Les  mollusques,  dont  le  corps 
est  naturellement  visqueux,  font  réussir  les  œufs  qu'ils 
répandent  de  la  manière  suivante,  c'est-à-dire,  en 
versant  en  abondance  sur  la  ponte  une  liqueur  vis- 
queuse. *' Quant  aux  insectes,  ils  sont  tous  larvipares; 
et  comme  ils  n'ont  pas  de  sang,  ils  font  leurs  larves 
au  dehors.  Cependant,  les  animaux  exsangues  ne  font 
pas  tous  des  larves  sans  exception.  On  remarque 
beaucoup  de  variétés  entre  eux  et  des  uns  aux 
autres,  selon  qu'ils  font  des  larves,  ou  selon  que  l'œuf 
qu'ils  pondent  est  incomplet,  comme  le  font  aussi  les 
poissons,  les  animaux  à  carapaces,  les  crustacés  et  les 
mollusques.  Pour  ceux-ci,  les  œufs  sont  produits 


autres  animaux  aquatiques.  La 
plupart  des  poissons  ont  le  corps 
couvert  d'écaillés  ;  mais  la  zoo- 
logie moderne  ne  semble  pas 
attacher  d'importance  à  ce  ca- 
ractère ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  II,  p.  125,  édition  de 
1829.  —  Qui  sont  terreux.  Sans 
doute  à  cause  du  test  ou  cara- 
pace que  portent  ces  animaux. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  lYy  pp.  26  et  27.  —  Dont 
le  corps  est  naturellement  vis' 

Îjueux.  C'est  là  ce  qui  leur  a 
iait  donner  le  nom  qu'ils  por- 
tent. ■  Leur  peau  est  nue,  dit 
Cuvier,  très  sensible,  ordinai- 
rement enduite  d'une  humeur 
qui  suinte  de  ses  pores.  •  Règne 
animal,  tome  III,  p.  3.  Leur 
peau  ressemble  à  une  membrane 
pituitaire;  et  elle  se  développe 
en  une  sorte  dt*  manteau,  qui 
recouvre  tout  le   corps.    Leurs 


œufs,  dans  les  mollusques  ovi- 
pares, sont  enveloppés  d'une  co- 
quille plus  ou  moitis  dure,  ou 
même  d'une  simple  viscosité  ; 
Cuvier,  id.,  ibid.,  p.  6. 

§  19.  Quant  aux  insectes.  Voir 
sur  la  génération  des  insectes, 
Cuvier-La treille,  tome  lY,  p. 
314,  du  Règne  animal.  Le  pre- 
mier état  des  insectes  dans  leurs 
métamorphoses  est  celui  de  lar- 
ves. —  Larvipares.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  IV,  ch. 
II,  §  7,  de  ma  traduction.  Le  mot 
de  Larvipares  est  admis  dans  le 
langage  de  la  science;  mais  il 
ne  l'est  pas  par  l'Académie.  — 
Comme  ils  nont  pas  de  sang.  Ce 
n'est  pas  là  sans  doute  la  véri- 
table cause.  -~  Beaucoup  de 
variétés.  C'est  dans  les  insectes, 
troisième  embranchement,  ou 
forme,  de  Cuvier,  que  la  fécon- 
dité de  la  matière  se  montre  la 
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SOUS  forme  de  larves,  et  ils  se  développent  et  crois- 
sent au  dehors  ;  pour  les  autres,  les  larves  prennent 
plus  tard  la  forme  d'œufs.  Dans  ce  qui  va  suivre,  nous 
expliquerons   comment  se  passent  tous  ces  phéno- 


mènes. 


Il  faut  bien  nous  dire  que  la  Nature  s'arrange 
toujours  pour  que  la  génération  soit  régulière  et 
continue.  Les  animaux  les  plus  parfaits  et  les  plus 
chauds  font  un  jeune  qui  est  complet  quant  à  la 
qualité  ;  car  aucun  animal  ne  produit  un  jeune  qui 
soit  complet  quant  à  la  quantité,  puisque  tout  ce  qui 
naît  prend  de  la  croissance  ;  et  les  animaux  supérieurs 
produisent  les  jeunes  immédiatement  en  eux-mêmes. 
"Mais,  les  animaux  de  second  ordre  n'engendrent 
pas  directement  en  eux-mêmes  des  êtres  complets; 
ils  ne  sont  vivipares  qu'après  avoir  fait  préalablement 
un  œuf  en  eux-mêmes;  et  au  dehors,  ils  font  un  petit 


plus  ctounante  ;  les  espèces  sont 
à  peu  près  inuombrables  ;  elles 
s'élèvent  déjà  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  descriptive,  p.  563, 
trad.  franc.  —  Sous  forme  de 
larves.  Sur  les  larves  et  leurs 
métamorphoses,  voir  M.  Claus, 
id.,  ibid. ,  pp.  557  et  suiv.  — 
Plus  tard  fa  forme  d'œufs.  Ces 
détails  ne  sont  pas  assez  com- 
plètement exposés  pour  être  tout 
à  fait  clairs  ;  et  Tauteur  lui-même 
semble  le  sentir  en  annonçant 
des  études  ultérieures.  —  Dans 
ce  qui  va  suivre.  Voir  plus  loin, 
liv.  III,  ch.  m  et  suiv.,  sur  les 
œufs  des  poissons  et  des  ani- 
maux inférieurs. 


§20.  La  Nature  s'arrange  tou- 
jours... Nouveau  témoignage 
d'admiration  pour  la  sagesse  de 
la  Nature.  —  Régulière  et  conti- 
nue. C'est  la  fixité  et  la  perpé- 
tuité des  espèces,  niées  dans  ces 
derniers  temps  avec  tant  de  lé- 
gèreté et  d'audace,  malgré  l'é- 
vidence des  faits.  Voir  plus  haut, 
ch.  I,  §  3.  —  Quanta  fa  qualité. 
C'est  l'espèce  et  l'esscucc.  — 
Quant  à  ta  quantité.  Ces  dis- 
tinctions sont  très  nettes.  Tout 
animal  s'accroit,  après  sa  nais- 
sance, par  la  nourriture  qu'il 
prend. 

§  21.  Les  animaux  de  second 
ordre.  Tout  ce  passage  est  un 
des  plus  importants   en  ce  qui 
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vivant.  Il  en  est  qui  ne  font  pas  un  animal  vivant, 
mais  seulement  un  œuf;  et  cet  œuf,  en  lui-même,  est 
complet.  Ceux  même  d'entre  ces  animaux  dont  la 
nature  est  plus  froide  ne  font  pas  un  œuf  complet  ; 
mais  leur  œuf  se  complète  et  s'achève  au  dehors, 
comme  on  le  voit  dans  les  poissons  à  écailles,  dans 
les  crustacés  et  dans  les  mollusques.  Quant  au  cin- 
quième ordre,  qui  est  le  plus  froid  de  tous,  il  ne  pro- 
duit pas  d'œuf  directement  ;  mais  il  subit  au  dehors 
les  transformations  dont  on  a  parlé.  Ainsi,  les  insectes 
font  d'abord  des  larves  ;  la  larve  en  se  développant 
devient  une  sorte  d'œuf;  car  ce  qu'on  appelle  la 
chrysalide  remplit  la  fonction  de  l'œuf;  et  de  cet  œuf, 
provient  ensuite  un  animal  qui,  dans  ce  troisième 
changement,  prend  son  développement  définitif. 

"En  résumé,  il  y  a  des  animaux  qui,  comme  on 
l'a  dit  antérieurement,  ne  viennent  pas  de  sperme  ; 
mais  tous  les  animaux  qui  ont  du  sang  viennent  de 
sperme,  et  ce  sont  ceux  chez  lesquels,  à  la  suite  d'un 


concerne  la  classification  telle 
que  l'entendait  Aristote,  et  telle 
qu'il  l'établissait  :  vivipares  pro- 
prement dits;  vivipares  après 
production  d'un  œuf  en  eux* 
mêmes  ;  ovipares  à  œuf  complet  ; 
ovipares  à  œuf  incomplet  ;  enfin 
larvi pares.  La  science  moderne 
a  trouvé  d'autres  principes  de 
classification,  tirés  surtout  de 
Tanatomie.  Mais  les  caractères 
indiqués  par  Aristote  n'en  mé- 
ritent pas  moins  d'attention;  ils 
s'adressent  au  principe  même 
de  la  génération  et  de  la  vie.  — 


Les  transformations.  Ce  sont  les 
métamorphoses  des  insectes.  — 
Dont  on  a  parlé.  Plus  haut,  cb. 
I,  §  7.  —  Une  sorte  d'œuf.  Voir 
plus  haut,  §  19.  —  La  chrysa- 
lide. Le  rôle  de  la  chrysalide 
est  très  bien  exposé.  C'est  en 
eifct  une  espèce  d'œuf  particu- 
lière. —  Ce  troisième  change- 
ment.  Ce  sont  les  trois  méta- 
morphoses des  insectes. 

§  22.  Antérieurement.  Liv.  I, 
ch.  I,  §  5.  —  Qui  ont  du  sang. 
Nous  dirions  aujourd'hui  :  i  à 
sang  rouge  t.   pour  les   distin- 
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accouplement,  le  mâle  introduit  le  sperme  dans  la 
femelle;  cette  semence  ainsi  introduite  fait  que  le 
jeune  se  constitue  et  reçoit  la  forme  qui  lui  est 
propre.  D'autres  animaux  reçoivent  la  vie  dans  les  pa- 
rents eux-mêmes;  enfin,  d'autres  animaux  viennent 
dans  des  œufs,  dans  des  spermes,  ou  par  des  transfor- 
mations analogues. 


CHAPITRE  II 

Question  générale  de  la  production  des  animaux;  trois  conditions 
indispensables,  la  matière,  la  cause  et  l'essence;  la  matière  est 
dans  la  femelle  ;  la  cause  est  dans  le  sperme  ;  son  action  spéciale  ; 
citations  des  vers  Orphiques  ;  de  la  production  des  différents 
organes  ;  comparaison  avec  le  mouTement  des  automates,  dont 
Tun  fait  mouvoir  l'autre,  et  produit  une  succession  de  mouve- 
ments indépendants;  mouvement  à  peu  près  semblable  commu- 
niqué par  le  sperme;  il  donne  le  premier  mouvement,  et  les 
parties  diverses  de  l'animal  se  développent  à  la  suite  ;  compa- 
raison des  productions  de  la  Nature  et  des  productions  de  Tart; 
le  sperme  a  une  âme,  principe  de  la  nutrition  et  de  la  croissance 
de  tous  les  êtres,  des  plantes  aussi  bien  que  des  animaux  ;  le 
cœur  est  le  premier  organe  qui  parait  en  eux  ;  et  il  est  le  prin- 
cipe de  la  croissance  ultérieure. 

^  Une  question  plus  difficile  se  présente  ici  :  com- 
ment se  peut-il  que  de  la  semence,  soit  des  plantes. 


guer  des  animaux  à  sang  blanc. 
— Dans  les  parents  eux-mêmes. Ce 
sont  les  vivipares.  —  Transfor- 
mations. Le  mot  du  texte  signi- 
iie  littéralement  :  %  séparations  i. 


L'œuf  habituellement  se  sépare, 
en  effet,  de  l'animal  qui  le  pro- 
duit. 

§  1 .  Une  question  plus  difficile . . . 
Ln  question  qu'Aristote  va  dis- 
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soit  des  animaux,  il  sorte  un  être  quelconque  ?  Il  y  a 
nécessité  évidente  que  tout  ce  qui  naît  naisse  de 
quelque  chose,  par  l'action  de  quelque  chose,  et  soit 
lui-même  quelque  chose.  De  quelque  chose,  c'est  la 
matière,  que  certains  animaux  portent  primitivement 
en  euv-mêmes,  après  l'avoir  reçue  de  la  femelle, 
(l'est  ce  que  font  tous  les  animaux  qui  ne  viennent  pas 
de  vivipares,  mais  qui  proviennent  d'œufs  ou  de 
larves.  D'autres  aussi  tirent  leur  nourriture  de  la 
femelle,  pendant  un  temps  fort  long,  par  l'allaitement, 
comme  le  font  tous  ceux  qui  sont  issus  de  vivipares, 
soit  au  dehors,  soit  même  en  dedans.  Ainsi,  cette 
matière  est  bien  ce  dont  viennent  les  animaux.  *En 
second  lieu,  on  se  demande  non  plus  De  quoi  vien- 
nent les  animaux,  mais  Par  quelle  action  sont  faites 
les  parties  qui  les  composent.  Ou  bien,  c'est  quelque 
chose  d'extérieur  qui  les  fait  ;  ou  bien,  il  y  a  dans  la 
semence  et  dans  le  sperme  quelque  chose  qui  s'incor- 
pore à  eux  ;  et  ce  quelque  chose  est,  ou  une  certaine 


cuter  est  en  effet  irhs  impur- 
tante;  mais  il  semble  qu'elle  ne 
tient  pas  de  très  près  à  celles 
qui  précèdent.  Par  sa  nature 
même,  elle  aurait  dû  trouver 
place  dans  le  premier  livre,  et 
comme  préambule  de  tout  le 
traité.  Niais  quoi  qu'il  en  soit, 
il  faut  laisser  les  choses  telles 
qu'elles  sont  ;  tout  cliaugemcnt 
serait  arbitraire. —  De  quelque 
chosey  par  VacUon  de  quelque 
chose.. .  Ces  répétitions  sont  dans 
le  texte.  —  De  quelque  chose  y 
c'est  la  matière.   Qui   se  Irnuvi* 


dans  l'œuf,  pour  nourrir  le  pous- 
sin,  ou  dans  la  larve,  d'où  le 
jeune  doit  sortir.  —  D'autres 
aussi.  On  pourrait  croire  que 
cette  phrase  a  été  ajoutée  par 
une  main  étrangère.  L'allaite- 
ment ne  vient  que  beaucoup  plus 
tard  pour  le  développement  de 
l'animal;  mais  le  lait  n'est  pas 
sa  matière  primitive.  —  Ce  dont 
viennent  les  animaux.  Voir  la 
Métaphysique,  liv.  "V,  ch.  xxiv, 
de  ma  traduction. 

%  2.  En  second  lieu.  Le  texte 
dit  simplement  ;  Maintenant.  — 


T.   II. 
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partie  de  Tâme,  ou  rame  entière^  ou  ce  qui  pourrait 
acquérir  une  âme.  Mais,  la  raison  ne  peut  pas  admettre 
que  ce  soit  quelque  chose  d'extérieur  qui  vienne 
composer  chacun  des  viscères,  ou  chacune  des  autres 
parties  quelconques  de  Tanimal  ;  car  il  est  impossible 
qu'il  y  ait  mouvement  s'il  n'y  a  pas  de  contact,  et  que, 
s'il  n'y  a  pas  de  moteur,  l'être  puisse  éprouver  de  lui 
quoi  que  ce  soit.  'Il  faut  donc  qu'il  y  ait  primitive- 
ment, dans  le  germe  même,  quelque  chose  d'originaire 
qui  soit,  ou  une  partie  de  lui,  ou  quelque  partie  qui 
en  soit  séparée.  Que  ce  quelque  chose  soit  séparé, 
et  autre  que  lui,  c'est  ce  que  raisonnablement  on  ne 
saurait  supposer.  L'animal  une  fois  produit,  ce  quelque 
chose  disparaît-il  ?  ou  reste-t-il  ?  Mais,  on  ne  voit  rien 
qui  soit  en  lui  sans  être  aussi  une  partie  du  tout,  qu'il 
s'agisse  d'une  plante  ou  d'un  animal.    Il  n'est  pas 


De  quoi.  C'est  la  seconde  ques- 
tion posée  au  paragraphe  pré- 
cédent. —  Quelque  chose  a  ex- 
térieur. L'action  de  l'extérieur 
peut  produire  le  développement; 
mais  il  faut  d'abord  un  principe 
intérieur,  que  le  dehors  peut  dé- 
velopper. —  Qui  s'incorpore  à 
eux.  J'ai  cru  pouvoir  ajouter  ces 
mots  pour  rendre  toute  la  force 
de  l'expression  du  texte.  —  Qui 
pourrait  acquérir  une  âme.  Le 
grec  se  sert  d'un  conditionnel, 
qui  me  parait  avoir  le  sens  que 
je  donne.  —  La  raison  ne  peut 
pas  admettre.  Aristote  fait  tou- 
jours une  part  à  la  raison  dans 
l'explication  des  phénomènes, 
après  la  part  faite  à  l'observa- 
tion. —  S'il  n'y  a  pas  de  con- 
tact. Ceci  précise   iq  sens  dans 


lequel  il  faut  entendre  l'idée 
d'Extérieur  ;  mais  les  pensées  ne 
semblent  pas  so  suivre  ici  très 
régulièrement. 

§  3.  Primitivement...  d'origi^ 
naire.  La  répétition  est  bien 
dans  le  texte,  quoiqu'elle  y  soit 
moins  marquée.  —  Quelque  par ^ 
tie  qui  en  soit  séparée.  Ceci  vient 
d'être  dit  déjà  au  paragraphe 
précédent.  —  Raisonnablement. 
Même  remarque.  —  L'animal 
une  fois  produit.  Ici  le  mot  d'A- 
nimal ne  désigne  que  l'embryon 
qui  vient  de  recevoir  la  vie.  — 
Ce  quelque  chose.  L'indécision 
est  aussi  grande  dans  le  texte. — 
Sans  être  aussi  une  partie  du  tout. 
Ce  qui  implique  que  ce  n'est 
point  quelque  chose  d'extérieur. 
—  Ce  qui  a  fait,  ou   toutes   les 
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moins  impossible  que  ce  qui  a  fait,  Ou  toutes  les  par- 
ties ou  certaines  parties  de  Tanimal,  puisse  périr  et 
disparaître;  car  alors  qui  formerait  les  parties  res- 
tantes? *Si  ce  quelque  chose  forme  le  cœur,  par 
exemple,  et  qu'il  disparaisse,  et  que  le  cœur  à  son 
tour  forme  quelque  autre  organe,  l'objection  est 
toujours  la  même,  et  il  faut  que  tout  périsse  ou  que 
tout  subsiste  et  demeure.  Or,  l'animal  subsiste;  il 
y  a  donc  une  partie  de  lui  qui  se  trouve  immédia- 
tement dans  le  sperme,  et  s'il  n'y  a  rien  de  l'âme  qui 
ne  doive  être  aussi  dans  une  certaine  partie  du  corps, 
il  faut  que,  dès  l'origine,  cette  partie  soit  immédiate- 
ment animée  par  l'âme.  Et  alors,  comment  les  autres 
parties  le  sont-elles  ?  ^  De  deux  choses  l'une  :  ou 
toutes  les  parties  se  forment  ensemble  et  à  la  fois  : 


parités. . .  Le  principe  qui  a  douDe 
la  Tie  subsiste  après  cette  pre- 
mière maDifcstation,  pour  que 
l'être  qui  a  reçu  la  vie  puisse 
se  développer.  —  Les  parties 
restantes.  Ce  ue  sont  pas  des 
organes  nouveaux,  qui  s'ajou- 
tent à  d'autres;  ce  sont  les  mê- 
mes organes,  qui  s'accroissent 
et  se  complètent. 

S  4.  Forme  le  cœur.  Aristote 
prend  le  cœur  pour  exemple, 
parce  que,  de  tous  les  viscères, 
c'est  le  premier  qui  se  montre 
dans  l'embryon,  à  cause  de  ses 
battements;  voir  le  Traité  des 
Parties,  liv.  III,  ch.  vu,  §  8,  de 
ma  traduction.  —  //  faut  que 
tout  périsse.  Le  texte  n'est  pas 

F  lus   explicite;    et    sans  doute, 
auteur    veut    dire    que,    si    le 
principe   initial   vient    à    dispa- 


raître, tous  les  organes  cessent 
de  fonctionner,  et  que  le  mou- 
vement de  l'un  ne  suffit  plus 
pour  mouvoir  les  autres.  C'est 
le  principe  même  qui  doit  sub- 
sister, pour  que  tout  le  reste 
subsiste  et  conserve  la  vie.  — 
Une  partie  de  lui.  C'est  une 
cause  qui  subsiste  dans  l'em- 
bryon plutôt  qu'une  partie  de 
l'embryon  même.  —  Dans  une 
certaine  partie  du  corps.  L'u- 
nion de  l'àme  et  du  corps  a  tou- 
jours été  conçue  par  Aristote  de 
cette  manière  ;  voir  le  Traité  de 
l'Ame,  liv.  II,  ch.  i,  §§  4  et  5,  et 
passim.  L'ùme  ne  signifie  que 
la  vie  dans  ce  passage;  ce  ne 
peut  pas  être  encore  l'entende- 
ment, qui  ne  vient  que  plus 
tard. 

,^  5.  /)e  deux  choses  l'une.  Le 
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cœur,  poumon,  foie,  oeil,  et  tout  le  reste;  ou  bien, 
elles  se  forment  successivement,  comme  il  est  dit 
clans  les  vers  attribués  à  Orphée,  où  Ton  prétend  que 
Tanimal  se  forme  successivement  «comme  les  mailles 
«  d'un  niet.  »  Que  toutes  les  parties  du  corps  ne  soient 
pas  formées  en  une  fois,  c'est  ce  que  la  moindre  obser- 
vation sensible  nous  fait  voir.  Dès  le  premier  instant, 
certains  organes  se  montrent,  tandis  que  d'autres 
n'apparaissent  pas  encore.  Et  qu'on  ne  dise  point  que 
c'est  à  cause  de  leur  |)etitesse  qu'on  ne  les  aperçoit 
point;  car  le  poumon,  qui  est  plus  gros  que  le 
cœur,  ne  se  montre  qu'après  le  cœur,  dans  ces  pre- 
miers développements  de  la  génération.  *  Puisque  tel 


texte  n'est  pas  aussi  formel.  — 
Attribués  à  Orphée.  Ainsi  du 
temps  même  d'Aristote,  les  poé- 
sies d'Orphée,  si  jamais  il  avait 
composé  des  vers,  n'étaient  pas 
authentiques.  —  Comme  les 
mailles  a  un  filet.  Ce  sont  les  ra- 
mifications des  veines,  qui,  sans 
doute,  auront  prêté  à  cette  com- 
paraison. —  Que  toutes  les  par- 
ties du  corps.  Ceci  n'est  peut- 
être  pas  exact  ;  tous  les  or^^^anes 
existent  dès  le  début  à  l'état 
embryonnaire;  et  ils  ne  font  en- 
suite que  se  développer.  —  La 
moindre  observation  sensible. 
C'est  chronologiquement  le  pre- 
mier élément  de  la  science;  la 
réflexion  ne  vient  qu'après,  pour 
former  la  théorie  et  donner  l'ex- 
plication des  phénomènes  et  de 
leurs  causes.  —  D'autres  n'ap- 
paraissent pas  encore.  Mais  ils 
n'en  existent  pas  moins,  quoi- 
que invisibles.  —  Et  qu'on  ne 
di.se  point...  En  reri.  Aristote  sf 


trompe,  et  il  est  certain  que 
même  aujourd'hui  où  la  science 
dispose  d'instruments  si  puis- 
sants, la  petitesse  des  objets 
est  un  véritable  obstacle  aux 
ol)servations  les  plus  attentives. 
—  Le  poumon  ne  se  montre  qu'a- 
près le  cœur.  Ceci  est  exact.  Mais 
c'est  le  système  nerveux  qui  se 
développe  le  premier  de  tous, 
sur  la  tache  germinative  de 
l'embryon  ;  puis,  les  sens,  les 
os,  les  muscles,  la  peau.  C'est 
vers  le  quinzième  jour  que  se 
montrent  les  premiers  vestiges 
de  l'appareil  vasculaire  et  res- 
piratoire. Le  cœur,  ou  punctum 
saliens,  a  dès  lors  des  contrac- 
tions, qui  commencent  la  circu- 
lation utérine.  Mais  tous  ces 
détails  sont  excessivement  té- 
nus, et  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  premiers  observateurs  ne 
s'en  soient  pas  rendu  compte  : 
voir  M.  Béclard,  Traité  élémen- 
tain>   de    physiologie    humaine. 
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organe  vient  auparavant,  et  que  l'autre  organe  vient 
après,  on  demande  si  l'un  des  deux  produit  l'autre,  ou 
s*il  vient  simpleraent  à  la  suite,  ou,  pour  mieux  dire,  si 
l'un  ne  vient  pas  après  l'autre  ?  Voici  ce  que  je  veux 
dire  :  ce  n'est  pas  le  cœur  qui,  après  avoir  été  fait  lui- 
même,  fait  à  son  tour  le  foie,  comme  le  foie  ferait 
encore  tel  autre  viscère  ;  mais  l'un  vient  uniquement 
après  l'autre,  comme  après  l'enfant  vient  l'homme, 
sans  que  l'homme  soit  fait  par  l'enfant.  La  raison  de 
ceci,  c'est  que,  dans  tous  les  produits  de  la  Nature  et 
de  l'art,  ce  qui  est  en  puissance  vient  de  ice  qui  est 
en  réalité  et  par  son  fait,  de  telle  sorte  qu'il  faudrait 
qu'ici  l'idée  et  la  forme  fussent  déjà  dans  l'être  actuel, 
et,  par  exemple,  que  la  forme  du  foie  fût  d'abord 
dans  le  cœur.  Autrement,  on  ne  fait  qu'une  hypo- 
thèse dénuée  de  sens,  et  une  pure  rêverie.  'Mais  ce 
qui  est  encore  tout  aussi  faux,  c'est  de  supposer 
qu'il  y  a  immédiatement  dans  le  sperme  une  partie 


6'  édition,  pp.  1185  et  suiv.  ;  et 
M.  Colin.  Physiologie  comparée 
des  animaux,  2'  édition,  tome  II, 
pp.  842  et  suiv. 

§  6.  Si  Vun  des  deux  produit 
l'autre.  Cette  explication  est 
tout  à  fait  inadmissible.  —  Sirn.' 
plement  à  la  suite.  C'est  bien  là 
rc  qui  semble  se  passer  en  ef- 
fet :  révolution  développe  suc- 
cessivement tous  les  organes 
suscités  par  un  seul  et  même 
principe,  sans  qu'un  des  orga- 
nes produise  un  autre  organe. 
—  Après  l'enfant  vient  V homme. 
L'enfant  se  développe  dès  le 
jour  de   la   conception,  d'abord 


par  la  vie  intra-utérine  :  puis, 
par  la  vie  au  dehors,  où  après 
une  vingtaine  d'années,  plus  ou 
moins,  il  est  arrivé  à  toute  sa 
croissance,  et  est  enfin  devenu 
homme.  —  Une  hypothèse  dé- 
nuée de  sens  et  une  pure  rêverie. 
Toutes  ces  observations  phy- 
siologiques, sur  le  développe- 
ment successif  des  organes,  sont 
d'accord  avec  les  théories  mo- 
dernes les  plus  autorisées,  ainsi 
que  le  remarquent  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  p.  136,  en  note. 

§  7.  l/ne  partie  intrinsèque. 
Ceci  est  peut-être  aussi  exact; 
et    les    spermatozoïdes  ne  sem- 
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intrinsèque,  soit  de  la  plante,  soit  de  Tanimal,  nais- 
sant tout  à  coup,  que  cette  partie  d'ailleurs  puisse  ou 
ne  puisse  pas  former  tout  le  reste,  s'il  est  vrai  que 
tout  être  vienne  ou  de  semence  ou  de  liqueur  géné- 
ratrice. Il  est  clair  en  effet  que  Tembr^on  sérail 
formé  par  l'être  qui  fait  le  sperme,  si  l'embryon  était 
d'abord  dans  cet  être.  Mais  il  faut  que  le  sperme  soit 
antérieur  à  l'être  produit;  et  le  sperme  n'est  l'oeuvre 
cjue  de  l'être  qui  engendre.  Il  n'est  donc  pas  possible 
qu'il  y  ait  en  lui  aucune  partie  de  l'être  engendré. 
Ainsi,  l'être  qui  en  fait  un  autre  n'a  pas  en  lui-même 
les  parties  de  l'être  qu'il  fait.  '  Mais  il  n'est  pas  ])ossible 
davantage  que  ces  parties  soient  en  dehors  de  lui. 
(Cependant,  il  faut  nécessairement  ([u'une  de  ces 
deux  assertions  soit  vraie,  et  nous  devons  essaver  do 
résoudre  ces  difficultés.  Dans  les  deux  alternatives 
qu'on  vient  d'indiquer,  il  n'y  a  rien  d'absolu  ;  et 
peut-être  ne  doit-on  pas  affirmer  que,  d'une  certaine 


bJcnl  'pas  du  loul  être  une  par- 
tie intégrante  de  l'embryon , 
qu'ils  animent.  —  Soit  ae  la 
plante,  soit  de  l'animal.  C'est 
que  la  vie  est  dans  la  plante, 
comme  elle  est  dans  l'animal, 
bien  que  les  manifestations  en 
soient  différentes.  —  //  n'est 
donc  pas  possible.  Cette  impos- 
sibilité n'est  pas  aussi  bien  dé- 
montrée que  le  croit  Arislote; 
mais  il  fait  bien  d'agiter  ces 
questions  profondes,  et  de  scru- 
ter tous  ces  mystères.  —  Les 
parties  de  l'être  qu'il  fait.  Ce 
serait  eu  effet  impossible,  et 
rien  ne  doit  le  faire  supposer. 


§  8.  £«  dehors  de  lui.  Voir 
plus  haut,  §  3.  —  Une  de  ces 
deux  assertions.  L'expression 
du  texte  est  plus  vague.  —  Ces 
difficultés.  Dans  un  sujet  tel  que 
celui  de  la  génération,  les  obs- 
curités se  présentent  de  toutes 
parts;  elles  arrêtent  encctre  nos 
physiologistes,  bieu  qu'ils  en 
sachent  beaucoup  plus  long 
qu'Aristote  :  et  il  n'y  a  point  à 
s'étonner  ([u'il  n'ait  pas  mieux 
résolu  ces  problèmes.  Il  n'y  n 
qu'à  le  louer  au  contraire  de 
les  avoir  abordés.  —  D'une  cer- 
taine manière,  à  un  certain  mo- 
ment. Ces  restrictions  sont   ex- 
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manière,  à  un  certain  moment,  il  soit  impossible  que 
quelque  être  ne  puisse  provenir  d'une  cause  exté- 
rieure à  lui.  Ceci  est  en  partie  possible  et  en  partie 
impossible.  '  Dire  le  Sperme  ou  dire  l'Être  d'où  vient 
le  sperme,  c'est  au  fond  la  même  chose,  en  ce  que 
cet  être  a  en  lui-même  le  mouvement  qu'il  a  commu- 
nicpié  à  son  sperme.  Il  est  tout  à  fait  possible  que 
telle  ou  telle  chose  mette  en  mouvement  telle  autre 
chose,  et  que  cette  autre  en  meuve  une  autre  encore, 
comme  on  le  voit  dans  les  automates,  que  l'on  montre 
par  curiosité.  I^es  parties  qui  y  sont  immobiles  ont 
une  espèce  de  force  motrice;  et  quand  l'une  de  ces 
parties  a  reçu  un  premier  mouvement  du  dehors,  la 
partie  suivante  se  met  aussitôt  en  un  mouvement 
réel.  *^  De  même  donc  que,  dans  les  automates,  telle 
partie  donne  le  mouvement  sans  rien  toucher  actuel- 
lement, mais  parce  qu'elle  a  touché  antérieurement 
ce  qu'elle  meut,  de  même  l'être  d'où  vient  le  sperme, 


primées  djiiis  lo  lexte  d'une 
façou  un  peu  moiuH  précise. — 
D'une  cause  extérieure  à  lui. 
Même  remarque. 

§  9.  Dire  le  sperme.  C'est  lu 
liqueur  fécondante,  élaborée  par 
les  organes  du  parent.  —  L'être 
d'oii  vient  le  sperme.  C'est  le 
parent  lui-même.  On  peut  en 
effet  les  confondre  par  la  rai- 
son qu'en  donne  Aristote;  le 
parent  ou  le  sperme,  c'est  tout 
un  :  seulement,  dans  un  cas, 
on  s'arrête  à  la  cause  la  plus 
prochaine,  qui  est  le  sperme;  et 
dans  l'autre,  à  une  cause  plus 
éloignée,  qui  est  l'être  d'où  vient 


le  sperme.  C'est  alors  l'homme 
qui  engendre  l'homme,  selon  la 
formule  aristotélique.  —  Telle 
ou  telle  chose.  Le  texte  n'est  pas 
plus  précis.  —  Dans  les  auto- 
mates. Aristote  semble  affec- 
tionner cette  comparaison;  voir 
la  Métaphysique,  liv.  I,  ch.  ii. 
§  22,  de  ma  traduction.  Il  suffit 
de  la  détente  d'un  ressort  pour 
faire  marcher  toutes  les  autres 
pièces.  —  Par  curiosité.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  dont  le  sens  est 
impliqué  dans  l'expression  du 
texte.  —  Une  espèce  de  force 
motrice.  Le  mécanisme  des  au- 
tomates est  ici  très  bien  décrit. 
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OU  qui  a  fait  le  sperme,  a  bien  touché  naguère  quelque 
partie,  mais  il  ne  la  touche  plus  actuellement  ;  ou 
plutôt,  c'est  le  mouvement  ([ui  est  en  lui  qui  a  touché, 
tout  comme  c'est  l'art  de  l'architecte  qui  met  la  cons- 
truction de  la  maison  en  mouvement. 

*'  Il  est  donc  certain  ({u'il  existe  en  ceci  quelque 
chose  qui  fait  et  produit  l'être,  sans  que  ce  soit  en 
tant  qu'être  déterminé,  ni  en  tant  ([u'être  préala- 
blement et  absolument  accompli.  Quant  à  savoir 
comment  chaque  être  peut  se  produire,  il  faut  tout 
d'abord  poser  ce  principe  supérieur,  (jue  tous  les  pro- 
duits de  la  Nature  ou  de  l'art  ont  pour  cause  un  être 
réel  et  actuel,  produit  par  un  être  qui  en  puissance  est 
tel  que  lui.  F*e  sperme  est  donc  de  telle  nature,  et  il 
a  une  action  et  un  mouvement  de  telle  nature,  que, 
même  après  que  son  mouvement  a  cessé,  chacune 
des  parties  de  l'être  se  forme  et  devient  animée.   Il 


îi 
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10.  />  même  l'être  d'où 
vient  le  sperme.  Cette  comparai- 
son ne  sert  pas  à  éclaircir  les 
choses,  en  se  continuant.  Celle 
ui  suit  et  qui  assimile  le  rôle 
u  parent  au  rôle  de  l'architecte, 
n'est  pas  plus  heureuse,  ni  plus 
utile. 

§  11.  Qui  fait  et  produit.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  —  Déterminé.  J'ai  ajouté 
re  mot  pour  rendre  toute  la 
force  de  l'expression  grecque. 
—  Préalablement  et  absolument 
accompli.  La  vie  a  été  donnée 
tout  d  abord  dans  sa  forme  la 
plus  embryonnaire,  et  le  déve- 
loppement ne  vient  que  plus 
tard.  —  Réel  et  actuel.  11   n'y  a 


qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — 
Produit  par...  C'est  bien  le  sens 
de  l'original  grec;  mais  il  sem- 
ble que  ceci  est  en  contradic- 
tion avec  la  théorie  ordinaire  d'A- 
ristote,  qui  fait  toujours  venir  la 
puissance  de  l'acte,  et  non  l'acte 
de  la  puissance.  Logiquement,  la 
puissance  est  antérieure,  puis- 
qu'une chose  ne  devient  réelle 
que  parce  qu'elle  est  possible: 
mais  sous  le  rapport  du  temps, 
la  réalité  précède  la  puissance. 
—  Le  sperme  est  donc...  Cette 
explication  est  très  remarquable, 
en  ce  quelle  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  que  paiait  adop- 
ter la  science  moderne.  —  Dr 
telle  nature...  de  telle  nature.  La 
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n'\  a  plus  de  visage,  il  n'y  a  plus  de  chair,  si  cette 
chair  et  ce  visage  n'ont  pas  d'âme  et  de  vie  ;  car  une 
fois  détruits  par  la  mort,  ce  n'est  plus  ({u'une  simple 
homonymie  qui  peut  les  désigner  encore  sous  ce  nom, 
comme  on  parle  de  main  et  de  chair,  quand  il  ne 
s'agit  que  d'une  main  et  d'une  chair  de  pierre  ou 
de  bois.  *'Les  parties  similaires  de  l'animal  et  ses 
*  parties  organiques  se  forment  tout  ensemble  ;  et  de 
même  que  nous  ne  dirions  pas  ([uo  c'est  le  feu  qui  a 
Élit  une  hache  ou  tel  autre  instrument,  de  même  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  sperme  ait  fait  le 
pied,  la  main,  la  chair,  etc.,  qui  ont  également  leur 
fonction  particulière.  I^  chaleur  et  le  froid  peuvent 
bien  produire,  dans  les  parties  qui  sont  une  fois  ani- 
mées, la  dureté,  la  mollesse,  la  viscosité,  la  rudesse 
et  d'autres  qualités  de  ce  genre;  mais  le  froid  et  la 
chaleur  ne  peuvent  pas  faire  l'essence  qui  forme,  de 
ceci  de  la  chair,  et  de  cela  un  os.  Ce  qui  produit  cette 
essence,  c'est  le  mouvement  venu  du  parent  qui  existe 
en  acle,  et  qui  engendre  ce  (jui  n'est  qu'en  puissance. 


rêpètiliou  est  aufiKÎ  dans  le  texte. 
—  D'âme  et  de  %'ie.  Il  u'y  a  dans 
|p  texte  que  le  premier  mot  ; 
mais  évidemment  Tàme  ici  r  <*st 
la  vie  à  son  degré  U*  plus  gé- 
néral. —  Par  la  mort.  J'ai  ajouté 
ces  m(»ts  pour  plus  de  clarté. 
J  ai  «lu  développer  quelque  peu 
tout  ce  passage.  —  Afain... 
rhair.  Ces  exemples  d'homony- 
mies sont  familiers  à  Aristote. 
^12.  i^s  parties  similaires... 
organiques.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,   liv.    I.    ch.  i.  §  1.  de 


ma  traduction.  —  Le  feu.  Il  s  a- 
git  du  feu  de  la  forge,  que  di- 
rige l'ouvrier  pour  produire  les 
instruments  «ju'il  façonne.  — 
.Ve  peuvent  pas  faire  Vessencr. 
Le  grec  dit  précisément  :  c  la 
raison  >,  la  notion,  qui  sert  à 
exprimer  le  nom  de  l'être  ou  de 
In  chose.  —  Venu  du  parent. 
D'après  ce  principe  aristotéli- 
que (|ue  c'est  l'homme  qui  en- 
gendre l'homme.  —  Ce  qui  n'est 
qu'en  puissance.  Voilà  le  der- 
nier mot  du    philosophe   sur  le 
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*'  C'est  de  ce  parent  que  vient  le  mouvement,  et  il 
en  est  ici  tout  à  fait  de  même  que  pour  les  produits 
de  l'art.  La  chaleur  et  le  froid  font  bien  que  le  fer 
s'amollit  ou  se  durcit  ;  mais  ce  qui  fabrique  Tépée, 
c'est  le  mouvement  des  instruments,  lequel  mouve- 
ment a  la  raison  même  de  l'art.  En  effet,  l'art  est  le 
principe  et  l'idée  du  produit  ;  seulement,  l'art  agit 
dans  un  autre  être,  tandis  que  le  mouvement  de  la 
nature  a  lieu  dans  l'être  lui-même,  et  ce  mouvement 
vient  d'une  autre  nature  qui  a  déjà  l'espèce  en  acte 
et  en  réalité. 

'^Du  reste,  on  peut  se  demander  pour  le  sperme, 
tout  aussi  bien  que  pour  les  organes,  s'il  a  ou  s'il  n*a 
pas  d'âme.  L'âme  ne  se  trouve  exclusivement  que 
dans  l'être  dont  elle  est  l'âme  ;  et  il  n'y  a  de  partie 
véritable  que  celle  qui  participe  de  l'âme  ;  ou  autre- 
ment, ce  n'est  qu'une  simple  homonymie,  comme  l'œil 
d'un  cadavre.  Il  est  donc  clair  que  le  s[>erme  a  une 


problème  de  la  géucratiuu  ;  mais 
rette  explicatiou  peut  paraître 
par  trop  logique,  tout  ingénieuse 
qu'elle  est. 

§  13.  C*est  de  ce  parent...  C'est 
l'acte  même  de  la  génération, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  appa- 
rent et  de  moins  contestable. 
—  Ce  qui  fabrique  Vépée.  Voir, 
au  paragraphe  précédent,  l'ac- 
tion du  feu  servant  à  façonner 
une  hache.  —  Le  mouvement  des 
instruments.  Dirigé  par  l'ou- 
vrier. —  A  la  raison  même  de 
Vart.  Le  texte  n'est  pas  'plus 
précis  que  la  traduction  que  j'en 
donne.  —  I/art  est  le  principe. 


Il  vaudrait  peut-être  mieux  dire 
l'artiste  plutôt  que  l'art.  —  Vient 
d'une  autre  nature.  Qui  est  celle 
du  parent  lui-même. 

.^  14.  6>  demander  pour  le 
sperme...  La  question  peut  sem- 
bler assez  bizarre  ;  mais  la  dé- 
couverte des  spermatozoïdes  la 
justifie  du  moins  en  partie,  bien 
que  le  fait  de  leur  existence  fût 
profondément  ignorée  au  temps 
d'Aristote.  —  S'il  na  pas  d'dme. 
Ou  de  vie.  —  Qui  participe  de 
l'dme.  Même  remarque.  —  Une 
simple  homonymie.  Voir  plus 
haut,  §  11.  les  mêmes  idées,  ex- 
primées  en    ternies   analogues. 
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âme,  et  qu'il  est  âme  en  puissance.  D'ailleurs,  ce  qui  est 
en  puissance  peut  être,  relativement  à  lui-même,  plus 
ou  moins  loin  de  se  réaliser,  de  morne  qu'un  géomètre 
qui  dort  est  plus  loin  de  faire  de  la  géométrie  que  le 
géomètre  éveillé  ;  et  celui-ci,  quand  il  ne  fait  pas  de 
géométrie,  est  plus  éloigné  que  celui  qui  en  fait. 
'*  Aucune  partie  de  l'âme  n'est  la  cause  réelle  de  la 
génération  ;  et  la  génération  ne  vient  que  de  l'être 
qui  a  été  auteur  du  mouvement  extérieur.  Aucune 
partie  de  l'animal  ne  s'engendre  elle-même  ;  mais 
une  fois  engendrée,  elle  peut  s'accroître  par  elle 
toute  seule.  Il  y  a  donc  un  premier  degré,  et  tout  ne 
se  fait  point  à  la  fois;  mais, de  toute  nécessité, ce  qui 
se  produit  tout  d'abord,  c'est  ce  qui  contient  le  prin- 
ci|)e  de  la  croissance  future.  Que  l'être  soit  une 
plante  ou  qu'il  soit  un  animal,  il  a  toujours  la  faculté 
de  se  nourrir;  et  cette  faculté  est  aussi  celle  qui  fait 


—  Atf  sperme  a  une  dme.  Ici  eu- 
rore.  on  ne  peut  comprendre 
Ame  que  dans  le  sens  de  Vie, 
de  principe  vital.  —  f/n  géomè- 
tre qui  dort.  L'exemple  peut  pa> 
raitre  assez  bizarre,  quoiqu'il 
suit  vrai.  Le  géomètre,  quand 
il  ne  fait  pas  de  géométrie,  n'est 
géomètre  qu'en  puissance.  MM. 
Auberl  et  Wimmer  supposent 
qu'il  y  a  ici  une  lacune. 

§  15.  Auc  un  e  partie  de  l'a  me . 
Les  parties  de  iVime,  prises  au 
sens  aristotélique,  sont  la  nu- 
trition d'abord,  la  sensibilité, 
ensuite,  le  mouvement  et  l'eu- 
teudemcnt.  —  Auteur  du  mou- 
vement  extérieur.  C'est  le  parent 
mâle  ;  mais  le  mouvement  qu*il 


donne  et  qui  transmet  la  vie, 
pourrait  être  attribué  à  la  fa- 
culté locomotrice  de  Tànie.  — 
Elle  peut  s'accroître.  Toutes  ces 
observations  sont  exactes.  — 
Une  plante...  un  animal.  Aris- 
totc  rapproche  toujours,  autant 
qu'il  peut,  les  plantes  et  les  ani- 
maux, de  manière  à  considérer 
la  vie  dans  toute  son  étendue. 
C'est  déjà  de  la  biologie,  telle 
que  l'entendent  les  Modernes, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
liv.  I,  ch.  H,  {^  1.  —  La  faculté 
de  se  nourrir.  La  première  des 
facultés  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ;  voir  le  Traité  de* 
l'Ame,  liv.  II,  ch.  11,  J  3,  de  ma 
traduction. 
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que  l'être  produit  un  autre  être  semblable  à  lui,  parce 
que  c'est  là  une  fonction  inhérente  à  tout  être  qui 
est  naturellement  complet,  soit  animal,  soit  plante. 
**ll  y  a  donc  nécessilé  qu'il  en  soit  ainsi,  parce  qu'une 
fois  que  l'être  existe,  il  faut  nécessairement  qu'il  se 
développe  et  qu'il  croisse.  C'est  bien  un  être  synonyme 
à  lui  qui  l'a  produit,  comme  l'homme  engendre 
l'homme  ;  mais  une  fois  produit,  l'être  s'accroît  de 
son  propre  fond.  Il  y  a  donc  une  cause  à  la  croissance 
qu'il  doit  prendre  plus  tard.  Et  quand  il  y  a  quelque 
cause  de  ce  genre,  il  faut  que  ce  quelque  chose  existe 
avant  tout  le  reste.  Si  c'est  le  cœur  qui  est  produit  le 
premier  dans  les  animaux,  et  la  partie  correspondante 
au  cœur  chez  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cœur,  il 
s'ensuit  que  c'est  le  cœur  qui  est  le  principe  dans  ceux 
(jui  ont  un  cœur,  et  que  c'est  la  partie  analogue  dans 
ceux  qui  ne  sont  pas  pourvus  de  cet  organe. 


ji)   16.    Qu'il    se    développe    et  reste.  La  cause  est   nécessaire- 

quil  croisse.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ment  antérieure  à  son  effet.  — 

mot  dans  le  texte.  —  L* homme  Si  c'est  le  cœur.    La    forme  est 

engendre  l'homme.   C'est  la  for-  dubitative;  mais  Aristote  n'hé- 

mule   habituelle   d'Aristotc.    —  site    pas    à    regarder    le    cœur 

De  son  propre  fond.  Ou,  par  lui-  comme   le   viscère   qui  se  dévc- 

méme.  —    Hxiste  as'ant  tout   le  loppc  le  premier. 
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CHAPITRE  III 

De  lu  nature  du  aperme  ;  siugulières  propriétés  du  sperme  ;  il  est 
d*abord  épais  et  blanc  ;  le  froid  le  reud  liquide ,  et  la  chaleur 
répaissit;  le  sperme  n'est,  ni  de  l'eau,  ni  de  la  terre,  ni  un 
mélange  des  deux;  nécessité  d'une  analyse  plus  exacte;  le 
sperme  est  un  mélange  d'eau  et  d'air  ;  transformation  de  l'huile 
et  de  la  céruse  mêlées  à  l'eau  et  à  l'écume  ;  effets  divers  de  l'agi- 
tation donnée  au  mélange  ;  erreur  de  Ctésias  sur  le  sperme  des 
éléphants  ;  erreur  d'Hérodote  sur  celui  des  Éthiopiens;  le  sperme 
est  toujours  blanc  comme  de  l'écume  ;  du  nom  d'Aphrodite  :  le 
Mperme  ne  gèle  pas,  parce  que  l'air  non  plus  ne  peut  geler. 

*  Pour  répondre  aux  questions  que  nous  nous  étions 
posées  antérieurement,  nous  venons  d'expliquer 
quelle  est  la  cause  qui,  en  tant  que  principe,  produit 
dans  tout  animai  le  premier  mouvement  et  qui  l'or- 
ganise. Mais,  il  nous  reste  encore  à  éclaircir  bien  des 
questions  sur  la  nature  du  sperme.  .Quand  le  sperme 
sort  de  l'animal,  il  est  épais  et  blanc;  une  fois  refroidi, 
il  devient  liquide  comme  l'eau,  et  il  prend  la  couleur 
de  l'eau.  Le  fait  peut  paraître  assez  singulier;  car 
l'eau  ne  s'épaissit  pas  en  s'échaufTant;  mais,  le  sperme 


§  1.  Antérieurement.  Dans  ce 
second  livre  aussi  bien  que  dans 
le  premier.  —  En  tant  que  prin- 
cipe. C'est  le  mouvement  et  la 
vie  venus  du  mâle.  —  Sur  la 
nature  du  sperme.  On  aurait  pu 
croire  que  cette  discussion  spé- 
ciale était  épuisée  ;  voir  plus 
haut,  liv.  1,  ch.  xii  et  xiii.  La 
nature  de  la  liqueur  séminale  a 
êlé  étudiée  d'abord  physiologi- 


quement;  ici  c'est  une  sorte 
d'analyse  chimique.  —  //  est 
épais  et  blanc.  Il  est  plutôt 
blanchâtre  ;  mais  il  est  épais  et 
filant,  à  peu  près  comme  l'albu- 
mine de  l'œuf.  C'est  dans  l'épi- 
didyme  et  dans  le  canal  déférent 
qu'il  est  le  plus  blanc  ;  il  devient 
grisâtre  pour  arriver  à  l'urè- 
tre. — •  Liquide  comme  l'eau. 
C'est  exagéré  ;    mais   il    «*st  vrai 
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sort  épais  de  la  chaleur  intérieure  ;  et  s'il  devient 
liquide,  c'est  par  le  refroidissement.  ^Cependant,  tous 
les  liquides  se  congèlent,  tandis  que  le  sperme  mis  à 
l'air,  par  des  jours  de  glace,  ne  se  congèle  pas,  et 
devient  liquide,  comme  s'il  ne  pouvait  s'épaissir  que 
par  le  contraire  du  froid.  Il  est  vrai  que  la  raison  ne 
comprend  pas  davantage  que  ce  soit  la  chaleur  qui 
l'épaississe.  Tous  les  corps  qui  sont  plutôt  terreux  se 
condensent  et  s'épaississent  quand  on  les  échauffe, 
comme  on  le  voit  par  le  lait.  Le  sperme  en  se  refroi- 
dissant devrait  donc  devenir  solide;  mais  il  ne  prend 
pas  du  tout  de  solidité,  et  il  devient  tout  entier  comme 
de  l'eau.  ^  Voici  donc  où  est  la  difficulté  :  si  le  sperme 
est  de  l'eau,  on  peut  observer  que  l'eau  ne  s'épaissit 
pas  par  la  chaleur,  tandis  que  le  sperme  sort  épais  et 
chaud  du  corps,  qui  est  chaud,  ainsi  que  lui.  Si  le 
sperme  est  terreux,  ou  s'il  est  un  mélange  d'eau  et 


qu'il  contient  neuf  dixièmes 
d'eau.  —  C'est  par  le  refroidis- 
sement. La  physiologie  moderne 
ne  semble  pas  avoir  porte  son 
attention  sur  ce  point. 

§  2.  Par  des  jours  de  glace. 
Ce  sont  là  des  expériences;  ce 
ne  sont  plus  de  simples  obser- 
vations. —  ye  se  congèle  pas. 
En  se  refroidissant,  le  sperme 
dépose  des  cristaux  qui  ont  la 
forme  de  pyramides  quadran- 
gulaires.  —  Du  froid.  J'ai  ajouté 
ces  mots.  —  Qui  sont  plutôt 
terreux.  Après  que  le  sperme 
s'est  évaporé  dans  ses  parties 
aqueuses,  il  reste  un  dixième  de 
matière  organique  jaunâtre,  qui 
ressemble   à  de   In  corne.  C'est 


la  matière  qu'on  a  nommée  sper- 
mâtine,  ou  matière  organique 
de  la  liqueur  séminale  ;  elle  en- 
tre pour  six  centièmes  dans  le 
sperme  ;  il  contient,  de  plus,  di- 
vers sels,  phosphate  de  chaux  et 
de  soude.  — Il  devient  tout  entier 
comme  de  l'eau.  Voir  le  para- 
graphe précédent.  Arislote  lui- 
même  fait  des  objections  à  cette 
théorie;  et  il  voit  bien  qu'il 
manque  beaucoup  d'éléments  à 
l'analyse  du  sperme. 

§  3.  Oii  est  la  difficulté.  Celte 
diÛiculté  ne  tient  pas  aux  phé- 
nomènes eux-mêmes;  elle  ne 
tient  qu'à  celte  fausse  hypo- 
thèse qui  assimile  la  liqueur  sé- 
minale à  de   l'eau.   —   Mélange 
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de  terre,  il  ne  devrait  pas  devenir  tout  entier  liquide, 
ni  devenir  tout  à  fait  de  Teau. 

^  Du  reste,  nous  n'avons  peut-être  pas  bien  analysé 
tous  les  phénomènes  qui  se  présentent  ici.  En  effet, 
ce  n'est  pas  seulement  le  liquide  composé  d'eau  et  de 
terre  qui  se  congèle  et  s'épaissit;  c'est  encore  le 
composé  d'eau  et  d'air,  comme  on  le  voit  par  l'écume 
qui  s'épaissit  et  qui  devient  blanche;  et  plus  les 
bulles  en  sont  petites  el  indistinctes,  plus  sa  masse 
devient  blanche  et  épaisse.  L'huile  présente  le  même 
phénomène;  mélangée  d'air,  elle  s'épaissit.  Ainsi,  en 
blanchissant,  le  corps  de  l'huile  devient  plus  épais, 
parce  que  la  partie  aqueuse  qui  est  dedans  se  sépare 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  se  change  en  air.  I^  blanc 
de  plomb  mêlé  à  de  l'eau  et  à  de  l'huile  change  un 
petit  volume  en  un  volume  plus  considérable;  de 
liquide,  il  devient  solide;  et,  de  noir,  il  devient  blanc. 
Cela  tient  uniquement  au  mélange  de  l'air,  qui 
augmente  le  volume  et  y  développe  la   blancheur. 


d'eau  et  de  terre.  Il  y  a  en  ceci 
un  fond  de  vérité,  puisque  le 
sperme  contient  neuf  parties 
d'eau  sur  dix,  et  que  le  reste  est 
composé  de  corps  plus  lourds 
que  Teau. 

§  4.  Nous  n'avons  peut-être 
pas  bien  analysé.  On  remar- 
quera la  circonspection  et  la 
modestie  du  naluralistc,  qui 
sent  bien  tout  ce  qui  lui  man- 
que. —  D'eau  et  de  terre...  d'eau 
et  d'air.  Ceci  se  rapporte  tou- 
jours a  la  théorie  des  quatre 
éléments.  —  L'écume.  Il  eiit  fallu 


désigner  spécialement  quelque 
matière  particulière  ;  car  il  en 
est  beaucoup  qui  peuvent  pro- 
duire de  l'écume.  —  Mélangée 
d'air.  En  effet,  on  épaissit  l'huile 
en  la  battant,  c'est-à-dire  en  y 
faisant  entrer  de  l'air.  —  Le 
blanc  de  plomb.  Il  serait  diffi- 
cile de  savoir  à  quelle  expé- 
rience ceci  fait  allusion  ;  voir 
sur  la  céruse  le  traité  élémen- 
taire de  chimie,  de  V.  Regnault. 
tome  III,  p,  213,  6*  édition.  — 
Et,  de  noir,  il  devient  blanc.  Il 
semble  que   ce   devrait   être   le 
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comme  dans  l'écume,  et  dans  la  neige,  qui  n'est  guère 
non  plus  que  de  l'écume.  *  C'est  également  ainsi  que 
Feau  mêlée  à  l'huile  devient  épaisse  et  blanche;  l'agi- 
tation i\  laquelle  on  la  soumet  y  renferme  de  Tair  ;  et 
l'huile  elle-même  contient  déjà  de  l'air  en  grande 
quantité;  car  le  corps  qui  est  gras  n'est,  ni  de  la 
terre,  ni  de  l'eau  ;  il  est  de  l'air.  C'est  pour  cela  que 
l'huile  surnage  à  la  surface  de  l'eau.  1/air  qui  y  est 
contenu,  comme  dans  un  vase,  la  porte  en  haut,  la 
retient  à  la  surface,  et  cause  sa  légèreté.  L'huile 
s'épaissit  par  le  froid  et  dans  les  temps  de  gelée  ;  mais 
elle  ne  se  congèle  pas  ;  et  si  elle  ne  gèle  pas,  c'est  à 
cause  de  la  chaleur ,  parce  que  l'air  est  chaud  et  qu'il 
ne  gèle  pas  ;  mais  c'est  parce  que  l'air  se  contracte 
et  s'épaissit  par  le  froid  que  l'huile  devient  également 
plus  épaisse. 

*  C'est  donc  par  les  mêmes  raisons  que  le  sperme 
sort  de  l'intérieur  du  corps  épais  et  blanc,  contenant, 
à  cause  de  la  chaleur  du  dedans,  beaucoup  d'air  chaud 


coutraire.  —  Que  de  l'écume. 
Sans  doute  parce  qu'elle  con- 
tient beaucoup  d'air;  ce  qui  la 
rend  à  la  fois  légère  et  blanche. 
§  5.  C'est  également  ainsi  que 
l'eau  mêlée  à  l'huile.  Ce  sont  là 
encore  des  expériences,  en  raémc 
temps  que  des  observations.  — 
Y  renferme  de  l'air.  Le  fait  est 
exact,  quoique  Aristote,  qui  ne 
connaissait  pas  la  composition 
de  l'air,  ne  puisse  pas  juger 
jusqu'où  s'étend  sou  action  dans 
ces  mélanges.  —  //  est  de  l'air. 
I/e.\pres»i«»ii  est  trop   forte.     - 


Surnage  à  la  surface  de  l'eau. 
C'est  que  l'huile  est  plus  légère 
que  l'eau.  —  S'épaissit  par  le 
froid.  Le  fait  est  exact  ;  mais 
c'est  bien  aussi  une  sorte  de  con- 
gélation qu'elle  présente,  sans 
que  d'ailleurs  la  température  soit 
très  basse.  —  Se  contracte.  Le 
sons  du  mot  grec  peut  être  dou- 
teux. 

fj  6.  Par  les  mêmes  raisons.  Il 
est  bien  possible  que  ces  rai- 
sons ne  soient  pas  les  vraies  ; 
mais  cette  analyse,  quelque  im- 
parfaite qu'elle    s«iil^    démontre 
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et  qirune  fois  sorti  il  devient  liquide  et  noir,  quand 
il  a  perdu  sa  chaleur  et  que  Tair  s'est  refroidi.  Alors, 
il  neluiresteque  l'eau,  et  une  petite  quantité  de  matière 
terreuse,  qui  se  retrouve  dans  le  phlegme  aussi  bien  que 
dans  le  sperme  desséché.  A  ce  point  de  vue,  le  sperme 
est  un  mélange  qui  tient  du  soufifle  intérieur  et  de 
l'eau  tout  à  la  fois  ;  car  le  soudfle  n'est  que  de  l'air 
chaud,  et  si  le  sperme  est  liquide  par  sa  nature,  c'est 
(|u*il  vient  de  l'eau.  'Ctésias,  de  Cnide,  s'est  évidem- 
ment trompé  dans  ce  qu'il  dit  du  sperme  des  éléphants, 
il  prétend  que  ce  sperme  durcit  tellement,  en  se 
desséchant,  qu'il  devient  solide  autant  que  de  l'ambre. 
Clela  n'est  pas  exact.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le 
sperme  doit  nécessairement  être  plus  terreux  dans 
tel  animal  que  dans  tel  autre,  et  qu'il  l'est  surtout  dans 
les  animaux  où,  à  cause  de  la  masse  du  corps,  il  y  a 


avec  quel  soin  le  philosophe 
étudiait  les  phénomènes  qu'il 
voulait  comprendre.  —  Liquide 
et  noir.  Liquide  est  exact  ;  mais 
Noir  ne  l'est  pas  ;  il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer  cette  erreur. 
—  Que  Veau  a  une  petite  quan- 
tité de  matière  terreuse.  Ces  ob- 
servations sont  d'une  exactitude 
étonnante.  —  Dans  le  phlegme. 
Ou  ne  voit  pas  précisément  ce 
que  le  phlegme  peut  désigner 
ici;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux. Itv.  I,  ch.  I,  §  9,  n.,  de 
ma  traduction.  —  Du  souffle  in- 
térieur. On  pourrait  traduire 
aussi  :  ■  de  l'air  »  ;  mais  le  mot 
grec  signifie  plutôt  la  respira- 
tion, le  souCDe  du  dedans  ;  et  ce 
qui  suit  semble  confirmer  cette 
iuterprélalioa.     —     ("est    qu'il 

T.    II. 


vient  de  Veau.  On  a  déjà  vu 
plus  haut  que  la  liqueur  sémi- 
nale contient  neuf  parties  d'eau 
sur  dix.  Voir  plus  haut,  §  1  et 
la  note. 

§  7.  Ctésias,  de  Cnide .  Xrisiote 
adresse  la  même  critique  à 
Ctésias,  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  Illy  ch.  XVII,  §  3,  de 
ma  traduction.  En  général,  il 
fait  peu  de  cas  de  son  témoi- 
gnage; el  il  juge  sévèrement  ses 
erreurs,  et  les  contes  fabuleux 
qu'il  rapporte  avec  la  plus  ex- 
trême crédulité.  —  Ce  qui  est 
vrai.  Il  ne  parait  pas  qu'Aris- 
tote  eût  observé  l'éléphant  d'une 
manière  spéciale  ;  mais  la  con- 
jecture qu'il  propose  est  fort 
plausible.  —  D'élément  terreux. 
ha  proportion  doit  rester  ù  peu 


34 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


beaucoup  d'élément  terreux.  *Mais  le  sperme  est 
épais  et  blanc,  parce  qu'il  est  mélangé  de  soufHe.  Chez 
tous  les  animaux  sans  exception,  il  est  blanc;  et 
Hérodote  est  dans  Terreur  quand  il  dit  que  le  sperme 
des  Éthiopiens  est  noir,  comme  s*il  fallait  absolument 
que  tout  ce  qui  vient  d'hommes  à  peau  noire  hit 
noir  comme  eux.  Cependant,  Ilérodole  vovait  bien 
que  les  dents  des  éthiopiens  sont  blanches.  ^  Ce  qui 
fait  que  le  sperme  est  blanc,  c'est  qu'il  est  de  l'écume, 
et  que  l'écume  est  blanche.  L'écume  qui  est  la  plus 
blanche  est  celle  qui  se  compose  de  particules  extrême- 
ment petites,  et  tellement  petites  que  chaque  bulle, 
prise  à  part,  est  imperceptible.  C'est  précisément  là 
ce  qui  se  produit  pour  l'eau  et  l'huile,  qu'on  mélange 
et  qu'on  agite,  comme  on  vient  de  le  dire.  D'ailleurs, 
il  ne  semble  pas  cpie  les  Anciens  aient  ignoré  complè- 
tement que  le  sperme  est,  de  sa  nature,  une  sorte 
d'écume  ;  car  c'est  de  cette  propriété  du  sperme  tju'ils 


près  la  même,  bien  que  la  masse 
totale  puisse  différer  beaucoup. 
^^  8.  Mélangé  de  souffle.  J'ai 
conservé  le  mot  de  Souffle,  à 
cause  de  ce  qui  précède  ;  mais 
il  semble  que  le  mot  d'Air  se- 
rait ici  plus  convenable.  —  Hé- 
rodote. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  XVII,  §  1,  de 
ma  traduction,  où  la  même  er- 
reur est  attribuée^  à  Hérodote. 
—  Les  dents  des  Ethiopiens.  Ce 
ne  serait  pas  un  argument  suf- 
fisant ;  et  la  liqueur  séminale 
pourrait  être  d'une  autre  cou- 
K'ur  que  les  dents;  mais  l'argu- 
ment pris  d'une  manière  géné- 


rale, comme  il  l'est  ici,  n'est  pas 
sans  force. 

§  9.  C'est  qu'il  est  de  l'écume. 
Voir  plus  haut,  §  4.  —  L'écume 
est  blanche.  Elle  peut  être  aussi 
d'une  autre  couleur,  selon  les 
matières.  —  Comme  on  vient  de 
le  dire.  Voir  plus  haut,  §  4.  — 
Les  Anciens.  11  semblerait  qu'on 
doit  entendre  par  là  les  Théo- 
logues.  plus  encore  que  les  phi- 
losophes. Le  nom  d'Aphrodite 
appartient  à  la  mythologie,  et 
remonte  aux  premiers  temps  de 
la  civilisation  grecque,  puisqu'il 
est  déjà  dans  Homère,  Iliade, 
chant  m,  v.  374  et  passim. 
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ont  tiré  le  nom  de  la  Déesse,  qui  est  la  souveraine  cle 
l'union  des  sexes  (Aphrodite.) 

'*^Ainsi,se  trouve  résolue  la  question  que  nous  avions 
posée  un  peu  plus  haut;  nous  sommes  remontés  à  la 
cause;  et  nous  devons  voir  maintenant  que,  si  le 
sperme  ne  gèle  pas,  c'est  que  Tair  ne  peut  pas  geler. 


CHAPITRE  IV 

De  la  première  apparition  de  la  vie  dans  l'embryon  ;  il  ne  peul  pas 
être  prive  du  principe  vital,  et  il  doit  avoir  les  deux  principes 
de  la  nutrition  et  de  la  «>ensibilité,  qui  constituent  l'animal;  cita- 
tion du  Traite  de  l'Ame;  extrême  difficulté  de  savoir  à  quel  mo- 
ment rintolligence  se  montre;  les  spermes  et  les  embryons  ont 
Tàme  en  puissance,  sans  l'avoir  en  fait  ;  l'entendement  vient  du 
dehors  et  est  un  principe  divin;  action  de  la  chaleur  animale, 
partie  de  la  Aie  universelle;  c'est  le  sperme  qui  communique  le 
mouvement  et  l'àme  à  l'onibryon.  —  Interpolation. 

*  Mn  admettant  que,  |)our  les  espèces  d'animaux 
oii  a  lieu  une  émission  de  sperme  dans  la  femelle,  ce 
qui  est  émis  ainsi  n'est  point  une  partie  quelconque 
du  jeune  qui  est  conçu,  il  faut,  comme  suite  de  tout 
ce  qui  précède,  rechercher  et  dire  ce  (jue  devient  la 
partie  matérielle  et  corporelle  du  sperme,  puisqu'il 


)i^   10.    Se    trouve    résolue    la  l'explication  donnée   plus  haut, 

question.  La  solution  n'était  pas  |;|  5,  et  qui  ici  n'est  que  répétée, 

aussi    définitive    qu'Aristote    le  ^  i.  N'est  point  une  partie...  du 

supposait;     mais     c'était     déjà  jeune.  C'est  ce   qu'on   a  essayé 

beaucoup  de  Tavoir  discutée.  —  de  démontrer  plus  haut,  ch.  ii. 

L'air  ne  peut  pas  ^eler.  C'iîsl  Ji  7.   —  MatrrieUe  et  corporelle. 
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exerce  une  action  par  la  force  déposée  en  lui.  Il  nous 
faut  résoudre,  avec  précision,  la  question  de  savoir  si 
le  produit  constitué  dans  la  femelle  reçoit  quelque 
chose,  ou  ne  reçoit  rien,  de  ce  qui  entre  en  elle.  Quant 
à  l'ame,  qui  distingue  l'animal  et  lui  vaut  cette  appel- 
lation, car  il  n'y  a  réellement  d'animal  que  par  la 
partie  sensible  de  l'âme,  il  faut  savoirsi  elle  réside,  ou 
ne  réside  pas,  dans  le  sperme  et  dans  l'embryon, 
et  d'où  elle  vient.  *I1  est  impossible  en  effet  de  consi- 
dérer l'embrvon  comme  étant  sans  âme,  et  absolument 
privé  de  toute  espèce  de  vie  ;  car  les  spermes  et  les 
embryons  des  animaux  vivent  tout  aussi  bien  que  les 
graines  des  plantes,  et,  jusqu'à  un  certain  point  même, 
ils  sont  capables  de  fécondité.  Il  est  donc  évident 
qu'ils  ont  l'âme  nutritive,  et  que  bientôt  aussi  ils  ont 


Le  texte  n'a  que  le  dernier  mut. 

—  Reçoit  quelque  chose,  ou  ne 
reçoit  rien.  Il  semble,  d'après 
tout  ce  qui  précède^  que  l'action 
du  mâle  se  borne,  d'après  les 
théories  d'Aristote,  à  transmet- 
tre le  mouvement  et  la  vie,  sans 
donner  rien  de  matériel.  — 
Quant  à  l'dme...  C'est  une  ques- 
tion déjà  posée  plus  haut.  cli.  ii. 
§  14.  —  Et  lui  vaut  cette  appel- 
lation. L*étymologie  est  dans 
notre  langue  la  même  que  dans 
la  langue  grecque  :  anima,  àme  ; 
animé,  animal.  —  F^a  partie 
sensible.  C'est  la  sensibilité  qui 
constitue  primitivement  l'ani- 
mal ;  la  nutrition  est  déjà  dans 
la  plante,  et  c'est  une  faculté 
commune  et  non   pas   spéciale. 

—  Dans  le  sperme  et  dans  l'em- 
bryon. Il  s*aeit  ici  de  l'embryon 


dans  àa  forme  la  plus  simple  et 
dans  ses  premiers  linéaments. 
—  Et  d'oà  elle  vient.  Question 
qui  restera  toujours  mystérieuse 
et  insoluble. 

§  2.  Privé  de  toute  espèce  de 
vie.  Cette  supposition  serait 
d'autant  moins  possible  que  c'est 
tout  d'abord  dans  l'embryon 
que  la  vie  apparaît.  —  Que  les 
graines  des  plantes.  Analogie 
fort  exacte  entre  la  plante  et 
Tanimal,  qui,  à  ces  premiers 
moments,  ont  également  la  vie 
sous  forme  rudimentaire.  —  De 
fécondité.  C'est  bien  le  sens  du 
mot  grec  ;  mais  peut-être  vau- 
drait-il mieux  dire  :  <  de  déve- 
loppement ».  —  Ils  ont  l'dme 
nutritive.  C'est  la  première  et  la 
plus  indispensable  des  facultés, 
soit   dans    la    plante,    soit  dans 
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rame  sensible,  qui  fait  l'animal.  Que  l'àme  nutritive 
soit  de  toute  nécessité  celle  qu'on  doit  supposer  la 
première,  c'est  ce  qu'on  peut  voir  clairement  d'après 
ce  que  nous  avons,  ailleurs,  dit  de  l'àme.  ^Ce  n'est  pas 
d'un  seul  coup  que  l'être  devient  animal  et  homme, 
animal  et  cheval  ;  et  ceci  s'étend  à  toutes  les  espèces 
également.  Ce  qui  vient  en  dernier  lieu,  c'est  le  com- 
plément qui  achève  l'être  ;  et  ce  qui  est  propre  à  l'ani- 
mal est  la  (in  même  de  la  génération  de  chacun  des 
animaux.  D'où  vient  l'intelligence,  à  quel  moment, 
de  quelle  manière,  vient-elle  dans  les  êtres  qui  parti- 
cipent à  cette  sorte  d'âme,  c'est  là  une  question  des 
plus  diffîciles;  et  il  faut  l'aborder  résolument  pour 
essayer  de  la  résoudre,  autant  que  nous  le  pourrons, 
et  autant  qu'elle  peut  être  résolue. 

•  Evidemment,  il  faut  supposer  que  les  spermes  et 
les  embryons  qui  ne  sont  pas  encore  séparés,  possèdent 
l'àme  nutritive  en  puissance,  mais  qu'ils  ne  l'ont  pas 


l'animai;  la  seusibilité,  qui  cou- 
Mlitue  l'aoîmal  et  est  refusée  à 
la  plante,  ne  vient  qu'après.  — 
Ailleurs.  Voir  le  Traité  de  l'A- 
me, iiv.  II.  cil.  II.  §  4.  de  ma 
traduction. 

|i$  3.  Ce  n'est  pas  d'un  seul 
roup.  Il  semble  que  re  serait 
plutôt  tout  le  contraire:  dans 
les  obscurités  insondables  de 
la  génération.  Tespèce  est  dé- 
terminée tout  d'abord  et  en  un 
instant  indivisible  c'est  un 
homme  ou  tel  autre  animal. 
Tout  le  développement  posté- 
rieur dépend  de  cette  condition 
initiale,    la  plus  cachée  de  tou- 


tes. —  Le  complément  qui  achève 
Vêtre.  C'est  le  développement 
que  prend  l'être  aussitôt  qu'il  a 
été  conçu.  —  D'oii  vient  l  intel- 
ligence.  Ou  l'Entendement.  C'est 
là  une  question  toujours  pen- 
dante, et  comme  le  dit  Aristote. 
une  question  des  plus  difficiles. 
La  physiologie  peut  aborder  le 
problème  dans  une  certaine  me- 
sure; mais  il  appartient  surlout 
à  la  philosophie. 

§  4.  Qui  ne  sont  pas  encore 
séparés.  C'est-a-dire,  quand  ils 
sont  encore  les  uns  dans  le  mâle, 
et  les  autres  dans  la  femelle.  — 
En  puissance,.,  en  fait.  Ces  for- 
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en  fait,  avant  que,  comme  les  germes  qui  sont  une 
fois  séparés,  ils  ne  prennent  leur  nourriture,  et  ne 
fassent  acte  de  cette  espèce  d'àme.  Auv  premiers  m'o- 
ments,  tous  ces  êtres  ne  seml)lent  avoir  que  la  vie  de 
la  plante.  Il  est  du  reste  bien  entendu  que,  après  cette 
première  âme,  nous  aurons  à  parler  de  Tâme  sensible 
et  de  Tame  douée  d'entendement;  car  il  faut  néces- 
sairement que  les  êtres  aient  toutes  ces  sortes  d'àme 
en  puissance,  avant  de  lesavoir  en  réalité.  ^  Ce  qui  n'est 
pas  moins  nécessaire,  ce  sont  les  alternatives  suivan- 
tes :  ou  toutes  ces  àmescjui  n'existaient  point  aupara- 
vant se  produisent  dans  l'être;  ou  elles  y  étaient  toutes 
antérieurement;  ou  bien,  quelques-unes  v  étaient 
et  quelques  autres  n'y  étaient  pas  ;  ou  bien  elles  sont 
dans  la  matière  sans  y  être  apportées  par  le  sperme 
du  maie;  ou  elles  se  trouvent  dans  la  matière,  en  v 


inules  sont  ici  mieux  placées  que 
partout  ailleurs.  Le  passade  de 
la  simple  possibilité  à  la  réalité 
actuelle  n  est  nulle  part  mieux 
marqué  que  dans  le  mystère  de 
la  génération.  L'ovule  est  un 
animal  en  puissance;  il  ne  de- 
vient réel  que  par  l'action  de 
l'autre  sexe.  —  Une  fois  séparés. 
C'est-à-dire,  déterminés  et  dis- 
tincts, de  manière  à  former  un 
individu  nouveau.  —  La  vie  de 
la  plante.  C'est  bien  là  en  e(Fet 
la  vie  intrautérine.  —  L'dme 
sensible...  l'âme  douée  d'enten- 
dement. Voir  le  Traité  de  l'Ame, 
liv.  II  et  III,  de  ma  traduction. 
S  5.  Les  alternatives  suivantes. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis; 
mais    j'ai    cru    devoir    prendre 


cette  formule,  })our  rendre  plus 
claires  les  distinctions  qui  sui- 
vent. —  Toutes  ces  âmes.  C'est- 
à-dire?,  l'âme  nutritive,  l'àme 
sensible,  l'àme  locomotrice,  l'à- 
me raisonnable  ou  intellectuelle. 
—  Se  produisent  dans  l'e'tre. 
L'expression  du  texte  est  aussi 
vague.  —  Ou  elles  y  étaient  tou- 
tes antérieurement.  Ces  ques- 
tions peuvent  paraître  assez  sub- 
tiles, sous  la  forme  où  elles  sont 
présentées  ici  ;  mais  elles  n'en 
sont  pas  moins  importantes  ;  et 
le  problème  se  présente  tou- 
jours à  nous,  aussi  mystérieux 
tju'il  pouvait  l'être  pour  les  An- 
ciens. A  quel  moment  l'àme  est- 
elle  donnée  à  l'embryon  '.'  —  Sans 
Y  être  apportées  par  le   sperme 
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venant  du  sperme.  Si  elles  sont  dans  le  mâle,  ou  elles 
viennent  toutes  du  dehors^»  on  aucune  n'en  vient;  ou 
bien  enfin,  les  unes  viennent  de  Textérieur,  et  les  autres 
n'en  viennent  pas.  *  Que  toutes  ces  âmes  viennent 
extérieurement  dans  l'être  et  y  préexistent,  c'est  là 
une  chose  impossible,  et  voici  ce  qui  le  prouve  évidem- 
ment. Pour  tous  les  principes  dont  l'action  est  corpo- 
relle, il  est  clair  qu'ils  ne  peuvent  exister  sans  le  corps; 
et  par  exemple,  il  est  bien  impossible  de  marcher  sans 
pieds,  n  est  donc  très  certain  que  les  principes  dont 
nous  parlons  ne  peiivent  venir  du  dehors.  Puisqu'ils 
sont  inséparables,  ils  ne  peuvent  venir  par  eux  seuls 
et  isolément,  ni  entrer  dans  le  corps  ;  car  le  sperme 
est  une  sécrétion  de  la  nourriture  qui  a  été  modifiée 
de  façon  à  devenir  du  sperme.  '  Il  ne  reste  donc  plus 
((u'une  hypothèse,  c'est  que  l'entendement  seul  vient 


ffu  mdlr.  Arii»lote  incline  ù  pen- 
ser que  c'est  de  l'action  du  mule 
que  viennent  primitivement  le 
mouvement  et  la  vie,  avec  tou- 
tes leurs  conséquence»  selon  les 
espèces.  —  Les  unes,,,  les  au- 
tres. Il  s'agit  toujours  des  di- 
verses sortes  d'âmes,  ou  plutôt 
des  diverses  facultés  de  IVime. 

jij  6.  C'est  là  une  chose  impos^ 
sible.  Si  cette  assertion  peut 
sembler  téméraire,  Aristote  du 
moins  essaie  de  la  justifier  pur 
des  arguments  qu'il  croit  irréfu- 
tables, et  qui  ne  sont  pas  cer- 
lainement  sans  valeur. — 1/ action 
est  corporelle...  sans  le  corps. 
Cette  tautologie  est  dans  le 
texte.  Au  lieu  de  Principes, 
MM.  Aubert  et  Wimmer  préfé- 


reraient Actions  ;  et  alors  il  fau- 
drait traduire  :  «  Pour  toutes  les 
actions  dont  l'exécution  est  cor- 
porelle I  :  les  manuscrits  n'au- 
torisent pas  cetle  variante,  — 
//  est  bien  impossible  de  marcher 
sans  pieds.  La  marche  n'est  pas 
un  principe  ;  et  c'est  pour  ce 
motif  que  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer proposent  une  leçon  nou- 
velle. —  Dont  nous  parlons.  J'ai 
ajouté  ces  mots  pour  plus  de 
clarté  ;  ils  me  semblent  indis- 
pensables. —  inséparables.  Ils 
sont  essentiels  à  l'être,  qui  sans 
eux  n'existerait  pas.  —  De  fa- 
çon à  devenir  du  sperme.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  explicite. 

§  7.   L'entendement  seul  vient 
du  dehors.,,   il  est   divin.   Voir 
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du  dehors,  et  que  seul  il  est  divin  ;  car  son  action  n'a 
rien  de  commun  avec  l'action  du  corps.  Toute  âme 
parait  donc  tirer  sa  force  d'un  autre  corps,  et  d'un 
corps  plus  divin  que  ce  qu'on  appelle  les  éléments. 
Mais,  comme  les  âmes  diffèrent  les  unes  des  autres 
par  leur  dignité  plus  ou  moins  haute,  la  nature  des 
éléments  ne  diffère  pas  moins.  Dans  le  sperme  de 
tous  les  animaux,  il  v  a  ce  qui  rend  les  spermes  féconds 
et  ce  qu'on  appelle  la  chaleur.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
du  feu,  ni  une  force  de  ce  genre;  mais  c'est  le  souffle, 
ou  l'esprit,  qui  est  renfermé  dans  le  sperme  et  dans  sa 
partie  écumeuse.  La  nature  qui  est  dans  le  souffle,  ou 
l'esprit,  est  analogue  à  l'élément  des  astres.  "Aussi,  ce 
feu    ne  produit-il  jamais  un  animal  quelconque;  et 


les  mêmes  tlicurics  dans  le  Traité 
de  l'Ame,  liv.  1,  ch.  iv,  |^  14,  et 
liv.  III,  ch.  V,  g  2,  p.  304.  de 
ma  traduction  ;  voir  encore  liv. 
111,  cil.  VII,  S  8.  p.  319.  Des 
thcc»ries  analogues  se  retrou- 
vent aussi  dans  la  Métaphysi- 
que, liv.  VII.  ch.  X.  S  15,  de  ma 
traduction.  —  D'un  autre  corps. 
L'expression  est  bien  vague.  — 
Plus  divin  que  ce  qu'on  appelle 
les  éléments.  On  ne  peut  pas  af- 
firmer plus  clairement  Pimma- 
térialitc  de  l'àme;  et  Platon  n'a 
pas  mieux  dit.  —  I^es  éléments. 
La  formule  qu'adopte  ici  Aris- 
totea  quelque  nuance  de  dédain, 
qui  relègue  la  matière  au  der- 
nier rang  des  chose*».  —  f.a  na^ 
ture  des  éléments  ne  diffère  pas 
moins.  Ceci  résulte  de  l'ordre 
même  daim  lequel  on  range 
d'ordinaire  les  quatre  éléments  : 
Terre,  eau,   air.    feu,  selon  leur 


pesanteur,  ou  leur  ténuité. —  La 
chaleur.  Nous  ajouterions  au- 
jourd'hui :  La  chaleur  animale. 
Tous  les  physiologistes  moder- 
nes traitent  le  sujet  de  la  cha- 
leur animale,  comme  un  des  plus 
importants  de  toute  la  science. 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  du 
feu.    La   restriction   est  exacte. 

Quoique    le   fait   de    la   chaleur 
ans  l'animal  puisse   être   con- 
sidéré comme   une  combustion. 

—  Le  souffle  ou  l'esprit.  Il  n'y  a 
qu'un  mot  dans  le  texte  ;  et  MM. 
Auberl  et  AVimmer  remarquent 
av(>c  raison  que  ce  mot  est  bien 
obscur.  —  Analogue  à  l'élément 
des  astres.  C'est  une  pure  hy- 
pothèse, qui  p(Mit  sembler  bien 
chimérique. 

Ji  8.  Ne  produit-il  jamais  un 
animal  quelconque  ?  Le  fait  esl 
incontestable,  en  dépit  de  quel- 
ques   assertions    contraires.    -^ 
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aucun  être  ne  se  forme  dans  les  matières  brûlées,  que 
ces  matières  soient  liquides  ou  qu'elles  soient  sèches. 
Mais,  c'est  la  chaleur  du  soleil  et  la  chaleur  que  pos- 
sèdent les  animaux,  non  pas  seulement  par  le  sperme, 
mais  aussi  par  toute  autre  sécrétion  qui  aurait  la  même 
nature  que  lui,  qui  est  également  en  elles  le  principe 
de  la  vie.  '  Ceci  doit  nous  prouver  que  la  chaleur  qui 
est  dans  les  animaux  n'est  pas  du  feu,  et  que  ce  n'est 
pas  davantage  du  feu  qu'elle  tire  son  principe.  Le 
corps  de  la  semence  génératrice,  dans  lequel  se  cons- 
litue  le  principe  de  l'àme,  est  en  partie  séparé  du 
corps  dans  les  êtres  où  est  renfermée  quelque  parcelle 
divine;  et  c'est  bien  une  parcelle  divine  que  ce  qu'on 
nomme  l'entendement; mais,  en  partie,  il  n'en  est  pas 
séparé.  Le  corps  spécial  de  la  semence  se  dissout  et 
se  convertit  en  souffle  et  en  esprit,  parce  qu'il  est  de 


Aucun  ftre  ne  se  forme...  Les 
jçrandes  expériences  faites  de 
nos  jours  sur  les  généralious 
spontanées,  ont  démontré  la  vé- 
rité de  ce  principe.  —  La  cha- 
leur  du  soleil.  L'action  de  la 
chaleur  solaire  ne  doit  pas  tenir 
de  place  ici.  —  Im  chaleur  que 
possèdent  les  animaux.  Cette 
chaleur  est  la  seule  dont  la  phy- 
siolojçie  ait  à  tenir  compte.  — 
t.e  principe  de  la  vie.  C'est  l'ex- 
pression même  du  lexte.  Il  n'y 
a  pas  de  vie  possible  sans  cha- 
leur plus  ou  moins  grande. 

^  9.  y*est  pas  du  feu.  Le  fait 
rtst  certain  :  et  la  chnleur  ani- 
male est  forl  différente  du  feu, 
bien  qu'à  quelques  égards  elle 
lui  ressemble,  puisqu'elle  cause 
aussi  une  sorte  de   combustion. 


Mais  la  preuve  sur  laquelle 
Aristote  appuie  son  assertion 
n'est  peut-être  pas    très    forte. 

—  En  partie  séparé  du  corps. 
C'est  le  spiritualisme  platoni- 
cien, qui  reparait  ici  dans  les 
théories  du  disciple  emprun- 
tées au  maître.  —  Quelque  par^ 
celle  divine.  C'est  le  Divinae 
particulam  aune,  d'Horace.  — 
//entendement.  Ou  l'intelligen- 
ce. —  En  partie  il  n'en  est 
pas  séparé.  Nous  ne  connais- 
sons l'àme  que  jointe  à  un  corps: 
et  si  lame  se  distingue  et  sv 
saisit  elle-même  par  un  acle  de 
conscience,  elle  ne  se  sent  ja- 
mais isolée  du  corps,  auquel  elle 
est  unie  étroitement  dans  les 
conditions   de    1»   vie    présente. 

—  En  souffle  et  en  esprit.  Il  n'y 
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nature  liquide  et  aqueuse.  Aussi,  ne  faut-il  pas  recher- 
cher si  le  sperme  sort  toujours  au  dehors,  ni  s'il  n'est 
aucune  partie  de  la  forme  qui  se  constitue,  pas  plus 
c{ue  la  présure  n'est  une  partie  du  lait  qu'elle  fait 
cailler  ;  elle  modifie  le  lait,  sans  être  en  quoi  que  ce 
soit  une  partie  des  masses  qu'elle  forme. 

*°Nous  venons  donc  d'expliquer  comment^  en  un 
sens,  les  spermes  et  les  embryons  contiennent  l'âme,  et 
comment,  en  un  autre  sens,  ils  ne  la  contiennent  pas. 
Ils  l'ont  en  puissance  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  en  acte  et 
en  fait.  Le  sperme  étant  une  excrétion,  et  donnant  un 
mouvement  semblable  à  celui  qui  faitcroitre  le  corps, 
où  se  répartit  la  nourriture  à  son  dernier  degré  de 
perfection  ,  il  se  condense  dans  la  matrice,  et  il  com- 
munique à  l'excrétion  de  la  femelle  le  mouvement 
dont  il  est  lui-même  animé.  Car  cette  excrétion  a 
aussi  tous  les  organes  en  puissance,  sans  les  avoir  en 
fait;  et  elle  possède  en  puissance  toutes  les  parties  qui 
distinguent  la  femelle  du  mâle.  ^*  De  même  que,  do 
parents  contrefaits,  naissent  parfois  des  enfants  coiitre- 


a  qu'un  mot  dans  le  texte.  Le 
role  attribué  à  la  semence  gé- 
nératrice eHt  assez  singulier; 
mais  cette  théorie  revient  a  ne 
voir  dans  le  sperme  qu'un  exci- 
tateur, qui  ne  donne  à  l'em- 
bryon rien  do  matériel. 

§  10.  A'oas  venons.. .  d'expliquer. 
I/explication  n'est  pas  aussi  clai- 
re que  sansdouterauteurle  sup- 
pose ;  mais  il  faut  toujours  pen- 
ser a  la  diflirulté  insurmontable 
du  problème,  et  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  qu  il  ne  soit  pas  mieux 


résolu  par  Aristotc,  puisqu'il 
n'est  pas  non  plus  résolu  com- 
plètement de  nos  jours.  —  /.e 
même  mouvement  que  celui  qui 
fait  croître.  Cette  assimilation 
des  deux  mouvements  n'est  pas 
très  juste,  puisque  l'un  ne  dure 
ipi'un  instant,  tandis  que  Tautre 
dure  pendant  la  vie  entière.  — 
//  se  condense.  C'est  un  fait  qu'il 
serait  bien  difficile  de  vérifier. 
—  Cette  excrétion.  C'est-à-dire 
celle  de  la  femelle. 

?5  It.  De  même  que  de  parents 
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faits,  et  parfois  aussi  des  enfants  non  contrefaits,  de 
même,  de  la  femelle,  il  sort  tantôt  une  femelle,  et  tantôt 
au  contraire  il  en  sort  un  mâle.  Car  la  femelle  peut 
être  considérée  comme  un  mâle  qui  à  certains  égards 
est  mutilé  et  imparfait  ;  les  menstrues  sont  du  sperme, 
mais  du  sperme  qui  n'est  pas  pur,  puisqu'il  lui  manque 
encore  une  seule  chose,  à  savoir  le  principe  de  l'âme. 
Chez  tous  les  animaux  qui  font  des  œufs  clairs,  l'œuf 
(|iii  se  forme  contient  bien  les  deux  parties;  mais  il  n'a 
pas  le  principe  de  l'âme;  et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'il  n'a 
pas  la  vie  ;  car  c'est  le  sperme  du  mâle  qui  doit  l'appor- 
ter; et  quand  l'excrétion  de  la  femelle  reçoit  ce  prin- 
cipe spécial,  il  se  forme  un  embryon. 

r**Dans  les  matières  liquides  mais  corporelles,  il  se 
produit,  quand  on  les  échauffe,  un  bourrelet  sec, 
comme  dans  les  mets  qui  se  refroidissent.  C'est  le  vis- 
queux qui  maintient  tous  les  corps  ;  mais  le  visqueux 
se  trouve   absorbe  quand  les  corps  deviennent  plus 


rontre faits...  I-.C  fait  c*sl  exact; 
et  la  ditrormtté  des  parents  ne 
passe  pas  toujours  aux  enfants. 
—  Une  femelle...  un  mâle.  La 
comparaison  dont  se  sort  Aris- 
lote  n'explique  pas  suiTisauimcnt 
le  fait.  —  Comme  un  mdle.  Ceci 
est  vrai  dans  une  certaine  me- 
sure, puisque  le  mâle  et  lu  fe- 
melle sont  d'une  seule  et  même 
espèce.  —  Mutilé  et  imparfait. 
11  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
içrec.  —  f.e  principe  de  l'a  me.  II 
faut  entendre  par  l'àmc  le  prin- 
cipe vital,  avec  les  faicultés  qui 
le  constituent,  la  nutrition,  la 
sensibilité,   etc.    La  suite  de  ce 


paragraphe  montre  bien  que 
c'est  le  sens  donné  ici  au  mot 
d'Ame.  —  Un  embryon.  Qui 
peut  devenir  un  animal  complet. 
S  12.  Dans  les  matières  liqui^ 
des.  11  est  évident  que  tout  ce 
paragraphe  est  ici  absolument 
déplacé  ;  on  ne  saurait  dire 
(juelle  en  serait  la  véritable 
place.  II  est  possible  aussi  que 
ce  soit  une  note  marginale  qui 
sera  passée  dans  le  texte  par 
1  inattention  des  copistes.  La 
phrase  est  à  rejeter  tout  entière, 
et  MM.  Aubert  et  Wimmer  ont 
eu  raison  <le  la  regarder  comme 
apocryplie. 
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vieux  et  plus  grands,  par  la  nature  du  nerf  qui  main- 
tient lés  parties  des  animaux,  nerf  chez  les  uns,  ou 
matière  analogue  au  nerf  chez  les  autres.  I^a  peau,  la 
veine,  la  membrane  et  tous  les  corps  de  ce  genre  sont 
de  la  même  forme;  car  entre  eux,  ils  ne  différent 
que  du  plus  au  moins,  par  l'excès  dans  celui-ci,  ou 
par  le  défaut  dans  celui-là.] 


CHAPITRE  V 

Des  différenls  modes  de  parturition  ;  élude  Kpécinlc  sur  les  ani- 
maux supérieurs  ;  du  rapprochemenl  des  sexes  dans  l'espèce 
humaine  ;  erreur  sur  l'action  de  la  respiration  ;  disposition  de  la 
matrice  chez  les  femmes;  époques  périodiques  de  la  menstrua- 
tion; abondance  des  menstrues;  la  femme  fournit  la  matière;  et 
rhomme  donne  le  mouvement  et  la  >ie;  des  hybrides;  mélange 
de  la  liqueur  spermatique  et  du  fluide  mensuel;  du  plaisir  pro- 
voqué dans  rhomme  et  dans  la  femme;  conceptions  sans  la  sen- 
sation du  plaisir  ordinaire;  action  particulière  de  la  matrice  rete- 
nant le  sperme  déposé  par  l'homme;  erreur  de  ceux  qui  supposent 
que  la  femme  émet  aussi  une  liqueur  spermatique;  cette  émission 
est  impossible;  car,  si  elle  était  extérieure,  elle  aurait  pour 
résultat  d'empêcher  la  génération,  contre  le  vœu  de  la  nature. 

*  Les  animaux  à  qui  la  Nature  a  donné  une  organi- 
sation moins  complète,  mettent  au  jour  un  embryon 
(|iii  esl  complet  dès  (ju'il  naît,  mais  qui,  sous  le  rap- 
port de  Taiumalité,  n*est  pas  encore  un  animal  coni- 


j^  1.  Unr  organisation  moins  désigner  ainsi.  —  Complèlf... 
complète.  Ce  sont  sans  doute  complet...  complet.  Ces  répéti- 
les    ovipares     qu'Aristote    veut        tions  sont  dans  le  texte.  — Sous 
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plet;  nous  avons  expliqué  plus  haut  comment  cela 
peut  se  faire.  Le  jeune  embryon  est  complet  en  ce 
sens  qu'il  est  déjà  mâle  ou  femelle,  clans  toutes  les 
espèces  où  cette  différence  existe.  C!ar  il  y  a  des 
espèces  qui  ne  produisent  ni  femelle  ni  mâle;  et  ce 
sont  les  espèces  qui  ne  naissent  elles-mêmes,  ni  de 
femelle  et  de  mâle,  ni  d'animaux  accouplés.  Nous 
aurons  aussi  plus  tard  à  parler  de  la  génération  de 
ces  animaux.  *  Les  animaux  complets  qui  sont  vivi- 
pares dans  leur  propre  sein,  gardent  et  nourrissent, 
dans  leur  intérieur,  l'animal  de  même  nature  qui  doit 
naître  d'eux,  jusqu'au  moment  où  ils  le  produisent 
au  dehors  et  le  mettent  au  jour.  Mais  les  animaux  qui 
produisent  aussi  à  l'extérieur  un  être  vivant,  après 
avoir  d'abord  conçu  un  œuf  dans  leur  sein,  pondent 
un  œuf  complet.  Chez  quelques-uns,  l'œuf  se  détache, 
comme  on  le  voit  pour  l'œuf  des  ovipares,  et  le  jeune 
sort  de  l'œuf,  qui  était  dans  la  femelle  ;  chez  d'autres. 


ie  rapport  de  Vanimalité.  Le 
texte  n  est  pas   aussi   explicite. 

—  Plus  haut.  Voir  ci-dessus, 
liv.  I,  ch.  XVII,  §  3.  —  Est  com- 
plet en  ce  sens...  La  restriction 
est  peut-être  un  peu  trop  forte  ; 
cl  l'embryon  est,  à  ce  qu'il 
semble,  complet  aussi  à  d  au- 
tres égards  que  le  sexe;  il  a 
déjà  les  organes  nécessaires  à 
sa  vie  et  à  son  développement. 

—  Plus  tard.  Voir  plus  loin, 
liv.  III,  ch.  VII  et  suiv. 

§  2.  Les  animaux  complets. 
Aristote  met  les  vivipares  uu 
premier  rang  de  tous  les  ani- 
maux ;  et  la  science  moderne*  est 


sur  ce  point  capital  d'accord 
avec  lui  :  voir  le  paragraphe 
suivant.  —  Gardent  et  nourris- 
sent. Il  n'y  a  qu'un  seul  mol 
dans  le  texte.  —  Conçu  un  œuf. 
Ce  sont  les  ovipares  pris  de  la 
manière  la  plus  géuérale.  Dans 
ce  qui  suit,  Aristote  distingue 
deux  classes  pour  les  ovipares  : 
ceux  qui  produisent  «au  dehors 
un  œuf  qui  n'a  plus  qu'à  se  dé- 
velopper, et  ceux  qui  produi- 
sent l'œuf  dans  leur  intérieur, 
où  il  se  développe  avant  que  le 
jeune  puisse  sortir.  —  Pour 
l'œuf  des  ovipares.  Les  gallina- 
cés par  exemple.  —  Achevé  par 
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au  contraire,  lorsque  la  nourriture  fournie  par  l'œuf 
a  été  absorbée  tout  entière,  Tanimal  est  achevé  par  la 
matrice  ;  et  alors,  Tœuf  ne  se  détache  pas  de  la  ma- 
trice même.  Cl'est  Torganisation  que  présentent  les 
sélaciens,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler  d'une 
manière  toute  spéciale. 

'^  Pour  le  moment,  nous  allons  premièrement  étu- 
dier les  premiers  des  animaux.  Or  ce  sont  les  ani- 
maux complets  qui  tiennent  le  premier  rang;  ces 
animaux  sont  vivipares;  et  parmi  les  vivipares,  c'est 
l'homme  qui  est  le  premier  de  tous.  Dans  tous  les  vivi- 
pares, la  sécrétion  du  sperme  se  fait  comme  celle  de 
tout  autre  excrément.  Toute  excrétion  se  porte  dans 
le  lieu  qui  lui  est  propre,  sans  (|ue  la  respiration  ait 
besoin  de  l'y  pousser  par  aucun  elïort  violent,  ou 
sans  qu'aucune  autre  cause  analogue  ait  à  exercer 


la  matrice.  Il  sembleiMit  ({ue  ce 
serait  plutôt  :  Dans  la  matrice 

—  Les  sélaciens.  Voir  plus  loin, 
liv.  III.  ch.  VI  ;  voir  aussi  Cu- 
vier,  Règne  anima),  tome  II, 
p.  884;  mais  Cuvier  insiste 
moins  que  le  naturaliste  grec 
sur  cette  génération  particulière 
des  sélaciens. 

§  3.  Première meni...  les  pre- 
miers... le  premier  rang.  Toutes 
ces  répétitions  sont  dans  le  grec. 

—  Sont  vivipares.  La  science 
moderne  dirait  Mammifères  ;  ce 
t|ui  revient  à  peu  près  au  même. 

—  L* homme...  le  premier  de  tous. 
Sur  ce  point,  il  y  a  unanimité; 
la  seule  divergence  entre  les 
naturalistes,  c'est  que.  tout  en 
reconnaissant  la   suprématie  de 


l'homme,  on  ne  le  regarde  que 
comme  le  dernier  terme  de  la 
série  animale,  tandis  que  d'au- 
tres naturalistes,  mieux  inspi- 
rés, le  regardent  comme  un  être 
à  part.  Ce  dernier  avis  peut 
passer  pour  être  aussi  Tavis 
d'Aristolc.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I,  ch.  i,  §  26,  et 
ch.  XII,  §5  3  et  6;  liv.  Xi,  ch.  v, 
S3;liv.IV.  ch.ix.  Jil5;liv.  VII; 
et  liv.  VIII.  ch.  I,  de  ma  traduc- 
tion. Voir  aussi  le  Traité  des 
Parties,  liv.  II,  ch.  x,  §  3,  de  ma 
traduction.  —  La  respiration. 
Ou  le  Souflie.  —  Aucune  autre 
cause  analogue.  Qui  agirait  à  la 
façon  de  la  respiration,  retenue 
et  poussée  ensuite  avec  violence. 
§  4.    On  a  prétendu.  On  p«'ul 
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une  action  indispensable.  ^  Car  on  a  prétendu  que  les 
testicules  attirent  le  sperme  à  eux  en  manière  de 
ventouse,  et  qu'on  l'y  pousse  par  la  respiration, 
comme  s'il  se  pouvait  que,  sans  ce  violent  effort,  cette 
sécrétion  particulière,  et  l'excrément  de  la  nourriture 
liquide  ou  solide,  se  dirigeât  ailleurs,  parce  que,  dit-on, 
c'est  en  accumulant  sa  respiration  qu'on  expulse  ces 
excréments  divers.  Cette  condition  est  commune  à 
tous  les  cas  où  il  faut  déterminer  quelque  mouvement, 
parce  que  c'est  en  effet  en  retenant  sa  respiration 
qu'on  se  donne  de  la  force.  Même  sans  qu'il  y  ait 
besoin  de  cet  effort,  les  excrétions  sortent  pendant 
(ju'on  dort,  quand  les  lieux  qui  les  reçoivent  sont 
relâchés  et  pleins  de  leur  sécrétion  particulière.  Cette 
théorie  n'est  pas  plus  raisonnable  que  si  l'on  allait 
croire  que,  dans  les  plantes,  les  semences  sont  pous- 
sées, par  un  souffle  quelconque,  vers  les  lieux  où  d'or- 
dinaire elles  portent  leur  fruit.  '^La  cause  de  ce  phé- 
nomène, c'est  tout  simplement,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
que,  dans  tous  les  animaux,  il  y  a  des  organes  faits 
pour  recevoir  les  excrétions  et  les  matières  inutiles  à 


croire  qu'il  s'agit  ici  de  Démo- 
crite  ou  d'Anaxagore.  —  De  vtn- 
iouse.  C'est-à-dire,  par  une  sorte 
d'aspiration  qui  produit  le  vide. 
—  En  accumulant  sa  respira- 
tion. Ou  peut-être  aussi  :  c  Eu 
retenant  ».  —  Quelque  mouve- 
ment. Plus  énergique  qu'à  l'or- 
dinaire. —  Même  sans  qu'il  y 
ait  besoin...  C'est  un  cas  patho- 
logique   plus   ou    moins    grave. 


mais  qui  n'est  plus  dans  Tordre 
de  la  santé.  —  Sont  relâchés. 
Les  causes  de  ce  phénomène 
sont  bien  celles  qu'indique  Aris- 
tote.  ^  Pleins  de  leur  sécrétion 
particulière.  C'est  souvent  l'ef- 
fet d'une  continence  excessive. 
—  Dans  les  plantes.  Ici  le  rap- 
prochement entre  les  plantes  et 
les  animaux  n'est  pas  très  exact. 
§  5.  Jinsi  qu'on  l'a  dit.  Voir 
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la  nutrition,  soit  sèches,  soit  liquides,  comme,  pour  le 
sang,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  les  veines.  Dans  les 
femelles,  la  région  des  matrices  est  disposée  de  telle 
façon  que  les  deux  veines,  la  grande  veine  et  Taorte, 
se  divisant,  des  veines  nombreuses  et  fines  viennent 
aboutir  aux  matrices.  Ces  veines  étant  surabondam- 
ment remplies  par  la  nourriture,  et  leur  nature,  à 
cause  de  sa  froideur  même,  n'étant  pas  capable  de 
coction,  la  sécrétion  se  rend  par  des  veines  très  fines 
dans  les  matrices  ;  et  comme  les  matrices  ne  peuvent, 
étroites  ainsi  qu'elles  le  sont,  recevoir  cette  surabon- 
dance excessive,  il  s'y  produit  comme  un  écoulement 
sanguin,  ou  une  hémorrhoïde. 

®  Il  n'y  a  pas,  pour  les  femmes,  d'époque  absolu- 
ment régulière  ;  mais  on  conçoit  bien  que  l'évacua- 
tion ait  lieu  ordinairement  vers  la  fin  des  mois.  En 


plus  haiil,  liv.  I,  ch.  m,  ^  1. 
—  Ce  qu'on  appelle  les  veines.  Il 
semble  que,  dès  le  temps  d'Aris- 
tote,  le  r<Me  des  veines  devait 
être  assez  généralement  connu 
pour  qu*il  ne  fiU  pas  nécessaire 
de  prendre  ces  formes  de  lan- 
gage. —  La  grande  veine  et 
l'aorte.  C'est  la  veine  rave  in- 
férieure et  l'aorte.  —  Viennent 
aboutir  aux  matrices.  Ces  des- 
criptions anatomiques  sont  très 
insuffisantes  ;  il  est  à  peine  be- 
soin de  le  faire  remarquer. 
L'aorte  sortie  du  ventricule  gau- 
che est  tlioracique  et  abdomi- 
nale. Cette  dernière  est  destinée 
au  bassin  et  aux  membres  infé- 
rieurs. L'artère  utérine  en  par- 
ticulier se  ramifie  dans  les  par- 


ties géuitalesy  matrice,  ovaire, 
trompe,  et  produit  les  artères 
vaginales,  qui  sont  en  grand 
nombre.  Ainsi,  Aristote  ne  se 
trompe  pas  en  disant  d'une  ma- 
nière générale  que  de  Taorte 
viennent  les  vaisseaux  de  la 
matrice.  —  écoulement  sanguin 
ou  hémorrhoïde .  Il  n'y  a  qu'un 
mot  dans  le  texte. 

§  6.  D'époque  absolument  ré- 
gulière. Les  pensées  ne  se  sui- 
vent pas  1res  bien  ;  et  celle-ci 
ne  tient  pas  à  ce  qui  précode. 
D'ailleurs,  le  fait  est  exact;  le 
flux  menstruel  ne  revient  pas 
absolument  aux  mêmes  inter- 
valles. —  Vers  la  fin  des  mois. 
Il  faut  se  rappeler  que,  chez  les 
Athéniens,  les    mois   étaient  lu- 
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eiTet,  les  corps  des  animaux  deviennent  plus  froids 
quand  l'air  ambiant  se  refroidit  aussi.  Or,  les  fins  de 
mois  sont  froides,  à  cause  de  la  disparition  de  la  lune  ; 
et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  fins  de  mois  sont  générale- 
ment plus  agitées  et  plus  refroidies  que  leurs  milieux. 
C'est  à  cette  période  que  l'excrétion  qui  s'est  changée 
en  sang,  tend  à  produire  les  évacuations  mensuelles  ; 
et  Ja  coction  a  beau  n'être  pas  complète,  il  sort 
toujours  du  sang,  mais  en  petite  quantité.  ^  Même  à 
l'époque  où  les  femmes  sont  encore  tout  enfants,  il 
sort  quelques  vestiges  blancs  très  faibles.  Lorsque 
ces  deux  genres  d'excrétions  sont  dans  une  mesure 
modérée,  les  corps  s'en  trouvent  bien,  parce  qu'il  y 
a,  dans  ce  cas,  évacuation  purgative  des  excrétions  qui 


naircs  ;  mais  ce  rapport  entre  la 
fin  des  mois  et  les  menstrues 
n'existe  pas.  C'est  une  croyance 
vulgaire,  que  le  naturaliste  n'au- 
rait pas  dû  reproduire.  —  Les 
fins  de  mois  sont  froides.  Il  n'y 
a  rien  de  régulier  à  cet  égard  ; 
et  il  n'est  pas  probable  qu'il  en 
soit  autrement  sous  le  climat 
d'Athènes  que  sous  le  nôtre.  — 
De  la  disparition  de  la  lune.  La 
lune  donne  si  peu  de  chaleur 
que  son  absence  et  sa  présence 
sont  à  peu  près  iudiflérentes  ; 
elle  ne  donne  guère  que  de  la 
clarté.  —  //  sort  toujours  du 
sang.  Le  fait  n*est  pas  exact  ;  et 
quand  il  sort  quelques  goutte- 
lettes en  dehors  des  époques 
voulues,  c'est  le  signe  d'un  dé- 
sordre morbide,  plus  ou  moins 
dangereux. 

§  7.  //  sort  Quelques  vestiges 
blancs  très  faibles.  Ce   sont  là 

T.    II. 


des  cas  individuels,  qui  pro- 
viennent toujours  d'un  mauvais 
régime.  En  général,  le  premier 
liquide  qui  s'écoule  est  plutôt 
un  mucus  que  du  sang  propre- 
ment dit;  et  ce  mucus  se  repré- 
sente encore  à  la  fin  de  la  mens- 
truation. C'est  là  sans  doute  ce 
qui  aura  trompé  Âristote  et  les 
physiologistes  de  son  temps  ; 
voir  le  Traité  élémentaire  de 
physiologie  humaine  de  M.  Bé- 
clard,  pp.  1128  et  suiv.,  6*  édi- 
tion. —  Ces  deux  genres  d'ex- 
crétions. Les  flueurs  blanches 
et  les  menstrues.  —  Une  mesure 
modérée.  Quant  au  flux  mens- 
truel, il  parait  que  la  quantité 
moyenne  peut  être  évaluée  à 
deux  cent  cinquante  grammes  ; 
mais  les  variations  sont  nom- 
breuses et  considérables.  — 
Les  corps  s'en  trouvent  bien... 
n'ont  pas  lieu...  trop  abondan- 
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pourraient  causer  des  maladies.  Au  contraire,  si  les 
évacuations  n*ont  pas  lieu,  ou  si  elles  sont  trop  abon- 
dantes, le  corps  souffre,  soit  qu'elles  déterminent  des 
maladies,  soit  qu'elles  épuisent  simplement  le  corps 
en  TafFaiblissant.  Quand  elles  sont  continuellement 
blanches  ou  trop  abondantes,  elles  empêchent  la 
croissance  des  (illes.  'D'après  les  causes  qu'on  vient 
d'indiquer,  on  doit  voir  pourquoi  cette  évacuation  est 
nécessaire  chez  les  femmes.  Comme  la  coction  natu- 
relle ne  peut  se  faire,  il  faut  qu'il  se  forme  un  excré- 
ment, non  pas  seulement  de  la  nourriture  qui  n'a  pas 
été  employée,  mais  il  faut  aussi  cjuc  cette  excrétion 
se  produise  dans  les  veines,  dont  les  plus  étroites  se 
trouvent  surabondamment  remplies.  C'est  en  vue  du 
mieux  et  de  la  fin  à  atteindre  que  la  Nature  emploie, 
en  faveur  de  la  génération,  la  matière  accumulée  en 
ce  lieu,  pour  qu'il  en  sorte  un  autre  être  pareil,  ainsi 
que  cela  doit  se  faire  ;  car  cet  être  nouveau  est  déjà 
en  puissance  ce  qu'est  le  corps  qui  a  cette  sécrétion. 
"Ainsi,  toutes  les  femelles  doivent  nécessairement 


tes.  Tous  ces  détails  sont  exacts. 
—  Elles  empêchent  la  croissance. 
Ceci  encore  est  d'une  exactitude 
parfaite. 

§  8.  On  doit  voir.  La  conclu- 
sion n'est  pas  aussi  justifiée  que 
l'auteur  semble  le  supposer. — La 
coction  naturelle.  Cette  théorie 
est  bien  vague,  et  elle  n'explique 
rien.  —  Dans  les  i^eines.  Sans 
doute  les  veines, ou  les  vaisseaux, 
qui  se  ramifient  dans  toute  la 
région    js^énitale.    L'hémorragie 


utérine  coïncide  avec  la  matu- 
rité et  la  rupture  d'une  vésicule 
de  de  Graaf.  La  membrane  mu- 
queuse est  très  tuméfiée,  et  le 
sang  se  fait  jour  par  de  petites 
gerçures;  voir  M.  Béclard,  id., 
ibid.,  p.  1130.  —  Un  autre  être 
pareil.  Ou  plutôt:  «  De  même  es- 
pèce I,  soit  mâle,  soit  femelle. 
—  Qui  a  cette  sécrétion.  Ou  : 
I  Dont  il  est  la  sécrétion  » . 

§  9.    Tontes   les  femelles.   Le 
fait  n'est  pas  aussi  général  qu'A- 
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avoir  cette  excrétion,  qui  est  plus  abondante  chez  les 
animaux  pourvus  de  sang,  et  qui  Test  dans  l'espèce 
humaine  plus  que  dans  toute  autre.  Il  y  a  également 
nécessité,  pour  les  autres  espèces,  qu'il  se  forme  une 
certaine  accumulation  de  sang  dans  la  région  de  la 
matrice.  Mais  nous  avons  dit,  antérieurement,  pour- 
quoi cette  sécrétion  est  plus  abondante  chez  les  ani- 
maux qui  ont  beaucoup  de  sang,  et  pourquoi  elle 
Test  plus  particulièrement  chez  l'homme.  *°  Cette 
excrétion  a  lieu  dans  toutes  les  femelles  sans  exception; 
mais  elle  n'a  pas  lieu  chez  tous  les  mâles  ;  car  il  y  en 
a  qui  n'émettent  pas  de  semence.  Mais  de  même  que 
ceux  qui  en  émettent  engendrent,  par  le  mouvement 
du  sperme,  le  produit  qui  se  forme  de  la  matière 
fournie  par  la  femelle,  de  même  ces  autres  animaux, 
grâce  au  mouvement  qui  est  en  eux,  dans  la  partie  où 
s'élalK>re  le  sperme,  accomplissent  la  même  fonction 
et  constituent  également  un  être  nouveau.  *^Ce  lieu, 
dans  tous  les  animaux  de  ce  genre,  est  placé  sous  le 


ristole  parait  le  croire  ;  voir  le 
traité  de  Physiologie  comparée 
dé  M.  G.  Colin;  tome  II,  p.  767, 
2*  édition.  Il  n'y  a  guère  d'ex- 
treption  que  pour  les  femelles 
des  singes.  —  Plus  que  dans 
toute  autre.  Le  fait  est  exact. 
—  Antérieurement.  Voir  plus 
haut.  liv.  I.ch. XIV,  §  8etil.  Voir 
aussi  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  lY,  S  9,  liv.  VII, 
>cli.  Il,  §|:i  1  et  suiv.  ;  et  aussi 
liv.  VI,  ch.  XVII,  §  16. 

§  10.  Dans  toutes  les  femelles. 
Même  remarque  qu'au  paragra- 
phe précédent.  —  Chez  tous  les 


mâles.  Ces  observations  ne  sont 
pas  très  exactes;  et  il  aurait 
tallu  indiquer  plus  précisément 
les  espèces  où  Ton  signale  ces 
anomalies.  —  Ces  autres  ani- 
maux. Cette  indication  est  en- 
core trop  vague,  comme  les  pré- 
cédentes. —  De  la  matière  four- 
nie par  la  femelle.  C'est  la  théorie 
qu'Aristote  a  toujours  soutenue. 
La  femelle  fournit  la  matière, 
et  c'est  le  mâle  qui  anime  la  ma- 
tière, en  lui  transmettant  le  mou- 
vement et  la  vie. 

§  11.  Dans  tous  les  animaux 
(le  ce  genre.   Crci  st^mbierait  se 
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diaphragme^  quand  ils  en  ont  un  ;  carie  cœur,  ou  l'or- 
gane correspondant,  est  le  principe  de  leur  nature  et 
de  leur  vie;  la  partie  inférieure  n'en  est  qu'une  an- 
nexe, et  elle  est  destinée  à  faciliter  son  action.  Ce  qui 
fait  que  tous  les  mâles  n'ont  pas  cette  excrétion  géné- 
ratrice, tandis  que  toutes  les  femelles  doivent  l'avoir, 
c'est  que  l'animal  est  un  corps  vivant.  Toujours  la 
femelle  donne  la  matière,  et  le  mâle  fournit  le  prin- 
cipe créateur.  Selon  nous,  c'est  là  réellement  l'action 
de  l'un  et  de  l'autre;  et  c'est  précisément  ce  qui  fait 
que  l'un  est  femelle,  et  que  l'autre  est  maie.  Il  y  a 
donc  nécessité  que  la  femelle  fournisse  le  corps  et  la 
masse;  mais  ce  n'est  pas  nécessaire  pour  le  mâle. 
Dans  les  êtres  qui  sont  produits,  il  n'est  pas  néces- 
saire non  plus  que  se  trouvent  déjà  les  organes,  ni  le 
principe  qui  les  fait.  *^  Ainsi,  le  corps  vient  de  la 
femelle,  et  l'àme  vient  du  mâle.  L'àme  est  l'essence 
d'un  corps;  et  voilà  comment,  lorsque,  dans  des 
genres  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  la  femelle  et  le 
mule  viennent  à  s'accoupler,  parce  que  les  époques 


rapporter  plus  particulièrement 
aux  insectes  ;  mais  tous  ces  dé- 
tails ont  le  tort  d'être  trop  peu 
précis.  —  Toutes  les  femelles 
doivent    l'avoir.    Consulter    les 

fiaragraphes  qui  précèdent  et 
es  notes.  —  Est  un  corps  vi- 
vant. L'argument  n'est  rien 
moins  que  démonstratif.  —  Le 
principe  créateur.  Ou  Généra- 
teur. —  C'est  précisément  ce  qui 
fait.  C'est  en  quelque  sorte  ré- 
soudre la  question  par  la  ques- 


tion. —  Le  corps  et  la  masse. 
Les  deux  mots  sont  dans  le 
texte.  —  L^s  organes.  Donnés 
par  la  femelle.  —  /,«  principe 
qui  les  fait.  Donné  par  le  ma  le. 
§  12.  Le  corps...  l'ame...  Nulle 
part  cette  théorie  n'a  été  plus 
clairement  exposée  que  dans  ce 
passage.  —  ICst  l'essence  d'un^ 
corps.  Voir  le  Traité  de  l'Ame, 
liv.  II,  ch.  I,  §  4,  de  ma  traduc- 
tion. L'essence  se  confond  ici 
avec  l'enlélécliie;  le  corps  n'existe 
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du  rut  et  de  la  gestation  se  rapprochent  et  que  les 
dimensions  corporelles  ne  sont  pas  par  trop  différentes, 
le  produit  qui  résulte  de  Taccouplement  ressemble 
d'abord  aux  deux  parents,  comme  on  le  voit  sur  les 
hybrides  du  renard  et  du  chien,  de  la  perdrix  et  de  la 
poule  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps,  et  avec  les 
générations  qui  se  succèdent,  les  produits  reprennent 
la  forme  de  la  femelle.  C'est  ainsi  que  les  semences  de 
plantes  étrangères  se  modifient  selon  le  sol  où  on  les 
met  ;  car  c'est  le  sol  qui  fournit  la  matière  et  le  corps 
aux  semences  qu'on  y  dépose. 

•'  Voilà  encore  pourquoi,  dans  les  femelles,  l'organe 
qui  est  destiné  à  recevoir  l'embryon  n'est  pas  un 
simple  canal,  et  pourquoi  les  matrices  sont  suscep- 
tibles de  s'agrandir.  Les  mâles  qui  émettent  du 
sperme  ont  des  canaux  ;  et  ces  canaux  n'ont  pas  de 
sang.  Ainsi,  les  deux  sécrétions  se  produisent  chacune 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres  ;  et  c'est  là  éga- 
lement qu'elles  se  forment.  Mais  auparavant,  il  n'y  a 


rt^elloment  que  par  l'ùmc,  qui 
le  fait  ce  qu'il  est.  —  Les  hy' 
hrides  du  renard  et  du  chien... 
On  avait  donc  fait  de  ces  expé- 
riences dans  l'Antiquité  ;  on  les 
a  renouvelées  de  notre  temps. 
—  Reprennent  la  forme  de  la  /<?- 
melle.  Cette  observation  parait 
être  exacte.  —  Les  semences  des 
plantes.  Ici  comme  partout,  Aris- 
tote  clierche  à  montrer  les  re- 
lations du  règne  végétal  et  du 
règne  animal.  —  La  matière  et 
le  corps.  Les  deux  mots  sont 
dans  le  texte. 

§  13.    Voilà  encore  pourquoi. 


Ou  ne  voit  pas  bien  la  nécessité 
de  cette  conséquence.  —  Sont 
susceptibles  de  s'agrandir.  C'est 
évidemment  pour  que  l'embryon 
puisse  s'y  développer  et  gros- 
sir, dans  toutes  les  espèces  de 
vivipares.  —  Dans  les  lieux  qui 
leur  sont  propres.  Voir  plus 
haut,  §  5.  —  //  n'y  a  rien  de 
cela.  Le  sens  des  mots  dans  ce 
passage  ne  peut  faire  de  doute; 
mais  la  pensée  n'est  pas  sufli- 
sammont  claire.  Peut-être  s'a- 
git-il seulement  de  maladies 
violentes  dans  les  organes  de  la 
génération. 
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rien  de  cela,  à  moins  que  ce  n'y  soit  introduit  par  une 
grande  violence  et  contre  nature.  **Tout  ceci  doit 
faire  voir  comment  les  excrétions  génératrices  se 
forment  dans  les  animaux.  Quand  le  sperme  est  sorti 
du  mâle,  dans  les  espèces  qui  émettent  de  la  liqueur 
spermatique,  c*est  le  plus  pur  de  l'excrétion  men- 
suelle qu'il  y  constitue  ;  car,  dans  les  menstrues,  la 
plus  grande  partie  est  inutile  et  est  liquide,  comme 
dans  le  mâle  la  plus  grande  partie  de  la  semence  est 
très  liquide,  à  la  prendre  dans  une  seule  émission  ;  le 
plus  souvent,  la  première  émission  est  inféconde  plus 
que  la  suivante.  Elle  a  moins  de  chaleur  vitale,  parce 
qu'elle  a  moins  décoction,  tandis  que  la  semence  par- 
faitement cuite  a  de  l'épaisseur  et  beaucoup  plus  de 
corps.  "  Les  femmes,  ou  dans  les  autres  espèces  d'ani- 
maux, les  femelles  qui  n'ont  pas  d'émission  exté- 
rieure, parce  que,  chez  elles,  il  n'y  a  pas  dans  cette 
sorte  de  sécrétion  une  assez  grande  quantité  d'excré- 
ment inutile,  ne  produisent  de  ce  liquide  que  ce  qui 


§  14.  Le  plus  pur  de  V excré- 
tion mensuelle.  Arislotc  dc  pou- 
vait connaître  les  ovules  sortis 
de  l'ovaire,  et  arrivant  par  les 
trompes  de  Fallope  jusqu'à  l'u- 
térus; mais  cette  phrase  peut 
faire  croire  qu'il  les  soupçon- 
nait dans  une  certaine  mesure, 
et  qu^à  côté  dc  la  partie  lu  plus 
grossière  de  la  menstruation,  il 
entrevoyait  la  nécessite  d'une 
autre  partie  plus  essentielle.  — 
La  plus  grande  partie  est  inu- 
tile. Il  est  clair  qu'au  point  de 
vue  de  la  génération,  il  n'y  a  dc 
vraiment  nécessaire  que  l'ovule. 


—  Est  très  liquide.  Ceci  est 
exact,  puisque  l'eau  forme  les 
neuf  dixièmes  de  la  liqueur  sé- 
minale dans  r homme.  —  La 
première  émission  est  inféconde. 
Ceci  semblerait  concerner  les 
premières  émissions  de  Tanimal 
imparfaitement  formé.  Trop 
jeune,  l'animal  est  infécond, 
comme  il  le  devient  par  les  pro- 
grès de  l'âge.  —  Vitale.  Le 
texte  dit  :  «  Psychique  ». 

jii  15.  Chez  elles.  J'ai  ajouté 
ces  mots  pour  plus  de  clarté.  — 
D'excrément  inutile.  C'est-à-dire, 
d'excrément    qui    ne    contribue 
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en  reste  chez  les  animaux  qui  ont  une  émission  exté- 
rieure. C]e  résidu  est  organisé  par  la  force  qui  est 
dans  le  sperme  élaboré  par  le  mâle,  ou  bien  par  la 
|>artie  analogue  de  la  matrice  qui  est  introduite  dans 
le  mâle,  ainsi  qu*on  l'observe  chez  quelques  insectes. 
*•  Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  la  liqueur  provoquée 
par  le  plaisir  dans  les  femmes  ne  contribue  en  rien  a 
la  conception.  On  pourrait  tirer  un  argument  qui 
semblerait  décisif  de  ce  fait  que  les  femmes  sont  sou- 
mises aussi  bien  que  les  hommes  à  des  rêves  lubriques. 
Mais  ce  n'est  pas  là  du  tout  une  preuve  ;  car  cet  acci- 
dent arrive  à  des  jeunes  gens  qui  sont  près  d'avoir  du 
sperme,  mais  qui  n'en  émettent  pas  encore,  ou  à  des 
mâles  qui  n'en  émettent  que  d'infécond.  C'est  que, 
sans  l'émission  du  sperme  du  mâle  dans  la  copulation, 
la  conception  est  impossible,  de  même  qu'elle  l'est 
sans  l'excrétion  des  règles,  soit  qu'elles  se  manifes- 
tent au  dehors,  soit  que,  restant  en  dedans,  elles  y 
aient  une  abondance  suffisante.  "  Il  se  peut  d'ailleurs 


pas  à  la  génération.  —  Ne  prO' 
duisent  de  ce  liquide  que  ce  qui 
en  reste.  L'explication  peut  être 
ingénieuse;  mais  rien  ne  prouve 
qu'elle  soit  exacte;  il  aurait  fallu 
des  observations  plus   précises 

four  la  démontrer.  —  La  force. 
4G  texte  dit  :  <  la  puissance  >. 
—  Introduite  dans  le  mdle... 
quelques  insectes.  Voir,  plus 
haut,  Ht.  I,  ch,  xvii,  §  4.  et  ch. 
XV.  §4. 

§  16.  Im  liqueur  provoquée  par 
le  plaisir.  C  est  le  mucus  vagi- 
nal, qui  en  effet  ne  contribue 
pas  à  la  génération  ;  voir  plus 


haut,  liv.  I,  ch.  xiv,  §  7.  —  Des 
rêves  lubriques.  En  d'autres  ter- 
mes, des  pollutions  nocturnes. 
—  Cet  accident  arrive.  Cette  ré- 
futation semble  péremptoire.  — 
La  conception  est  impossible.  Le 
fait  est  de  toute  évidence.  -— 
Sans  l'excrétion  des  règles.  Dans 
les  espèces  où  ce  phénomène  a 
lieu,  el  notamment  dans  l'es- 
pèce humaine.  — Restant  en  de- 
dans. Voir  plus  haut,  §  15.  -^ 
Une  abondance  suffisante.  Pour 
que  la  génération  puisse  avoir 
lieu. 

§  17.  Sans  que  le  plaisir  ordi- 
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fort  bien  que  la  conœption  ait  lieu  sans  que  le  plaisir 
ordinaire  que  ce  rapprochement  cause  aux  femmes, 
ait  été  ressenti  ;  il  suffît  que  le  lieu  se  soit  trouvé  en 
orgasme  et  que  les  matrices  se  soient  abaissées  assez 
près.  Mais  d'ordinaire  la  conception  se  produit  même 
en  ce  cas,  par  cela  seul  que  l'ouverture  de  la  matrice 
ne  s'est  pas  fermée,  au  moment  où  survient  l'émission 
qui  cause  habituellement  le  plaisir  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Dans  cette  disposition  des  organes,  la 
voie  est  plus  facile  à  la  liqueur  sortie  du  mâle.  *' D'ail- 
leurs, l'émission  de  la  femme  ne  se  fait  pas  à  l'inté- 
rieur, comme  quelques  naturalistes  le  supposent, 
parce  que  l'ouverture  des  matrices  est  trop  étroite  ; 
mais  elle  se  fait  en  avant,  lu  où  la  femme  émet  la  séro- 
sité qui  se  remarque  chez  quelques-unes,  et  où  le 
mâle  émet  aussi  la  liqueur  séminale.  Parfois,  les  choses 


naire:  Le  fait  parait  certain, 
bien  qu'il  aoit  assez  rare.  —  Aux 
femmes.  Le  texte  dit  d'une  ma- 
nière plus  générale  :  Aux  fe- 
melles ;  mais  c'est  évidemment 
des  femmes  qu'il  s'agit.  —  I^s 
matrices  se  sont  abaissées.  Il  pa- 
rait probable  que  ceci  se  rap-  - 
porte  à  l'abaissement  de  Tutérus 
dans  la  copulation  ;  plusieurs 
physiologistes  l'ont  constate  ; 
voir  la  note  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  p.  163  de  leur  édition 
et  traduction  du  Traité  de  la  Gé- 
nération.— Par  cela  seul...  Ces 
détails  attestent  de  patientes  et 
attentives  observations,  pour  des 
faits  qu'il  est  très  diflicile  de 
bien  connaître.  —  Dans  cette 
disposition  des  organes.  Il  s'a- 
git sans  doute  ici  des  mucosités 


et  des  sécrétions  des  glandes  de 
Bartboliu  ;  voir,  pour  des  détails 
plus  précis  sur  les  fonctions  de 
ces  glandes,  le  Traité  élémen- 
taire de  Physiologie  humaine, 
de  M.  Béclard.  p.  1146,  6«  édi- 
tion. —  La  voie  est  plus  facile. 
On  peut  croire  que  c'est  bien  là 
en  effet  le  but  que  la  nature  se 
propose. 

§  18.  L'émission  de  la  femme. 
Le  fait  n'est  peut-être  pas  exact  ; 
et  il  n'y  a  pas  d'émission  chez 
la  femme  comme  chez  l'homme. 
—  Quelques  naturalistes.  L'ex- 
pression est  bien  vague;  et  l'au- 
teur eût  bien  fait  de  nommer  les 
naturalistes  qu'il  réfute.  —  La 
sérosité  qui  se  remarque  chez 
quelques-unes.  Cette  sécrétion 
vaginale,  analogue  à  la  salive,  est 
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demeurent  dans  cette  condition  ;  mais,  parfois  aussi,  la 
matrice  attire  le  sperme  à  elle  au  dedans,  quand  elle 
est  convenablement  disposée,  et  qu'elle  est  échaulTée 
par  l'évacuation  mensuelle.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  compresses  mouillées  qu'on  place  dans  la 
matrice,  sont  sèches  quand  on  les  retire. 

**  Dans  tous  les  animaux  qui  ont  la  matrice  sous  le 
diaphragme,  comme  les  oiseaux  et  les  poissons  vivi- 
pares, il  est  impossible  que  le  sperme  n'y  soit  pas 
attiré  et  qu'il  y  aille  par  l'émission.  Mais  le  lieu  attire 
la  semence  par  la  chaleur  qui  lui  est  propre.  L'érup- 
tion des  menstrues  et  leur  accumulation  enflamme  la 
chaleur  de  Torgane,  de  même  que  des  vases  sans  bou- 
chon, si  on  les  emplit  d'eau  chaude,  tirent  l'eau  à  eux. 


plus  ou  moins  abondante  selon 
les  sujets;  et  ce  n'est  pas  chez 
toutes  les  femmes  qu'elle  se 
produit.  —  La  liqueur  séminale . 
Après  CCS  mots,  il  va,  dans  la 
plupart  des  manuscrits  et  des 
éditions,  un  petit  membre  de 
phrase  qui  signifie  :  c  Si  quel- 
que chose  vient  à  suinter  t.  Il 
est  clair  que  ce  membre  de 
phrase  n'est  pas  à  sa  place  et 
qu'il  faudrait  tout  au  moins  le 
mettre  immédiatement  après  la 
phrase  précédente.  MM.  Aubcrt 
et  Wimmor  le  regardent  comme 
apocryphe,  et  ne  le  traduisent 
pas.  —  Dans  cette  condition. 
C'est-à-dire,  l'abaissement  de 
l'utérus,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut.  —  Attire  le  sperme.  Le 
texte  est  moins  précis;  mais  le 
sens  ne  parait  pas  douteux.  — 
Ce  qui  le  prouve.  Le  fait  allégué 
peut  être  exact;  mais  il  peut  te- 


nir à  de  tout  autres  causes,  et, 
par  exemple,  à  la  chaleur  ani- 
male, qui  agit  là  comme  partout 
ailleurs. 

§  19.  Les  oiseaux  et  les  pois- 
sons vivipares.  Chez  les  uns  et 
chez  les  autres,  la  matrice  n'est 
pas  précisément  placée  sous  le 
diaphragme,  comme  le  dit  Aris- 
totc  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus 
haut  que  chez  les  quadrupèdes 
vivipares  et  que  chez  Thomme. 
—  Par  la  chaleur  qui  lui  est 
propre.  Cette  cause  parait  bien 
peu  probable.  —  L'éruption  des 
menstrues.  Ceci  se  rapporte  à 
l'espèce  liumaine,  et  ne  se  rat- 
taciie  pas  très  directement  à  ce 
qui  précède.  —  Des  vases  sans 
bouchon...  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer  trouvent  avec  raison  (jue 
cette  expérience  n'est  pas  assez 
clairement  exposée.  Il  semble 
qu'il  s'agit  de  vases  pleins  d'eau 
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quand  on  en  renverse  l'ouverture.  "  C'est  ainsi  que 
le  sperme  est  absorbé  ;  mais  l'absorption  ne  se  fait  pas 
du  tout,  comme  quelques  naturalistes  le  prétendent, 
dans  les  organes  qui  concourent  au  rapprochement 
des  sexes.  Les  choses  se  passent  aussi  tout  autrement 
que  ne  le  croient  ceux  qui  assurent  que  les  femmes 
émettent  du  sperme  comme  l'homme  ;  car  si  les  ma- 
trices faisaient  quelque  émission  au  dehors,  elles  la 
devraient  reprendre  au  dedans,  pour  la  mêler  îi  la 
liqueur  séminale  du  mâle  ;  mais  ce  serait  là  une  opé- 
ration bien  inutile,  et  la  \ature  ne  fait  jamais  rien  en 
vain. 


bouillante  qu'un  reaverserait,  et 
dont  on  mettrait  le  goulot  dans 
un  bain  d'eau  froide,  qui  mon- 
terait dans  l'eau  chaude,  où  elle 
serait  attirée.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  ce  passage, 
c'est  l'essai  d'une  expérience 
pour  s'assurer  d'un  fait  naturel 
qu'on  cherche  à  s'expliquer. 

§  20.  Quelques  naturalistes. 
Voir  plus  haut,  §  18,  note.  — 
Dans  les  organes.  C'est  là  un 
point  de  physiologie  que  la 
science  moderne  n'a  pas  éclairci; 


on  ne  sait  pas  au  juste  où  la 
liqueur  séminale  rencontre  l'o- 
vule et  se  met  en  contact  avec 
lui.  —  Ceux  qui  assurent.  Même 
remarque  que  pour  la  phrase 
précédente.  —  Elles  la  devraient 
reprendre.  L'argument  est  déci- 
sif. —  Une  opération  bien  inu- 
tile. Puisqu'il  faudrait  une  autre 
opération  en  sens  contraire.  — 
La  Nature  ne  fait  jamais  rien 
en  vain.  Ce  principe  incontes- 
table domine  toute  l'histoire 
naturelle  d'Aristote. 
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Action  des  sécrétions  féminines  sur  la  semence  <tu  mâle,  qui  9kf^\ 
à  peu  près  comme  la  présure  sur  le  lait  ;  des  membranes  et  des 
chorions  qui  se  forment  autour  de  Tembryon  ;  analogie  du  dére* 
loppement  du  fœtus  et  de  la  graine  des  végétaux  ;  le  cœur  est 
Tor^ne  qui  apparaît  le  premier;  erreur  de  Démocrite  :  action  du 
sang:  citation  de  l'Histoire  des  Animaux  et  des  Descriptions 
Anatomiques  :  des  veines  qui  partent  du  cœur  p««ur  se  rendre  à 
la  matrice;  rôle  du  cordon  ombilical;  Démocrite  se  trompe  sur 
la  nutrition  du  fœtus  ;  impossibilité  de  sa  théorie;  les  membres 
du  fœtus  ne  viennent  pas  des  membres  de  la  mère  ;  la  femme 
fournit  la  matière,  et  l'homme  fournil  le  principe  du  mouvement  ; 
action  spéciale  de  Tàme  nutritive  ;  procédés  de  Tart  comparés  à 
ceux  de  la  Nature. 


*  Quand  la  sécrétion  de  la  femme  contenue  dans 
la  matrice  a  pris  quelque  consistance,  sous  l'action  de 
la  semence  du  mâle,  cette  semence  y  produit  quelque 
chose  qui  ressemble  beaucoup  à  l'action  de  la  présure 
sur  le  lait.  La  présure  est  un  lait  contenant  de  la  cha- 
leur vitale,  qui  réunit  en  une  seule  masse  toute  la 
matière  identique  pour  la  solidifier.  C'est  là  préci- 
sément l'action  de  la  semence  génératrice  sur  la  nature 


;;(  ï.  A  l'action  tir  la  présure 
sur  le  lait.  Ce  n'est  là  qu'une 
pure  hypothèse;  et  aujourd'hui 
même,  après  tant  de  recherches, 
il  serait  difficile  de  dire  ce  qui 
se  passe  en  ce  moment,  dans  les 
profondes  obscurités  de  ceUe 
partie  de  l'organisme.  La  pré- 
sure fait  cailler  le  lait  ;  mais  ce 
que  la  liqueur  maie  peut  faire 
sur  la  liqueur  féminine,  cVst  ce 
qu'on  ignore  absolument.  D'ail- 


leurs, la  comparaison  que  fait 
Aristote  ne  laisse  pas  que  d'être 
ingénieuse.  —  f  a  lait  corn  tenant 
de  la  chaleur  vitale.  Rien  n'est 
moins  prouvé.  L'action  de  la 
présure  est  incontestable  ;  mais 
la  cause  en  est  inconnue.  Comme 
la  présure  se  trouve  dans  le 
quatrième  estomac,  ou  caillette, 
des  animaux  ruminants,  on  peut 
croire  que  le  lieu  même  où  elle 
se  trouve  lui   communique  une 
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des  menstrues  ;  car  la  fonction  naturelle  du  lait  et  des 
menstrues  est  toute  pareille.  *  La  partie  corporelle  se 
coagulant,  la  partie  liquide  se  sépare  ;  puis,  les  por- 
tions terreuses  se  desséchant,  il  se  forme  des  mem- 
branes tout  autour,  par  une  action  nécessaire,  et  aussi 
en  vue  d'un  certain  but  à  atteindre.  Les  extrémités 
doivent  se  dessécher,  soit  que  les  autres  parties 
s'échauffent,  soit  qu'elles  se  refroidissent;  car  il  ne 
faut  pas  que  l'embryon  soit  dans  le  liquide;  mais  il 
doit  en  être  séparé.  Ces  extrémités  s'appellent  les  unes 
des  membranes;  les  autres,  des  chorions;  mais  entre 
les  unes  et  les  autres,  il  n'y  a  différence  que  du  plus  au 
moins.  On  les  retrouve  également,  soit  dans  les  ovi- 
pares, soit  dans  les  vivipares.  'Quand  l'embryon  a  pris 
de  la  consistance,  il  se  conduit  à  peu  près  comme  les 


chaleur  spéciale.  —  Est  toute 
pareille.  C'est  exagéré;  le  lait 
et  les  menstrues  ont  certains 
rapports  sans  doute;  mais  il  y 
a  encore  plus  de  différence  que 
de  ressemblance. 

§  2.  Corporelle,  J*ai  conservé 
le  mot  du  texte.  Corporelle  équi- 
vaut ici  à  Matérielle.  —  l(  se 
forme  des  membranes  tout  au- 
tour. L'analyse,  comme  on  le 
voit,  n'est  pas  poussée  très  loin  ; 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  pour 
ces  débuts  de  la  science.  —  Des 
membranes...  des  chorions.  C'est 
surtout  sur  l'œuf  des  oiseaux 
que,  de  nos  jours  comme  au 
temps  d'Aristote.  on  peut  faire 
des  observations  suivies;  les 
premiers  développements  de 
l'œuf  dans  l'espèce  humaine  ne 
peuvent  pas  être  observés  aussi 
aisément.  Dans   l'œuf,    on   dis- 


tingue bien  vite  la  membrane 
vitelline,  et  la  membrane  qu'on 
appelle  blastoderme.  Aristolc 
les  avait-il  distinguées  ?  C'est  fort 
douteux;  ce  n'est  pas  cependant 
impossible.  Un  peu  après  que 
le  blastoderme  s'est  montré, 
l'œuf  se  revêt  de  trois  tuniques 
emboîtées,  intérieure,  moyenne, 
et  extérieure.  La  membrane  ex- 
térieure de  l'œuf  qu'on  appelle 
le  chorion,  ne  vient  qu'un  peu 
plus  tard,  ainsi  que  l'amnios. 
Voir  le  Traité  élémentaire  de 
Physiologie  humaine  de  M.  Bé- 
clard,  p.  1170,  6'  édition.  — 
—  Les  ovipares...  les  vis'ipares. 
Ce  rapprochement  est  fort  re- 
marquaole  ;  et  il  semble  que,  dès 
cette  époque  reculée,  Aristot»* 
soupçonne  de  grandes  analogies 
entre  l'œuf  des  oiseaux  et  l'œuf 
des  vivipares. 
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graines  qu'on  a  semées  en  terre  ;  car  le  principe  pre- 
mier du  végétal  se  trouve  aussi  dans  les  semences 
elles-mêmes.  Mais  lorsque  le  principe,  après  n'avoir 
été  qu'en  puissance  d'abord,  vient  ensuite  à  se  diviser, 
il  en  sort  à  la  fois  la  tige  et  la  racine;  et  l'on  sait  que 
c'est  par  la  racine  que  le  végétal  prend  la  nourriture 
qui  est  nécessaire  à  son  développement.  De  même, 
tous  les  organes  sont  en  puissance  dans  l'embryon  à 
certains* égards;  mais  c'est  surtout  le  principe  qui  est 
près  de  se  manifester.  *  Voilà  comment,  en  fait,  c'est 
tout  d'abord  le  cœur  qui  se  distingue  dans  l'animal; 
et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer,  non  pas  seulement 
par  l'observation  sensible,  qui  constate  que  les  choses 
se  passent  bien  ainsi,  mais  encore  par  la  réflexion.  En 
eflTet,  quand  l'embryon  s'est  détaché  des  deux  parents, 
il  doit  avoir  une  existence  à  part  et  par  lui-même, 
comme  doit  se  suffire  un  enfant  mis  par  son  père 


§  3  ^  peu  près  comme  les 
graines.  La  vie  qui  se  développe 
daD8  la  plante  n*cst  pas  muius 
mystérieuse  que  la  vie  dans  Ta- 
nimal  ;  mais  elle  a  été  moins 
étudiée,  parce  qu'elle  est  moins 
compliquée,  et  plus  loin  de  nous. 
— Dansdes  semences  elles-mêmes. 
Peut-être  Taudrait-il  mieux  tra- 
duire :  c  Dans  les  spermes  ». 
Le  mot  grec  a  les  deux  sens,  et 
Ton  pourrait  indifféremment 
adopter  l'un  ou  l'autre.  —  A  se 
diviser.  Ou  :  «  A  s'organiser  ». 
Les  racines  et  les  tiges  se  ra- 
mifient dans  la  plante,  comme 
les  membres  se  séparent  et  se 
divisent  dans  l'animal,  qui  n'est 


d'abord  qu'une  masse  tout  ù  fait 
indistincte.  —  Est  près  de  se 
manifester.  Le  texte  est  aussi 
vague. 

§  4.  Qui  se  distingue.  Le  fait 
est  exact  ;  et  le  punctum  saiiens 
de  l'embryon  est  le  cœur  qui 
commence  à  battre;  c'est  le 
premier  des  organes  qui  se  ré- 
vèle et  qui  fonctionne.  —  Dans 
l'animal.  J'ai  ajouté  ces  mots, 
qui  ne  sont  qu'implicitement 
compris  dans  le  texte.  —  Par  la 
réflexion.  Qui  comprend  et  qui 
explique  les  phénomènes  don- 
nés par  l'observation  sensible. 
—  Comme  doit  se  suffire  un  en- 
fant. Lu  comparaison  est  juste; 
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hors  de  la  maison.  Il  faut  par  conséquent  qu'il  pos- 
sède, dès  lors,  le  principe  d'où  sort  plus  tard,  pour  les 
êtres  vivants,  l'organisation  régulière  de  leur  corps  ; 
car,  si  ce  principe  devait  lui  venir  du  dehors,  pour 
entrer  dans  l'embryon  à  une  époque  postérieure,  non 
seulement  on  aurait  à  se  demander  à  quel  moment 
ce  principe  pourrait  survenir;  mais  on  peut  affirmer 
qu'il  y  a  nécessité  qu'il  existe  préalablement,  dès  que 
chacune  des  parties  de  l'embryon  vient  à  se  diviser, 
puisque  c'est  de  ce  principe  que  tous  les  organes  doi- 
vent recevoir  et  leur  croissance  et  leur  mouvement. 
^  Aussi,  n'est-on  plus  dans  le  vrai  quand  on  dit,  avec 
Démocrite,  que  ce  sont  les  parties  extérieures  des 
animaux  qui  se  divisent  les  premières,  et  que  ce  sont 
ensuite  les  parties  internes.  Cela  est  bon  à  dire  quand 
il  s'agit  d'animaux  de  bois  ou  de  pierre;  mais  ces 
animaux-la  n'ont  pas  le  moindre  besoin  d'un  prin- 
cipe, tandis  que  tous  les  animaux  vivants  en  ont  un, 
et  qu'ils  l'ont  à  l'intérieur.  Aussi,  dans  tous  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  c'est  le  cœur  qui  apparaît  et  se 


mais  elle  parait  d'abord  assez 
inattendue  dans  le  style  ordi- 
naire d'Aristote.  —  Qu'il  possède, 
dès  lors,  le  principe...  Autrement, 
il  n'aurait  pas  la  YÏe,  que  l'ac- 
tion du  mâle  a  dû  lui  transmet- 
tre. —  On  peut  affirmer  qu'il  y 
a  nécessité.  C'est  la  raison  qui 
est  autorisée  a  prononcer  cette 
affirmation  ,  indépendamment 
des  faits  observés. —  Leur  crois- 
sance et  leur  mouvement.  Il  ne 
faut  entendre  ici  le  mouvement 
que  dans   le   seuK  de   l'accrois- 


sement,   qui    est   un    genre   de 
mouvement  particulier. 

§  5.  Avec  Démocrite.  L'erreur 
de  Démocrite  est  évidente;  car 
on  doit  croire  que  sa  théorie  est 
fidèlement  reproduite  par  Aris- 
tote.  —  Qui  se  divisent.  Ou  : 
c  Qui  s'organisent  t.  —  Cela 
est  bon  à  dire.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  net.  D'ailleurs,  la  ré- 
ponse est  péremptoire.  —  D'a- 
nimaux de  bois  ou  de  pierre. 
Faits  par  la  main  d'un  artiste. 
—  Apparaît  et  se  distingue.  11 
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distingue  le  premier,  parce  que  c'est  lui  qui  est  le 
principe  des  parties  similaires,  aussi  bien  que  des 
parties  non  similaires.  ^li  est  tout  simple,  en  effet,  de 
supposer  que  c'est  le  cœur  qui  est  le  principe  de  l'ani- 
mal et  de  son  organisme  entier,  des  que  Tanimal 
a  besoin  de  se  nourrir.  Du  moment  qu'il  existe,  il  se 
développe;  or,  la  nourriture  dernière  de  Tanimal  est 
le  sang,  ou  tel  autre  fluide  analogue  à  celui-là.  Le  vase 
qui  contient  ces  fluides,  ce  sont  les  veines  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  le  cœur  en  est  le  principe.  On 
peut  voir  tout  cela  dans  l'Histoire  des  Animaux  et  dans 
les  Descriptions  Anatomiques.  ^L'embryon  étant  déjà 
en  puissance  un  animal,  mais  un  animal  incomplet, 
il  doit  nécessairement  tirer  sa  nourriture  d'un  autre 


n'y  il  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  —  Qui  est  le  principe  des 
parties  similaires...  C'est  la 
même  opinion  que  celle  des  Mo- 
dernes, qui  voient  dans  le  sang 
le  fluide  nourricier  de  tous  les 
organes,  et  de  toutes  les  parties 
dont  le  corps  se  compose,  liqui- 
des ou  solides  ;  voir  ma  Préface 
au  traité  des  Parties,  p.  zv,  sur 
l'analyse  du  sang,  d'après  Aris- 
tote.  et  d'après  la  chimie  orga- 
nique de  notre  temps. 

^  6.  Jl  est  tout  simple  en  effet 
de  supposer.  C'est  la  théorie, 
guidée  par  la  raison,  qui  s'ex- 
plique de  cette  façon  les  faits 
observes  au  moyen  de  la  sen- 
sation. —  Et  de  son  organisme 
entier.  Le  texte  dit  :  «  De  sou 
>»ystème  ».  —  La  nourriture 
dernière.  C'est-à-dire,  les  ali- 
ments ingérés  d'abord  sous  for- 
me grossière,    et  élaborés    suc- 


cessivement par  les  organes  de 
toute  espèce  qui  se  trouvent 
dans  le  corps,  de  manière  à  de- 
venir le  sang  qui  les  nourrit.  — 
Dans  l'Histoire  des  Animaux. 
Ceci  se  rapporte  à  la  grande 
discussion  d'Aristote  sur  l'ori- 
gine des  veines  contre  Diogène 
d'Apollonie,  Syennésis  de  Chy- 
pre, et  Polybe.  le  gendre  d'Hip- 
pocrate.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  I,  II.  III,  de 
ma  traduction.  —  Les  Descrip- 
tions anatomiques.  Malheureu- 
sement elles  ne  sont  pas  arri- 
vées jusqu'à  nous.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
X,  §  18,  de  ma  traduction,  et 
Préface,  clxvi,  etpassim. 

§  7.  Ktant  déjà  en  puissance 
un  animal.  Cette  expression  est 
ici  mieux  placée  que  partout 
ailleurs  ;  et  le  développement  de 
l'embryon  n'est  qu'une    réalisa- 
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être.  Il  se  sert  donc  de  la  matrice  et  de  la  femelle  qui 
possède  cet  organe,  comme  la  plante  se  sert  de  la 
terre ,  pour  se  nourrir,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  un 
animal  assez  achevé  pour  être  capable  de  marcher. 
C'est  là  pourquoi  la  Nature  a  tracé  les  deux  premières 
veines  qui  partent  du  cœur;  et  de  celles-là,  de  petites 
veines  qui  se  rendent  à  la  matrice.  C'est  ce  qu'on 
appelle  l'ombilic,  qui  est  tantôt  une  seule  veine  chez 
certains  animaux,  et  tantôt  plusieurs  veines  chez 
d'autres.  Autour  des  veines,  il  y  a  une  enveloppe  de 
peau  qu'on  appelle  l'ombilic,  pour  maintenir  et  pro- 
téger ces  veines,  qui  autrement  seraient  trop  faibles. 
•  Les  veines  se  rendent  à  la  matrice,  comme  des  ra- 


tion successive  de  la  puissance 
déposée  dans  le  germe.  —  D'un 
autre  être.  Ceci  est  vrai  d'une 
manière  générale  pour  les  ovi- 
pares, aussi  bien  que  pour  les 
vivipares.  —  Comme  la  plante 
se  sert  de  la  terre.  Métaphore 
très  exacte  qui,  depuis  Aristote, 
a  été  répétée  plusieurs  fois  par 
les  physiologistes.  —  Les  deux 
premières  veines.  Dans  le  sys- 
tème d' Aristote,  c'est  l'aorte  et 
la  veine  qu'il  appelle  la  grande 
veine,  c'est-à-dire  la  veine  cave 
supérieure;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  m,  §  6, 
et  ch.  IV,  avec  les  notes.  —  Qui 
se  rendent  à  la  matrice.  C'est  le 
cordon  ombilical  qu'Aristote 
veut  décrire,  mais  qu'il  décrit 
trop  sommairement.  -^Quon  ap- 
pelle l'ombilic.  MM.  Aubert  et 
Wimmer  regardent  ces  mots 
comme  apocryphes,  et  ils  les 
luettout  entre  crochets.   —  Une 


seule  veine.,,  plusieurs  veines.  On 
ne  peut  pas  demander  plus  de 
précision  à  l'anatomiearislotéli- 
que;  aujourd'hui  même,  cette 
anatomie  est  encore  excessive- 
ment difficile  ;  voir  le  Traité  pra- 
tique d' Anatomie  descriptive,  de 
M.  J.  N.  Masse,  1858,  pp.  353  et 
suiv.,  et  son  Atlas.  1879,  pi. 
Lxxvi.  Voir  aussi  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VII,  ch.  m  et 
suiv.,  de  ma  traduction.  —  Une 
enveloppe  de  peau.  Le  cordon 
ombilical  se  compose  en  effet 
d'une  gaine  avec  du  tissu  cellu- 
laire, des  artères  et  des  veines. 
Il  est  très  apparent  dès  la  fin 
du  premier  mois  ;  sa  longueur 
et  sa  grosseur  varient  beau- 
coup. Il  se  tord  eu  spirale  vers 
la  fin  du  troisième  mois;  voir 
M.  Masse,  loc.  cit.  Il  est  d'ail- 
leurs évident,  par  ce  passage, 
qu'Aristote  avait  fait  des  ob- 
servations  auatomiqucs    sur  le 
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cines,  d'où  l'embryon  tire  la  nourriture  dont  il  a  besoin; 
car  c'est  pour  se  nourrir  que  le  petit  animal  séjourne 
dans  les  matrices,  et  non  pas  du  tout,  comme  le  croit 
Démocrite,  pour  que  les  membres  du  fœtus  s'y  mou- 
lent sur  les  membres  de  la  mère.  On  peut  voir  bien 
clairement  ce  qu'il  en  est  dans  les  ovipares  ;  les  petits 
prennent  leur  développement  et  les  divisions  de  leurs 
membres  dans  l'œuf,  bien  qu'ils  soient  séparés  de  la 


mère. 

9 


Mais  si  le  sang  est  la  nourriture  de  l'animal,  et 
que  le  cœur  soit  le  premier  organe  où  se  montre  le 
sang,  et  si  la  nourriture  doit  venir  du  dehors,  on  peut 
se  demander,  puisque  c'est  le  sang  qui  nourrit,  d'où 
vient  la  première  nourriture  qui  est  entrée  dans  l'em- 
bryon? Ou  bien,  peut-être  est-il  faux  que  toute  espèce 
de  nourriture  vienne  toujours  de  l'extérieur,  et  peut- 
être  vient-elle  immédiatement  dans  l'embryon,  et 
que,  de  même  que  dans  les  graines  des  végétaux,  il  y 


cordon  ombilical  dans  plusieurs 
espèces  d'animaux,  outre  l'es- 
pèce humaine. 

§  8.  Comme  des  racines.  C'est 
une  suite  de  la  métaphore  du 
paragraphe  précédent.  —  Pour 
se  nourrir.  Le  fait  est  de  toute 
évidence  ;  et  les  développements 
du  poussin  dans  l'œuf  le  prou- 
vent assex.  —  Comme  le  croit 
Démocrite.  Cette  erreur  sem- 
blerait démontrer  que  Démocrite 
était  loin  d'observer  les  phéno- 
mènes avec  toute  l'exactitude 
qu'Aristote  essayait  d'apporter  à 
ses  investigations.  —  Bien  qu'ils 
soient  séparés  de  la  mère.  L*ar- 

T.  I. 


gument   est   décisif,    ainsi    que 
nous  venons  de  l'indiquer. 

§9.  Si  la  nourriture  doit  venir 
dudehors.Un  peu  plus  bas,  cette 
opinion  est  réfutée  ;  et  l'on  sup- 
pose que  l'embryon  lui-même 
peut  d'abord  se  nourrir,  sans 
rien  emprunter  au  dehors.  — 
Dans  Vembryon.  J'ai  ajouté  ces 
mots,  qui  sont  indispensables 
pour  la  clarté  de  ce  passage.  — 
Immédiatement  dans  Vembryon. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  déve- 
loppé. —  Dans  les  graines. 
Nouveau  rapprochement  entre 
les  plantes  et  les  animaux.  Mais 
le  germe  dans  les  végétaux  seni- 
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a  aussi  quelque  chose  d'approchant  qui  d'abord  se 
montre  sous  une  apparence  laiteuse,  de  même,  dans 
la  matière  des  animaux,  c'est  lerésidu  de  l'organisme 
qui  devient  la  nourriture  du  fœtus?  Ainsi,  l'accroisse- 
ment de  l'embryon  se  fait  par  le  cordon  ombilical  de 
la  même  manière  qu'il  se  fait  dans  les  plantes  par  les 
racines,  et  comme  il  se  fait  pour  les  animaux  eux- 
mêmes,  quand  ils  sont  séparés  de  leur  auteur,  par  la 
nourriture  qu'ils  ont  en  eux.  **^Nous  nous  occuperons 
de  tous  ces  détails  lorsque  le  moment  en  sera  venu 
dans  nos  études.  Pour  l'instant,  il  sufQra  de  dire  que 
la  division  des  membres  ne  se  produit  pas  de  la  manière 
que  supposent  quelques  naturalistes,  qui  croient  quele 
semblable  va  nécessairement  au  semblable;  car,  sans 
parler  de  bien  d'autres  difficultés  (|ue  cette  théorie 
peut  présenter,  il  faudrait,  dans  cette  hypothèse,  que 
chacune  des  parties  similaires  se  format  séparément  : 
les  os  se  formeraient  à  part  et  à  eux  seuls  ;  les  nerfs 
aussi,  et  les  chairs  également,  si  l'on  admettait  cette 
cause  du  phénomène.  Mais,  c'est  parce  que  l'excrétion 


blc  se  nourrir  de  lui-même  plus 
clairement  que  l'embryon  ani- 
mal. —  Du  fœtus.  J'ai  «ajouté  ces 
mots.  —  Se  fait  par  le  cordon 
ombilical.  Ceci  parait  en  con- 
tradiction avec  ce  qui  précède. 
Si  l'embryon  se  nourrit  par  le 
cordon  ombilical,  c'est  par  sa 
mère  qu'il  se  nourrit,  et  non 
par  lui-même.  —  Dans  les  plan^ 
tes  par  les  racines.  Répétition 
de  la  comparaison  (employée  plus 
haut,  ^  8. 


§  10.  Nous  nous  occuperons... 
Voir  plus  loin  dans  ce  uvre,  ch. 
IX  ;  et  dans  le  liv.  III,  ch.  ii. 
Peut-être  aussi  est-il  fait  allu- 
sion ici  au  traité  spécial  de  la 
Nourriture,  qui  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  —  Quelques 
naturalistes.  Sans  doute,  Démo- 
crite,  nommé  un  peu  plus  haut, 
§  8,  et  qui  croit  que  les  mem- 
bres de  l'embryon  se  moulent 
sur  ceux  de  la  mère.  —  I/eX" 
crêtion  île  la  femelle.   Il  semble 
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de  la  femelle  est  en  puissance  ce  que  Tanimal  est  dans 
sa  nature  complète,  et  que  tous  les  organes  s'y  trou- 
vent virtuellement  sans  qu'aucun  y  soit  en  fait,  que 
chacun  de  ces  organes  se  produit.  Dès  que  l'agent  et 
le  patient  sont  en  contact,  dans  le  rapport  où  l'un  est 
agent  et  où  l'autre  est  patient,  et  j'entends  par  là 
qu'ils  se  touchent  de  la  manière,  dans  le  lieu  et  dans 
le  moment  où  ils  doivent  se  toucher,  tout  aussitôt  l'un 
est  actif  et  l'autre  est  passif. 

*^  On  voit  donc  que  la  femelle  fournit  la  matière,  et 
que  le  mâle  fournit  le  principe  du  mouvement.  De 
même  que  les  produits  de  l'art  sont  exécutés  par  les 
instruments  dont  l'artiste  se  sert,  ou  plutôt  et  pour 
mieux  dire,  par  le  mouvement  des  instruments,  ce  mou- 
vement n'étant  que  l'acte  de  l'urt,  et  l'art  n'étant  que  la 
forme  des  choses  produites  dans  une  autre  chose,  de 
même  ici  se  manifeste  la  force  de  l'âme  nutritive.  De 
même  encore  que  c'est  elle  qui  produit  plus  tard,  par 
la  nourriture,  l'accroissement  des  animaux  et  des 
plantes,  en  se  servant  comme  instruments  de  la  cha- 


que l'auteur  fait  ici  à  la  mère 
une  part  beaucoup  plus  grande 
que  dans  toutes  ses  théories 
antérieures.  —  L'agent  et  le  pa- 
tient.  C'est  le  mâle  el  la  femelle. 
—  De  la  manière,  dans  le  lieu 
et  dans  le  moment.  C*est  le  mys- 
tère de  la  fécondation,  qui  se 
produit  évidemment  par  un 
rootact,  comme  le  dit  Aristote. 
§  11.  On  voit  donc...  Ce  n'est 
pas  la  conclusion  de  ce  qui  pré- 
crdt»;  mai»»  c'est   la  théorie   or- 


dinaire de  Tauteur;  la  femelle 
ne  fournit  que  la  partie  maté- 
rielle; le  mâle  fournit  la  vie.  — 
Dont  l'artiste  se  sert.  J'ai  ajouté 
ces  mots.  —  Dans  une  autre 
chose.  C'est-à-dire,  Dans  la  ma- 
tière, comme  la  statue  est  for- 
mée dans  le  marbre  par  le  sculp- 
teur. —  La  force  de  l'dme  nu- 
tritive. Qui  est  la  première  à 
entrer  en  action,  et  qui  est  la 
plus  indispensable,  comme  il 
est  dit   un  peu  plus  bas.  —  De 
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leur  et  du  froid,  par  lesquels  elle  développe  son  mouve- 
ment et  devient  Tune  et  l'autre  dans  une  proportion 
déterminée,  de  même  c'est  elle  qui  constitue  égale- 
ment, dès  le  début,  l'être  que  crée  la  Nature.  ^*L'àme 
nutritive  est  la  matière  même  qui  fait  croître  l'animal 
et  qui  le  détermine  tout  d'abord,  de  telle  sorte  que  la 
force  qui  le  produit  se  confond  avec  le  générateur 
primordial.  Si  c'est  bien  là  ce  qu'est  l'âme  nutritive, 
c'est  elle  aussi  qui  engendre  l'être.  Elle  est  précisé- 
ment la  nature  de  chacun  des  êtres,  qui  se  retrouve 
essentiellement  inhérente  à  toutes  les  plantes  et  à 
tous  les  animaux,  tandis  que  les  autres  parties  de 
l'âme  se  trouvent  dans  tels  animaux,  et  ne  se  trou- 
vent pas  dans  tels  autres. 


la  chaleur  et  du  froid.  Il  semble 
que  c'est  la  chaleur  qui  agit  à 
peu  près  exclusivement.  —  Dès 
le  début.  Il  est  évident  que  l'em- 
bryon doit  être  nourri  dès  le 
moment  même  où  il  a  reçu  la 
vie. 

§  12.  Est  la  matière  même. 
Celte  expression  ne  parait  pas 
très  exacte;  et  la  force  est  dis- 
tincte de  la  matière,  qu'elle 
transforme.  —  I^  générateur 
primordial.  J'ai  admis  la  leçon 
proposée  par  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  et  qui  seule  rend   ce 


passage  intelligible.  —  Qui  en^ 
gendre  l'être.  C'est  exagéré;  la 
nutrition  développe  Tembryon  : 
mais  elle  ne  le  produit  pas.  — 
Essentiellement  inhérente.  La  fa- 
culté nutritive  se  retrouve  en 
effet  dans  tous  les  êtres  animés, 
puisqu'ils  ne  sauraient  vivre 
sans  elle,  plantes  ou  animaux  ; 
c'est  une  des  lois  fondamentales 
de  la  biologie.  —  Les  autres 
parties  de  Vdme,  Sensibilité,  lo- 
comotion, intelligence.  Voir  le 
Traité  de  l'Ame,  liv.  II,  ch.  iv, 
de  ma  traduction,  et  passim. 
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CHAPITRE  VII 

De  la  question  de  savoir  pourquoi  la  femelle  ne  peut  pas  engen- 
drer à  elle  seule  ;  c'est  que  ranimai  se  distingue  par  la  sensibi- 
lité, et  que  c'est  le  mâle  qui  apporte  l'âme  sensible  ;  des  œufs  clairs 
des  oiseaux:  ils  n'ont  que  l'âme  nutritive,  qui  ne  suffit  pas  sans 
l'âme  sensitive  ;  le  mâle  serait  alors  inutile,  et  la  Nature  ne  fait 
jamais  rien  en  vain  ;  comparaison  avec  les  automates  et  leurs 
mouvements  successifs  ;  erreur  de  quelques  naturalistes;  le  cœur 
agit  le  premier,  et  cesse  d'agir  le  dernier. 

*  Dans  les  végétaux,  la  femelle  n'est  pas  séparée 
du  mâle  ;  mais  dans  les  animaux  où  les  deux  sexes 
sont  isolés,  le  mâle  a  besoin  de  la  femelle,  sans  qui  il 
ne  peut  rien.  Ici  Ton  peut  se  poser  une  question  :  Si  la 
femelle  a  la  même  âme  que  le  mâle,  et  si  la  matière  du 
fœtus  est  bien  Texcrétion  de  la  femelle,  comment  se 
fait-il  que  la  femelle  ait  encore  besoin  du  mâle  ?  Et 
pourquoi  la  femelle  n'est-elle  pas  en  état  d'engendrer 
à  elle  seule,  en  tirant  tout  d'elle-même?  'La  cause 


^  1.  Dans  les  végétaux.  On 
comprend  sans  peine  que  les 
Anciens  aient  ignore  le  sexe 
des  végétaux,  et  qu'ils  ne  se 
soient  pas  rendu  compte  des 
fonctions  du  pistil  et  des  éta- 
mines  ;  mais  ce  qui  est  plus 
ét<Hinant.  c'est  qu'ils  n'aient  pas 
constaté  la  division  des  sexes 
dons  quelques  plantes  dioïques 
fort  usuelles,  telles  que  le  chan- 
vre. Voir  le  Traité  général  de 
Botanique  de  MM.  Le  Maout  et 
Decaitfiie,  p.  507.  Théophraste 
ne  parait  pas  avoir  connu  le 
rhanvre.  —  Le  mâle  a  besoin  de 


la  femelle.  Et  réciproquement,  la 
femelle  ne  peut  rien  sans  le  mâle. 
—  La  même  âme  que  le  mâle. 
C'est  le  contraire  qu'on  a  cru 
au  Moyen  âge;  et  quelques  doc- 
teurs  ont  pensé  que  l'âme  de  la 
femme  n'est  pas  l'égale  de 
celle  de  l'homme.  C'est  peut- 
être  ce  passage  d'Aristote  qui 
aura  donné  lieu  à  cette  étrange 
théorie.  La  question  que  se 
pose  Aristote  est  d'ailleurs  cu- 
rieuse ;  et  il  était  tout  simple 
qu'il  se  la  posât. 

§  2.  La  cause  en  est...   Cette 
explication    est     d'accord    avec 
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en  est  que  c'est  par  la  faculté  de  la  sensibilité  que 
ranimai  diffère  de  la  plante  et  s'en  distingue.  Or^  il 
est  impossible  que  le  visage,  la  main,  la  chair  ou  toute 
autre  partie  du  corps  existent  sans  que  Tàme  sensible 
ne  soit  dans  toutes  ces  parties,  ou  en  acte  ou  en  puis- 
sance, sans  qu'elle  y  soit  ou  jusqu'à  une  certaine  me- 
sure, ou  d'une  manière  absolue.  Autrement,  le  corps 
ne  serait  qu'un  cadavre  ou  une  partie  de  cadavre.  Si 
donc  le  mâle  est  le  créateur  de  l'àme  sensitive,  dans 
les  espèces  où  la  femelle  et  le  mâle  sont  séparés,  il 
est  bien  impossible  que  la  femelle  a  elle  seule  pro- 
duise un  être  animé;  car  nous  avons  vu  que  c'était  là 
la  fonction  propre  du  mâle.  ^Cependant,  la  question 
qu'on  se  pose  ici  n'est  pas  sans  quelque  raison,  et  on 
peut  l'appuyer  sur  le  fait  de  la  production  des  œufs 
clairs  que  pondent  les  oiseaux;  ce  fait  prouve  que 
jusqu'à  un  certain  point  la  femelle  peut  engendrer  à 
elle  seule.  Il  est  vrai  qu'on  doit  se  demander  aussi 
comment  on  peut  aller  jusqu'à  dire  que  ces  œufs-là 


toutes  les  théories  Aristotéli- 
ques. —  Diffère..,  et  s'en  distin- 
gue. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  —  Le  visage,  la  main. 
C'est-à-dire,  les  parties  non  si- 
milaires. —  L'âme  sensible.  Ou- 
tre Tâme  nutritive,  qui  doit  tout 
d'abord  apparaître  dans  l'ani- 
mal. —  Qu'un  cadavre.  C'est 
une  comparaison  qu'Aristote 
emploie  assez  souvent.  —  Le 
créateur  de  l'àme  sensitive.  L'ex- 
pression du  texte  est  peut-être 
un  peu  moins  forte.  —  Car  nous 
avons  vu...  du  mâle.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  croient  que  ce 


passai^e   est   altéré;   pour   moi, 
je  ne  Te  pense  pas. 

§  3.  N'est  pas  sans  quelque 
raison .  Cependant,  l'exemple  des 
crufs  clairs,  que  cite  Aristotc. 
prouve  au  contraire  que  cette 
opinion  n'est  pas  soutenable. — 
Jusqu'à  un  certain  point.  La 
mesure  où  la  femelle  semble 
pouvoir  engendrer  à  elle  seule, 
est  fort  restreinte,  puisque  l'œuf 
ne  produit  rien.  —  Ces  œufs-là 
sont  vivants.  En  effet,  ils  ne  le 
sont  pas;  et  l'impuissance  de  la 
femelle  à  pouvoir  rien  faire  par 
elle  seule  est  prouvée  par  là..  — 
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sont  vivants.  Ainsi,  Ton  ne  peut  pas  croire  que  ces 
sortes  d'œufs  soient  tout  ce  que  sont  les  œufs  féconds, 
puisqu'alors  il  en  sortirait  également  en  fait  un  être 
animé;  mais  ces  œufs  ne  sont  pas  davantage  des 
choses  inertes  comme  le  bois  ou  la  pierre.  ^11  faut  donc 
supposer  (pi'il  y  a  pour  ces  œufs  une  espèce  d'altéra- 
tion qui  les  détruit,  et  qu'en  quelque  manière  ils 
avaient  antérieurement  la  vie  en  partage.  Ils  ont  donc 
évidemment  une  àme  quelconque  en  puissance.  Mais 
quelle  est  cette  espèce  d'âme  ?  Certainement,  ce  ne 
|)cut  être  que  le  plus  bas  degré  de  l'àme,  en  d'autres 
termes,  l'àme  nutritive,  qui  se  trouve  indiiféremment 
dans  tous  les  animaux  et  dans  toutes  les  plantes. 
Pourquoi  ne  suffit-elle  pas  à  faire  tous  les  organes  et 
l'animal  complet?  (/est  que  l'animal  et  les  organes 
doivent  avoir  l'àme  sensitive.  ^Les  parties  des  animaux 
ne  sont  pas  comme  celles  de  la  plante;  et  voilà  pour- 
quoi elles  ont  besoin  de  la  coopération  du  mâle,  qui 
est  séparé  dans  les  animaux  de  cette  espèce.  C'est 


l^s  œufs  féconds...  des  choses 
in f ries.  La  distinction  est  ingé- 
nieusement présentée.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VI,  eh. 
II.  ii{$  6  et  suiv.,  de  ma  traduc- 
tion. 

.1^  'i.  Ils  avaient  antérieurement 
la  vie  en  partage.  Je  ne  sais  si 
U  physiologie  moderne  accepte 
cette  hypothèse.  Si  la  vie  avait 
été  d'abord  dans  ces  œufs,  elle 
s'y  serait  développée  comme 
dans  les  autres.  —  Une  à  me 
quelconque  en  puissance.  La 
supposition  est  peut-être  tout  à 
fait  arbitraire.  —  Quelle  est  cette 


espèce  d'dme.  Il  serait  bien  diffi- 
cile de  le  dire  ;  et  supposer  que 
l'âme  nutritive  est  dans  les  œufs 
clairs,  c'est  aller  beaucoup  trop 
loin  ;  comme  il  n'y  a  pas  d'âme 
au-dessous  de  Tâme  nutriti- 
ve, il  semble  rationnel  d'ad- 
mettre que  celle-là  même  n'est 
pas  dans  les  œufs  clairs.  —  Z>oi- 
vent  avoir  l'dme  sensitive.  C'est 
résoudre  la  question  par  la 
question  ;  si  Tâme  nutritive  est 
déjà  dans  les  œufs  clairs,  on 
peut  se  demander  pourquoi  elle 
n'y  nourrit  pas  l'embryon. 
§  5.  Voilà  pourquoi.  L 'ex pli- 
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précisément  ce  qui  arrive  pour  les  œufs  clairs;  ils 
peuvent  devenir  féconds,  si,  à  un  certain  moment,  le 
mâle  couvre  la  femelle.  Du  reste,  nous  essaierons 
ultérieurement  d'expliquer  la  cause  de  ces  phéno* 
mènes.  S'il  existe  une  espèce  d'animaux  qui  soit 
femelle,  sans  qu'il  y  ait  de  mâle  séparé,  des  animaux  ' 
de  ce  genre  peuvent  sans  copulation  produire  d'eux 
seuls  un  être  animé.  *  Jusqu'à  présent  du  moins,  on 
n'a  pu  en  avoir  la  certitude  par  des  observations  dignes 
de  foi;  mais  on  peut  hésiter  en  ce  qui  concerne  les 
poissons.  Parmi  ceux  qu'on  appelle  des  rougets,  on 
n'a  pas  pu  encore  reconnaître  de  mâle  ;  ils  sont  tous 
des  femelles  pleines  de  frai.  Mais,  les  observations  sur 
ces  poissons  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  concluantes; 
on  n'y  connaît  pas  plus  de  femelles  et  de  mâles  que 


cation  peut  paraître  insuffisante. 
—  Ils  peuvent  devenir  féconda. 
C'est  là  une  question  que  la 
science  moderne  semble  avoir 
négligée.  Il  est  assez  peu  pro- 
bable qu'à  aucun  moment  les 
œufs  clairs  puissent  deveuir  fé- 
conds. —  Ultérieurement.  Voir 
plus  loin,  liv.  III,  ch.  i  à  vi, 
consacrés  presque  tout  entiers 
à  la  question  des  œufs  en  gé- 
néral^ et  spécialement  à  celle 
des  œufs  clairs,  ch.  vi.  —  Qui 
soit  femelle.  Il  faudrait  dire  : 
Hermaphrodite,  et  non  femelle; 
car  s'il  n'y  a  que  des  femelles, 
la  génération  n'est  pas  possible. 
II  y  a  des  animaux  qui  se  fé- 
condent eux-mêmes;  mais  ils 
sont  au  plus  bas  degré  de  l'ani- 
malité. —  Produire  d'eux  seuls. 
Aristote    n'avait    peut-être    pas 


observé  directement  des  ani- 
maux de  ce  genre  ;  mais  on  peut 
croire  que  sa  sagacité  les  sup- 
posait. 

§  6.  Par  des  observations  di- 
gnes de  foi.  Ceci  prouve  avec 
quel  soin  Aristote  contrôlait  les 
observations  qu'il  pouvait  faire. 
—  En  ce  qui  concerne  les  pois- 
sons. Il  ne  semble  pas  que  le 
doute  soit  plus  fondé  à  l'égard 
des  poissons.  —  Des  rougets. 
L'identification  n'est  pas  sîîre  ; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  II,  §  5,  p.  113,  de 
ma  traduction,  et  la  note.  —  On 
n'a  pas  pu  encore  reconnaître  de 
mâle.  On  voit  que  l'observation 
était  très  attentive,  si  d'ailleurs 
elle  n'a  pas  été  heureuse.  — 
Tout  à  fait  concluantes.  Même 
remarque.  —   Anguilles...    mU' 
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dans  le  genre  de  poissons  qui  composent  les  anguilles, 
et  une  espèce  de  muges  qui  vivent  dans  les  rivières 
marécageuses. 

^Dans  les  espèces  où  la  femelle  et  le  mâle  sont 
séparés,  il  est  impossible  que  la  femelle  à  elle  seule 
puisse  produire  un  jeune  complètement  formé;  car 
alors  le  mâle  serait  inutile,  tandis  que  jamais  la  Nature 
ne  fait  rien  en  vain.  Aussi,  dans  ces  espèces,  est-ce 
toujours  le  mâle  qui  achève  et  complète  la  génération. 
Il  y  apporte  Tàme  sensitive,  soit  directement  par  lui- 
même,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  semence.  Les 
organes  de  Tembryon  sont  en  puissance  dans  la  ma- 
tière, lorsqu'y  survient  le  principe  du  mouvement,  ainsi 
que,  dans  les  automates  bien  faits,  les  mouvements 
se  produisent  à  la  suite  les  uns  des  autres.  *  Quand 
quelques  naturalistes  prétendent  que  le  semblable  se 
porte  vers  le  semblable,  il  faut  entendre  cette  théorie 


ges.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, Hv.  VI,  ch.  XII,  §  1  et  /t., 
rh.  XV,  §  1:  et  liv.  VIII.  ch. 
XXIX.  On  connaît  d'ailleurs  la 
génération  des  muges  ordinai- 
res. Histoire  des  Animaux,  liv. 
VI,  ch.  XIV,  §  2,  de  ma  traduc- 
tion. 

§  7.  La  femelle  à  elle  seule. 
Répétition  nouvelle  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  déjà  plusieurs 
fois.  —  La  Nature  ne  fait  rien 
en  vain.  Grand  principe  qu'Aris- 
tole  a  formulé  le  premier,  et  que 
la  science  moderne  perd  trop 
souvent  de  vue.  —  Achève  et 
complète.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  —  Par  Vin^ 
termédiaire  de  la  semence.  Ceci 


se  rapporte  surtout  aux  pois- 
sons, répandant  leur  laite  sur  les 
œufs  qu'a  pondus  la  femelle.  — 
Dans  les  automates  bien  faits. 
Aristote  s'est  souvent  servi  de 
cette  comparaison  ;  il  est  pro- 
bable que  l'ingénieux  mécanisme 
des  automates  l'avait  étonné  et 
charmé;  car  de  son  temps,  sans 
doute,  ils  étaient  encore  fort 
nouveaux. 

S  8.  Quelques  naturalistes.  On 

g  eut  supposer  qu'il  s'agit  de 
témocrite  et  d'Anaxagorc.  — 
Le  semblable  se  porte  vers  le 
semblable.  La  formule  est  bien 
vague,  si  l'on  ne  cite  quelques 
applications  à  l'appui;  Aristote 
semble  cependant  l'accepter.  Il 
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en  ce  sens,  non  pas  que  les  parties  se  meuvent  en 
changeant  de  place,  mais  que,  restant  on  place  et 
modifiées  par  la  mollesse,  par  la  dureté,  par  les 
couleurs,  ou  telles  autres  différences  analogues  des 
parties  similaires,  les  organes  deviennent  en  fait  ce 
qu'ils  n'étaient  antérieurement  qu'en  puissance.  Tout 
d'abord,  c'est  le  principe  de  tout  le  reste  qui  se  cons- 
titue ;  et  ce  principe,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent 
répété,  c'est  le  cœur  dans  les  animaux  qui  ont  du 
sang  ;  et  c'est^  dans  les  autres,  l'organe  correspondant. 
'  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  l'observation  sensible, 
non  seulement  au  début  de  l'existence,  mais  en  outre 
au  moment  de  la  mort.  Le  cœur  est  le  dernier  organe 
qui  garde  la  vie,  et  qui  cesse  le  dernier  de  vivre.  Or, 
toujours  ce  qui  naît  en  dernier  lieu  est  le  premier  à 
disparaître  ;  et  le  premier  en  date  est  ce  qui  disparait 
le  dernier,  comme  si  la   Nature  faisait  une  course 


est  probable  que  cette  tbéurie 
se  rapporte  à  celle  qui  est  déjà 
critiquée  plus  haut,  cb.  vi,  §  8, 
et  qui  prétendait  que  les  mem- 
bres du  fœtus  se  moulent  sur 
ceux  de  la  mère.  —  Le  principe 
de  tout  le  reste.  C'est-à-dire,  le 
principe  de  la  vie  et  du  mouve- 
ment, communiqué  à  l'embryon 
par  le  mule,  et  qui  se  manifeste 
en  premier  lieu  par  le  cœur  et 
ses  battements.  —  Souvent  ré- 
pété. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  II,  §  3,  /<.  et 
passim.  \oir  aussi  dans  le  Traité 
des  Parties,  liv.  II,  ch.  vi,  l^  4. 
et  ch.  I,  §  16. 

§  9.  Par  Inobservation  sensible. 
Il  faut  remarquer   une   fois   de 


plus  combien  Aristote  attache 
d'importance  à  la  méthode  d'ob- 
servation. —  Au  début  de  l'exis- 
tence. Le  texte  dit  seulement  : 
«  D'abord  ».  — De  la  mort.  L'ex- 
pression du  texte  est  plus  gé- 
nérale :  •  de  la  fin  ». —  Qui  cesse 
le  dernier  de  vivre.  Je  ne  sais 
pas  si  le  fait  est  aussi  exact  que 
le  croit  Aristote;  mais  les  bat- 
tements du  pouls,  en  cessant, 
semblent  annoncer  que  le  cœur 
a  été  le  dernier  des  viscères  à 
vivre.  —  Ce  qui  natt  en  dernier 
lieu..,  Ces  théories  sont  bien 
vagues, quoiqu'elles  soient  vraies 
pour  le  cas  spécial  du  cœur,  qui 
est  le  premier  à  paraître  et  le 
dernier  à  vivre.  —  Et  revenait  à 
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double  et  revenait  a  son  point  de  départ.  La  généra- 
tion en  effet  va  de  ce  qui  n'est  pas  à  ce  qui  est;  et  la 
destruction  va  en  sens  contraire,  de  ce  qui  est  à  ce 
qui  n*est  pas. 


CHAPITRE  VIII 

De  la  succession  des  organes  paraissant  les  uns  après  les  autres  ; 
erreur  de  quelques  naturalistes  sur  l'influence  de  la  respiration 
de  la  mère;  cécité  des  jeunes  au  moment  de  la  naissance;  des 
sens  divers  du  mot  Antérieur;  trois  conditions  indispensables 
à  l'être  :  le  moteur,  le  but  et  le  moyen  ;  explication  insufBsante 
de  Démocrite,  qui  n'admet  que  la  nécessité  et  Téternité  des 
rlioscs;  démonstration  possible  de  certaines  vérités  éternelles; 
le  cœur  est  le  premier  viscère  qui  entre  eu  action;  effet  de  la 
chaleur  interne  et  du  froid  sur  la  formation  successive  des 
organes;  la  chaleur  constitue  le  cœur,  et  le  froid  constitue  le 
cerveau  ;  c'est  surtout  la  tétc  qui  se  développe  après  le  cœur  ; 
grosseur  excessive  des  yeux  dans  le  fœtus  ;  constitution  de  Tœil  ; 
la  vue  est  le  seul  sens  qui  ait  un  organe  isolé;  formation  de  la 
fontanelle  chez  les  enfants;  grosseur  démesurée  de  leur  tcte; 
sagesse  de  la  Nature  ;  développement  général  des  os  ;  de  la  crois- 
sance des  ongles  et  des  cheveux,  qui  poussent  encore  sur  le 
cadavre  après  la  mort  ;  des  dents,  particulièrement  chez  l'homme; 
ce  sont  des  os,  mais  se  distinguant  des  autres  par  leur  crois- 
sance constante;  usure  des  deuts  avec  Tàge;  l'homme  naît  sans 
dents;  indication  d'études  ultérieures. 

*  Une  fois  que  le  principe  est  formé,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  dire,  ce  sont  les  viscères  intérieurs  qui  se 


son  point  de  départ.  La  compa- 
raison n'est  peut-être  pas  très 
juste;  seulement,  le  cœur,  des- 
tiné à  manifester  la  vie  dès  ses 
premières  opérations,  la  mani- 
feste jusqu'aux  dernières.  Aris- 


tote  explique  d'ailleurs  claire- 
ment ce  qu'il  entend  par  •  la 
double  course  »  qu'il  attribue  à 
la  Nature. 

§  1.    Ainsi  qu'on   vient  de  le 
dire.  Dans  le  chapitre  précédent, 
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développent  tout  d'abord,  avant  les  organes  externes. 
Les  organes  volumineux  paraissent  avantlespluspetits, 
bien  que  quelques-uns  n'existassent  même  pas  aupa- 
ravant. Les  parties  supérieures,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  au-dessus  de  la  ceinture,  se  divisent  les  premières 
en  membres  reconnaissables  ;  et  elles  grossissent.  Le 
bas  reste  plus  petit  et  moins  distinct.  ^Cet  aspect 
successif  se  présente  chez  tous  les  animaux  dans 
lesquels  on  distingue  un  haut  et  un  bas.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  les  insectes;  dans  ceux  d'entre  eux 
qui  font  des  larves,  la  croissance  se  fait  par  le  haut; 
le  haut  chez  eux  est  plus  petit  dès  le  début.  Le  haut 
et  le  bas  ne  sauraient  se  distinguer  dans  les  seules 
espèces  des  mollusques  qui  se  déplacent.  D'ailleurs, 
cette  même  observation  peut  s'appliquer  aux  plantes, 
dans  lesquelles  la  masse  d'en  haut  se  développe  avant 
celle  du  bas;  car  les  graines  poussent  des  racines 


el  aussi  dans  plusieurs  des  cha- 
pitres antérieurs^  sur  l'action  du 
mâle  constituant  l'embryon,  en 
transmettant  à  la  matière  qui 
est  dans  la  femelle  le  mouvement 
et  la  vie.  —  Les  viscères  inté- 
rieurs... Le  fait  est  exact;  et 
c'est  surtout  sur  les  œufs  des 
gallinacés  qu'on  peut  faire  aisé- 
ment toutes  ces  observations . 
—  Avant  les  plus  petits.  Sans 
doute,  parce  que  les  organes  vo- 
lumineux sont  plus  nécessaires 
à  la  vie.  —  En  membres  recon- 
naissables. Il  faut  étudier  cette 
évolution  merveilleuse  dans  les 
ouvrages  contemporains  de  pli  y- 
biologie  et  d'embryologie, 
ti  2.   Cet  aspect  successif.   Le 


grec  n'a  qu'un  pronom  indéter- 
miné. —  On  distingue  un  haut 
et  un  bas.  La  distinction  est 
plus  frappante  chez  les  insectes, 
à  cause  de  leur  conformation 
même  ;  l'observation  sur  la 
croissance  des  larves  n'est  peut- 
être  pas  très  exacte.  —  Dans 
les  seules  espèces  des  mollus- 
ques. Voir  sur  les  mollusques 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V. 
ch.  V,  §  1,  n.  —  La  masse  d'en 
haut.  Il  faut  se  rappeler  que. 
dans  les  théories  d'Aristote,  le 
haut  de  la  plante  c'est  la  racine, 
parce  que  c'est  la  racine  qui 
nourrit  le  végétal  ;  voir  plus 
haut.  ch.  XVII.  §5,  du  liv.  1;  et 
aussi  dans  le  Traité  des  Parties. 
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avant  de  pousser  des  tiges.  '  Il  est  bien  possible  que 
les  parties  diverses  des  animaux  se  déterminent  par 
le  souffle  qui  les  anime  ;  mais  ce  n'est  pas  certainement 
par  celui  de  la  mère,  qui  les  produit,  ni  par  celui  de 
l'animal  lui-même,  comme  le  prétendent  quelques 
naturalistes.  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  observant  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  insectes; 
carparmicesêtres,les  uns,  séparés  de  la  mère,  sortent 
d'un  œuf  dans  lequel  ils  reçoivent  l'articulation  de 
leurs  membres;  d'autres  ne  respirent  pas  du  tout;  et 
ils  paraissent  à  l'état  de  larves  ou  à  l'état  d'œuf  ; 
d'autres  enfin  qui  respirent,  et  qui  prennent  et  forment 
leurs  organes  dans  la  matrice,  ne  respirent  pas  cepen- 
dant avant  que  le  |>oumon  n'ait  reçu  son  complet 
développement.    Le    poumon    lui-même    s'organise 


§  3.  Se  déterminent  par  le 
Mouffle.  Il  est  difficile  de  com- 
prendre ce  que  l'auteur  veut 
dire  par  là.  MM.  Aubert  et 
Wimmcr  soupçonnent  que  le 
mot  de  Souille  pourrait  bien 
avoir  ici  quelque  sens  mysté- 
rieux ;  c'est  peu  probable  ;  et 
rien  dans  les  théories  d'Aris- 
tute  n'autorise  cette  hypothèse. 
San»t  doute,  l'auteur  pouvait 
s'expliquer  plus  clairement; 
mais  on  ne  peut  pas  lui  attri- 
buer une  doctrine  secrète,  dont 
il  y  aurait  ici  quelque  fragment 
obscur;  voir  plus  bas,  §  5.  — 
Qui  les  anime.  J*ai  ajouté  ces 
roots.  —  Par  celui  de  l'animal 
lui-même.  C'est  cependant  la 
seule  alternative  qui  subsiste. 
après  que  la  première  a  été  re- 
poussée. Il  est  à  croire  que  ce 
passage  présente  quelque  alté- 


ration. —  Quelques  naturalistes. 
Voir  au  chapitre  précédent,  §  8. 
—  En  observant  les  oiseaux... 
Ici,  comme  dans  une  foule  d'au- 
tres passages,  Aristote  a  recours 
à  l'observation  attentive  des 
faits,  pour  fonder  et  justifier  ses 
explications. —  Les  uns,  séparés 
de  la  mère.  Par  exemple,  les  oi- 
seaux domestiques  et  particu- 
lièrement les  gallinacés.  —  Ils 
reçoivent  l'articulation  de  leurs 

m 

membres.  Sans  que  la  mère  y 
soit  désormais  pour  rien,  comme 
le  poussin  des  poules.  —  Ou  à 
l'état  d'œuf.  Par  exemple,  les 
œufs  de  poissons,  sortis  du  sein 
de  la  mère  et  fécondés  par  la 
laite  que  répand  le  mâle.  — 
Avant  que  le  poumon...  Le  pou- 
mon ne  se  forme  qu'assez  tard 
dans  le  développement  du  fœ- 
tus ;  et  avant  qu'il  ne  soit  formé, 
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ainsi  que  les  parties  antérieures,  avant  que  Tanimal 
ne  puisse  respirer. 

*Toùs  les  quadrupèdes  fissipëdes,  tels  que  le  lion, 
le  loup,  le  renard,  le  lynx,  font  tous  des  petits 
aveugles  ;  et  chez  ces  animaux,  la  paupière  des  jeunes 
ne  s'ouvre  que  plus  tard.  Ceci  prouve  évidemment 
que,  dans  ce  cas  aussi  bien  que  pour  tous  les  autres, 
de  même  que  la  qualité  et  la  quantité  ne  sont  d'abord 
qu'en  puissance  et  ne  deviennent  en  acte  que  posté- 
rieurement, de  même  et  par  suite  des  mêmes  causes 
qui  déterminent  la  qualité,  il  se  forme  deux  êtres  au 
lieu  d'un.  '  Il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  là  un 
souffle  de  vie,  puisqu'il  y  a  tout  à  la  fois  liquidité  et 
chaleur  ;  et  ce  souffle  vital  doit  être  celui  de  l'être  qui 
agit,  et  aussi  de  l'être  qui  souffre.  Quelques-uns  des 


le  fcetus  a  uue  circulatiou  el  une 
respiration  particulière  très 
compliqii^e.  La  vie  fœtale  a  ses 
condltidus  propres,  que  la 
science,  même  de  nos  jours, 
ne  s'explique  pas  encore  com- 
plètement. —  Ne  puisse  respirer. 
Dous-entendu  :  •  l'air  du  de- 
hors >.  Voir,  pour  ces  détails 
anatomiques,  le  Traité  élémen- 
taire de  physiologie  humaine 
de  M.  Béclard,  pp.  1173  et  suiv., 
6*  édition. 

§  4.  Tous  les  quadrupèdes  fis^ 
sipèdes.  Cette  généralité  est 
exacte.  —  La  qualité  et  la  quan- 
tité. La  qualité,  c'est  l'espèce 
transmise  par  les  parents  au 
jeune  qui  nait  de  leur  rappro- 
chement; la  quantité,  c'est  le 
développement  successif  que 
prend  1  emhryon,  une   fois  qu'il 


a  reçu  la  vie.  —  Il  se  forme  deux 
êtres  au  lieu  d'un.  C'est  la  tra- 
duction fidèle  du  texte;  mais  la 
pensée  reste  obscure.  Le  se- 
cond être  qui  se  forme  ici  est 
sans  doute  le  jeune,  distinct  de 
la  mère. 

%  b.  Un  souffle  de  vie.  Voir 
plus  haut,  §  3.  Le  texte  dit  seu- 
lement :  •  Un  souffle  ».  —  Et 
ce  souffle  vital.  L'expression  du 
texte  est  tout  à  fait  indétermi- 
née. —  Doit  être  celui...  On 
pourrait  traduire  encore,  et 
peut-être  plus  exactement,  en 
disant  :  f  l'un  agissant  et  l'autre 
souffrant  t.  C'est  la  reproduc- 
tion exacte  du  grec  ;  mais  j'ai 
cru  devoir  être  moins  concis, 
afin  d'être  un  peu  plus  clair.  — 
Quelques-uns  des  naturalistes 
anciens.  Voir  plus  haut^  §  3,  et 
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naturalistes  anciens  ont  tâché  de  nous  dire  quelle 
partie  vient  avant  l'autre,  sans  avoir  suffisamment 
observé  les  faits  tels  qu'ils  se  passent.  Pour  les  organes 
aussi  bien  que  pour  tout  le  reste,  il  est  bien  vrai  que 
Tun  se  forme  naturellement  avant  l'autre  et  lui  est 
antérieur.  •Mais,  Antérieur  est  un  mot  qui  a  plusieurs 
sens;  et  il  faut  bien  distinguer  entre  la  cause  finale 
prise  en  général,  et  la  cause  finale  de  telle  chose  en 
particulier.  L'une  est  antérieure  à  l'autre,  parce  qu'elle 
nait  plus  tôt  ;  mais  l'autre  est  antérieure  par  son 
essence.  La  cause  finale  particulière  présente  elle- 
même  deux  sens  distincts:  ici  l'origine  du  mouve- 
ment, et  là  le  moyen  qu'emploie  la  cause  finale  pour 
atteindre  un  but  spécial.  M'entends  par  là,  d'une 
part,  l'être  qui  engendre  ;  et  d'autre  part,  l'organisa- 
tion de  l'être  engendré.  De  ces  choses.  Tune  doit  né- 
cessairement être  antérieure  à  l'autre;  et  l'antérieure 
est  celle  qui  fait  l'action,  comme,  par  exemple,  le 


ch.  VII,  §8.  Ces  aucieus  physio- 
logues  sont  probablement  Aiia- 
xagore,  Démocrite.  Empédocle. 
—  Sans  avoir  suffisamment  ob- 
servé les  faits.  On  ne  saurait 
recominaDder  plus  nettement  la 
méthode  d'observation.  Mais 
quelle  que  fut  l'erreur  de  ces 
aucieus  physiologistes,  il  est 
tWident  qu'ils  cherchaient  à  se 
rendre  compte  de  la  vie  du  fœ- 
tus, et  du  développement  suc- 
cessif de  ses  différents  organes. 
§  6.  Antérieur...  a  plusieurs 
sens.  Voir  la  Métaphysique,  liv. 
V.ch.  XI.  de  ma  traduction.  Ici. 
C4*tt«*  définition    ne    paraît    p<ns 


très  nécessaire.  —  La  cause 
finale  prise  en  général.  Le  texte 
n'est  pas  aussi  précis.  —  De 
telle  chose  en  particulier.  Même 
remarque.  Les  formules  dont  se 
sert  Aristote  sont  d'une  extrême 
concision,  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  conserver. 

§  7.  J'entends  par  là.  Le  texte 
grec  emploie  aussi  la  première 
personne  du  singulier.  —  Est 
celle  qui  fait  l'action.  Selon  la 
formule  aristotélique ,  c'est 
l'homme  qui  engendre  l'homme, 
c'est-à-dire  que  l'être  complet 
est  antérieur  à  l'être  incomplot. 
Cost  le  mystèro  même  de  la  gé- 
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maître  qui  enseigne  est  antérieur  à  Télève  qu'il  ins- 
truit; comme  la  flûte  ne  vient  qu'après  celui  qui  apprend 
à  en  jouer;  car  des  flûtes  seraient  bien  inutiles  pour 
qui  ne  saurait  pas  jouer  de  cet  instrument.  *  Il  y  a 
donc  ici  trois  choses  à  considérer  :  d'abord  le  but,  c'est- 
à-dire  ce  qui,  selon  nous,  est  le  pourquoi  en  vue  du- 
quel se  fait  tout  le  reste  ;  en  second  lieu,  parmi  ces 
pourquoi  et  ces  buts,  vient  le  principe  moteur  et  * 
générateur;  car  ce  qui  fait  et  engendre  n'est  ce 
qu'il  est  que  relativement  à  l'être  fait  et  engendré 
par  lui;  en  dernier  lieu,  la  troisième  chose  à  considé- 
rer est  le  moyen  dont  la  fin  se  sert  et  qui  est  à  son 
usage.  De  toute  nécessité,  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
d'abord  une  partie  où  se  trouve  le  principe  du  mou- 
vement ;  et  ce  principe  devient  directement  une  por- 
tion du  but,  la  portion  unique  et  capitale  entre  toutes. 
Vient  en  second  lieu,  l'être  total  et  le  but  poursuivi; 
et  en  troisième  et  dernier  lieu,  les  organes  dont  ils 


uération.  — Comme  y  par  exem- 
ple. Peut-être,  ces  exemples  ne 
sont-ils  pas  très  bien  choisis. 
—  Seraient  bien  inutiles.  Aris- 
tote  s*est  encore  servi  de  cette 
comparaison,  dans  le  Traite  des 
Parties,  liv.  IV,  ch.  x,  §  14,  de 
ma  traduction. 

§  8.  Trois  choses  à  considérer. 
L'analyse  faite  ici  peut  paraître 
subtile  ;  mais  elle  est  fort  exacte  ; 
et  les  trois  termes  que  signale 
le  philosophe  sont  en  effet  dis- 
tincts les  uns  des  autres.  —  Le 
huty  c'est-à-dire,..  Il  s'agit  d'a- 
bord de  Tespèce,  qui  doit  être 
celle  de  l'être  engendré  ;  c'est 
lo  but  supérieur,  auquel  tout  le 


reste  va  se  subordonner.  —  En 
second  lieu.  J'ai  suivi  la  leçon 
adoptée  par  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  d'après  un  manuscrit 
et  plusieurs  éditions.  —  Ces 
pourquoi  et  ces  buts.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  dans  le  texte. — 
D'abord.,.  L'ordre  des  trois  ter- 
mes est  ici  changé,  parce  que 
la  question  est  considérée  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  réa- 
lité; et  le  principe  générateur 
doit  être  le  premier  chronolo- 
giquement. —  L'être  total.  C'est 
l'expression  même  du  texte. 
L'être  total  est  Tembryon ,  sorti 
de  l'union  des  parents.  —  Dont 
ils  ont  besoin.  Le  texte  est  tout 
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ont  besoin  pour  pouvoir  accomplir  certaines  fonc- 
tions particulières. 

•  Par  conséquent,  s'il  y  a  quelque  organe  qui  doive 
être  nécessairement  dans  les  animaux,  et  qui  renferme, 
à  la  fois,  le  principe  et  la  fîn  de  ce  qui  fait  toute  leur 
nature,  c'est  cet  organe  qui  doit  nécessairement 
naître  avant  tout  autre,  en  tant  que  moteur  premier, 
et  aussi  en  tant  que  partie  de  la  (în  de  l'être  et  de  tout 
son  ensemble.  Ainsi  donc,  dans  les  parties  organiques 
qui  sont  faites  naturellement  pour  engendrer,  ce  sont 
celles-là  qui  doivent  toujours  être  antérieures  aux 
autres,  puisque,  en  tant  que  principe,  elles  ont  un 
autre  être  pour  but;  et  que  celles  qui  ne  sont  pas  dans 
cette  condition,  ne  doivent  venir  qu'après  celles  qui 
ont  un  autre  être  pour  objet.  **^Du  reste,  il  n'est 
pas  facile  de  distinguer  quels  sont  les  organes  qui  sont 
antérieurs,  quels  sont  ceux  qui  ont  un  autre  être 
pour  but,  et  quel  est  leur  but  véritable.  Ce  qui  re- 


aust»i  indéterminé  ;  et  le  pluriel 
dont  il  ne  sert  doit  se  rapporter 
ici.  comme  dans  ma  traduction, 
au  niale  qui  engendre,  et  à  l'cm- 
krvon  engendre  par  lui. 

§  9.  Queltme  organe..,  c'est 
cet  organe,  X.e  texte  est  plus 
vague,  et  il  n'a  qu'un  pronom 
neutre.  —  Saitre  avant  tout 
autre.  Cette  conclusion  est  né- 
cessaire .  du  moment  que  le 
principe  produit  tout  le*  reste. 
—  En  tant  que  moteur  premier. 
Communiquant  le  mouyement 
et  la  Tic  à  TembrYon,  quel  qu'il 
soit.  —  Les  parties  organiques. 
C'est  l'expression  même  du 
lexle.  —  Elles  ont  un  autre  être 


pour  but.  J'ai  dû  conserver  la 
généralité  un  peu  vague  du  grec. 
—  iV(p  doivent  venir  qu'après. 
Tout  ceci  ne  doit  être  entendu 
qu'au  sens  purement  logique. 
Chronologiquement,  ce  ne  sont 
pas  les  parties  génératrices  qui 
paraissent  les  premières  dans 
le  fœtus. 

^10.  //  n'est  pas  facile.  Il 
semble  que,  dans  ces  matières, 
l'embarras  de   l'auteur   ne    soit 

Eas  moindre   que  le  nôtre,  à  les 
ien  comprendre.  —    Un  autre 
être.   Le    texte   n'est    pas   aussi 

yrécis.  —   Leur    but    véritable. 
'ai  ajouté  ce  dernier  mot,  qui 
nie  paraît  renHortirdu  contt'xtc. 
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double  l'embarras,  c'est  que  les  parties  qui  donnent 
le  mouvement  sont,  sous  le  rapport  de  leur  produc- 
tion, antérieures  à  la  (in  poursuivie  ;  et  les  parties  mo- 
trices sont  bien  difficiles  à  distinguer  des  parties  orga- 
niques. "C'est  cependant  par  cette  méthode  qu'il 
faut  rechercher  comment  tel  organe  vient  après  tel 
autre.  Tantôt  la  fin  est  postérieure;  tantôt  elle  est 
antérieure;  et  voilà  pourquoi  l'organe  qui  renferme 
le  principe  vient  le  premier,  et  pourquoi  la  masse 
supérieure  du  corps  ne  vient  qu'à  la  suite  de  celle-là. 
Voilà  aussi  comment  c'est  la  région  de  la  tète  et  celle 
des  yeux  qui  se  montrent  les  plus  grandes  dans  les 
fœtus,  et  comment  les  parties  au-dessous  du  nombril, 
telles  que  les  jambes,  se  montrent  d'alx)rd  si  petites. 
Cette  disposition  tient  à  ce  que  le  bas  est  fait  pour  le 
haut,  et  qu'il  n'est,  ni  une  partie  de  la  (in  à  atteindre, 
ni  capable  de  la  produire. 

'*  C'est  donc  se  tromper  et  mal  expliquer  la  néces- 
sité du  moyen  employé  que  de  se  borner  à  dire  (|ue 


—  Antérieures  à  la  fin  poursui- 
vie. C'est  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
sous  une  autre  forme,  dans  le 
paragraphe  précédent.  —  Par- 
ties motrices...  parties  organi- 
ques. L'auteur  lui-même  trou- 
vait la  distinction  difficile;  elle 
Test  également  pour  nous,  en 
l'absence  d'explications  suffi- 
santes. 

§  11.  Tel  organe.  Le  texte  n'a 
(]u*un  pronom  relatif  neutre  ; 
j  ai  cru  pouvoir  être  un  peu 
plus  précis.  —  La  fin  est  posté- 
rieure... antérieure.  Ceci  méri- 
tait une  explication  plus  claire. 


—  La  masse  supérieure  du 
corps.  On  ne  voit  pas  que  cette 
conclusion  ait  rien  de  néces- 
saire.—  Voilà  aussi  comment... 
Le  fait  est  exact;  et  il  est  cer- 
tain que  la  tête  et  les  yeux,  chez 
beaucoup  d'animaux,  sont  d'a- 
bord d'une  grandeur  démesurée. 
Mais  la  cause  ne  peut  pas  être 
celle  qu'Âristote  indique;  le  bas 
peut  être  fait  à  quelques  égards 
pour  le  haut,  et  les  jambes  sont 
faites  réellement  pour  soutenir 
le  corps,  placé  au-dessus  d'el- 
les; mais  les  raisons  toutes  lo- 
giqut's    qu'on    donne     de    leur 
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les  choses  soat  toujours  ce  qu'elles  sont,  et  à  trouver 
là  toute  Torigine  des  choses,  comme  le  fait  Démocrite 
d'Abdère,  quand  il  avance  qu'il  n'y  a  pas  de  commen- 
cement pour  l'éternel  ni  pour  l'infini,  que  le  moyen 
employé  est  le  seul  principe  et  que  l'éternel  est  infini  ; 
de  telle  sorte  que,  selon  lui,  demander  sur  ces 
questions  quel  est  le  moyen  employé  pour  atteindre 
le  but,  c'est  rechercher  encore  le  commencement  de 
l'infini.  *^Si  l'on  adoptait  cette  façon  de  raisonner, 
qui  dispense  ces  naturalistes  d'étudier  le  moyen  par 
lequel  se  font  les  choses,  il  n'y  aurait  plus  de  démons- 
tration possible  de  choses  éternelles,  dépendant,  il 
y  a  bien  des  choses  éternelles  qu'on  démontre,  soit 
cpi'elles   se   produisent  éternellement,    soit  qu'elles 


petitesse  daus  les  premiers 
temps  de  la  vie,  ne  sont  pas 
sulfisaiites.  —  Moyen  employé. 
Le  texte  dît  simplement  :  c  du 
jmunjuoi  i. 

1^  12.  Sont  toujours  ce  qu  elles 
sont.  Peut-être  vaudrait-il  mieux 
dire  :  c  uDt  été  •  au  lieu  de 
•  sont  >.  L'argument  se  réduit 
alors  à  constater  ce  que  sont  les 
choses,  sans  essayer  d'en  péné-> 
trer  la  cause,  en  remontant  à 
leur  origine.  —  Et  à  trou- 
\*er  là  toute  l'origine.  Ou  •  tout 
le  principe  ».  En  grec,  le  mot 
du  texte  a  les  deux  sens.  — 
Démocrite  d'Ahdère.  Sur  les  tra- 
vaux zoologiques  de  Démocrite, 
voir  la  préface  à  l'Histoire  des 
Animaux,  pp.  lxi  et  suiv.  Ici,  il 
ne  s'agit  que  d'une  théorie  mé- 
taphysique, par  laquelle  Démo- 
crite essayait  d'expliquer  la  na- 
tun».    —    !.e    seul  principe.    Le 


texte  dit  simplement  :  •  le  prin- 
cipe ».  —  C'est  rechercher  en- 
core le  commencement  de  l'in- 
fini. Ici,  comme  dans  bien  d'au* 
très  passages,  nous  avons  peine 
à  bien  comprendre  les  réfuta- 
tions qu'Aristote  oppose  à  ceux 
qu'il  contredit;  c'est  sans  doute 
parce  que  nous  ne  connaissons 
pas  assez  bien  les  opinions 
auxquelles  il  répond.  Si  nous 
avions  sous  les  yeux  les  œuvres 
de  Démocrite.  comme  Aristote 
les  avait,  nous  verrions  mieux 
le  sens  des  objections,  dont  la 
force  nous  échappe  trop  sou' 
vent. 

§  13.  Qui  dispense  ces  naturO' 
listes...  Au  fond,  c'est  là  sans 
doute  la  principale  objection 
d' Aristote.  Dire  que  les  choses 
sont  ce  qu'elles  sont,  ce  n'est 
pas  les  expliquer;  c'est  simple- 
ment \i'K  voir:   ce  n'est  plu«»  *le 
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.existent  de  toute  éternité.  Ainsi,  une  des  vérités  éter- 
nelles, c'est  que  le  triangle  a  ses  angles  égaux  à  deux 
droits,  c'est  que  le  diamètre  est  incommensurable 
au  côté;  cependant,  on  trouve  la  cause  et  la  démons- 
tration de  ces  vérités  géométriques.  Sans  doute,  on  a 
bien  raison  de  croire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  un 
principe  à  tout  sans  exception;  mais  on  aurait  tort  de 
ne  pas  chercher  le  principe  de  ce  qui  est  toujours  ou 
se  produit  toujours,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  des 
principes  mêmes  des  choses  éternelles.  C'est  par  une 
tout  autre  voie  qu'on  connaît  alors  le  principe,  et  il 
n'y  a  pas  pour  lui  de  démonstration  possible.  Dans  les 
choses  immuables,  le  principe,  c'est  ce  qu'elles  sont; 
mais  dans  les  choses  qui  naissent  et  se  produisent,  il 
y  a  plusieurs  principes,  qui  sont  fort  divers,  et  qui  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  toutes. 

**Un  de  ces  principes,  c'est  celui  d'où  part  le  mou- 
vement; et  c'est  pourquoi,  chez  tous  les  animaux  qui 


la  science.  —  De  démonstration 
possible.  C'est  la  traduction 
exacte  du  texte;  mais  ici  Dé- 
monstration est  pris  pour  Ex- 
plication. —  Une  des  vérités 
éternelles.  Les  exemples  cités 
sont  empruntés  ii  la  géométrie, 
où  les  vérités  sont  plus  incon- 
testables  que   partout   ailleurs. 

—  La  cause  et  la  démonstra- 
tion. En  fait,  la  cause  et  la  dé- 
monstration se  confondent  ici. 

—  De  ces  vérités  géométriques. 
Le  texte  n'a  qu'un  pronom  in- 
défini au  pluriel.  —  //  ne  faut 
pas  chercher  un  principe  à  tout. 
Autrement,  il  n'y  aurait  rien  «le 
démontrable.  Les  principes  doi- 


vent être  iudémcmtrables,  pour 
qu'avec  leur  aide  la  démonstra- 
tion devienne  possible.  Cette 
grande  théorie  est  exposée  tout 
au  long  dans  les  Derniers  Ana- 
lytiques, liv.  I,  ch.  II.  §,^  6  et 
suiv.  de  ma  traduction,  et  pas- 
sim.  —  Par  une  toute  autre  voie. 
C'est-à-dire,  par  intuition;  voir 
les  Derniers  Analytiques,  liv.  Il, 
ch.  XIX  et  dernier.  —  //  n'y  a 
pas  pour  lui  de  démonstration. 
C'est  à  cette  seule  condition 
qu'il  est  principe.  —  Immua- 
bles. Et  éternelles. 

,^14.  Celui  d'oii  part  le  mou- 
vement. Ceci  se  rapporte  sira- 
plemont  à    l'organe  qui  le    pre- 
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t)nl  du  saiiiî,  c'est  le  cœur  (jui  se  montre  le  premier, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant.  Dans  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang,  c'est  l'organe  corres- 
pondant au  cœur  qui  se  montre  avant  les  autres.  Du 
cœur,  partent  des  veines  qui  font  l'effet  de  ces  dessins 
que  les  peintres  esquissent  sur  les  murs.  Les  parties 
se  disposent  autour  de  ces  veines  comme  si  elles- 
mêmes  en  sortaient.  ''^  Les  parties  similaires  sont 
produites  par  le  froid  et  la  chaleur;  car  il  y  a  des 
choses  c[ui  se  constituent  et  se  coagulent  par  le  froid; 
d'autres,  par  la  chaleur.  Sur  la  différence  de  ces  ac- 
tions du  froid  et  du  chaud,  on  peut  voir  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  d'autres  ouvrages,  où  nous  avons 
expliqué  quelles  sont  les  matières  solubles  par  le 
liquide  ou  le  feu,  et  quelles  sont  les  matières  qui 
ne  sont  pas  solubles  dans  l'eau,  et  que  le  feu  ne 
fond  pas.  **  La  nourriture  circule  donc  dans  les  veines 
et  dans  les  vaisseaux  de  chaque  organe,  comme  l'eau 


mit*r  jouit  du  mouvement,  et  qui 
le  communique  aux  autres  or- 
ganes. —  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit.  Voir  plus  haut,  ch.  vu, 
!j  9.  —  De  ces  dessins.  Où  il  n'y 
a  encore  ({ue  de  simples  traits, 
sans  nuances  et  sans  couleurs. 
I^e  m(»t  dont  se  sert  le  texte  est 
Tétymologie  de  notre  mot  Ca- 
nevas. —  Se  disposent  autour 
de  ces  veines.  Cette  description 
peut  paraître  bien  générale  et 
bien  insuffisante. 

S  15.  Sont  produites.  L'ex- 
pression n'est  pas  très  juste;  les 
partit*»  similaires  peuvent  s'or- 
ganiser sous  l'action  de  la  cha- 


leur et  du  froid;  mais  ce  n'est 
pas  le  froid  et  la  chaleur  qui  les 
produisent.  —  Dans  d'autres 
ouvrages.  Voir  la  Météorologie, 
liv.  IV,  ch.  I  et  suiv.,  p.  273  de 
ma  traduction.  —  Solubles  par 
te  liquide  ou  le  feu.  Id.,  ibid., 
ch.  VII,  J^  15,  p.  315.  Toutes  les 
questions  qui  ne  sont  qu'indi- 
quées ici,  sont  traitées  tout  au 
long  dans  le  IV"  livre  de  la  Mé- 
téorologie. 

§  16.  La  nourriture  circule 
donc.  Ces  idées  se  suivent  peu. 
—  Dans  les  veines  et  dans  les 
vaisseaux.  La  distinction  des 
artères  et  des  veines  n'était  pas 
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peut  circuler  dans  des  tuyaux  de  poteries  sèches.  T^s 
chairs  et  les  parties  qui  leur  correspondent  se  cons- 
tituent sous  Faction  du  froid,  et  c'est  pour  cela  que  le 
feu  les  dissout.  Quant  aux  matières  en  circulation 
qui  sont  trop  terreuses  et  qui  ont  peu  d'humidité  et 
de  chaleur,  elles  se  refroidissent  ;  et,  l'humidité  s'éva- 
porant  avec  la  chaleur,  elles  deviennent  dures  et  de 
nature  terreuse,  comme  les  ongles,  les  cornes,  les 
soles  et  les  becs.  Ces  matières  s'amollissent  par  le  feu; 
mais  aucune  ne  se  fond.  Quelques-unes  sont  solubles 
dans  l'eau,  comme  les  coquilles  des  œufs.  *^  Sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  intérieure,  les  nerfs  et  les  os  se 
forment,  parce  que  le  liquide  se  dessèche.  Les  os  ne 
sont  pas  solubles  par  le  feu,  et  ils  y  résistent  à  peu 
près  comme  l'argile;  car  la  chaleur  développée  au 
moment  de  la  génération  les  a  fait  cuire  comme  dans 
un  fourneau.  D'ailleurs,  la  chaleur  ne  fait  pas  la  chair 
ou  l'os  indifféremment,  ni  dans  un  lieu  quelconque, 
ni  à  un  moment  quelconque;  mais  elle  fait  ce  qui 


connue  d'Aristote.  Cepeudnnt. 
celle  qu'il  fait  ici  entre  les  vei- 
nes et  les  conduits,  ou  vais- 
seaux, atteste  qu'il  pressentait 
la  différence,  sans  la  comprendre 
encore.  —  Dans  des  tuyaux  de 
poteries  sèches.  La  ramification 
des  veines  a  été  comparée  aux 
irrigations  des  vergers,  (.'ans  le 
Traité  des  Parties,  liv.  II,  ch.  i, 
§  16,  p.  79,  de  ma  traduction. 
La  comparaison  est  d'ailleurs 
toute  naturelle;  voir  aussi  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  III,  cli. 
v,  §  2.  —  Sous  l'action  du  froid. 
Rien  ne   le  prouve.   —  Les  on- 


gleSj  les  cornes...  L'explication 
n'est  pas  acceptable.  —  Comme 
les  coquilles  des  œufs.  Le  fa  il 
n'est  pas  exact;  et  la  coquille 
des  œufs  ne  se  fond  pas  sous 
l'action  de  l'eau. 

S  17.  Les  nerfs  et  1rs  os... 
Cette  explication  est  purement 
arbitraire;  et  l'on  ne  saurait 
voir  sur  quoi  elle  s'appuie.  — 
Comme  l'argile.  Cette  compa- 
raison n'est  pus  non  plus  fort 
exacte;  et  l'action  du  feu  sur 
les  os  est  tout  autre  que  sur  la 
terre  argileuse.  —  Comme  dans 
un   fourneau.   Ces    explications 


LIVRE  11,  CHAP.  VllI,  §  18 


s: 


doit  cire  fait  selon  le  vœu  delà  Nature,  là,  où,  et  quand 
la  Nature  l'exige.  Ce  qui  n'est  qu'en  puissance  ne  peut 
passer  à  l'être  lorsque  le  moteur  n'a  pas  l'acte  indis- 
pensable, pas  plus  que  l'agent  qui  a  l'actualité  voulue 
ne  peut  amener  à  l'être  la  première  chose  venue.  C'est 
comme  l'ouvrier  qui  ne  peut  faire  un  vase  qu'avec 
du  bois,  et  comme  le  vase  qui,  sans  l'ouvrier,  ne 
jieut  sortir  du  bois  dont  il  doit  être  formé. 

*•  F^  chaleur  qui  est  contenue  dans  l'excrétion 
spermatique,  y  est  animée  d'un  mouvement  et  d'une 
force,  qui,  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qua- 
lité, sont  en  proportion  de  chacun  des  organes.  Selon 
que  cette  force  est  ou  insuffisante  ou  surabondante, 
elle  compose  moins  bien  l'être  qui  doit  naître,  ou 
même  elle  le  mutile,  à  peu  près  comme  les  matières 
extérieures  qu'on  fait  cuire  pour  en  tirer  nos  aliments, 
ou  pour  tel  autre  usage.  C'est  nous  qui  pour  ces  ma- 
tières mesurons  la  chaleur,  en  proportion  du  mouve- 
ment que  nous  voulons  lui  faire  produire  ;  mais  pour 


toutoH  liypolhétiqufK  se  rappro- 
clieiit  trop  de  celles  du  Timcc 
de  Platon.  —  Selon  le  vœu  de 
la  yature.  C'est  là  en  effet  la 
vérité;  roais  la  (juestion  est  de 
*iaToir  réellement  comment  la 
Nature  agit.  Au  fond,  c'est  tou- 
jours la  théorie  des  conditions 
irexistence,  si  admirablement 
exposée  par  Cuvier;  voir  la  pré- 
face à  l'Histoire   des   Animaux. 

pp.   GXXIV  et  CLIX. 

§  18.  La  chaleur  qui  est  con- 
tenue... Cette  théorie  sur  les 
effets  de  la  liqueur  séminale  est 


absolument  hypothétique  ;  il  ne 
faut  pas  trop  s  en  étonner  dans 
une  question  aussi  difficile.  Au- 
jourd'hui même,  nos  physiolo- 
gistes les  plus  habiles  seraient 
fort  embarrassés  de  dissiper 
toutes  ces  ténèbres.  —  De 
chacun  des  organes.  C'est-à-dire, 
des  organes  que  l'embryon  doit 
avoir,  et  qui  se  développeront 
plus  tard.  —  Pour  en  tirer  nos 
aliments.  La  comparaison,  pour 
être  familière,  n'en  est  pas  plus 
juste.  —  La  nature  du  généra- 
teur... Dans  les  espèces   d'ani- 
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les  animaux,  c'est  la  nature  du  générateur  qui  la  leur 
donne;  et  pour  les  animaux  qui  naissent  spontanément, 
c'est  le  mouvement  et  la  chaleur  de  la  saison  qui  les 
font  surgir.  Quant  au  froid,  il  n'est  que  la  privation 
de  la  chaleur.  *'  La  Nature  emploie  ces  deux  agents, 
qui  ont  nécessairement  la  force  de  produire,  l'un  tel 
effet,  et  l'autre  tel  effet  différent;  mais  pourtant, 
dans  les  choses  qui  se  produisent  en  vue  d'une  cer- 
taine fin,  l'un  de  ces  agents  refroidit,  tandis  que  l'autre 
échauffe.  C'est  ainsi  que  chacune  des  parties  de  l'ani- 
mal s'organise  ;  et  que  la  chair  devient  molle  en 
partie,  parce  que  les  deux  agents  lui  donnent  néces- 
sairement cette  propriété,  et,  en  partie,  parce  qu'elle 
est  faite  en  vue  d'une  certaine  fin.  C'est  encore  ainsi 
que  le  muscle  devient  sec  et  contractile,  et  que  Tos 
devient  dur  et  fragile.  I^a  chair,  en  se  desséchant, 
forme  la  peau,  comme,  sur  les  mets  de  nos  tables,  se 
forme  ce  qu'on  appelle  leur  croiite.  "  Non  seulement 


maux  où  les  sexes  sont  séparés. 
—  Qui  naissent  spontanément. 
Voir  plus  haut,  liv.  I,  ch.  i,  §5, 
et  passim,  —  La  chaleur  de  la 
saison.  Ce  n'est  là  qu'une  ap- 
parence; et  même,  sans  le  se- 
cours (lu  microscope,  Aristote 
aurait  pu  s'en  convaincre.  —  La 
privation  de  la  chaleur.  Ceci 
contredit  le  Traité  des  Parties, 
liv.  II.  cil.  II,  §  18,  de  ma  tra- 
duction, où  il  est  établi  que  le 
froid  n'est  pas  une  simple  pri- 
vation de  clialeur,  mais  que 
c'est  une  nature  à  part  et  abso- 
lue. On  pourrait  croire  que  cette 
phrase  :  c  Quant  au  froid...  de 


la  chaleur  »,  n'est  qu'une  inter- 
polation. 

§  19.  Ces  deux  agents.  C'est- 
à-dire  :  le  chaud  et  le  froid. 
Comme  plus  haut,  touie  cette 
théorie  n'est  qu'une  hypothèse, 
et  un  essai  d'explication  peu 
vraisemblable.  —  Chacune  des 
parties...  s'organise.  C'est  au 
principe  vital,  plutôt  qu'à  la 
chaleur,  qu'il  conviendrait  de 
rapporter  tout  le  développement 
de  l'embryou.  —  Devient  molle. 
Ce  n'est  pas  l'action  successive 
de  la  chaleur  et  du  froid  qui 
peut  causer  cet  effet,  non  plus 
que   tous   ceux   qu'on    lui  prête, 
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la  peau  se  forme  ainsi,  parce  qu'elle  est  la  plus  exté- 
rieure et  superficielle,  mais  aussi  parce  que  le  vis- 
queux (|ui  n'a  pu  se  vaporiser  reste  à  la  surface.  Dans 
les  autres  animaux,  le  visqueux  est  desséché  ;  et  voilà 
comment  les  derniers  des  animaux  privés  de  sang 
sont  des  testacés  et  des  crustacés  ;  mais  dans  ceux  qui 
ont  du  sang,  le  visqueux  se  rapproche  davantage  de 
la  graisse.  Chez  ceux  qui  n'ont  pas  une  nature  trop 
terreuse,  la  partie  graisseuse  s'accumule  sous  le  revê- 
tement de  la  peau,  comme  si  la  peau  venait  de  cette 
viscosité  ;  car  il  y  a  toujours  une  certaine  viscosité  dans 
le  graisseux. 

**  Nous  pouvons  le  répéter  :  tous  ces  phénomènes 
ont  lieu,  tantôt  par  une  nécessité  inévitable,  tantôt 
sans  nécessité,  et  uniquement  en  vue  d'une  certaine 
fin.  C'est  d'abord  la  masse  supérieure  qui  se  déter- 
mine en  se  produlsiint  ;  et  c'est  après  un  intervalle  de 


Nur  la  formation  des  muscles  et 
des  os. 

§  20.  La  peau.  Cette  cxpiica- 
lion  sur  In  peau  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  précédentes.  — 
l.f  visqueux  qui  n'a  pu  se  vapo- 
riser. Rien  dans  les  faits  ne  ré- 
pond à  ceUc  théorie  et  ne  la 
jitKtiHe.  Il  est  remarquable  que 
Cuvier,  dans  son  Anatomie  com- 
paré«%  n'ait  rien  dit  de  la  peau  : 
voir  la  l<'"Jccon,  Economie  ani- 
maie,  tome  I,  édit.  de  1800.  — 
i.r  visqueux  est  desséché.  Ceci 
n'est  pas  plus  exact  que  tout  ce 
qui  précède.  —  Comme  si  la 
peau  venait  de  cette  viscosité. 
Voir    M.    G.    Colin,    Traité   de 


Physiologie  comparée,  tome  II. 
p.  119,  Absorption  cutanée,  2* 
édit.  Si  ces  théories  d'Aristote 
sur  la  nature  de  la  peau  ne  sont 
pas  exactes,  elles  attestent  du 
moins  des  études  bien  curieuses. 
§  21.  Nous  pouvons  le  répéter. 
Ceci  peut  se  rapporter  au  Traité 
(les  Parties  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  I.  ^9,  et  il  une  foule  d'au- 
tres passages.  —  Une  nécessité 
inévitable.  Mais  purement  hy- 
pothétique; c'est-à-dire  qu'une 
certaiue  (in  étant  à  réaliser,  les 
moyens  employés  pour  l'attein- 
dre sont  nécessaires;  mais  la 
fin  elle-même  ne  l'est  pas.  — 
C'est   d'abord    la   masse   supé- 
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temps  que  la  partie  inférieure  se  développe,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang.  Mais  tous  les  organes  ne 
s'esquissent  d'abord  que  par  de  simples  contours; 
puis  ensuite,  ils  prennent  leurs  couleurs,  leur  mollesse 
ou  leur  dureté,  comme  si  la  Nature  les  dessinait  d'abord 
grossièrement,  ainsi  que  font  les  peintres,  qui  tracent 
préalablement  une  esquisse  et  des  lignes,  et  qui 
ne  mettent  qu'après  ces  préparations  les  couleurs  de 
l'animal  qu'ils  veulent  représenter.  "Comme  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité  et  de  l'animal  entier  réside  dans 
le  cœur,  c'est  le  cœur  qui  se  forme  en  premier  lieu. 
En  vue  de  la  chaleur  que  développe  le  cœur,  auquel 
aboutissent  les  veines  d'en  haut,  le  froid  constitue  le 
cerveau,  qui  fait  contrepoids  à  la  chaleur  dont  le  cœur 
est  environné.  Aussi,  ce  sont  les  parties  avoisinant  la 
tète  qui  se  développent  immédiatement  après  le  cœur; 
et  leur  grosseur  dépasse  celle  des  autres  parties, 
parce  que  le  cerveau  est  volumineux  et  humide. 


rieure.  Voir  plus  haut,  .^  1,  où 
ceci  a  été  déjà  dit.  —  Que  par 
de  simples  contours.  Ceci  est 
exact,  surtout  dans  le  déve- 
loppement de  l'embryon.  — 
Comme  si  la  Nature.  L'observa- 
tion est  sagaee,  autantqu'elleest 
exacte.  —  D'abord  une  esquisse 
et  des  lignes.  C'est  une»  néces- 
sité résultant  de  la  nature  même 
des  choses,  à  laquelle  l'art  est 
de  nos  jours  soumis,  comme  il 
l'était  dans  l'Antiquité.  La  tra- 
dition de  ces  procédés  de  l'nrl 
est  utile  à  recueillir. 

S  22.  Af  cœur  qui  se  forme  en 
premier  lieu.  Ceci  est  exact;  et 


le  punctum  salie ns,  qui  manifeste 
les  battements  du  cœur,  est  un 
des  premiers  phénomènes  qu'on 
observe  dans  l'œuf.  —  Les  vei- 
nes d'en  haut.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  vaisseaux  d'en 
haut  qui  aboutissent  au  cœur  : 
ce  sont  aussi  ceux  d'eu  bas.  Voir 
sur  les  veines  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  m,  de  ma 
traduction.  —  Le  froid  constitue 
le  cerveau.  Sur  le  cerveau  faisant 
contrepoids  à  la  chaleur  du 
cœur,  voir  le  Traité  des  Par- 
ties, liv.  III,  cil.  VII,  15  7,  do  ma 
traduction.  —  Avoisinanl  la 
tête...  leur  grosseur...  Tous  ces 
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*'  I^  phénomène  que  présentent  les  yeux  des  ani- 
maux est  difficile  à  expliquer.  Au  début,  ils  semblent 
énormes,  aussi  bien  dans  les  animaux  qui  marchent 
que  dans  ceux  qui  nagent,  ou  dans  ceux  qui  volent. 
Et  cependant,  les  yeux  sont  la  partie  qui  se  montre  la 
dernière.  Puis,  après  quelque  intervalle,  ils  s'affais- 
sent. I^  cause  de  cette  disposition,  c'est  que  le  sens 
de  la  vue,  tout  comme  les  autres  sens,  se  fait  par  des 
canaux.  Mais,  les  sens  du  toucher  et  du  goût  sont 
immédiatement,  ou  lé  corps  même  de  l'animal,  ou 
une  partie  de  son  corps;  l'odorat  et  l'ouïe  sont  des 
canaux  en  rapport  avec  Tair  du  dehors,  pleins  du 
souffle  naturel,  et  aboutissant  aux  petites  veines  qui, 
du  cœur,  montent  au  cerveau.  "Au  contraire,  l'œil 
est  le  seul  sens  à  avoir  un  corps  qui  lui  soit  propre. 


détails  sont  exacts.  —  Est  volu- 
mineux et  humide.  Ceci  est  sur- 
tout vrai  dans  Tespccc  humaine. 
S  23.  I^s  yeux...  semblent 
énormes.  Ceci  est  vrai  dans 
quelques  espèces  ;  mais  ce  n'est 
pas  aussi  général  qu'Aristote 
paraît  le  croire.  —  Qui  se  mon- 
tre la  dernière.  Ceci  demande- 
rait plus  d'explications,  et  n'est 
pas  aussi  exact  que  ce  qui  pré- 
cède. Voir  le  Traité  élémentaire 
de  Physiologie  humaine  de  M. 
Béclard.  p.  1175,  6«  édition.  — 
l.a  cause  de  cette  disposition. 
La  cause  indiquée  par  Aristote 
n'est  pas  fondée  sur  les  faits. 
—  Se  fait  par  des  canaux,  II 
ont  difficile  de  savoir  ce  qu'A- 
ri»«lote  entend  par  là  :  il  n'est 
pas  probable  qu'il  veuille  parler 
des    nerfs     optiques;    mais    on 


conçoit  aisément  qu'il  se  soit 
trompé  dans  une  analyse  aussi 
délicate   que   celle  de  la  vision. 

—  Du  toucher  et  du  goût.  Le 
goût  n'est  lui-même  qu'un  tou- 
cher propre  à  certains  organes. 

—  L'odorat  et  l'ouïe.  Ce  rappro- 
cliement  peut  paraître  assez 
sinirulier,  parce  que  l'organisa- 
tion de  ces  deux  sens  est  fort 
différente.  —  Avec  l'air  du  de- 
hors. Il  faut  voir,  sur  les  fonc- 
tions des  sens,  le  Traité  de 
l'Ame,  liv.  II,  ch.  vu  et  suiv.. 
pp.  208  et  suiv.,  de  ma  traduc- 
tion. 

|!i  24.  Le  .seul  sens  qui  ait  un 
corps.  Ceci  ne  semble  pas  tout 
à  fait  exact,  puisque  l'ouïe  a 
bien  aussi  sou  appareil  spécial, 
dans  l'oreille  et  dans  les  autres 
parties  qui  sont  intérieures.    — 
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Ce  corps  est  humide  et  froid,  et  il  n'est  pas  préalable- 
ment dans  le  lieu  qu'il  doit  occu|3er,  comme  les  autres 
parties,  qui  sont  d'abord  en  simple  puissance,  et  qui 
ensuite  passent  à  l'acte.  Mais,  de  l'humidité  qui  est 
dans  le  cerveau,  se  détache  la  partie  la  plus  pure^  pour 
fdtrer  par  les  canaux  qui  s'étendent  des  yeu\  à  la 
méninge  qui  entoure  le  cerveau.  I^  preuve,  c'est  (|ue 
la  tète  n'a  aucune  partie  autre  que  le  cerveau  qui  soit 
humide  et  froide  ;  et  cpie  l'œil  est  également  froid 
et  humide.  C'est  donc  une  nécessité  que  cette  région 
soit  d'abord  fort  grosse,  et  qu'ensuite  elle  diminue  et 
s'affaisse. 

•*I^  même  changement  se  passe  pour  le  cerveau, 
(|ui  est  d'abord  humide  et  volumineux,  et  qui,  à 
mesure  qu'il  respire  et  qu'il  mûrit,  prend  plus  de 
corps  et  s'aflaisse,  ainsi  que  s'aflaisse  également  la 
grosseur  des  yeux.  Au  début,  la  tète,  grâce  au  cerveau, 
parait  énorme;  et  les  yeux  paraissent  non  moins  gros. 


l.e  corps  esi  humide  et  froid. 
Humide  se  prend  ici  dans  le 
sens  de  Liquide,  selon  les  théo- 
ries d'Arislole.  —  Dans  le  lieu 
qu'il  doit  occuper.  Il  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  dire  :  c  De 
la  grosseur  qu'ils  doivent  avoir  » . 
Mais  le  texte  ne  parle  que  de 
Lieu.  —  De  l' humidité  qui  est 
dans  If  cers'eau.  Cette  explica- 
tion n'est  pas  plus  admissible 
que  <juelqucs-une«i  des  précé- 
dentes. —  Qui  s'étendent  des 
veux  à  la  méninge.  Ici.  il  n'y  a 
plus  à  douter  qu'il  s'agisse  des 
n«Tfs  opti(|u('s.  qui  en  ell'et  se 
rendent  du  globe  de  l'wil  à  l'eu- 


céphale.  ou  ils  se  ramilîent.  — 
La  preuve...  Cette  prétendue 
preuve  n'a  rien  de  solide.  — 
C'est  donc  une  nécessité...  La 
conclusion  ne  repose  pas  sur 
des  prémisses  démonstratives  : 
et  la  froideur  <lu  cerveau  ne 
««uflit  pas  à  expliquer  la  gros- 
seur des  yeux,  dans  certains 
animaux,  au  début  de  la  vie. 

jï  25.  Le  même  changement  sr 
passe  pour  le  cerveau.  C'est 
peut-être  trop  dire:  mais  ce  qui 
e*it  vrai,  c'est  que  la  télé  est. 
cliez  les  enfants,  beaucoup  plus 
forte  proportionnellement  tju Vi- 
le ne  l'est  plus  tard.  —  La  tête... 


LIVRE  II.  CHAP.  VIII,  §  27 


93 


à  cause  de  l'humidité  qu'ils  renferment.  A  la  fin,  ils 
prennent  leur  dimension  définitive,  au  moment  où 
le  cerveau  lui-même  est  à  peine  complètement  formé; 
car  ce  n'est  qu'assez  tard  qu'il  cesse  d'être  froid  et 
humide,  dans  tous  les  animaux  en  général  qui  ont  un 
cerveau,  mais  surtout  dans  l'homme.  "C'est  aussi 
pour  cela  que  la  fontanelle  est  le  dernier  des  os  à  se 
solidifier;  car  chez  les  enfants,  au  moment  où  ils 
viennent  au  jour,  cet  os  est  encore  mou;  et  si  cette 
disposition  est  surtout  marquée  dans  l'homme,  c'est 
que  l'homme  a  le  cerveau  plus  humide  et  plus  gros 
que  tout  autre  animal,  parce  que  c'est  lui  aussi  qui  a 
la  chaleur  la  plus  pure  dans  le  cœur.  Son  intelligence 
atteste  cet  heureux  équilibre,  puisque  l'homme  est  le 
plus  intelligent  de  tous  les  êtres.  "On  peut  remarquer 
même  que  les  enfants  ne  sont  pas  maîtres  de  leur 


parait  énorme.  CeUe  observa- 
tion est  exacte.  —  Qu'il  cesse 
d'être  froid  et  humide.  Le  cer- 
veau change  de  dimensions  pro- 
portionnelles; mais  il  ne  change 
pas  de  nature.  —  Mais  surtout 
dans  l'homme.  Ces  phénomènes 
se  manifestent  en  efiet  plus  par- 
ticulièrement dans  l'espèce  hu- 
maine. Sur  la  grosseur  des  yeux 
des  petites  seiches,  voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  V,  ch. 
xvt,  §  5,  de  ma  traduction. 

S  26.  La  fontanelle.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  1, 
eh.  vti,  VIII  et  xiii,  de  ma  tra- 
duction, et  aussi  liv.  VII.  ch.  ix, 
)!j  8.  Aristote  semble  avoir  atta- 
ché beaucoup  d'importance  à  ce 
curieux  phénomène  ;  la  science 
niuderiie  s'en  est  beaucoup  moins 


occupée.  Voir  i'Anatomie  com- 
parée de  Cuvier,  VIII*  leçon, 
Ostéologie  de  la  tête.  —  C'est 
que  l'homme  a  le  cerveau  plus 
numide.  Cette  explication  n'est 
pas  très  satisfaisante.  —  Plus 
gros.  Le  fait  est  exact.  Il  est 
déjà  signalé  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I,  ch.  xiii,  §§  4  et 
suiv.  de  ma  traduction.  —  La 
chaleur  la  plus  pure  dans  le 
cœur.  Il  serait  bien  difficile  de 
justifier  cette  théorie.  —  Cet 
heureux  équilibre.  Le  texte  dit 
précisément  :  c  Cette  bonne 
combinaison  .  i  —  Le  plus  in- 
telligent  de  tous  les  êtres.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  i,  §  26,  de  ma  traduction,  et 
aussi  liv.  IV,  ch.  ix,  §  15.  et 
liv.  VIII.  ch.  i.^\. 
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tête  jusqu'à  un  certain  âge,  à  cause  du  poids  du  cer- 
veau et  de  ce  qui  Tentoure.  Il  en  est  du  reste  ainsi  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  que  l'enfant  doit 
mouvoir.  En  eflfet,  ce  n*est  qu'assez  tard  et  en  der- 
nier lieu  que  le  principe  du  mouvement  régit  et  domine 
les  parties  supérieures  du  corps,  et  toutes  les  parties 
qui,  comme  les  membres,  ne  sont  pas  en  rap{K>rt  direct 
avec  ce  princij>e.  C'est  là  précisément  ce  qui  arrive 
pour  la  paupière.  La  \ahire  ne  faisant  jamais  rien 
d'inutile  et  jamais  rien  en  vain,  il  est  clair  que  ce 
n*est  pas  davantage  en  vain  qu'elle  (ait  que  telle  chose 
est  postérieure,  et  que  telle  autre  chose  est  antérieure; 
car  alors  ce  qu'elle  aurait  produit  serait  vain  et  inu- 
tile. Par  conséquent,  il  faut  tout  à  la  fois  et  nécessai- 
rement que  les  paupières  se  séparent,  et  qu'elles  puis- 
sent se  mouvoir.  "C'est  donc  tardivement  que  les 
yeux  des  animaux  sont  tout  à  fait  organisés,  à  cause 
de  la  coction  énorme  qui  se  fait  dans  le  cerveau  ;  et 
s'ils  sont  les  derniers  à  se  former,  c'est  qu'il  faut  une 


§  27.  Maîtres  de  leur  tête.  C'est 
une  observation  que  chacun 
peut  faire  ;  les  enfants  sont  ainsi 
forcés  de  marcher  à  quatre  pat- 
tes, durant  quelque  temps.  — 
Régit  et  domine.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  —  Les 
parties  supérieures  du  corps. 
Qui  sont  les  dernières  h  obéir 
il  la  Tolonté.  —  ^e  sont  pas  en 
rapport  direct.  On  n'avait  pas 
encore  distingué  du  temps  d'A- 
ristote  les  nerfs  du  mouvement 
et  ceux  de  la  sensibilité.  —  Pour 
la  paupière.   L'exemple  pouvait 


être  mieux  choisi.  —  Rien  d'i- 
nutile...  rien  en  vain.  Principe 
auquel  Aristote  s'est  toujours 
tenu  inébranlablement,  et  que 
la  science  moderne  perd  trop 
souvent  de  vue.  —  Il  est  clair... 
La  conséquence  qu'Aristote  in- 
dique est  d'une  évidence  abso- 
lue. —  Par  conséquent.  La  con- 
clusion ne  sort  pas  nécessaire- 
ment de  ce  qui  précède. 

§  28.  A  cause  de  la  coction 
énorme.  C'est  une  explication 
purement  arbitraire.  —  Les  der^ 
niers  à  se  former.  Le  fait  ne  pa- 
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*  force  bien  puissante  pour  mettre  en  mouvement  des 
organes  qui  sont  éloignés  du  principe  et  qui  sont 
froids.  Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  là  la  nature  des 
paupières,  c'est  que  si  nous  ressentons  quelque  lour* 
deur  a  la  tète,  soit  par  le  besoin  du  sommeil,  soit  par 
r ivresse  ou  telle  autre  cause  analogue,  nous  ne  pou- 
vons soulever  nos  paupières,  bien  qu'elles  ne  pèsent 
pas  cependant  beaucoup  par  elles-mêmes. 

"  Nous  venons  de  dire  pour  les  yeuv  comment  et 
par  quel  procédé  ils  se  forment,  et  pounjuoi  ils  sont 
les  derniers  de  nos  organes  à  se  constituer.  Toutes  les 
autres  parties  du  corps  se  développent  par  la  nourri- 
ture. Mais  celles  qui  sont  les  plus  importantes,  et 
celles  qui  participent  du  principe  dominateur,  viennent 
de  la  nourriture  la  plus  élaborée  et  la  plus  pure,  de  la 


rail  pas  exact.  —  Une  force  bien 
puissante.  L'exagératiou  est  évi- 
dente; et  les  paupières,  bien 
que  tout  extérieures,  ne  sont 
pu<i  si  éloignées  du  cerveau.  — 
Ce  qui  prouve  bien...  On  peut 
trouver  que  la  preuve  n'est  pas 
péremptoiro.  Sur  les  paupières, 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
Hv.  I,  ch.  VIII,  |;|  3.  de  ma  tra- 
duction ;  voir  aussi  le  Traité 
des  Parties  des  Animaux,  liv.  II, 
eh.  XIII,  §  1,  de  ma  traduction. 
—  Quelque  lourdeur  à  la  tête. 
On  a  bien  souvent  la  tète  lourde, 
sans  que  les  paupières  le  soient; 
et  réciproquement.  La  lourdeur 
des  paupières  tient  surtout  au 
besoin  du  sommeil. 

§  29.  Nous  venons  de  ilire.  Voir 
plus  haut.  §§  23  et  suiv.  —  Les 
derniers  de  nos  organes  à  se 
constituer.  Ceci  n'est  pas  abso- 


lument exact;  et  si  la  vision  ne 
devient  tout  ce  qu'elle  doit  être 
qu'assez  tard  chez  les  enfants, 
il  en  est  de  même  pour  d'autres 
sens,  et  notamment  pour  le  sens 
du  goût,  qui,  dans  les  premières 
années  de  la  vie,  est  à  peine  for- 
mé. —  Toutes  les  autres  par- 
ties. Ou,  Organes.  —  Les  plus 
importantes...  La  distinction 
qu  Aristote  fait  ici  entre  les  di- 
verses parties  du  corps  ne  re- 
pose pas  sur  des  observations 
certaines;  et  sa  théorie  reste 
obscure  et  confuse  dans  le  genre 
de  celles  du  Timée.  La  nourri- 
ture n'est  ni  plus  pure  ni  moins 
pure  selon  les  parties  du  corps  ; 
seulement,  selon  la  nature  des 
viscères  et  des  glandes,  les  sé- 
crétions sont  différentes.  Mais 
elles  viennent  toutes  également 
du  sang,  qui  a   le*<  mémos  qua- 


% 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


nourriture  première;  les  autres,  qui  sont  nécessaires 
et  qui  sont  faites  pour  les  plus  relevées,  viennent 
d'une  nourriture  moins  bonne,  composée  des  résidus 
et  des  excrétions.  '*La  Nature,  comme  un  sage  éco- 
nome, a  l'habitude  de  ne  perdre  rien  de  ce  qu'elle 
peut  utiliser,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Dans  l'ad- 
ministration des  ménages,  la  nourriture  la  meilleure 
est  réservée  aux  personnes  libres;  la  moins  bonne 
et  les  restes  sont  donnés  aux  serviteurs;  et  Ton  donne 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  aux  animaux  qu'on  nour- 
rit dans  la  maison.  De  même  donc  que  Tintelligence 
du  maître  fait,  du  dehors,  tous  ces  arrangements  pour 
que  les  choses  prospèrent,  de  même,  à  l'intérieur  des 
êtres  que  la  Nature  produit,  elle  compose,  avec  la  ma- 
tière la  plus  pure,  les  chairs  et  le  corps  de  tous  les 
autres  sens,  et,  avec  les  déchets,  elle  compose  les  os, 
les  nerfs,  les  poils,  les  ongles,  les  cornes  et  toutes  les 
parties  de  même  ordre.  '*  De  là  vient  que  ces  parties 


lités  partout,  et  qui  est  modifié 
par  les  organes. 

§  30.  Comme  un  sage  économe. 
La  sagesse  de  la  Nature  est  in- 
contestable; mais  la  difficulté 
est  de  la  bien  comprendre;  et 
la  comparaison  que  fait  le  phi- 
losophe est  loin  d'être  juste 
dans  tous  ses  détails.  —  Ne 
perdre  rien.  Ceci  est  vrai,  et  se 
rattache  au  grand  principe  ouc 
la  Nature  ne  fait  rien  en  vain; 
mais  il  n'y  a  pas,  dans  la  nutri- 
tion du  corps  des  animaux,  les 
degrés  d'alimentation  que  peu- 
vent observer  les  ménages  oien 
réglés.   îie  sang  est    partout  le 


même;  cl  ce  ne  sont  que  les  ap- 
pareils sécrétoires  qui  différent  : 
le  suc  gastrique,  la  oile,  l'urine, 
la  semence,  etc.  —  Vintelli' 
gence  du  maître...  du  dehors. 
On  pourrait  traduire  encore  : 
I  Une  intelligence  extérieure  i. 
—  Avec  la  matière  la  plus  pure 
les  chairs.  Les  chairs  ne  sont 
pas  composées  d'une  matière 
plus  pure  que  les  autres  par- 
ties. —  Et  avec  les  déchets.  11 
n'y  a  pas  de  déchets  ;  seulement, 
l'élaboration  est  différente  selon 
les  organes. 

§  31.  De  là  vient.,.  L'explica- 
tion csl  puremont  arbitraire.  — 
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secondaires  ne  prennent  leur  consistance  qu'en  der- 
nier lieu,  quand  déjà,  dans  lecorps,  il  s'est  formé  na- 
turellement du  superflu.  Lors  de  la  constitution  pre- 
mière de  ces  parties,  la  nature  des  os  vient  de  la  sécré- 
tion spermatique;  et  quand  les  animaux  sont  arrivés 
à  toute  leur  croissance,  les  os  prennent  leur  dévelop- 
|)ement  de  la  nourriture  ordinaire,  d'où  viennent  les 
parties  maîtresses  du  corps,  bien  qu'ils  n'en  soient 
encore  (|ue  les  résidus  et  les  excrétions  superflues. 
"  Dans  tout  être,  il  faut  distinguer  deux  degrés  de 
nutrition,  un  premier  et  un  second;  l'un  servant  à 
nourrir,  et  l'autre  à  accroître.  Ce  qui  nourrit  est  ce 
qui  procure  l'existence  à  l'être  entier  et  à  ses  parties 
diverses  ;  ce  qui  procure  la  croissance  est  ce  qui  donne 
le  développement  en  grandeur.  Mais  c'est  là -un  sujet 


l 


Ces  parties  secondaires.  J'ai 
ajoute  rêpithète  pour  plus  de 
clarté.  —  Il  s'est  formé,.,  du  «a- 
perflu.  L'expression  n'est  pas 
exacte;  ce  n'est  pas  là  uu  em- 
ploi du  superflu;  c'est  un  élé- 
meut  nécessaire,  sans  lequel  le 
corps  ue  serait  pas  constitué.  — 
Vient  de  la  sécrétion  spermati^ 
jue.  Rien  ue  prouve  que  ce  soit 
M  l'origine  des  os.  —  Les  os 
prennen t  leur  développent ent... 
Le  texte  ne  désigne  pas  spécia- 
lement les  os,  et  il  se  sert  d'un 
pronom  indéterminé;  j'ai  cru 
devoir  être  plus  précis;  et  tout 
ce  contexte  prouve  bien  que 
c'est  des  os  qu'il  s'agit.  —  De  la 
nourriture  ordinaire.  Le  grec 
dit  :  «  La  nourriture  naturelle  •. 
—  Superflues.  Cette  nuance  est 
implicitement  comprise  dans 
l'expression  du  texte. 


T.    II. 


§  32.  Deux  degrés  de  nutri- 
tion.  Le  grec  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  précis.  —  L*un  servant 
à  nourrir,  et  l'autre  à  accroître. 
11  semble  qu'il  faudrait  renver- 
ser cet  ordre,  et  que  le  premier 
degré  de  la  nutrition  doit  servir 
à  la  croissance  de  l'animal;  le 
second  sert  uniquement  à  main- 
tenir, pour  un  temps  plus  ou 
moius  long,  le  développement  et 
les  forces  de  l'animal.  —  Ce  qui 
procure  l'existence.  Il  serait 
mieux  de  dire  :  c  Ce  qui  entre- 
tient l'existence  ».  —  Plus  tard. 
Dans  le  reste  du  Traité  de  la 
Génération,  il  ne  se  trouve  rien 
à  quoi  on  puisse  rapporter  ce 
passage.  Peut-être  l'ouvrage  in- 
diqué ici  est-il  celui  De  la  Nu- 
trition, qui  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'à nous.  Voir  la  préface  au 
Traité  dos  Parties,  p.  iv.  —  Les 
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que  nous  approfondirons  plus  tard.  Les  nerfs  se 
constituent  de  la  même  manière  que  les  os,  et  des 
mêmes  matériaux,  à  savoir  de  l'excrétion  spermatique 
et  de  Texcrétion  nutritive.  Les  ongles,  les  poils,  les 
soles,  les  cornes,  les  becs  et  les  ergots  des  oiseaux,  et 
les  autres  parties  semblables,  viennent  de  la  nourri- 
ture accumulée  et  de  celle  qui  sert  à  la  croissance, 
que  d'ailleurs  cette  nourriture  soit  tirée  de  la  femelle, 
ou  qu'elle  vienne  du  dehors.  "  Si  les  os  ne  croissent 
que  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  que  tous  les  ani- 
maux ont  une  limite  à  leur  grosseur,  et  que  les  os  en 
ont  également  une  ;  car,  si  les  os  croissaient  sans 
cesse,  tous  les  animaux  qui  ont  des  os  ou  des  parties 
correspondant  aux  os,  croîtraient  durant  leur  exis- 
tence tout  entière.  Mais  ce  sont  les  os  qui  posent  une 
limite  à  la  croissance  des  animaux.  Plus  Uird,  nous 
expliquerons  comment  il  se  fait  que  les  os  ne  peu- 


nerfs...  les  os.  La  théorie  u'est 
pas  meilleure  pour  les  nerfs 
que  pour  les  os.  —  De  l'excré- 
tion spermatique  et  de  l'excré- 
tion nutritive.  Même  remarque. 
—  De  la  nourriture  accumulée... 
Ce  sont  là  de  pures  hypothèses, 
qui  ne  s'appuient  sur  aucune 
observation.  —  Soit  tirée  de  la 
femelle.  Chez  les  vivipares,  où 
le  jeune  vit  plus  ou  moins  long- 
temps dans  le  sein  de  sa  mère 
et  où  il  vit  de  sa  substance. 

§  33.  Jusqu'à  un  certain  point. 
Cette  condition  n'est  pas  par- 
ticulière aux  os  ;  toutes  les  par- 
ties du  corps  ont  leur  limite; 
car,  sans  cela,  1c  corps  n'aurait 
plus  les   proportions   qu'il  doit 


avoir.  Aristote  lu  reconnaît  dans 
ce  qui  suit.  —  Une  limite  à  leur 
grosseur.  C'est  un  fait  de  toute 
évidence.  —  Ce  sont  les  os  qui 
posent  une  limite.  Toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  en  sont  là. 
—  Plus  tard.  Il  n'y  a  rien  dans 
les  ouvrages  d'Aristote  qui  ré- 
ponde à  cette  indication,  si, 
comme  on  doit  l'admettre,  le 
Traité  de  la  Génération  ne  vient 
qu'après  l'Histoire  des  Ani- 
maux; mais,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  a  été  question  des 
os  assez  longuement,  liv.  III, 
ch.  V,  et  suiv.,  de  ma  traduc- 
tion. Voir  aussi  le  Traité  des 
Parties,  Hv.  II,  ch.  ix. 
§  34.  Quant  aux  ongles...  ils 
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vent  pas  se  développer  toujours.  ^^  Quant  aux  ongles, 
et  à  toutes  les  parties  analogues,  ils  croissent  tant 
qu'ils  existent.  C'est  dans  les  maladies,  dans  la  vieil- 
lesse et  dans  la  destruction  successive  qu'elle  amène, 
qu'ils  croissent  davantage,  parce  qu'il  reste  une  plus 
grande  quantité  d'excrétion  superflue,  et  qu'il  en  est 
moins  dépensé  pour  les  parties  maîtresses  de  l'orga- 
nisation. Aussi,  quand  cette  superfluité  vient  à  man- 
quer par  suite  de  l'âge,  les  poils  manquent  également. 
Pour  les  os,  c'est  tout  le  contraire  ;  ils  dépérissent  en 
même  temps  que  le  corps  et  ses  organes,  tandis  que 
les  cheveux  poussent  encore  même  sur  le  cadavre, 
sans  toutefois  s'y  renouveler. 

'*  Les  dents  offrent  matière  à  plus  d'une  question  ; 
leur  nature  est  la  même  que  celle  des  os;  et  c'est  des 
os  ({u'elles  proviennent,  tandis  que  les  ongles,  les 


croissent.  Ceci  est  exact,  comme 
chacua  de  nous  peut  s'en  con- 
vaincre par  son  observation 
personnelle.  —  C'est  dans  les 
maladies.  Ce  détail  encore  est 
exact  comme  ce  oui  précède.  — 
Les  parties  maîtresses.  L'ex- 
pression grecaue  est  tout  à  fait 
analogue  à  celle  dont  se  sert  ma 
traduction.  Voir  le  Traité  élé- 
mentaire de  Physiologie  hu- 
maine, de  M.  Béclard,  p.  621, 
6*  édition.  —  Pour  les  os,  c'est 
tout  le  contraire.  Les  os  une 
fois  arrivés  à  leur  complet  dé- 
veloppement, vers  l'âge  de  vingt- 
rinq  ans,  ne  fout  plus  que  vivre 
et  s'entretenir  comme  le  reste 
du  corps.  La  science  contem- 
poraine n'est  pas  encore  bien 
tixéc  sur  ce   poiut,    malgré   les 


nombreuses  expériences  qui  ont 
été  tentées.  Les  os  de  1  adulte 
ont  une  nutrition  différente  de 
celle  des  os  du  jeune;  voir  M. 
Béclard,  loc.  cit.,  p.  624.  — 
Même  sur  le  cadavre.  C'est,  on 
peut  dire,  le  dernier  effort  de 
la  vie  expirante. 

§  35.  Les  dents.  Voir  le  Traité 
des  Parties,  liv.  III,  ch.  i,  et 
surtout  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  III  et  IX  ;  liv.  III, 
ch.  VII  et  IX  ;  liv.  IV,  ch.  ii  et 
suiv.,  eipassim.  —  A  plus  d'une 
question.  La  science  moderne 
s'est  aussi  beaucoup  occupée 
des  dents;  voir  Cuvicr,  Anato- 
mie  comparée,  tome  III,  xvii* 
leçon,  pp.  103  et  suiv.,  1"  édi- 
tion. —  C'est  des  os  qu'elles  pro- 
viennent.  Cette  indication   n'est 
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poils,  tes  cornes  et  autres  parties  de  ce  genre  viennent 
de  la  peau,  et  changent  de  couleur  en  même  temps 
qu'elle,  tantôt  blanches,  tantôt  noires,  ou  ayant  des 
couleurs  diverses,  suivant  que  la  peau  est  elle-même 
colorée  différemment.  Pour  les  dents,  il  n'y  a  rien  de 
pareil;  elles  viennent  des  os,  dans  toutes  les  espèces 
qui  ont  à  la  fois  des  dents  et  des  os;  mais  seules  de 
tous  les  os,  elles  ne  cessent  de  croître  durant  la  vie 
entière.  *®  C'est  ce  qu'on  peut  voir  aisément  sur  les 
dents  qui  tendent  à  se  toucher  mutuellement.  Ce  qui 
fait  que  les  dents  poussent  sans  cesse,  c'est  l'objet 
même  de  leur  fonction  et  le  but  qu'elles  doivent 
atteindre.  Elles  seraient  bien  vite  usées  si  elles  ne 
recevaient  pas  un  certain  accroissement;  et  l'on  voit 
sur  les  personnes  qui  vieillissent  en  mangeant  beau- 
coup, et  qui  n'ont  pas  les  dents  très  grandes,  qu'elles 
s'usent   absolument,   parce    qu'elles    perdent    plus 


peut-être  pas  très  exacte;  mais 
la  dent  est  bien  en  effet  un  corps 
essentiellement  osseux.  Les 
dents  n'appartiennent  qu'aux 
mammifères,  aux  reptiles  et  aux 
poissons,  si  ce  n'est  même  à 
tous,  du  moins  à  la  plupart.  — 
Viennent  de  la  peau.  Le  fait  est 
exact,  et  les  ongles  se  dévelop- 
pent aux  dépens  du  derme  vas- 
culaire  sous-jaceiit.  —  Pour  les 
dentSy  il  n'y  a  rien  de  pareil.  La 
différence  est  très  réelle.  —  El- 
les viennent  des  os.  Il  serait 
mieux  de  dire  :  c  Elles  sont  des 
os  f.  Cuvier  n'a  pas  étudié  spé- 
cialement le  rapport  des  dents 
aux  os.  —  Elles  ne  cessent  de 
croître.  Il  est  bien  probable 
qu'ici  l'expression  aura  trahi  la 


pensée.  Les  dents  ne  croissent 
pas  durant  la  vie  entière;  elles 
se  nourrissent  seulement  comme 
toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Leur  croissance  propre- 
ment dite  a  des  bornes  comme 
celle  de  tout  le  reste. 

§  36.  C'est  ce  qu'on  peut  voir. 
L'observation  n'est  pas  bien 
faite.  —  Poussent  sans  cesse. 
Répétition  de  la  même  erreur 
qu'au  paragraplie  précédent  ;  la 
aent  ne  croit  pas  ;  elle  se  nour- 
rit et  s'entretient.  —  Bien  vite 
usées.  Ceci  est  vrai;  et  voilà 
pourquoi  elles  se  renouvellent 
par  la  nutrition,  ainsi  que  les 
os.  —  Elles  perdent  plus  quelles 
ne  gagnent.  C'est-à-dire  qu'elles 
vieillissent    comme     les    autres 
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qu'elles  ne  gagnent  par  leur  croissance.  "  La  Nature 
a  très  bien  combiné  les  choses  dans  ces  circonstances. 
Elle  fait  coïncider  l'usure  des  dents  avec  la  vieillesse 
et  la  fin  de  l'existence.  Si  la  vie  était  de  dix  mille  ans 
ou  seulement  même  de  mille  ans,  les  premières  dents 
devraient  devenir  énormes  et  repousser  plusieurs  fois  ; 
car  elles  auraient  beau  croître  continuellement,  elles 
n'en  deviendraient  pas  moins,  par  l'usure,  incapables 
de  remplir  leur  office.  Voilà  donc  pourquoi  les  dents 
croissent  toujours."  Mais  on  peut  remarquer,  en  outre, 
que  les  dents  ne  sont  pas  de  la  même  nature  que  les 
autres  os.  Les  os,  dès  leur  première  constitution,  se 
montrent  tous  sans  exception,  et  aucun  ne  vient  plus 
tard  que  les  autres.  Mais  les  dents  ne  poussent  qu'assez 
tard  après  la  naissance  ;  aussi  peuvent-elles  repousser 


organes,  qui  s'entretiennent  de 
moin9  eu  moins  complètement, 

J)ar  les  progrès  de  Tage.  —  Par 
eur  croissance.  De  chaque  ins- 
tant, si  Ton  veut,  mais  dans  des 
limites  qui  ne  peuvent  être  dé- 
passées ;  ce  n'est  donc  pas  une 
▼éritable  croissance. 

§  37.  La  Nalure  a  très  bien 
rombiné  Us  choses.  Ici  Aristotc 
est  lidèle,  comme  toujours,  à  son 
admiration  pour  la  sagesse  de 
la  Nature;  et  il  ne  se  trompe 
pas  plus  sur  ce  détail  que  sur 
leix  autres.  Mais  l'hypothèse 
qu*il  fait  ensuite  n'est  peut-être 
pas  très  juste.  Si  la  Nature  nous 
eût  accordé  une  existence  de 
dix  mille  ans,  elle  aurait  orga- 
nisé nos  dents  dans  une  pro- 
portion égale;  et  relativement, 
elles  auraient  duré  comme  elles 


durent  aujourd'hui.  —  Beau 
croître  continuellement.  Elles  se 
seraient  nourries  de  la  même 
manière  qu'elles  se  nourrissent 
aujourd'hui,  et  elles  auraient 
duré  davantage.  —  Voilà  donc 
pourquoi.  Ce  n'est  pas  une  con- 
séquence aussi  nécessaire  que 
l'auteur  le  croit. 

§  38.  De  la  même  nature  que 
les  autres  os.  Ceci  est  très 
exact.  Voir  Cuvier,  sur  la  struc- 
ture des  dents,  loc.  cit.,  p.  104. 
—  Ne  vient  plus  tard  que  les  aU' 
très.  Tous  les  os  sont  en  effet 
dans  le  fœtus,  et  ils  ne  font  plus 
tard  que  se  développer.  —  As- 
sez tard  après  la  naissance.  Non 
seulement  chez,  l'homme,  mais 
encore  chez  une  foule  d'ani- 
maux. —  Peuvent-elles  repous- 
ser. Elles  ne  repoussent  qu'une 
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après  être  tombées;  elles  s'appuient  sur  les  os,  qu'elles 
touchent;  mais  elles  ne  poussent  pas  avec  eux  néan- 
moins. Elles  proviennent  de  la  nourriture  qui  sert  à 
la  formation  des  os;  aussi,  ont-elles  la  même  nature, 
et  apparaissent-elles,  quand  les  os  ont  déjà  le  nombre 
qu'ils  doivent  avoir. 

'*  Tous  les  autres  animaux  naissent  avec  des  dents 
ou  avec  des  parties  qui  y  correspondent,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  se  passe  rien  de  contraire  aux  lois  de  la 
Nature,  parce  que  les  animaux  naissent  beaucoup  plus 
achevés  que  l'homme,  dès  leur  origine.  Loin  de  là, 
dans  l'ordre  habituel  de  la  Nature,  l'homme  natt  sans 
avoir  de  dents.  Nous  verrons  plus  tard  comment  il 
se  fait  que  certaines  dents  poussent  et  tombent,  et 
comment  d'autres  ne  tombent  jamais.  Mais  comme 
ces  parties  viennent  d'excrétion,  l'homme  est  de  tous 


seule  fois  après  la  première 
chute.  —  Eues  proviennent  de 
la  nourriture.  Les  dents  sont 
nourries  par  le  sang,  comme  le 
sont  toutes  les  parties  du  corps  ; 
et  comme  ces  parties  diverses, 
elles  ont  une  sécrétion  propre. 
—  La  même  nature.  Ceci  n'est 
pas  exact;  la  composition  des 
dents  est  tout  autre  que  celle 
des  os  ordinaires. 

§39.  Tous  les  autres  animaux. 
Cette  observation  est  très  sim- 
ple et  très  profonde.  Il  ne  sem- 
ble pas  que  la  science  moderne 
Tait  recueillie.  —  Beaucoup  plus 
achevés.  Il  est  vrai  que  les  pe- 
tits des  animaux  sont,  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  moins 
imparfaits  que  les  enfants;  mais 
en  général  ils  ont  encore  beau- 


coup à  gagner,  et  leur  dévelop- 
pement est  plus  rapide.  —  Sans 
avoir  de  dents.  C'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  quoique  les 
exemples  en  sens  contraire  ne 
soient  pas  très  rares.  —  Nous 
verrons  plus  tard.  Le  ch.  vu  du 
livre  V  traite  en  eflet  des  dents, 
comme  l'indique  aussi  Philo- 
pon  ;  mais  ce  cinquième  livre  ne 
tient  guère  aux  quatre  premiers: 
voir  la  Dissertation  sur  la  com- 
position du  Traité  de  la  Géné- 
ration; voir  aussi  le  ch.  i  du 
liv.  III  du  Traité  des  Parties 
des  Animaux.  —  Mais  comme 
ces  parties...  Tout  ce  passage, 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  ne 
tient  pas  à  ce  qui  précède.  Les 
manuscrits  ne  donnent  aucun 
moyen  d'expliquer  ce  désordre. 
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les  animaux  celui  qui  a  le  moins  de  poils,  relativement 
à  son  corps,  et  dont  les  ongles  sont  les  plus  petits  en 
proportion  de  sa  grosseur.  C'est  que  c'est  lui  qui  a  le 
moins  d'excrétion  terreuse;  mais  l'excrétion  est  le 
résidu  qui  n'est  pas  cuit  ;  et  l'excrétion  terreuse,  dans 
les  corps,  est  la  moins  cuite  de  toutes. 


CHAPITRE  IX 

Du  cordon  ombilical  par  lequel  se  nourrissent  les  embryons  des 
vivipares;  fonctions  des  cotylédons,  du  chorion  et  des  mem- 
branes; disparition  des  cotylédons;  détails  à  vérifier  sur  les 
Dessins  Anatomiques  et  dans  l'Histoire  des  Animaux  ;  erreur  de 
quelques  naturalistes  sur  la  nutrition  du  fœtus  ;  accouplements 
hybrides  entre  les  espèces  voisines;  conditions  particulières 
qui,  en  Libye,  favorisent  ces  accouplements  ;  stérilité  des 
hybrides;  toute  leur  race  est  inféconde;  stérilité  relative  de 
quelques  individus  dans  l'espèce  humaine  ;  signes  de  stérilité 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  ;  expériences  sur  le  sperme 
des  hommes  ;  observations  sur  le  teint  et  l'haleine  des  femmes  : 
action  des  plaisirs  de  l'amour  sur  la  vue  et  sur  le  cerveau. 

'  \ous  venons  de  dire  comment  se  forment  chacun 
des  organes^  et  quelle  est  la  cause  de  leur  dévelop- 


i|tti  n'a  pas  été  assez  remarqué. 
—  /y«  moins  de  poils...  Ceci  est 
exact  d'une  manière  toute  gé- 
nérale; mais  on  pourrait  ci- 
ter bien  des  exceptions  ;  beau- 
coup d'animaux  plus  grands  que 
l'homme   ont  encore   moins  de 

Foils  que  lui.  Voir  sur  les  poils 
Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
rh.  Il,  et  surtout  liv.  III,  ch.  x. 


§  1.  Nous  venons  de  dire.,.  La 
fin  du  chapitre  précédent  a  été 
consacrée  à  des  matières  qui 
sont  étrangères  à  la  génération . 
Mais  il  serait  difficile  d'isoler 
ces  matières  et  de  les  considé- 
rer comme  n'appartenant  pas  à 
ce  traité.  Ces  irrégularités  de 
composition  sont  assez  fréquen- 
tes: on  doit  les  signaler;  mais 
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pement.  Les  embryons  des  vivipares  reçoivent  la 
croissance  qu'ils  prennent  par  l'intermédiaire  du  cor- 
don ombilical,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué. 
Comme  tous  les  animaux  ont  en  eux-mêmes  la  force 
nutritive  de  l'àme,  ils  projettent  l'ombilic  dans  la 
matrice,  en  guise  de  racine.  Le  cordon  ombilical  se 
compose  de  veines  renfermées  dans  une  enveloppe; 
ces  veines  sont  plus  nombreuses  dans  les  plus  gros 
animaux,  tels  que  le  bœuf  et  autres  animaux  de  ce 
genre.  Il  y  en  a  deux  dans  les  animaux  de  grosseur 
moyenne;  il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans  les  derniers 
et  les  plus  petits.  '  C'est  par  l'ombilic  que  les  animaux 
reçoivent  le  sang  qui  les  nourrit;  car  les  matrices 


on  ne  pourrait  les  corriger  qu'à 
l'aide  des  manuscrits,  s'ils  don- 
naient quelque  indication  pré- 
cise. Philopon  commente  ce 
nouveau  cliapitre  sans  faire  re- 
marquer l'incohérence.  —  Cha- 
cun des  organes.  Voir  le  com- 
mencement du  chapitre  précé- 
dent, et  ch.  VI,  §  4.  —  Ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué.  Voir 
plus  haut,  ch.  VI,  §  7.  —  Ils  pro- 
jettent V  ombilic.  On  pourrait 
dire  avec  plus  d'exactitude  que 
c'est  l'omoilic  qui  va  trouver 
l'embryon.  —  En  guise  de  ra- 
cine. La  comparaison  est  fort 
ingénieuse  ;  et  c'est  Aristote 
sans  doute  qui  l'a  employée  le 

Crémier.  Depuis  lors,  elle  a  été 
ieii  souvent  répétée.  —  Se 
compose  de  veines...  Ceci  est 
exact,  bien  que  l'analyse  anato- 
roique  ne  soit  pas  poussée  assez 
loin.  Le  cordon  ombilical  se 
compose  d'une  gaine,  de  tissu 
cellulaire,  de  gélatine,   de  deux 


artères,  et  de  la  veine  dite  om- 
bilicale. La  gaine  est  formée  du 
chorion  et  de  l'amnios  ;  le  tissu 
cellulaire  est  en  petite  quantité, 
ainsi  que  la  gélatine.  Les  ar- 
tères sont  très  épaisses,  et  elles 
servent  à  rapporter  le  sang  du 
fœtus  au  placenta  ;  la  veine  ap- 
porte le  sang  de  la  mère  au  fœ- 
tus :  voir  le  Traité  pratique  d'A- 
natomie  descriptive  de  M.  Masse, 
p.  353.  Voir  aussi  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VII,  ch.  vu  et  ix. 
—  Ces  veines  sont  plus  nombreu- 
ses... Tous  ces  détails  prouvent 
qu'Aristote  faisait  des  dissec- 
tions fort  attentives .  —  //  n'y  en 
a  qu'une  seule.  Ceci  n'est  pas 
exact;  seulement  les  vaisseaux 
sont  alors  assez  ténus  pour 
échapper  à  l'œil  nu;  c^est  le  mi- 
croscope qui  a  fait  découvrir  la 
réalité  des  faits,  sans  d'ailleurs 
nous  apprendre  encort»  tout  ce 
que  nous  voudrions  savoir. 
>^  2.  Reçoivent  le  sang  qui  les 
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sont  le  terme  où  aboutissent  beaucoup  de  veines.  Les 
animaux  qui  n'ont  pas  une  double  rangée  de  dents, 
et,  parmi  les  animaux  qui  ont  la  double  rangée,  ceux 
dont  la  matrice  n'a  pas  seulement  une  grande  veine 
qui  s'y  rende,  mais  en  a  plusieurs  au  lieu  d'une, 
tous  ceux-là  ont  dans  la  matrice  ce  qu'on  appelle  des 
cotylédons,  auxquels  se  rend  le  cordon  ombilical  et 
auxquels  il  s'attache.  ^Les  veines  qui  traversent 
Tombilic  s'étendent  en  tous  sens  et  se  répartissent 
dans  toute  la  matrice  ;  et  c'est  au  point  où  elles  finis- 
sent que  se  trouvent  les  cotylédons,  dont  la  partie 
convexe  touche  la  matrice,  et  la  partie  concave, 
l'embryon.  Entre  la  matrice  et  l'embryon,  sont  placés 


nourrit,  La  scienct;  cuuteiupo- 
rainc  elle-même  n'est  pas  en- 
core très  bien  fixée  sur  les  rap- 
ports si  complexes  de  la  mère 
au  fœtus,  et  sur  la  manière  dont 
il  se  nourrit  dans  les  premiers 
temps.  —  Qui  n'ont  pas  une 
double  rangée  de  dents.  Ce  sont 
les  ruminants.  —  Des  cotylé- 
dons. Les  cotylédons  sont  des 
agglomérations  de  vaisseaux 
ombilicaux;  ils  ne  communi- 
quent point  les  uns  avec  les  au- 
tres. Ils  sont  eu  rapport  avec  le 
placenta,  et  ils  contribuent  à  la 
nutrition  de  l'embryon  dans  les 
premiers  temps.  Voir  le  Traité 
pratique  d'Anatomie  descrip- 
tive de  M.  J.  N.  Masse,  1858, 
p.  351.  Il  est  de  la  dernière  évi- 
dence qu'Aristote  n'a  pu  con- 
naitre  les  cotylédons  de  la  ma- 
trice que  par  des  dissections 
profondes  et  très  attentives.  Ce 
pas«iage-ciy  entre  cent  autres, 
suffirait  à  le   prouver.   —  Aux- 


quels il  s'attache.  Il  serait  plus 
exact  de  dire  que  les  cotylédons 
s'attachent  au  cordon  ombilical. 
§  3.  Les  veines.  Par  l'expres- 
sion de  veines,  il  faut  entendre 
les  veines  proprement  dites  et 
les  artères,  qu  Aristote  ne  dis- 
tinguait pas.  —  Se  répartissent 
dans  toute  la  matrice.  Ceci  est 
exact;  et  c'est  par  l'anatomie 
seule  que  ces  détails  encore 
pouvaient  être  constatés.  — 
Que  se  trouvent  les  cotylédons. 
Même  remarque.  —  Dont  la 
partie  convexe...  Je  ne  crois 
pas  que  l'anatomie  moderne 
puisse  admettre  ces  descrip- 
tions. Si  ce  n'est  pas  là  très 
exactement  la  forme  des  cotylé- 
dons, c'est  du  moins  celle  du 
placenta,  qui  a  deux  faces,  uté- 
rine et  fœtale.  Peut-être  est-ce 
là  ce  qu'Aristote  a  voulu  dési- 
gner. —  Entre  la  matrice  et 
l'embryon...  Le  chorion  vient 
après  la  membrane  caduque  ;  ses 
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le  chorion  et  les  membranes.  Quand  l'embryon  a 
pris  sa  croissance  et  qu'il  s'achève,  les  cotylédons 
deviennent  plus  petits,  et  ils  disparaissent  complète- 
ment quand  l'être  est  tout  à  fait  formé.  C'est  en  eux 
que  la  Nature  a  préparé,  pour  les  embryons,  la  nour- 
riture sanguine  de  la  matrice,  comme  elle  en  prépare 
dans  les  mamelles  ;  et  la  nourriture  s'y  accumulant 
petit  à  petit,  et  y  arrivant  de  plusieurs  côtés,  le  corps 
du  cotylédon  prend  une  sorte  de  floraison  et  d'in- 
flammation. *  Tant  que  l'embryon  reste  assez  petit,  et 
qu'il  n'a  pas  besoin  de  grande  nourriture,  les  coty- 
lédons sont  beaucoup  plus  gros  ;  mais  quand  l'em- 
bryon a  pris  sa  croissance,  ils  s'affaissent.  La  plupart 
des  petits  animaux  et  de  ceux  qui  ont  la  double  ran- 
gée de  dents  n'ont  pas  de  cotylédons  dans  la  matrice  ; 
chez  eux,  le  cordon  aboutit  à  une  seule  veine,  qui  est 
fort  grosse,  et  qui,  elle-même,  aboutit  à  la  matrice. 
Bien  que,  parmi  ces  animaux,  les  uns  ne  fassent  qu'un 


viscosités  initiales  se  convertis- 
sent en  vaisseaux  pour  consti- 
tuer le  placenta  ;  c'est  le  cho- 
rion qui  d'abord  sert  d'enve- 
loppe a  l'œuf.  Puis  après  le  cho- 
rion,  vient  Tamnios,  avec  les 
eaux  qu'il  contient  et  qui  doi- 
vent protéger  le  fœtus  en  l'en- 
tourant. L'amuios  est  une  mem- 
brane séreuse ,  dont  le  tissu 
cellulaire  est  assez  serré.  C'est 
sans  doute  l'amuios  qu'Aristote 
veut  indiquer  en  parlant  des 
Membranes.  —  Les  cotylédons 
deviennent  plus  petits.  Ce  détail 
est  fort  exact.  —  C'est  en  eux 
que  la  Nature,,.  Je  crois  que  la 


physiologie  moderne  admet  tou- 
tes ces  explications.  —  Comme 
elle  en  prépare...  Le  texte  est  un 
peu  moins  précis.  —  Une  sorte 
de  floraison.  C'est  le  mot  même 
du  texte  ;  cette  comparaison  est 
fort  juste. 

^  4.  Les  cotylédons  sont  beau- 
coup  plus  gros.  Ceci  n'est  guère 
qu'une  répétition  de  ce  qui  pré- 
cède. —  Ils  s'affaissent.  Voir  au 
paragraphe  précédent.  —  N'ont 
pas  de  cotylédons.  Je  ne  sais 
pas  si  la  science  actuelle  con- 
firme ces  généralités.  —  Abou' 
tit  à  une  seule  veine.  Ou  plutôt  : 
«  Ne  se  compose  que  d'une  seule 
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petit,  et  que  d'autres  en  fassent  plusieurs,  les 
embryons  plus  nombreux  se  développent  de  la  même 
manière  que  se  développe  un  seul  embryon.  Il  faut 
étudier  tous  ces  détails  dans  les  figures  représentant 
les  Dissections  et  dans  les  descriptions  de  l'Histoire 
des  Animaux.  '^Les  animaux  proviennent  de  l'ombilic; 
et  Torabilic  provient  de  la  veine,  l'un  à  la  suite  de 
l'autre,  comme  si  la  veine  s'écoulait  par  un  canal. 
Autour  de  chaque  embryon,  il  y  a  des  membranes  et 
un  chorion.  On  se  trompe  quand  on  prétend  que  les 
enfants  se  nourrissent  dans  la  matrice,  en  y  tétant 
un  petit  morceau  de  chair.  Il  faudrait  que  le  même 
phénomène  se  répétât  dans  les  autres  animaux  ;  mais 
on  ne  l'y  voit  pas  dans  l'état  actuel  des  choses,  ce 
dont  on  peut  aisément  se  convaincre  par  l'anatomie. 


veine  ».  —  Qui  est  fort  grosse. 
Le  cordon  ombilical,  qui  kc 
montre  très  distinctement  vers 
la  fin  du  premier  mois,  grossit 
par  l'adjonction  de  la  vésicule 
ombilicale  et  du  corps  réticu- 
laire.  Sa  grosseur  est  parfois 
celle  du  pouce,  et  sa  longueur 
est  de  plus  de  cinquante  centi- 
mètres; sa  résistance  est  fort 
Ï grande.  Voir  M.  J.  N.  Masse, 
or.  cit.,  p.  353.  —  Les  em- 
bryons plus  nombreux...  Il  y  a 
tout  l'appareil  fœlal  pour  cha- 
«*un  des  fœtus,  qui  ne  peuvent 
vivrt*  qu'à  cette  condition.  — 
Dans  les  figures  représentant  les 
Dissections.  Ce  passage  est  un 
des  plus  positifs  sur  celte  cu- 
rieuse particularité.  —  De  l'his^ 
toire  des  Animaux.  Voir  passim 
d.in«    l'Histoire    des    Animaux, 


liv.  I,  cil.  XIV,  §  18:  liv.  III, 
ch.  I,  §  15;  liv.  IV,  ch.  i,  §21: 
liv.  V,  ch.  XVI,  §  5;  liv.  VI, 
cb.  X,  ^  8  et  18;  Toir  aussi  la 
préface  de  ma  traduction,  p. 
CLXvi,  etc.,  etc.  Poifr  les  coty- 
lédons en  particulier,  %oir  ibia.. 
liv.  III,  ch.  I,  §25;  et  liv.  VII. 
ch.  VII.  §  3. 

§  5.  Proviennent  de  l'ombilic. 
L'expression  n'est  pas  très  juste, 
et  il  vaudrait  mieux  dire  :  «  Se 
nourrissent  par  l'ombilic  i.  — 
De  la  veine.  Voir  plus  haut,  §  2. 

—  L'un  à  la  suite  de  l'autre. 
Ceci  ne  se  comprend  pas  bien. 

—  S'écoulait  par  un  canal.  C'est 
la  veine  elle-même  qui  est  lo 
canal,  et  qui  porte  la  nourriture 
à  Tembryon.  —  On  se  trompe. 
On  ne  sait  au  juste  à  qui  s  a- 
dresse  optte  critique  contre  une 
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Pour  tous  les  embryons,  soit  que  les  animaux  nagent, 
soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils  marchent,  il  y  a  égale- 
ment de  légères  membranes,  qui  les  entourent  pour 
les  séparer  et  de  la  matrice  et  des  liquides  qui  s'y 
forment.  Dans  les  espèces  où  il  ne  se  passe  rien  de 
pareil,  ni  dans  ces  liquides,  ni  dans  ces  membranes, 
il  n'est  pas  possible  non  plus  à  l'embryon  de  se  nour- 
rir par  aucun  de  ces  moyens.  Pour  tous  les  ovipares, 
il  est  de  toute  évidence  qu'ils  prennent  leur  dévelop- 
pement indépendamment  de  la  matrice,  puisqu'ils 
sont  dehors. 

*  L'accouplement  est  naturel  entre  les  animaux,  de 
même  espèce;  il  peut  même  avoir  lieu  entre  des 
animaux  dont  la  nature  est  très  voisine,  sans  que  leur 
espèce  soit  néanmoins  tout  à  fait  identique.  Mais 
alors,  il  faut  qu'ils  soient  à  peu  près  de  même  grosseur, 
et  que  les  temps  de  gestation  soient  à  peu  près  égaux. 
Ces  accouplements  sont  rares  chez  les  autres  animaux; 


théorie  si  étraDge.  — Se  convain- 
cre par  Vanmtomie.  On  voit  ainsi 
que  non  seulement  Aristote  pra- 
tique l'anatomie,  mais  qu'en  ou- 
tre il  se  rend  parfaitement  compte 
ds  toute  la  valeur  de  cette  mé- 
thode. —  De  légères  membranes. 
Cette  explication  est  bien  géné- 
rale; mais  elle  est  juste.  —  Et 
des  liquides  qui  s'y  forment.  Ce 
sont  surtout  les  eaux  de  l'am- 
nios  qui  servent,  à  la  fois,  à  ga- 
rantir le  fœtus  et  la  matrice, 
contre  les  chocs  plus  ou  moins 
violents  qui  peuvent  se  produire . 
—  //  est  de  toute  évidence. 
L'exemple  en  effet  est  décisif. 
.§  6.  î/ accouplement  est  natu- 


rel... Ceci  ne  tient  pas  à  ce  qui 
précède,  et  il  y  a  sans  doute  là 
quelque  désordre  dans  le  texte  : 
mais  les  observations  que  pré- 
sente Aristote  n'en  sont  pas 
moins  très  intéressantes  et  très 
exactes.  —  De  même  espèce. 
C'est  le  cours  régulier  des  cho- 
ses. —  Dont  la  nature  est  très 
voisine.  Les  exemples  cités  un 
peu  plus  bas  montrent  bien  ro 
qu'Aristote  entend  par  là.  — 
De  même  grosseur..,  les  temps 
de  gestation...  égaux.  Ces  con- 
ditions sont  indispensables, 
puisque  sans  elles  l'accouple- 
ment serait  impossible.  —  Ces 
accouplements  sont  rares.  Cette 
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mais  ils  ont  lieu  assez  souvent  entre  les  chiens,  les 
renards  et  les  loups.  Les  chiens  Indiens  viennent  de 
l'accouplement  d'une  bête  fauve,  qui  ressemble  au 
chien,  et  d'un  chien.  ^  On  peut  voir  que  ce  fait  se 
répète  aussi  chez  les  oiseau^c  lascifs,  comme  les  per- 
drix et  les  poules  ;  et  parmi  les  oiseaux  à  serres 
recourbées,  les  éperviers  d'espèces  diverses  s'accou- 
plent les  uns  avec  les  autres.  Il  en  est  encore  de 
même  pour  quelques  autres  oiseaux.  Pour  les  pois- 
sons de  mer,  on  n'a  encore  observé  rien  de  bien 
précis.  Ce  qui  semble  le  moins  improbable,  c'est  que 
les  poissons  appelés  Rhinobates  viennent  d'une  raie  et 


ubeervation  nest  pas  moins 
Traie  que  les  précédeutes.  — 
Entre  les  chiens,  les  renards  et 
les  loups.  Il  est  possible  que 
ces  accuuplemeuts  soieut  spon- 
tanés; mais  des  naturalistes  cu- 
rieux de  CCS  études  peuvent  bien 
aussi  les  avoirprovoqués, comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui,  par 
manière  d'expérience.  —  I^es 
chiens  Indiens...  Voir  sur  cette 
espèce  de  chiens  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VIII,  ch.  xxvii, 
§  11,  où  toutes  les  observations 
présentées  ici  le  sont  avec  plus 
de  détails,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  chiens  Indiens,  qui 
provenaient  à  la  troisième  gé- 
nération d'un  tigre  et  d'une 
chienne.  Aristote  rapporte  d'ail- 
leurs ces  particularilés  d'après 
des  traditions  auxquelles  il  n'a 
pas  Tair  de  croire  beaucoup. 

§  7.  Comme  les  perdrix  et  les 
poules.  Il  aurait  fallu  préciser 
la  pensée  davantage,  et  indiquer 
les      jiccouplements      hybrides 


qu'on  supposait;  car  il  ne  peut 
pas  s'en  produire  entre  les  pou- 
les et  les  perdrix.  —  Les  éper^ 
viers  d'espèces  diverses.  Je  ne 
sais  pas  si  la  science  moderne  a 
confirmé  ce  fait,  qui  d'ailleurs 
n'aurait  rien  d'impossible.  Les 
éperviers  sont  de  la  famille  des 
faucons,  qui  comprend  aussi  les 
aigles;  leurs  espèces  sont  nom- 
breuses et  assez  rapprochées 
les  unes  des  autres;  voir  Cu- 
vier,  Règne  animal,  tome  I,  p. 
333,  édit.  de  1829.  Dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VIII, 
ch.  v.  §  1,  de  ma  traduction, 
Aristote  distingue  deux  espèces 
d'éperviers.  —  On  n'a  encore 
observé  rien.  Preuve  nouvelle 
de  l'importance  qu'Aristote  at- 
tache à  la  méthode  d'observa- 
tion. —  Rhinobates.  J'ai  con- 
servé le  mot  grec,  parce  que 
l'identification  est  incertaine.  — 
D'une  raie  et  d'une  lime.  Voir 
sur  ces  deux  poissons  l'Histoire 
des  Animaux,    liv.    VI.    ch.    x, 


110 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


d'une  lime.  *Le  proverbe  qui  dit  que,  dans  la  Libye, 
il  surgit  toujours  quelque  inonstre  nouveau,  vient  de 
ce  qu'en  Libye,  des  animaux  qui  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce  ont  néanmoins  l'occasion  de  s'accoupler. 
Comme  l'eau  est  excessivement  rare  en  ce  pays,  les 
animaux  se  rencontrent  aux  lieux  très  peu  nombreux 
qui  ont  des  nappes  d'eau,  et  ils  s'accouplent  alors, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  genre  identique. 

*  Les  animaux  issus  de  ces  mélanges  semblent  aussi 
s'accoupler  les  uns  avec  les  autres  ;  et  en  s'unissant,  ils 
semblent  pouvoir  à  leur  tour  produire  des  femelles 
et  des  mâles.  Mais  les  mulets,  seuls  parmi  les  animaux 
nés  de  cette  manière,  sont  inféconds;  ils  ne  peuvent 
produire,  ni  entre  eux,  ni  en  s'accouplant  avec  d'au- 
tres. Du  reste,  la  question  vaut  la  peine  qu'on  la 
généralise,  et  l'on  peut  se  demander  d'où  vient  la 
stérilité,  soit  dans  le  mâle,  soit  dans  la  femelle  ;  car,  il 


§21,  de  ma  traduction;  le  fait 
d'ailleurs  n'est  rien  moins  que 
certain,  et  Cuvier  le  réfute,  Rè- 
gne animal,  tome  II,  p.  395,  en 
note,  édit.  de  1829.  La  science 
moderne  a  conservé  le  nom. 

§  8.  >^«  proverbe..,  dans  la 
Libye.  Tous  ces  détails  se  re- 
trouvent en  termes  presque 
identiques  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VIII,  ch.  xxvii, 
§§  9  et  10.  —  Qui  ne  sont  pas 
de  la  même  espèce.  Mais  qui 
doivent  être  d'espèces  assez 
rapprochées,  comme  il  a  été  dit 
un  peu  plus  haut,  §  6.  —  De 
genre  identique.  La  Nature  a 
posé  des  limites   à  ces   accou- 


plements, qui  sont  toujours  très 
rares,  même  en  Libye. 

%^.  Semblent  aussi...  Le  doute 
est  justifié,  et  cette  génération 
contre  nature  est  bien  vite  épui- 
sée. —  A  leur  tour  produire. 
La  fécondité  ne  persiste  guère 
au  delà  de  la  troisième  généra- 
tion, et  c'est  à  peine  si  elle  va 
jamais  jusque-là.  —  Mais  les 
mulets.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  XXIX,  §  5. 
Aristote  parle  des  mulets  de 
Syrie  comme  pouvant  se  repro- 
duire indéfiniment;  mais  il  est 
probable  qu'il  s'agit  d'hémiones, 
et  non  de  mulets  proprement 
dits.  —  D*oii  vient   la  stérilité. 
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y  a  des  femmes  et  des  hommes  stériles,  et  il  y  a  aussi 
des  individus  iaféconds  dans  toutes  les  autres  espèces, 
chevaux,  moutons,  etc.  Mais  il  n'y  a  que  les  mulets 
où  l'espèce  tout  entière  soit  stérile.  '^Les  causes  de 
la  stérilité  sont  plus  nombreuses  dans  les  autres  ani- 
maux. Ainsi,  la  stérilité  peut  être  de  naissance  ;  et 
quand  les  organes  destinés  au  rapprochement  sont 
mal  conformés,  les  femmes  et  les  hommes  sont  sté- 
riles, les  unes  n'ayant  pas  de  poils  au  pubis,  les  autres 
n'ayant  pas  de  barbe,  et  restant  toute  leur  vie  des 
eunuques.  Tantôt,  chez  les  uns,  c'est  dans  le  cours  de 
la  vie  que  cette  même  infirmité  survient  par  excès 
d'embonpoint,  les  femmes  devenant  trop  grasses,  et 
les  hommes  ayant  un  corps  trop  bien  portant,  où  se 
perd  l'excrétion  spermatique.  Alors«  les  femmes  n'ont 
plus  de  mois,  et  les  hommes  n'ont  plus  de  semence. 
Tantôt  aussi,  l'infirmité  survient  par  suite  de  maladie; 
les  hommes  émettent  une  semence  aqueuse  et  froide; 
les  femmes  n'ont  plus  que  des  évacuations  viciées  et 
pleines  d'excrétions  morbides. 


C'est  une  question  fort  délicate 
et  fort  obscure,  même  pour  la 
physiologie  de  nos  jours.  — 
L'espèce  tout  entière.  La  dis- 
tinction est  juste;  mais  c'est  que 
Tespèce  des  mulets  n'est  pas 
naturelle,  et  la  reproduction 
s'arrête  pour  eux  dès  le  pre- 
mier degré. 

§  10.  Plus  nombreuses.  Sous- 
entendu  :  c  que  chez  les  mu- 
lets I,  où  la  cause  de  stérilité 
est  originelle  et  unique.  —  Peut 
être  de  naissance.  Les  exemples 
fcont  assez  fréquents.  —  N'ayant 


pas  de  poils  au  pubis.  Ce  dé- 
faut n'est  pas  un  signe  péremp- 
toire  de  stérilité.  —  N'ayant 
pas  de  barbe.  Il  y  a  des  hom- 
mes sans  barbe  qui  n'en  sont 
pas  moins  féconds,  ni  moins 
forts  ;  mais  ce  sont,  il  est  vrai, 
des  exceptions.  —  Dans  le  cours 
de  la  vie.  Ceci  est  exact.  —  Ex- 
cès d'embonpoint...  trop  bien 
portant.  Même  remarque.  — 
Par  suite  de  maladie.  Et  sur- 
tout par  suite  d'abus.  —  Eva- 
cuations viciées.  Par  exemple, 
les  flueurs  blanches. 
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**  Bien  des  hommes  et  bien  des  femmes  sont  frappés 
d'impuissance,  par  suite  de  difformités  dans  les  organes 
et  les  parties  nécessaires  'au  rapprochement.  Si 
quelques-unes  de  ces  affections  sont  curables,  d'autres 
sont  incurables;  le  plus  souvent,  la  stérilité  persiste 
quand  elle  tient  à  la  constitution  première  de  l'indi- 
vidu. Les  femmes  prennent  un  air  masculin,  et  les 
hommes  un  air  de  femme;  les  unes  n'ont  plus  leurs 
mois,  et  les  autres  n'ont  qu'un  sperme  léger  et  froid. 
**On  a  donc  raison  d'essayer  des  expériences  faites 
avec  de  l'eau  pour  s'assurer  que  le  sperme  des 
hommes  est  infécond.  Celui  qui  est  léger  et  froid  se 
dissout  très  vite,  en  se  répandant  à  la  surface  :  celui 
qui  est  fécond  tombe  au  fond.  Ce  qui  est  complète- 
ment cuit  est  chaud;  et  le  sperme  qui  a  toute  la  coc- 
tion  nécessaire  est  compact  et  épais.  Pour  les  femmes 


§  11.  Bien  des  hommes  et  bien 
des  femmes.  Tous  les  détails 
contenus  dans  ce  paragraphe 
sont  exacts  ;  mais  ils  répètent  ce 
qui  vient  d'être  dit  sous  une  au- 
tre forme.  —  Un  air  masculin... 
un  air  de  femme.  Ceci  est  éga- 
lement très  exact.  —  Léger  et 
froid.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  : 
c  aqueux  et  liquide  ».  A  l'état 
sain,  le  sperme  doit  être  assez 
épais. 

§  12.  Des  expériences  faites 
avec  de  l'eau.  Ainsi, les  Anciens 
pratiquaient  la  méthode  de  l'ex- 
périence, aussi  bien  que  celle  de 
l'observation.  Les  Modernes  ont 
extrêmement  développé  ces  mé- 
thodes; mais  ils  ne  les  ont  pas 
inventées.    —    .SV    dissout    très 


vite.  La  densité  du  sperme  étant 
plus  grande  que  celle  de  l'eau, 
il  se  mêle  à  ce  liquide  en  pro- 
portion du  mucus  qu'il  contient. 
Chimiquement,  il  se  compose, 
d'après  Vauquelin  et  Berzélius, 
de  90  parties  d'eau,  de  6  parties 
d'une  matière  organique  appelée 
spermaline,  de  3  parties  de 
phosphate  de  chaux,  et  de  1  par- 
tie de  soude.  —  Celui  qui  est 
fécond  tombe  au  fond.  Je  ne 
sais  si  le  fait  est  exact.  Peut- 
être  cette  observation  s'adresse- 
t-elle  plus  spécialement  à  la 
spermatinc.  bien  que  les  Anciens 
ne  pussent  pas  la  distinguer, 
comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui. —  Compact  et  épais. 
Celto  observation  est  exacte.  — 
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on  s'assure  de  leur  état  par  des  observations  exté- 
rieures; par  exemple,  si  la  mauvaise  odeur  monte  de 
bas  en  haut  jusqu'à  leur  haleine,  au  dehors;  on  s'en 
assure  aussi  en  observant  les  couleurs  qui  cernent 
leurs  yeux,  et  la  couleur  de  leur  salive  dans  leur 
bouche.  "Quand  les  bonnes  conditions  ne  se  présen- 
tent pas,  il  est  clair  que  les  vaisseaux  par  lesquels 
doit  filtrer  l'excrétion  sont  obstrués  et  bouchés.  La 
région  des  yeux  est  celle  qui,  dans  la  tète,  subit  le  plus 
vivement  l'influence  du  sperme.  Ce  qui  le  prouve  bien, 
c'est  que  cette  région  est  la  seule  qui  change  et  se 
modifie  par  la  copulation;  et  quand  on  abuse  des 
plaisirs  vénériens,  les  yeux  le  révèlent  sur-le-champ. 
C'est  que  la  nature  de  la  semence  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  cerveau.  La  matière  de  la  semence 
est  aqueuse,  et  sa  chaleur  lui  vient  d'ailleurs.  Les  éva- 
cuations mensuelles  partent  du  diaphragme;  et  c'est 
de  là  que  vient  le  principe  de  la  vie,  de  telle  sorte 


si  la  mauvaise  odeur...  leur  ha- 
ieine.  Ceci  est  exagéré,  quoique 
ce  ne  8oit  pas  tout  ù  fait  faux. 
—  Les  couleurs  qui  cernent  leurs 
yeux.  Ces  signes  sont  trop  évi- 
dents pour  que,  même  dans  TAn- 
tiquilé,  on  ait  pu  les  méconnai- 
Ire.  —  La  couleur  de  la  salive. 
Ce  signe  est  moins  certain  que 
le  précédent. 

S  13.  Sont  obstrués  et  bouchés. 
Il  est  possible  que  le  désordre 
des  fonctions  se  manifeste  sous 
d'autres  formes;  mais  celle-ci 
peut  en  être  une.  —  La  région 
des  yeux...  Tout  ce  paragraphe 
contient   de  précieuses  vérités, 

T.    II. 


aujourd'hui  banales,  mais  qui 
étaient  bien  neuves  du  temps  d'A- 
ristote.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
la  région  seule  des  yeux  qui 
est  affectée  ;  ce  sont  surtout  les 
yeux  mêmes,  et  les  altérations 
y  sont  frappantes  pour  leur 
éclat  et  leur  vivacité.  —  Les 
yeux  le  révèlent  sur-le-champ. 
Chacun  de  nous  a  pu  faire  de 
ces  observations,  sans  avoir  be- 
soin d'être  médecin  ou  physio- 
logiste. —  Ressemble  beaucoup 
à  celle  du  cerveau.  C'est  sans 
doute  dire  trop;  mais  les  rela- 
tions étroites  des  deux  organes 
sont  incontestables.  —  Aqueuse. 
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que  les  émotions  partant  des  organes  sexuels  remon* 
tent  jusqu'au  thorax,  et  que  les  odeurs  qui  en  émanent 
se  font  sentir  jusque  dans  l'haleine. 


CHAPITRE  X 

De  la  stérilité  du  mulet;  elle  atteint  tous  les  individus  de  respèce 
sans  exception  ;  erreurs  de  Démocrite  et  d'Empédocle  ;  réfutation 
de  leurs  théories  ;  citation  des  Problèmes  ;  exemple  d'une  mule 
qui  a  conçu;  essai  d'une  explication  logique  de  la  stérilité  du 
mulet;  l'observation  des  faits  réels  est  encore  préférable  aux 
raisonnements  les  plus  spécieux  ;  de  l'organisation  comparée  des 
juments  et  des  ànesses;  on  fustige  ces  dernières  après  l'accou- 
plement; tempérament  de  l'âne  et  du  cheval;  température  de 
leur  sperme;  la  mule,  n'ayant  pas  de  menstrues,  ne  peut  nourrir 
le  fœtus;  le  Ginnos;  les  nain». 

^  Ainsi  que  nous  le  disions  iin  peu  plus  haut,  la 
stérilité  dans  les  hommes  et  dans  les  autres  espèces 
d'animaux  n'est  qu'individuelle;  mais  pour  les  mulets, 
c'est  la  race  tout  entière  qui  est  stérile.  Quelle  est  la 
la  cause  de  ce  fait,  c'est  un  point  sur  lequel  Empé- 
docle  et  Démocrite  se  sont  trompés,  le  premier,  en 
s'expliquant  trop  peu  clairement  ;  l'autre  ne  se  trompe 


L'analyse  chimique  démontre  le 
fait.  —  Odeurs...  haleine.  Il 
semble  que  ce  paragraphe  se 
rapporte  au  précédent,  qu'il  ne 
fait  guère  que  répéter. 

%\.  Un  peu  plus  haut.  Voir 
plus  haut,  ch.  IX,  §  9.  —  Quelle 
est  la  cause  de  ce  fait.  Il  sem- 


ble que  la  discussion  de  ce  fait, 
tout  curieux  qu'il  est,  n'est  pas 
bien  placée  ici.  —  Empidocle  et 
Démocrite.  Sur  les  travaux  zoo- 
logiques d'Empédocle  et  de  Dé- 
mocrite, voir  ma  Préface  à  l'His- 
toire des  Anima uXy  pp.  lvixi  et 
Lxi.  Aristc»to  se  horue  ici  à  dis- 
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pas  moins,  tout  en  se  prononçant  avec  plus  de  netteté. 
Tous  deux  traitent  d'une  égale  manière,  et  sans  faire 
de  distinction,  l'accouplement  de  tous  les  animaux  qui 
s'unissent  sans  être  congénères.  'Ainsi,  Démocrite 
assure  que  les  canaux  prolifiques  des  mulets  sont 
détruits  dans  les  matrices  mêmes  des  mères,  parce  que 
le  principe  de  ces  animaux  vient  de  parents  qui  ne 
sont  pas  de  genres  identiques.  Mais  ce  phénomène  se 
présente  aussi  chez  d'autres  animaux,  qui  cependant 
n'en  sont  pas  moins  féconds.  Si  c'était  là  vraiment  la 
cause  de  la  stérilité,  il  faudrait  que  tous  les  autres 
animaux  qui  s'accouplent  dans  les  mêmes  conditions 
irréguliéres,  fussent  également  stériles.  'Quant  à  Em- 
pédocle,  il  attribue  la  stérilité  des  mulets  à  ce  que  le 
mélange  formé  des  deux  spermes  devient  épais,  bien 
que,  de  part  et  d'autre,  la  semence  soit  fluide  et  molle. 


cuter  leurs  théories  sur  la  sté- 
rilité du  mulet.  —  Et  sans  faire 
de  distinction.  Le  texte  n'est  pas 
aussi  explicite.  —  Sans  être  con- 
génères. Comme  l'âne  et  le  cheval. 
§  2.  Ainsi  Démocrite  assure, 
11  est  probable  que  cette  asser- 
tion ne  reposait  pas  sur  des  ob- 
servations  anatomiques.  —  Ce 
phénomène  se  présente  aussi.  Ou 
ne  voit  pas  comment  on  avait 
pu  s'en  assurer.  —  Chez  d'au- 
très  animaux.  Il  aurait  fallu  dé- 
signer ces  animaux  plus  préci- 
sément. —  N'en  sont  pas  moins 
féconds.  Le  fait  est  peu  proba- 
ble; et  la  génération  s'arrête 
vite  chez  les  hybrides.  —  Dans 
les  mêmes  conditions  irréguliè^ 
ren.   J'ai  ajouté   cette   épithete. 


Du  reste,  la  pensée  de  ce  para- 
graphe n'est  pas  assez  claire,  et 
l'auteur  ne  l'a  pas  assez  déve- 
loppée. Les  mulets  sont  les  plus 
remarquables  des  hybrides;  et 
même  aujourd'hui,  c'est  surtout 
d'eux  qu'on  s'occupe  dans  l'é- 
tude des  accouplements  contre 
nature. 

§  3.  Quanta  Empédocle...  La 
pensée  d'Empédocle  est  beau- 
coup plus  nette  que  celle  de  Dé- 
mocrite ;  mais  la  cause  qu'il  as- 
signe à  la  stérilité  des  mulets 
n'est  pas  plus  acceptable.  Il  est 
vrai  que,  même  de  notre  temps, 
on  ne  connaît  pas  encore  cette 
cause,  malgré  beaucoup  de  re- 
cherches. —  Fluide  et  molle.  Le 
texte    grec   n'a   que   le   dernier 
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Les  vides  de  Tun  se  combinent  avec  les  parties  solides 
de  l'autre;  et  de  ces  deux  éléments,  qui  sont  mous, 
il  se  forme  un  mélange  qui  est  dur,  ainsi  que  le  cuivre 
se  durcit  quand  on  le  mélange  avec  Tétain.  Mais, 
Empédocle  se  trompe  sur  le  cuivre  et  Tétain,  en  assi- 
gnant une  telle  cause  à  la  dureté  de  leur  mélange; 
nous  l'avons  expliquée  dans  nos  Problèmes.  Il  se 
trompe  encore  en  ne  tirant  pas  de  faits  bien  connus 
les  principes  sur  lesquels  il  veut  s'appuyer.  *  Comment 
les  creux  et  les  solides  pourraient-ils,  en  se  combi- 
nant les  uns  avec  les  autres,  former  un  mélange,  de 
vin  et  d'eau  par  exemple?  Ceci  dépasse  notre  intelli- 
gence; car  il  est  bien  impossible  à  l'observation  sen- 
sible d'apercevoir  les  prétendus  creux  de  l'eau  et  du 
vin.  *  D'autre  part,  comme  de  chevaux  vient  un 
cheval,  et  d'ànes  vient  un  âne  ;  et  comme  d'un  cheval 


mot,  qui  ne  m*a  pas  semblé  suf- 
fisant. —  Les  vides  de  Vun... 
Cette  explication  est  tout  hypo- 
thétique, et  Aristote  la  réfute. 
—  /,€  cuivre  se  durcit. . .  Mêlé  à 
l'étain,  le  cuivre  produit  le 
bronze,  qui  est  en  effet  plus  dur 
que  l'un  et  l'autre  pris  séparé- 
ment.Les  Anciens  faisaient  usage 
du  bronze  plus  que  nous.  —  Une 
telle  cause.  Je  ne  sais  si  aujour- 
d'hui nous  pourrions  mieux  ex- 
pliquer cette  cause.  —  Dans  nos 
Problèmes.  Les  Problèmes,  tels 
que  nous  les  avons  maintenant, 
ne  renferment  rien  qui  se  rap- 
porte à  ce  passage.  —  De  faits 
oien  connus.  On  voit  qu'Aris- 
tote  s'en  tient  toujours  étroite- 
ment à   lu    méthode    d'observa- 


tion; sans  la  connaissance  préa- 
lable des  faits,  il  est  impossible 
d'établir  des  théories  vraies. 

§  4.  De  vin  et  d'eau  par  exem- 
pie.  Cet  exemple  vulgaire  est 
choisi  à  desseiu  pour  bien  mon- 
trer l'erreur  d'Ëmpédoclc.  — 
Ceci  dépasse  notre  intelligence. 
Il  y  a  cette  nuance  d'ironie  dans 
le  texte.  —  A  l'observation  sen^ 
sible.  Les  Anciens  n'avaient 
point  les  instruments  puissants 
dont  nous  disposons  aujour- 
d'hui; mais  leur  attention  n'é- 
tait pas  moins  vive  à  bien  ob- 
server les  phénomènes,  avec  le 
simple  secours  des  sens. 

§  5.  D'autre  part.  Cette  ob- 
jection contre  la  théorie  de  Dé- 
raocrite    est    très     forle,    étant 
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et  d'un  àne  vient  un  mulet,  qui  est  un  demi-àne, 
Tun  ou  l'autre  des  parents  pouvant  être  indifférem- 
ment mâle  ou  femelle,  comment  se  fait-il  que  le 
sperme  venant  de  tous  les  deux,  soit  si  épais  que  le 
produit  en  soit  infécond,  tandis  que,  du  cheval  femelle 
et  maie,  ou  de  l'âne  femelle  et  mâle  aussi,  il  ne  sorte 
pas  de  produit  stérile?  Cependant  le  sperme  du  che- 
val mâle  et  celui  ducheval  femelle  sont  mous  et  fluides. 
*  Le  cheval  femelle  et  mâle  s'accouple  à  l'âne  mâle  et 
femelle;  et,  à  ce  que  dit  Empédocle,  le  produit  au- 
quel ces  deux  accouplements  donnent  naissance  est 
infécond,  parce  que,  de  l'un  et  de  l'autre,  il  se  forme 
une  certaine  unité,  grâce  à  ce  que  les  deux  spermes 
sont  mous.  Il  faudrait  que  la  même  stérilité  se  repré- 
sentât dans  le  produit  du  cheval  avec  sa  femelle.  Si 
ce  n'était  qu'un  seul  des  deux  qui  s'accouplât,  on 


donné  le  principe  d'où  il  part. 
Pourquoi  ce  qui  se  produit  pour 
la  génération  du  mulet  ne  se 
produit-il  pas  pour  la  généra- 
tion nalurelle  des  chevaux  et  des 
ânes  ?  —  L'un  ou  l'autre  des 
parents,..  Il  y  a  cependant  une 
différence  entre  le  mulet  et  le 
bardot,  que  le  bardot  vient  d'un 
cheval   et   d'une  ânesse,   tandis 

3UC  le  mulet  vient  d'un  âne  et 
'une  jument.  Le  produit  n'est 
pa9)  tout  à  fait  le  même;  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  XXIV.  §  1,  et  la  note.  —  Sont 
mous  et  fluides.  Ici  encore  il 
n'y  a  qu  un  seul  mot  dans  le 
texte;  voir  plus  haut,  §  3. 

§  6.  f^  cheval  femelle  et  mâle. 
C'est   la  formule  du  texte,  que 


j'ai  cru  devoir  conserver.  — 
Une  certaine  unité.  Plus  haut, 
la  pensée  d'Empédocle  est  ren- 
due plus  nettement;  ce  n'est  pas 
une  simple  unité  qui  se  forme 
des  deux  spermes  ;  mais  c'est 
un  mélange  qui  est  dur,  tandis 
que  les  deux  éléments  qui  for- 
ment ce  mélange  sont  mous.  — 
Il  faudrait...  Ceci  n'est  que  la 
répétition  de  ce  qui  précède,  au 
§  5.  —  Qu'un  seul  des  deux  qui 
s'aâcoufldt.  C'est-à-dire,  si  c'é- 
tait le  cheval  seul  qui  s'accou- 
plât à  l'anesse,  ou  si  c'était  l'âne 
seul  qui  s'accouplât  à  la  jument. 
D'ailleurs,  ce  passage  reste  obs- 
cur, et  MM.  Aubert  et  Wimmer 
y  proposent,  et  adoptent  dans 
leur  traduction,  une   correction 
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pourrait  croire  que  l'un  des  deux  est  cause  que  la 
semence  de  l'âne  ne  peut  rien  engendrer  de  pareil  ;  mais 
dans  le  fait,  quelle  que  soit  la  semence  à  laquelle 
l'autre  se  mêle,  c'est  toujours  comme  si  c'était  celle 
du  congénère. 

^  De  plus,  la  démonstration  d'Ëmpédocle  s'applique 
indistinctement  aux  deux  sexes,  à  la  femelle  et  au 
mâle;  mais  le  mâle  seul  peut  engendrer,  à  ce  qu'on 
dit,  jusqu'à  sept  ans,  tandis  que  la  femelle  reste  tou- 
jours stérile,  parce  qu'elle  ne  peut  amener  son  fruit 
à  terme.  Pourtant,  on  cite  une  mule  qui  avait  une 
fois  pu  concevoir  un  fœtus. 

*I1  y  aurait  peut-être  ici  une  explication,  toute 
logique,  qui  vaudrait  mieux  que  celles  que  nous 
venons  de  rappeler.  Je  dis  de  cette  explication  qu'elle 
est  logique,  parce  que  plus  elle  est  générale,  plus 
elle  s'éloigne  des  principes  spéciaux  de  la  question. 


fort  ingéuieuKe.  mais  qui  n'a 
pas  pour  elle  rautorité  des  ma- 
nuscrits :  •  que  la  semence  de 
Tâne  esl  cause  que  le  mulet  ne 
peut  engendrer  >.  —  La  semence 
de  l'dne...  Cest  la  traduction 
exacte  du  texte  grec;  mais  la 
pensée  reste  obscure.  —  Si  c'é- 
tait celle  du  congénère.  C'est-à- 
dire,  du  cheval  uni  à  la  jument, 
ou  de  l'âne  uni  à  l'ànessc. 

§  7.  Indistinctement  aux  deux 
sexes.  Ici,  les  deux  sexes  sont  la 
mule  et  le  mulet,  qui,  dans  ces 
théories,  doivent  être  également 
stériles.  —  Mais  le  mdle  seul 
peut  engendrer...  La  même  as- 
sertion se  retrouve  dans  l'His- 


toire des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
XXIV,  §  1.  —  Jusqu'à  sept  ans. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  précis  ; 
mais,  rapproché  du  passage  de 
l'Histoire  des  Animaux,  il  ne 
peut  avoir  que  ce  sens.  —  Pour- 
tant, on  cite...  Le  texte  est  moins 
développé. 

^  8.  Une  explication  toute  lo- 
gique. On  voit  qu'Aristotc  ne 
repousse  point  le  secours  de  la 
logique  et  de  la  raison;  mais  il 
n'emploie  cette  méthode  qu'avec 
grande  circonspection  ;  et  il  fait 
passer  les  phénomènes  en  pre- 
mière ligne.  L'argument  qu'il 
donne  n'est  pas  sans  force;  mais 
des  faits  contraires,  s'ils  étaient 
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La  voici  :  si  d'êtres  de  même  espèce,  mâle  et  femelle, 
il  sort  naturellement  un  mâle  ou  une  femelle  ressem- 
blant spécifiquement  aux  parents  qui  Font  engendré; 
si,  par  exemple,  d'un  chien  mâle  et  d'un  chien  femelle 
il  sort  un  chien  mâle  ou  femelle,  la  conséquence,  c'est 
que,  d'es|)èces  différentes,  il  doit  sortir  aussi  un  pro- 
duit différent  en  espèce.  Par  exemple,  le  chien  étant 
d'une  autre  espèce  que  le  lion,  du  chien  mâle  et  du 
lion  femelle,  il  doit  sortir  un  produit  autre,  comme  il 
en  sort  un  autre  encore  de  l'accouplement  du  lion 
mâle  et  du  chien  femelle.  *Par  conséquent,  s'il  se 
produit  un  mulet  mâle  ou  femelle,  l'espèce  restant 
identique  pour  les  deux,  et  que  le  mulet  ne  vienne 
que  du  cheval  et  de  l'âne,  qui  ne  sont  pas  de  même 
espèce  que  le  mulet,  il  s'ensuit  que  le  mulet  ne  |)eut 
rien  produire  ;  car  il  est  impossible  que  le  genre  soit 
autre,  puisque  un  mâle  et  une  femelle  qui  sont  de 
même  espèce,  ne  produisent  qu'un  être  de  la  même 
espèce  qu'eux.  Or,  le  mulet  provient  du  cheval  et  de 


cou  A  talés,  suffiraient  à  le  dé- 
truire. —  Plus  elle  s'éloigne... 
Voilà  le  motif  grave  qui  doit  en 
général  rendre  la  logique,  si  ce 
n'est  suspecte,  au  moins  d'un 
usage  rare  et  difficile.  —  La 
voici...  Le  raisonnement  semble 
juste  ;  mais  ce  n'est  qu'un  rai- 
sonnement toujours  douteux,  si 
les  faits  ne  le  vérifient  pas.  — 
Le  chien...  le  lion.  L'accouple- 
ment du  chien  et  du  lion  n'a 
rien  de  réel  ;  c'est  une  simple 
supposition,  admise  pour  faci- 
liter  le  raisonnement. 


§  9.  Par  conséquent...  Suite  de 
la  même  hypothèse  logique,  qui 
ne  repose  pas  sur  les  faits,  mais 
qui  cherche  à  les  expliquer.  — 
Mâle  ou  femelle.  J'ai  imité  la 
formule  même  du  texte  ;  mais  on 
pourrait  traduire  aussi  :  c  S'il 
se  produit,  soit  un  mulet,  soit 
une  mule  >.  —  //  s'ensuit  que  le 
mulet  ne  peut  rien  produire.  La 
conclusion  n'est  pas  du  tout  cer- 
taine, comme  l'auteur  semble  le 
croire.  —  De  la  même  espèce 
queux.  C'est  le  fait  naturel  et 
constant.  —  Qui  est  autre  aussi» 
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l'âne,  qui  sont  autres  spécifiquement  ;  et  il  est  posi- 
tif que  d'êtres  qui  sont  autres  en  espèce,  il  provient 
toujours  un  être  qui  est  autre  aussi,  comme  ils  le  sont 


eux-mêmes. 

10 


J'avoue  que  ce  raisonnement  est  trop  général,  et 
qu'il  est  assez  vide.  Les  arguments  tirés  de  principes 
qui  ne  sont  pas  spéciaux  à  la  question  qu'on  traite, 
sont  vides  et  sans  force;  ils  semblent  la  résoudre, 
tout  en  ne  s'appliquant  pas  réellement  aux  choses. 
En  effet,  les  arguments  tirés  des  principes  géomé- 
triques sont  géométriques,  et  il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres.  Mais  ce  qui  est  vide  et  creux  ne  fait  que  pa- 
raître quelque  chose,  tandis  qu'au  fond,  ce  n'est  rien. 
Il  est  faux,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que,  de 
parents  qui  ne  sont  pas  de  même  espèce,  il  naisse 
souvent  des  êtres  féconds.  *'Ce  n'est  pas  là  une  mé- 
thode à  suivre,  ni  dans  les  autres  études,  ni  dans  celles 


Ceci  est  évident;  mais  la  ques- 
tion n'est  pas  là,  et  il  s*agit 
uniquement  de  savoir  pourquoi 
le  mulet  est  stérile  ;  c'est  le 
point  spécial  qu'il  fallait  traiter. 
§  iO.  J'avoue.  L'expression  du 
texte  n'est  pas  aussi  vive  ;  mais 
cette  nuance  y  est  implicite- 
ment comprise.  —  Assez  vide. 
C'est  la  formule  dont  Aristote 
se  sert  assez  souvent,  contre  les 
théories  purement .  métaphysi- 
ques qu'il  combat.  —  Sont  w- 
aes.  La  répétition  est  dans  l'o- 
riginal. —  Et  sans  force.  J'ai 
ajouté  ces  mois.  — Ils  semblent.. . 
Ils  n*ont  qu'une  apparence  trom- 
peuse, et  ils  ne  démoutrent  pas. 


—  Vide  et  creux.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte.  —  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  y  a, 
dans  tout  ce  qui  précède,  une 
foule  de  passages  auxquels  ceci 
peut  s'appliquer.  —  //  naisse 
souvent  des  êtres  féconds.  Sous 
une  autre  forme,  c'est  le  prin- 
cipe même  de  la  perpétuité  des 
espèces, 

§  il.  Ce  n'est  pas  là  une  mé- 
thode à  suivre.  Il  est  impossible 
de  se  prononcer  plus  nettement 
en  faveur  de  la  méthode  d'ob- 
servation, dans  les  sciences  en 
général,  et  spécialement  en  his- 
toire naturelle.  La  logique  ne 
doit    être   appliquée   que    dans 
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dont  la  Nature  est  l'objet.  Mais  ea  observant  les  faits 
que  présentent  l'espèce  des  chevaux  et  l'espèce  des 
unes,  on  se  rendra  bien  mieux  compte  de  la  cause  de 
la  stérilité  du  mulet.  D'abord,  on  voit  que  l'une  et 
l'autre  de  ces  espèces,  parmi  tous  les  animaux  de 
même  ordre,  ne  font  jamais  qu'un  seul  petit.  T^es 
femelles  ne  sont  pas  toujours  disposées  à  recevoir  les 
mâles;  et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  les  laisse  saillir  par 
les  chevaux  qu'à  de  longs  intervalles,  parce  qu'elles 
ne  peuvent  pas  porter  continuellement.  **  La  jument 
n'est  pas  sujette  à  des  menstrues  régulières;  et  de  tous 
les  quadrupèdes,  c'est  elle  qui  a  la  plus  faible  émis- 
sion. L'ànesse  ne  garde  pas  la  semence  qu'elle  a 
reçue,  et  elle  la  rejette  avec  son  urine  ;  et  voilà  pour- 
quoi des  gens  placés  derrière  elle  lui  donnent  des  coups 
de  fouet,  en  la  poursuivant.  De  plus,  l'àne  est  un 
animal  froid  ;  aussi  ne  vient-il  pas  dans  les  climats  où 


Icfi  qucNtious  où  robscrvatioii 
n'est  pas  possible.  —  En  obser- 
vant les  faits.  Aristotc  ue  s'est 
jamais  écarte  de  cette  méthode, 
qu'il  n'a  pas  créée  précisément, 
mais  c}u'il  a  comprise  et  appli- 
quée aussi  bien  que  nous  pou- 
vons le  faire.  —  On  se  rendra 
bien  mieux  compte...  C'est  le 
moyen  le  plus  sûr,  sans  que 
d'ailleurs  il  soit  absolument  ef- 
ficace. —  D'abord,  on  voit.  C'est 
la  constatation  des  faits  les  plus 
frappants.  —  Un  seul  petit.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  XX,  |ii,^  2  et  3,  de  ma  traduc- 
tion, et  liv.  VI.  ch.  xxiiiy  |ii,^  2, 
3,  4.  —  A  de  longs  intervalles. 


Il  faut  d'ailleurs  que  les  femelles 
soient  en  ciialeur. 

§  12.  La  plus  faible  émission. 
Je  ne  sais  pas  si  celte  observa- 
tion a  été  confirmée  par  la 
science  moderne.  En  général, 
l'évacuation  mensuelle  est  très 
faible  chez  tous  les  quadrupè- 
des. —  Lui  donnent  des  coups 
de  fouet.  Cette  coutume  existe 
toujours  dans  plus  d'un  pays; 
et  elle  vient  de  la  cause  qu'in- 
dique Aristotc.  c'est-à-dire  de 
la  facilité  qu'a  l'ànesse  à  perdre 
immédiatement  la  semence 
qu'elle  vient  de  recevoir.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  xxiii,  §  1,  et  la  note  eniprun- 
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rhiver  est  trop  rude,  parce  que  naturellement  il 
souffre  beaucoup  d'une  température  froide.  Ainsi,  il 
ne  vit  pas  dans  la  Scythie,  ni  dans  les  contrées  voi- 
sines, ni  chez  les  Celtes,  au  nord  de  Tlbérie,  pays  qui 
n'est  pas  moins  exposé  aux  frimats.  *^  C'est  ce  qui  fait 
qu'on  permet  la  saillie  aux  ânes,  non  pas  à  l'équinoxe 
comme  aux  chevaux,  mais  au  solstice  d'été,  afin  que 
les  ânons  puissent  venir  au  monde  dans  la  saison 
chaude.  D'ailleurs,  Tànesse  met  bas  dans  la  même 
saison  que  celle  où  elle  a  été  couverte,  puisque  le 
cheval  et  l'âne  portent  un  an.  **  L'âne  étant  par  sa 
nature  un  animal  froid,  comme  on  vient  de  le  dire,  il 
faut  nécessairement  que  sa  semence  soit  froide  égale- 
ment. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  si  un  cheval  monte 
une  femelle  déjà  couverte  par  un  âne,  il  n'annule  pas 
la  saillie  de  l'âne,  tandis  que  si,  au  contraire,  l'âne  vient 
à  saillir  après  le  cheval,  il  annule  la  saillie  du  che- 
val, parce  que  sa  semence  est  très  froide.  Quand  les 


tée  à  BufFoii.  —  Un  animal  froid .  Le  cheval  et  l'âne  portent  un  an. 
Arislote  explique   lui-même   ce   •   Dans    l'Histoire   aes    Animaux, 

qu'il  entend  par  là.  —  Oà  l'hi-  liv.   VI,   ch.   xxii,   §  2,  la  durée 

ver  est  trop  rude.  Ceci  est  exact.  de  la  gestation  de  la  jument  n'est 

—  La  Scythie.   C'est  la  contrée  pas  fixée  avec  autant  de  préci- 

au  delà  du  Danube,  et  la   Rus-  sion. 

sie.  —  Les   Celtes  au   nord  de  S  l^*    Comme  on   vient  de  le 

l'ibérie.  C'est  la  France,  dont  le  dire,  plus  haut,  §  11.  —  //  faut 

climat,  au  temps  d'Aristote,  était  nécessairement.,.  C'est  une  con- 

sans   doute   plus  rude  qu'il   ne  clusion    peu    sûre,  tirée    d'une 

l'est  de  nos  jours.   Voir  l'His-  simple  hypothèse.  —   Ce  qui  le 

toire   des   Animaux,    liv.   VIII.  prouve.  Cette  preuve  n'est  rien 

ch.  XXIV,  §  1.  moins    que    concluante.    Je   ne 

§  13.    Au  solstice  d'été.    L'A-  sais  pas  d'ailleurs  si  le  fait  cité 

nesse  portant  douze   mois,   les  par  Aristote  est  certain.  —  Parce 

ànons  naissent  ainsi   en   pleine  que  sa  semence  est  très  froide. 

chaleur,  vers  la   fin   de  juin.  —  Il   aurait  fallu  dire  comment  ce 


LIVRE  II,  CHAP.  X,  §  15 
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deux  s'accouplent,  la  saillie  réussit,  parce  que  la  cha- 
leur de  l'un  la  sauve,  la  sécrétion  du  cheval  étant 
plus  chaude  que  celle  de  l'âne.  La  matière  et  la  se- 
mence de  l'âne  sont  froides;  mais  celles  du  cheval 
sont  plus  chaudes.  Quand  la  chaleur  se  mêle  au  froid, 
ou  que  le  froid  se  mêle  au  chaud,  alors  l'être  qui  est 
conçu  des  deux  parents  peut  vivre;  et  les  deux  ainsi 
accouplés  peuvent  être  féconds  l'un  par  l'autre  ;  mais 
le  produit  qui  en  sort  ne  l'est  plus,  et  il  est  stérile, 
sans  pouvoir  aboutir  à  rien  de  complet. 

*'  L'un  et  l'autre,  le  cheval  et  l'âne,  ont  une  consti- 
tution naturelle  qui  les  prédispose  à  être  inféconds. 
Ainsi,  l'âne,  outre  les  conditions  qu'on  vient  de  rappe- 
ler, ne  peut  plus  engendrer  jamais  s'il  n'engendre 
pas  après  la  chute  des  premières  dents.  Il  s'en  faut 
donc  de  bien  peu  que  le  corps  des  ânes  ne  soit  stérile. 
De  même  aussi  pour  le  cheval.  Il  est  disposé  égale- 
ment a  être  stérile,  et  la  saillie  risque  d'autant  plus 
d'avorter  que  le  résultat  qui  en  doit  sortir  est  plus 
froid.   C'est   précisément    ce    qui   arrive   quand    la 


fait  avait  été  constaté.  —  Sont 
plus  chaudes.  Même  rciDarque. 
—  I^  produit  qui  en  sort  ne 
l'est  plus.  Ce  sont  là  de  pures 
hypothèses. 

i^  15.  Le  cheval  et  l'dne.  J'ai 
ajouté  ces  mots  pour  phis  de 
clarté.  —  Les  prédispose  à  être 
inféconds.  On  ne  voit  pas  sur 
quoi  repose  une  semblable  as- 
sertion. —  Ne  peut  plus  engen- 
drer jamais.  Ceci  est  encore  une 
simple  hypothèse  ;  voir  sur  l'àne 


l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  XXIII,  p.  376.  de  ma  traduc- 
tion. Il  n'y  est  rien  dit  d'ail- 
leurs de  ce  qu'on  avance  ici. 
C'est  sans  doute  une  opinion 
populaire,  qu'Aristote  aura  re- 
cueillie. —  //  s'en  faut  donc  de 
bien  peu.  Cette  nouvelle  asser- 
tion n'est  pas  moins  arbitraire 
une  les  précédentes.  —  //  est 
aisposé ...  à  être  stérile .  To  u t  a  u 
contraire,  le  cheval  est  très  pro- 
lifique, comme   le   prouvent  les 
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semence  (lu  cheval  se  mêle  à  celle  de  l'âne.  **  L'âne 
est  donc  bien  près  d'être  infécond  dans  son  accouple- 
ment régulier;  et  par  suite,  lorsque  cet  accouplement 
n'est  plus  naturel,  comme  l'accouplement  normal 
peut  à  grand'peine  pour  les  deux  produire  un  seul 
petit,  à  plus  forte  raison,  le  produit,  venant  des  deux 
contre  le  vœu  de  la  \ature,  sera-t-il  infécond,  et  ne  lui 
manquera-t-il  rien  pour  l'être,  ou  plutôt  le  sera-t-il 
de  toute  nécessité,  "  Ce  qui  fait  que  le  corps  des 
mulets  a  de  fortes  dimensions,  c'est  que  l'excrétion 
qui  devrait  tourner  aux  menstrues  lournechezeux  à  la 
croissance.  Comme  la  gestation  est  d'une  année  pour 
les  deux  espèces  également,  il  faut  non  seulement 
que  la  mule  conçoive,  mais  encore  qu'elle  nourrisse 
le  fœtus.  Or,  c'est  impossible  s'il  n'y  a  pas  de  flux 
mensuel;  et  les  mules  n'en  ont  pas;  la  partie  qui  n'y 
est  pas  employée  s'en  va  avec  l'excrétion  qui  vient  de 
la  vessie.  C'est  là  ce  qui  fait  que  les  mulets  ne  flairent 


clnlons.  —  Se  mêle  à  celle  de 
l'dne.  La  même  chose  à  peu  près 
est  dite  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  XXIII,  §  2. 

§  16.  L'âne  est  donc  bien 
près...  Ce  qui  peut  justifier  eu 
partie  cette  théorie,  c'est  le  fait 
des  iinesscs  ayant  tant  de  peine 
à  garder  la  liqueur  séminale 
qu'elles  viennent  do  recevoir. 
—  N'est  plus  naturel.  L'accou- 
plement d'où  naissent  le  mulot 
et  le  bardot  n'est  pas  selon  les 
lois  habituelles  delà  Nature. — 
A  plus  forte  raison...  C'est  un 
nouvel  argument  pour  expliquer 
la  stérilité  du  mulet.  —  Le  sera- 


t-il  de  toute  nécessité.  T<ie  fait 
est  certain,  si  l'explication  ne 
l'est  pas. 

§  17.  Ce  qui  fait. ..Ici  encore, 
ou  peut  contester  l'explication 
que  donne  Aristote,  bien  que 
cette  explication  soit  fort  ingé- 
nieuse, ainsi  que  tout  ce  qui 
suit.  —  D'une  année  pour  les 
deux  espèces.  L'observation  est 
très  juste.  —  Avec  l'excrétion 
qui  vient  de  la  vessie.  Je  ne  sais 
pas  si  la  physiologie  moderne 
a  vérifié  les  faits  sur  lesquels 
Aristote  s'appuie.  Il  semble  sup- 
poser que  les  menstrues  de  la 
mule  se  mêlent  à   son  urine,  et 
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pas  les  parties  sexuelles  des  femelles,  comme  lés  autres 
solipèdes,  mais  ils  flairent  Texcrétion  elle-même.  Ainsi, 
le  résidu  tout  entier  tourne  au  développement  du 
corps  et  à  sa  grosseur.  **  Par  suite,  la  mule  pourrait 
bien  concevoir,  ce  que  d'ailleurs  on  a  déjà  observé; 
mais  il  est  absolument  impossible  qu'elle  nourrisse  le 
fœtus  et  qu'elle  mette  bas.  Quant  au  mâle,  il  pourrait 
sans  doute  engendrer,  parce  que  le  mâle  est  naturel- 
lement plus  chaud  que  la  femelle,  et  aussi,  parce  que 
le  mâle  n'apporte  dans  l'accouplement  rien  de  maté- 
riel. Le  produit  qui  sort  du  mulet  s'appelle  un  Ginnos; 
c'est  un  mulet  contrefait;  car  ce  sont  des  Ginnos  qui 
viennent  du  cheval  et  de  l'âne,  quand  le  fœtus  a  souf- 
fert de  quelque  maladie  dans  la  matrice.  Le  Ginnos 
est  quelque  chose,  en  effet,  comme  les  arrière-porcs 
dans  la  race  des  porcs  ;  car,  dans  cette  race,  on  appelle 
arrière-porcs  le  produit  qui  est  mutilé  dans  la  matrice 
de  l'animal.  C'est  d'ailleurs  un  accident  qui  peut 
atteindre  un  fœtus  quelconque.  La  même  difformité 


que,  ue  pouvant  nourrir  sou  fœ- 
tus, elle  reste  nécessairement 
stérile.  — Ils  flairent  Vexcrétion 
r//f-m^me. L'explication  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  de  la  vraiscm- 
olance. 

§  18.  On  a  déjà  observé.  Nou- 
velle preuve  de  l'attention  qu'ap- 
portait Aristole  à  observer  exac- 
tement les  phénomènes,  avant 
de  chercher  à  les  expliquer.  — 
Impossible  quelle  nourrisse. 
C'est  tout  au  moins  très  spé- 
cieux. —  //  pourrait  sans  doute 
engendrer.  Ainsi,  Aristote  sem- 


ble imputer  la  stérilité  à  la  mule 
toute  seule.  —  Un  Ginnos.  J'ai 
du  conserver  le  mot  grec.  — 
Des  Ginnos  qui  viennent  du  che- 
val et  de  l'dne.  Ceci  semble  une 
contradiction  de  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  le  Ginnos,  qui  sem- 
blait ne  provenir  que  du  mulet 
tout  seul.  — Arrière-porcs.  C'est 
la  traduction  exacte  de  l'origi- 
nal. Comme  la  truie  fnit  beau- 
coup de  petits,  il  arrive  assez 
souvent  que  les  derniers  sont 
mal  conformés.  —  Qui  peut  at^ 
teindre  un  fœtus  quelconque.  Le 
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produit  les  nains  ou  pygmées,  qui  ont  été  également 
estropiés  dans  certaines  parties  de  leur  corps  et 
dans  leur  grandeur,  pendant  la  durée  de  la  gestation; 
et  eux,  aussi,  sont  des  espèces  d'arriére-porcs  et  de 
Ginnos. 


fait  est  exact.  —  Nains  ou  pyg- 
mées.  Il  n'y  a  aue  le  dernier  mot 
dans  le  texte.  Voir  sur  les  Pyg- 
mées  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VIII,  ch.  xiT,  §  3.  p.  58,  de 
ma  traduction.  — •  On  a  pu  re- 
marquer, dans  cette  Gn  du  se- 
cond Livre,  que  les  idées  sont 
souvent  confuses,  et  qu'elles  ne 
sont  pas  classées  avec  assez 
d'ordre.  Ce  même  défaut  se  re- 
trouve dans  plusieurs  autres 
parties  de  toute  l'histoire  na- 
turelle d'Aristote.  Cette  exposi- 
tion irrégulière  peut  nous  cho- 
quer à  bon  droit.  Mais  pour  la 
comprendre  et  l'excuser,  il  faut 
se  reporter  aux  conditions  dans 
lesquelles  était  alors  placée  l'An- 
tiquité ;  la  science  y  est  déjà  fort 
avancée,  si  l'on  considère  le 
nombre  prodigieux  des  faits 
bien  observés  ;  mais  le  langage 


de  la  science  n'a  pas  encore  la 
rigueur  et  la  clarté  qu'il  a  pu 
acquérir  aujourd'hui,  après  tant 
de  travaux  accumulés  fpar  les 
siècles.  On  doit  en  outre  se  rap- 
peler la  mort  prématurée  d'A- 
ristote, qui  ne  luifa  pas  permis 
de  mettre  la  dernière  main  à 
ses  écrits.  Mais  son  style,  mal- 
gré les  justes  critiques  dont  il 
peut  être  l'objet  à  certains 
égards,  a  très  souvent  une  gran- 
deur el  une  netteté  que  personne 
n'a  dépassées,  même  dans  du 
temps  beaucoup  plus  favorisés 
que  le  sien.  Voir  sur  ces  ques- 
tions les  préfaces  à  l'Histoire 
des  Animaux,  p.  cxit  ;  et  au 
Traité  des  Parties,  p.  V,  et  D. 
p.  cxcix;  Voir  aussi  la  préface 
au  présent  Traité  de  la  Généra- 
tion des  Animaux,  où  la  ques- 
tion a  été  traitée  de  nouveau. 
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Nécessité  de  l'accouplement  dans  les  vivipares;  difTcrences  des 
œufs  dans  les  ovipares  ;  ils  sont  toujours  de  deux  couleurs  chez, 
les  oiseaux;  œufs  intérieurs  des  sélaciens;  la  grenouille  de  mer; 
diversité  des  matrices;  des  œufs  clairs  chez  les  oiseaux;  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des  œufs  selon  les  espèces;  lascivité 
des  petits  oiseaux;  fécondité  relative  des  oiseaux  de  proie;  la 
cresscrelle;  le  coucou;  comparaison  de  la  fécondité  chez  les 
plantes  et  chez  les  animaux;  l'excès  de  production  les  épuise 
également;  épuisement  du  lion;  l'intervention  du  mâle  est  néces- 
saire, partout  où  il  y  a  des  œufs,  chez  les  poissons  et  les  oiseaux; 
exemples  de  diverses  espèces  ;  citation  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux; les  perdrix,  et  leur  fécondation  particulière;  explication 
de  la  double  couleur  des  œufs  d'oiseaux  et  de  la  couleur  simple 
des  œufs  de  poissons  ;  séparation  du  blanc  et  du  jaune  selon  les 
espèces;  expérience  par  laquelle  on  peut  la  constater.. 


'  On  vient  de  voir  ce  qu'est  la  stérilité  des  mulets; 
on  a  vu  aussi  ce  qu'est  la  génération  chez  les  animaux 
qui  sont  vivipares,  soit  extérieurement,  soit  en  eux- 
mêmes.  Pour  les  ovipares  qui  ont  du  sang,  tantôt  les 
phénomènes  de  la  génération  sont,  chez  eux,  à  peu 


^  i.  On  vient  de  voir.  Dans  le  ch.  i,  §§  8  et  suiv.  Cette  ques- 

chapitre   précédent,    le   dernier  tion  a  été  également  traitée  bien 

du  second    livre.   —    On   a  vu  des  fois,  dans  tout  ce  qui  pré- 

ftussi.    Voir   plus   haut,   liv.  II,  cède,  mais  d'une   manière  inci- 
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près  ce  qu'ils  sont  chez  les  animaux  qui  se  meuvent, 
et  Ton  peut  faire  sur  les  uns  et  les  autres  les  mêmes 
observations.  Mais  tantôt  aussi,  il  se  présente  des 
différences,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  autres  ani- 
maux qui  se  déplacent.  D'ailleurs,  tous  ces  animaux 
sans  exception  viennent  d'un  accouplement,  et  de 
l'émission  que  le  mâle  introduit  et  dépose  dans  la 
femelle.  'Parmi  les  ovipares,  les  oiseaux  pondent 
un  œuf  complet,  dont  l'enveloppe  est  dure,  sauf  les 
cas  d'infirmité  par  suite  de  maladie.  Les  œufs  d'oiseaux 
sont  toujours  de  deux  couleurs.  Mais  parmi  les  pois- 
sons, les  sélaciens,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
d'une  fois,  font  d'abord  un  œuf  en  eux-mêmes  et  sont 
vivipares  ensuite.  Leur  œuf  se  déplace  d'un  lieu  à  un 
autre  dans  la  matrice  ;  et  de  plus,  il  est  mou  et  d'une 


dente.  —  Chez  les  animaux  qui 
se  meuvent.  Il  semblerait  ré- 
sulter do  ceci  que  i^auteur  sup- 
pose que  les  oyipares  ne  se 
meuvent  point;  il  est  évident 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  cette 
hypothèse  n'est  pas  fondée.  — 
Tous  ces  animaux  sans  excep- 
lion.  Ovipares  aussi  bien  que 
vivipares.  —  Introduit  et  dé- 
pose. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte. 

§  2.  Un  œuf  complet.  L'au- 
teur entend  par  lu  que  l'œuf 
contient  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  formation  du  jeune. 
Au  contraire,  l'œuf  des  poissons 
est  incomplet,  puisque  le  mâle 
doit  encore  y  répandre  sa  laite, 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas 
de  fécondation,  ni  de  vie.  — 
Dont  l'enveloppe  est  dure.  C'est 


la  coquille,  formée  en  grande 
partie  de  matière  calcaire.  — 
De  deux  couleurs.  Le  blanc  et 
le  jaune.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  YI,  ch.  II,  ^  1  et 
suiv.,  surtout  le  §  11.  —  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Plus 
haut,  liv.  II,  ch.  i,  §  16.  et  aussi 
rUistoirc  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  IV,  §§1  et  suiv.  —  Se  dé- 
place d  un  lieu  à  un  autre.  Aris- 
tote  n'entre  pas  ici  dans  des  dé- 
tails  assez  développés;  mais  le 
peu  qu'il  dit  prouve  que  la  re- 
production des  sélaciens  avait 
frappé  son  attention;  elle  offre 
en  elfct  des  particularités  fort 
importantes.  Dans  certaines  es- 
pèces, l'œuf  est  pondu  immé- 
diatement après  la  fécondation  ; 
mais  dans  la  plupart  des  espè* 
ros,    l'œuf  reste  dans   l'utérus. 
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seule  couleur.  L'animai  qu'on  nomme  la  grenouille 
marine  est  le  seul  de  cet  ordre  qui  ne  soit  pas  vivi- 
pare ;  nous  nous  réservons  d'expliquer  plus  loin  la 
cause  de  cette  exception.  ^Tous  les  autres  poissons 
qui  sont  ovipares  ne  pondent  que  des  œufs  d'une 
seule  couleur;  mais  leur  œuf  est  incomplet.  Cet  œuf 
se  développe  ensuite  au  dehors,  par  la  même  cause 
qui  agit  sur  les  œufs  qui  sont  complets  dans  l'intérieur 
des  autres  animaux.  *  Quant  aux  différences  qu'offrent 
les  matrices,  nous  les  avons  signalées  antérieurement, 
et  nous  avons  expliqué  d'où  viennent  ces  différences. 
Ainsi,  dans  les  vivipares,  la  matrice  est  tantôt  en  haut 
près  du  diaphragme  ;  tantôt  elle  est  en  bas  près  des 
parties  sexuelles.  Elle  est  en  haut  chez  les  sélaciens; 
mais,  chez  les  animaux  qui  sont  vivipares  et  en  eux- 
mêmes  et  au  dehors,  elle  est  en  bas,  comme  on  le 
voit  dans  l'homme,  dans  le  cheval  et  dans  toutes 


où  il  subit  toutes  ses  évolu- 
tions ;  voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  815  de  la 
trad.  franc.  —  Qui  ne  soit  pas 
vivipare.  La  même  observation 
se  trouve  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  ix,  §§  5  et 
12,  et  liv.  VI.  ch.  x,  §  15.  — 
Plus  loin.  Voir  plus  bas,  ch.  m, 

81. 

§  3.  D'une  seule  couleur.  Le 
fait  semble  être  exact  ;  mais  je 
ne  sais  si  la  science  moderne  l'a 
constaté  définitivement.  L'ana- 
logie exigerait  que  Tœuf  des 
poissons  contint  aussi  un  blanc 
et  un  jaune.  —  Leur  œuf  est  in^ 
complet.  Il  n'a  pas  la  vie  quand 
il  sort  de  la  femelle  ;  il  ne  la  re- 

T.    II. 


çoit  que  par  la  fécondation  venue 
du  mâle.  —  Par  la  même  cause. 
Cette  théorie  est  assez  obscure, 
et  elle  n'est  peut-être  pas  très 
fondée.  En  tout  cas,  Aristote 
aurait  pu  s'expliquer  plus  clai- 
remeut. 

§  4.  Les  matrices...  antérieu- 
rement. Plus  haut,  liv.  I,  ch.  m, 
§  3,  et  spécialement  dans  ce 
même  livre,  les  ch.vii  etviii. — 
Ainsi  dans  les  vivipares...  Tous 
ces  détails  sont  exposés  plus  au 
long  dans  les  passages  du  pre- 
mier livre  qui  viennent  d  être 
cités.  —  Elle  est  en  haut.  Ceci 
est  bien  vague,  et  on  ne  voit  pas 
clairement  le  lieu  que  l'auteur 
entend  désigner.  —  Dans  Vhom- 
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les  espèces  analogues.  Parmi  les  ovipares,  elle  est 
tantôt  en  bas,  comme  chez  les  poissons  ovipares,  et 
tantôt  en  haut,  comme  chez  les  oiseaux. 

"  Il  se  trouve  chez  les  oiseaux  des  embryons  conçus 
spontanément  par  la  femelle,  et  qu'on  appelle  parfois 
des  œufs  clairs,  ou  des  œufs  éventés.  Ils  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  oiseaux  qui  ne  volent  pas  et  qui 
n'ont  pas  de  serres,  mais  qui  sont  très  féconds,  parce 
que  chez  eux  l'excrétion  est  très  abondante.  Au  con- 
traire, chez  les  oiseaux  à  serres  recourbées,  cette 
excrétion  se  tourne  en  plumes  et  en  ailes  ;  leur  corps 
est  petit,  sec  et  chaud,  tandis  que  l'excrétion  men- 
suelle, ainsi  que  le  sperme,  ne  sont  que  des  résidus  ; 
et  comme  les  plumes  et  le  sperme  ne  viennent  natu- 
rellement que  de  résidus  de  ce  genre,  la  Nature  ne 
peut  satisfaire  à  la  fois  ces  deux  besoins.  'C'est  encore 
par  la  même  raison  que  les  oiseaux  armés  de  serres 
ne  sont,  ni  très  lascifs,  ni  très  féconds.  Au  contraire,  les 


me.  On  comprend  bien  pour 
l'homme  ce  que  veut  dire  l'ex- 
pression de  En  bas  ;  on  le  com- 
prend moins  pour  les  autres 
espèces. 

§  5.  Des  œufs  clairs...  Sur  les 
œufs  clairs,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  V,  ch.  i,  §  6,  et 
liv.  VI,  ch.  II,  §§  6  et  suiv.  — 
Qui  ne  volent  pas.  Ou  plutôt, 
qui  volent  mal,  comme  les  gal- 
linacés. —  L'excrétion  est  très 
abondante.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  admet  cette 
explication.  —  Leur  corps  est 
petit.  Comparativement  a  l'en- 
vergure des  ailes.   —   L'excré^ 


tion  mensuelle.  On  ne  voit  pas 
bien  comment  ce  fait  vient  figu- 
rer dans  ce  passage.  D'ailleurs, 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  p.  214, 
font  remarquer  que  ces  théories 
d'Aristote  sont  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  la  science  actuelle.  — 
Ne  sont  que  des  résidus.  C'est 
exact,  bien  que  la  remarque  ne 
soit  pas  ici  à  sa  place.  —  Ne 
peut  satisfaire  à  la  fois  ces  deux 
besoins.  Théorie  plus  que  dou- 
teuse. 

§6.  Par  la  même  raison.  C'est- 
à-dire,  parce  que  la  Nature  ne 
peut  satisfaire  à  deux  besoins  k 
la  fois.  —  Ni  très  lascifs  ni  très 
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oiseaux  qui  ont  le  corps  lourd,  et,  parmi  les  oiseaux 
de  grand  vol,  ceux  dont  le  corps  est  massif,  sont  féconds 
et  lascifs,  comme  les  pigeons  et  les  oiseaux  de  cette 
classe.  Ceux  qui  sont  lourds  et  qui  volent  mal.  comme 
la  poule,  la  perdrix  et  autres  oiseaux  semblables,  ont 
beaucoup  d'excrétion  spermatique.  Aussi,  dans  cette 
espèce,  les  mâles  sont-ils  très  ardents,  et  les  femelles 
émettent-elles  une  matière  abondante.  ^Ces  oiseaux 
font  tantôt  beaucoup  d'oeufs  à  la  fois,  et  tantôt 
ils  en  font  souvent.  Ainsi,  la  poule,  la  perdrix,  l'au- 
truche (moineau  de  Libye)  en  font  beaucoup  en 
une  seule  ponte,  tandis  que  l'espèce  des  pigeons  n'en 
fait  pas  beaucoup  à  la  fois,  mais  en  fait  très  fréquem- 
ment. Ces  espèces  tiennent  le  milieu.entre  les  oiseaux 
à  serres  recourbées  et  les  oiseaux  à  vol  pesant.  C'est 
qu'ils  volent  comme  les  oiseaux  pourvus  de  serres, 
et  qu'ils  ont  le  corps  développé  comme  les  oiseaux 
qui  volent  mal.  En  tant  qu'ils  sont  oiseaux  de  grand 
vol,  et  que  l'excrétion,  chez  eux,  tourne  au  profit  de 

freond».  Le*  faits   sont  exacts.  l'Histoire  des  Animaui,   liv.  il, 

—    Comme    Us    pigeont.    Voir  ch.  xti,  §2.  L'aulruche  pood  de 

l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V,  seize  à  viDglmufs;  c'est  le  mile 

ch.  Il,  ^  2.  3,  k.  —  Ont   beau-  qui  les  couve  presque   exclusi- 

coup    à'txerétion    tpermalique.  vemonl,  toutes  les   nuits  et  une 

C'est  ce  qui  les  rend  plus  Ins-  partie  du  jour.  —  I.'espir:e   des 

cif»  que  les   autres  oiseaux.  —  pigeons.  Le  pigeon  pood  ordi- 

El  Us  femelles  émetUnt-elles  une  nairement  deux  caurB,   et   qucl- 


matUre    très    abondante,    L'au-  quefuis  trois;  mais  il  pond  très 

teur  aurait  dû  dire  commcut  il  souvent.     Voir     l'Histoire    des 

■*Bit  constaté  ce  fait.  Animaux,  liv.  VI,  ch.  iv,  g  1.  et 

§  7.  Tanlôl  beaucoup  d'aufa...  aussi  liv.  V,  ch.  ii,  ^  2  et  suiv. 

tanîôt  Us   en   font   souvent.  Ces  —    Le    milieu...    L'observation 

dilTérenles    obaerTatioDS      sont  n'est  pas  fausse,  et  les  pigeons 

fort  exactes.  — En  font  beau-  peuvent  passer  pour  des  oiseaux 

vonp  m   une  seuU  ponte.  Voir  de  grand   vol,    sans  qu'ils  éga- 
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cette  fonction,  ils  pondent  un  petit  nombre  d  œufs  ; 
mais  ils  en  pondent  fréquemment,  parce  que  leurs 
corps  est  considérable  relativement,  parce  que  leur 
ventre  est  chaud,  et  très  puissant  décoction,  et  qu'en 
outre  ils  trouvent  facilement  leur  nourriture,  tandis 
que  les  oiseaux  à  serres  recourbées  ne  se  procurent 
la  leur  qu'à  grand'peine. 

^Les  petits  oiseaux  sont  lascifs;  ils  produisent 
beaucoup,  et  avec  la  même  fécondité  qu'on  voit  aussi 
dans  quelques  plantes.  La  croissance  du  corps  se 
change  en  excrétion  spermatique  ;  et  voilà  comment 
les  poules  Adrianiques  sont  les  plus  fécondes  de  toutes. 
La  petitesse  de  leur  corps  fait  que  toute  la  nourriture 
est  employée  à  faire  des  petits.  Les  poules  les  moins 
courageuses  pondent  plus  que  les  poules  qui  le  sont 
davantage.  Le  corps  de  celles-là  est  plus  humide  et 
plus  massif;  le  corps  des  autres  est  plus  maigre  et  plus 
sec;  et  c'est  surtout  dans  des  corps  ainsi  faits  que  le 


leut  cependant  les  oiseaux  de 
proie.  —  Leur  corps  est  consi- 
dérable relativement.  Il  faudrait 
peut-être  ajouter  :  i  à  l'éleiiduc 
de  leurs  ailes  •,  afin  de  complé- 
ter la  pensée.  —  Ils  trouvent 
facilement  leur  nourriture,  qui 
se  compose  eu  général  de  me- 
nus grains,  sans  parler  des  es- 
pèces domestiques,  dont  la  nour- 
riture est  toujours  assurée. 

§  8.  Sont  lascifs.  Ceci  s'ap- 
plique surtout  aux  passereaux, 
et  1  observation  est  très  juste. 
—  Les  poules  Adrianiques.  Ou 
(l'Adria.  Il  est  aussi  question  de 
celte  espèce  dans  THistoire  des 


Animaux,  liv.  VI,  ch.  i,  §  2. 
Adria  était  une  ville  d'Italie  ; 
mais  on  ne  sait  pas  précisément 
de  quelle  partie.  Les  poules 
Adrianiques  étaient  de  petite 
taille;  mais  elles  pondaient  tous 
les  jours  ;  elles  étaient  méchan- 
tes, et  mangeaient  souvent  leurs 
poussins.  —  La  petitesse  de 
leur  corps...  Cette  explication 
ne  parait  pas  bonne.  —  Les 
poules  les  moins  courageuses.. . 
Toute  cette  théorie  de  l'influence 
de  la  matière  sur  Tesprit  n'est 
pas  fausse ,  bien  que.  dans  ce 
cas-ci,  elle  soit  peut-être  exagé- 
rée.   —    Dans   des   corps   ainsi 
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courage  se  manifeste.  *De  plus,  chez  ces  oiseaux,  la 
petitesse  et  la  faiblesse  des  jambes  accroissent  encore 
leur  nature  lascive  et  prolifique,  comme  on  peut  l'ob- 
server même  chez  les  hommes.  Lanourriture,  qui, dans 
les  êtres  ainsi  constitués,  devrait  aller  aux  membres, 
se  tourne  alors  en  excrétion  spermatique;  et  ce  que 
la  Nature  enlève  d'un  côté,  elle  le  rend  et  l'applique 
de  l'autre.  Les  oiseaux  pourvus  de  serres  ont  des 
pattes  très  solides,  et  des  jambes  fort  grosses,  en  vue 
de  la  vie  qu'ils  doivent  mener;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
précisément  qu'ils  ne  sont,  ni  très  lascifs,  ni  très 
féconds.  La  cresserelle  est  le  plus  fécond  de  tous  ces 
volatiles  ;  et  c'est  à  peu  près  le  seul  des  oiseaux  pour- 
vus de  serres  qui  boive  ;  son  humidité  soit  naturelle, 
soit  prise  du  dehors,  le  rend  très  spermatique,  grâce 
aussi  à  la  chaleur  qui  est  originairement  en  lui.  D'ail- 
leurs, la  cresserelle  ne  fait  pas  beaucoup  d'oeufs,  et 
elle  en  j>ond  quatre  tout  au  plus.  *®I^  coucou,  qui 


faits.  Voir,  sur  le  caractère  dif- 
férent fies  animaux,  les  généra- 
lités (ic  l'Histoire  dos  Animaux, 
liv.  I.  ch.  I,  §  25.  p.  18,  de  ma 
Iraductton. 

§  8.  La  petitesse  et  la  faiblesse 
des  jatnoes...  même  chez  les 
hommes.  Cette  observation  est 
contestable,  et  l'on  ne  voit  pas 
bien  le  rapport  qu'Arislote  veut 
établir.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  l'usage  trop  fréquent  des 
organes  sexuels  maigrit  et  affai- 
blit les  jambes  et  les  jarrets 
plus  que  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  Ce  serait  alors  la 
lascivité  qui  serait  cause  de  la 
faiblesse  des  jambes,  et  non  pas 


au  contraire  la  faiblesse  des 
jambes  qui  causerait  la  lasci- 
vité. —  Se  tourne  alors  en  ex- 
crétion spermatique.  C'est  là  une 
des  théories  qui  semblent  le 
plus  chères  à  Aristote.  —  Elle 
l'applique  de  l'autre.  Même  re- 
marque. —  I.a  cresserelle.  Les 
mêmes  faits  sont  rapportés  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  I,  §  4.  et  VI,  ch.  ii,  §  2.  — 
Qui  boive...  Id.,  ibid. ,  liv.  VIII, 
ch.  V,  §  15. 

§  10.  Le  coucou...  Presque 
tout  ce  qui  est  dit  ici  du  coucou 
se  trouve  déjà  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI,  ch.  vu. 
§§  4  et  suiv.  ;  liv.  IX,  ch.  xx.  SS  t 
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n'est  pas  un  oiseau  pourvu  de  serres,  pond  très  peu, 
parce  qu'il  est  naturellement  froid;  et  ce  qui  le  prouve 
bien,  c'est  sa  timidité;  car  l'animal  qui  a  beaucoup 
de  sperme  doit  être  chaud  et  humide.  On  peut  voir 
combien  cet  oiseau  est  poltron,  puisque  tous  les 
oiseaux  sont  de  force  à  le  faire  fuir,  et  qu'il  pond  dans 
le  nid  des  autres.  ^^  La  classe  des  pigeons  ne  pond 
habituellement  que  deux  œufs  tout  au  plus.  Us  ne 
pondent  jamais  un  œuf  unique  ;  car  il  n'y  a,  parmi  les 
oiseaux  que  le  coucou  qui  en  fasse  un  seul,  et  encore 
en  pond-il  quelquefois  deux.  Les  pigeons  n'en  font 
pas  non  plus  beaucoup  à  la  fois;  mais  ils  en  font  sou- 
vent, deux  ou  trois  au  plus;  le  plus  ordinairement 
ils  en  font  deux  ;  c'est-à-dire,  des  nombres  entre  un 
et  plusieurs. 

'*0n  peut  se  convaincre,  en  observant  les  faits, 
que,  chez  les  animaux  très  féconds,  c'est  la  nourriture 
qui  se  convertit  en  sperme.  Même  parmi  les  arbres, 
ceux  qui  ont  produit  trop  de  fruits  dépérissent  après 
les  avoir  portés,  parce  que  le  corps  n'a  pas  reçu  assez 


et  suiv.;  ibid.,  ch.   xxxviii,  §  6, 


n. 


§  11.  La  classe  des  pigeons. 
Ce  paragraphe  entier  n'est  guère 
qu'une  repétition  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  antérieurement  sur  les 
pigeons,  dont  les  mœurs  sont 
faciles  à  observer  dans  l'état  de 
domesticité.  —  Ils  en  font  deux. 
C'est  exact.  —  C'est-à-dire... 
Cette  explication  fort  inutile 
pourrait  bien  être  une  interpo- 
lation. 


§  12.  En  observant  les  faits. 
C'est  la  méthode  habituelle  d'A- 
ristote,  et  il  la  recommande  aux 
naturalistes  toutes  les  fois  qu*il 
en  trouve  l'occasion.  —  Même 
parmi  les  arbres.  Plus  haut,  §8. 
il  y  a  déjà  une  indication  de  ce 
genre,  et  un  rapprochement  en- 
tre les  plantes  et  les  animaux, 
sous  le  rapport  de  la  fécondité. 
—  Dépérissent.  C'est  peut-être 
exagéré.  —  Constater  ce  phéno" 
mène  sur  les  végétaux.   On   ne 
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de  nourriture.  On  peut  constater  ce  phénomène  sur 
les  végétaux  après  l'été,  surtout  sur  ceux  qui  ont  des 
gousses,  par  exemple  sur  le  blé  et  sur  d'autres  plantes 
semblables,  qui  emploient  toute  la  nourriture  qu'elles 
prennent  à  former  leur  graine,  et  dont  les  graines 
sont  en  effet  très  abondantes.  *'  On  a  vu  des 
poules  qui,  après  avoir  beaucoup  pondu,  et  même 
pondu  jusqu'à  deux  œufs  par  jour,  sont  mortes  de 
cette  fécondité  excessive.  C'est  que  les  oiseaux  et  les 
plantes  s'épuisent  également;  et  que  cet  accident 
vient  en  eux  de  la  surabondance  de  l'excrétion  sper- 
matique.  C'est  là  aussi  chez  le  lion  ce  qui  provoque 
une  stérilité  qui  se  manifeste  avec  le  temps.  Ainsi,  la 
lionne,  à  sa  première  portée,  fait  cinq  ou  six  petits  ; 
l'année  suivante,  elle  n'en  a  plus  que  quatre  ;  l'année 
d'ensuite,  trois;  et  puis,  elle  n'en  fait  plus  qu'un  seul; 
enfin,  elle  n'en  fait  plus  du  tout,  comme  si  l'excrétion 


peut  pas  douter  qu'Aristote  ne 
se  fût  occupé  personnellement 
de  botanique;  c'est  lui  qui  a 
inspiré  les  admirables  ouvrages 
de  Théophraste,  son  disciple. 
—  Qui  ont  des  gousses.  Peut- 
être  l'expression  dont  je  me 
sers  ici  n  est-elle  pas  très  juste  ; 
car  le  blé  n'a  pas  de  gousses 
proprement  dites.  Le  mot  de 
Gousse  s'applique  surtout  aux 
légumineuses.  Sur  le  blé.  voir 
la  Botanique  de  MM.  Le  Maout 
et  Decaisne,  pp.  608  et  suiv. 
Les  iriticées,  dans  lesquelles  est 
compris  le  froment  proprement 
dit,  forment  la  treizième  tribu 
des  graminées,  et  elles  sont  les 


plus  répandues  sur  la   surface 
de  notre  terre. 

§  13.  On  a  vu  des  poules...  Il 
n'y  a  rien  d'improbable  en  ceci. 
—  Deux  œufs  par  jour...  mor- 
tes. Les  mêmes  faits  sont  rap- 
portés dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  I,  §  2.  —  Sura- 
bondance de  l'excrétion  sperma- 
tique.  L'explication  est  très 
plausible.  —  La  lionne j  à  sa 
première  portée...  Les  mêmes 
faits  relatifs  à  la  fécondité  de 
la  lionne  sont  rapportés  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  xxviii,  §  3,  p.  393,  de  ma 
traduction  ;  seulement,  dans  ce 
passage,   il   ne  s'agit  que   des 
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spermatique  était  épuisée,  et  comme  si,  avec  Tàge  qui 
s'en  va,  le  sperme  s'en  allait  ainsi  que  lui. 

**  On  voit  donc  que  parfois  certains  oiseaux  ont  des 
œufs  clairs;  et  Ton  a  dit  quels  sont  ceux  qui,  parmi 
eux,  font  beaucoup  de  petits,  et  ceux  qui  n'en  font 
presque  pas.  On  sait  aussi  quelles  sont  les  causes  de 
ces  faits.  Nous  avons  également  déjà  dit  que  les  œufs 
clairs  se  produisent,  parce  que  la  femelle  a  en  elle  la 
matière  spermatique,  mais  que  les  oiseaux  n'ont  pas 
de  sécrétions  mensuelles,  comme  en  ont  les  vivipares 
pourvus  de  sang.  Dans  ces  derniers  animaux,  les  uns 
ont  une  évacuation  plus  abondante,  tandis  que  pour 
les  autres  elle  l'est  moins  ;  mais  elle  l'est  toujours 
assez  pour  être  reconnaissable.  '"Il  n'y  en  a  pas  plus 
chez  les  poissons  que  chez  les  oiseaux  ;  et  voilà  com- 
ment, chez  les  poissons,  la  constitution  des  fœtus  se 
fait  sans  copulation,  comme  il  arrive  aussi  chez  les  oi- 
seaux, où  d'ailleurs  le  phénomène  est  moins  évident. 
La  nature  des  poissons  est  plus  froide.  Chez  les 
oiseaux,  cette  sécrétion,  qui,  dans  les  vivipares,  prend 


lionnes  de  Syrie.  BuObu  a  d'ail- 
leurs réfuté  tout  au  long  •  ces 
petites  erreurs  d'un  grand  hom- 
me ■  ;  tome  XYI,  p.  21,  édit.  de 
1830. 

§  14.  Des  œufs  clairs.  Voir 
plus  liaut,  §  5.  —  L'on  a  dit. 
Id.,  ibid.  —  Nous  avons  égale- 
ment déjà  dit.  Voir  plus  haut, 
liv.  I,  ch.  XV,  §  7  ;  liv.  II,  ch.  vu, 
,^  3  ;  et  Histoire  des  Animaux, 
liv.  V,  ch.  I,  §  6,  et  liv.  VI,  ch. 
III,  §  15.   —   Plus  abondante... 


elle  l'est  moins.  Ces  observa- 
tions sont  très  exactes.  —  Pour 
être  reconnaissable.  Ceci  atteste 
qu'Aristote  avait  observé  les 
faits  très  attentivement. 

§  15.  Comme  il  arrive  aussi 
chez  les  oiseaux.  Il  y  a  copula- 
tion chez  les  oiseaux;  Terreur 
est  évidente;  et  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  p.  218,  ont  cru  pou- 
voir regarder  ce  passage  comme 
apocryphe  ;  on  ne  peut  qu'être 
de  leur  avis.  —  Se  montre  aux 
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la  forme  de  menstrues,  se  montre  anx  époques  fixes 
de  l'excrétion;  et  Comme  la  région  du  diaphragme  est 
chaude  en  eux,  cette  sécrétion  y  prend  ses  propor- 
tions complètes  et  la  grosseur  qu'elle  doit  avoir. 
**  Mais  pour  les  oiseaux  aussi  bien  que  pour  les  pois- 
sons, les  oçufs  restent  incomplets  sous  le  rapport  de 
la  génération,  s'il  n'y  a  pas  intervention  du  mâle  et 
de  sa  semence.  Du  reste,  nous  avons  déjà  expliqué  la 
cause  de  ces  phénomènes.  S'il  n'y  a  pas  d*œufs  clairs 
chez  les  oiseaux  de  grand  vol,  cela  tient  à  la  même 
cause  qui  les  empêche  d'avoir  beaucoup  de  petits. 
Chez  les  oiseaux  pourvus  de  serres,  il  y  a  très  peu 
d'excrétion  et  de  résidu,  et  ils  ont  besoin  du  mâle  pour 
exciter  la  sécrétion  de  ce  résidu.  Si  les  œufs  clairs  sont 
plus  nombreux  que  les  œufs  féconds,  bien  qu'ils  soient 
toujours  de  dimension  plus  petite,  cela  vient  d'une 


vpuques  fixes  de  l'excrétion.  II 
ncKemblc  pas  que  ceci  soit  exact, 
»!  toutefois  j'ai  bien  reudu 
rt*  p«issagc  obscur.  —  Ses  pro- 
portions complètes...  la  gros- 
seur. Tout  ceci  semble  se  rap- 
Î porter,  chez  les  oiseaux,  à  la 
brmatioii  de  l'œuf  et  de  sa  co- 
quille. 

§  16.  Pour  les  oiseaux...  pour 
les  poissons.  L'expression  dé- 
passe sans  doute  ici  la  pensée 
de  l'autour;  le  rapprochement 
nest  pas  si  étroit;  et  les  diffé- 
rooces  ont  été  souvent  signalées 
nar  AHstote  lui-raéme.  —  Sous 
le  rapport  de  la  génération.  C'est- 
à-dire  que,  de  part  et  d^autre. 
l'cFuf  ne  produit  rien  sans  Tin- 
terrention    du     mâle  ;    mais    le 


mode  de  cette  intervention  est 
fort  difFérent.  —  Nous  avons 
déjà  expliqué.  Voir  plus  haut, 
liv.  II.  ch.  I.  §  9,  et  passim.  — 
Les  oiseaux  de  grand  vol.  Ce 
sont  surtout  les  oiseaux  de 
proie  ;  il  est  d'ailleurs  plus  dif- 
ficile de  les  bien  observer.  — 
A  la  même  cause.  L'explication 
est  tout  au  moins  fort  ingé- 
nieuse, si  elle  n'est  pas  exacte. 
—  Ils  ont  besoin  du  mâle.  Ceci 
ne  se  comprend  pas  bien,  puis- 
qu'à  cet  égard  les  oiseaux  de 
grand  vol  sont  comme  tous  les 
autres  oiseaux.  —  Si  les  œufs 
clairs.  Chez  les  oiseaux  ordi- 
naires, et  surtout  chez  les  galli- 
nacés. —  Que  les  œufs  féconds. 
J'ai    adopté     la    correction     de 
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seule  et  même  cause.  C'est  parce  qu'ils  sont  impar- 
faits qu'ils  sont  moins  gros  ;  et  c'est  parce  qu'ils  sont 
moins  gros  qu'ils  sont  plus  nombreux.  Le  goût  en  est 
moins  agréable,  parce  que  la  coction  y  a  été  poussée 
moins  loin;  car  toujours  le  produit  est  d'autant  plus 
agréable  au  goût  que  la  coction  en  a  été  plus  com- 
plète. 

'^On  peut  voir  assez  bien,  pour  les  oiseaux  et  pour 
les  poissons,  que  la  génération  ne  peut  pas  être  com- 
plète sans  l'action  des  mâles;  mais,  chez  les  poissons, 
on  ne  voit  pas  aussi  clairement  qu'il  puisse  y  avoir  de 
conception  sans  mâles.  C'est  ce  qu'on  peut  oberver 
surtout  chez  les  poissons  de  rivière,  dans  les  rougets 
par  exemple;  car  il  y  en  a  qui  pondent  immédiate- 
ment des  œufs,  comme  on  l'a  remarqué  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  en  parlant  de  cette  exception.  ^'  En  gé- 
néral, du  moins  dans  les  oiseaux,  les  œufs  même 
venus  d'une  copulation  ne  prennent  leur  développe- 


MM.  Aubert  et  Wimmer,  p.  220, 
note.  —9  Moins  gros.  Ceci  n*est 
pas  exact.  —  Le  goût  en  est 
moins  agréable.  Ceci  prouve 
des  observations  attentives;  mais 
ces  observations  n'offraient  au- 
cune difficulté.  La  science  mo- 
derne n'a  pas  attaché  aux  œufs 
clairs  l'importance  qu'y  attachait 
le  naturaliste  grec.  —  La  coc- 
tion  en  a  été  plus  complète.  Cette 
explication  n'a  rien  que  de  plan* 
siblc. 

§  17.  Qu'il  puisse  y  avoir  de 
conception  sans  mâles.  Comme 
il  s'agit  ici  des  œufs  que  la  fe- 
melle peut  produire  sans  le  mâle, 
il  semble  qu'au  contraire  le  phé- 


nomène est  bien  plus  apparent 
que  chez  les  oiseaux,  puisque 
les  œufs  sont  déposés  avant  que 
le  mâle  ne  les  imbibe  de  sa 
laite.  —  Dans  les  rougets  par 
exemple.  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer  mettent  ces  mots  entre  cro- 
chets, comme  étant  apocryphes, 
parce  que  bien  des  manuscrits 
les  omettent.  —  Dans  l* Histoire 
des  Animaux.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  lY,  ch.  ii, 
§  5,  p.  113,  de  ma  traduction. 
L'identification  du  rouget  n'est 
pas  certaine.  Voir  aussi  ibid., 
liv.  YI,  ch.  XIII,  sur  les  œufs  des 
poissons  en  général. 

§  18.  Venus  d'une  copulation. 
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ment  ordinaire  que  si  l'oiseau  a  été  coché  plusieurs 
fois  de  suite.  Ceci  tient  à  la  même  cause  qui  agit  chez 
les  femmes,  où  le  rapprochement  sexuel  fait  remonter 
la  sécrétion  des  menstrues;  la  matrice  échauffée 
attire  le  liquide,  et  les  canaux  s'ouvrent.  C'est  là  pré- 
cisément ce  qui  arrive  aussi  dans  les  oiseaux;  le  résidu 
qui  correspond  aux  menstrues  ne  s'accumule  que  peu 
à  peu  ;  il  ne  filtre  point  au  dehors,  parce  qu'il  n'est 
pas  assez  abondant,  et  que  les  matrices  sont  en  haut 
sous  le  diaphragme  ;  mais  il  coule  alors  dans  la  ma- 
trice même  ;  et,  en  coulant  à  travers  la  matrice,  il  y 
nourrit  et  y  fait  grossir  l'œuf,  comme  les  embryons 
des  vivipares  se  nourrissent  par  le  cordon  ombilical. 
**I1  suffît  que  les  oiseaux  aient  été  cochés  une 
seule  fois  pour  qu'ils  aient  presque  toujours  des  œufs; 
mais,  en  ce  cas,  ces  œufs  sont  extrêmement  petits. 
C'est  là  ce  qui  a  fait  croire,  vulgairement,  que  les  œufs 
clairs  ne  viennent  pas  directement  de  la  femelle,  mais 
qu'ils  sont  simplement  le  reste  d'une  copulation  anté- 


A  l'opposé  des  œufs  clairs,  qui 
sont  produits  sans  que  le  mâle 
se  soit  rapproché  de  la  femelle. 
—  Plusieurs  fois  de  suite.  Le 
fait  parait  exact.  —  Fait  remon- 
ter ta  sécrétion  des  menstrues. 
L'expression  n'est  peut-être  pas 
très  juste;  mais  le  fait  est  vrai, 
puisque  les  menstrues  cessent 
dès  que  la  conception  a  eu 
lieu;  et  Ton  peut  dire  en  quel- 
que sorte  que  les  menstrues  re- 
montent, puisqu'elles  ne  sor- 
tent plus,  et  qu'elles  vont  servir 
au  développement  du  fœtus.  — 
Et  les  canaux  s'ouvrent.  Ceci 


est  obscur  ;  et  l'expression,  trop 
concise. —  Ce  qui  arrive...  dans 
les  oiseaux.  C'est  une  théorie 
plutôt  qu'une  observation  ;  mais 
cette  théorie  est  fort  ingénieuse. 
—  En  haut  sous  le  diaphragme. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  I,  §§  17  et  18.  —  Y 
fait  grossir  l'œuf.  Le  fait  est 
évident.  —  Par  le  cordon  ombi- 
lical. Tous  ces  rapprochements 
sont  aussi  exacts  que  curieux. 

§  19.  Extrêmement  petits.  Je 
ne  sais  pas  si  ce  fait  a  été  vé- 
rifié par  la  science  moderne.  — 
f.e  reste  d'une  copulation  anté- 
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rieure.  C'est  là  une  erreur,  qui  ne  peut  se  soutenir 
(levant ce  fait,  d'une  observation  positive,  quedejeunes 
poules  et  de  jeunes  oies  ont  eu  des  œufs  sans  aucun 
accouplement.  Il  en  est  de  même  pour  les  perdrix 
femelles.  Qu'elles  n'aient  jamais  été  montées  ou 
qu  elles  le  soient,  après  avoir  été  conduites  à  la  chasse, 
il  leur  sufHt  de  sentir  le  mâle,  ou  d'entendre  sa  voix, 
tantôt  pour  être  pleines,  et  tantôt  pour  pondre  sur-le- 
champ  '°.  Il  en  est,  dans  ce  cas,  absolument  comme  il 
en  est  pour  Tespèce  humaine  et  pour  les  quadru- 
pèdes. Quand  les  corps  sont  déjà  dans  l'orgasme 
sexuel,  il  suffit  de  la  vue  et  du  moindre  attouchement 
pour  que  le  sperme  sorte.  Or,  les  perdrix  sont  fort 
lascives,  et  elles  ont  naturellement  beaucoup  de 
liqueur  spermatique.  Il  ne  leur  faut  donc  qu'un  très 
léger  mouvement,  quand  elles  sont  dans  cette  exci- 


rieure.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  cb.  II,  §  6.  L'ex- 
plication était  tout  à  fait  fausse 
par  l'excellente  raison  qu'en 
donne  Aristote  ;  mais  ce  pas- 
sage, entre  bien  d'autres,  prouve 
que.  de  son  temps,  on  discutait 
tous  ces  faits  avec  grand  inté- 
rêt. —  Ont  eu  des  œufs.  Sous- 
entendu  :  Clairs.  —  Pour  tes 
perdrix  femelles.  Voir  le  même 
récit  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  II,  §  14.  MM. 
Aubert  et  Wimmcr  ne  voient  là 
qu'un  conte  de  chasseurs  ;  on 
ne  saurait  les  contredire.  Les 
nhasseurs  grecs  étaient  sujets  à 
caution,  non  moins  que  les  nô- 
tres. 

§  20.  Pour  l'espèce   humaine. 
Le  cas  que  cite  Aristote  est  es- 


sentiellement pathologique;  et 
pour  qu'il  se  produise,  il  faut 
que  les  organes  soient  déjà  très 
affaiblis.  —  De  la  vue  ou  du 
moindre  attouchement.  Cela  n'est 
vrai  que  dans  la  supposition 
d'une  maladie,  ou  d'un  excessif 
relâchement  des  organes  et  des 
tissus.  L'explication  appliquée 
aux  perdrix  n'est  donc  pas  exacte, 
comme  l'auteur  le  croit.  —  Beau- 
coup de  liqueur  spermatique.  Le 
fait  parait  certain  ;  mais  il  ne 
porte  pas  toutes  les  consé- 
quences qu'Aristotc  croit  pou- 
voir en  tirer.  —  Un  très  léger 
mouvement.  C'est  l'excitation  in- 
time des  organes,  et  non  un 
mouvement  venu  du  dehors. 
Quelque  jugement  qu'on  porte 
sur  tout  ce  passage,   il   prouve 
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lation,  pour  que  l'excrétion  se  produise  aussitôt  en 
elles,  et  pour  que  des  œufs  clairs  se  forment  dans 
celles  qui  n'ont  pas  été  cochées,  tandis  que,  dans  celles 
qui  l'ont  été,  les  œufs  prennent  leur  croissance  et 
arrivent  bien  vite  à  leur  perfection. 

**  Parmi  les  animaux  qui  sont  ovipares  extérieure- 
ment, les  oiseaux  pondent  un  œuf  complet;  mais  les 
poissons,  comme  on  vient  de  le  dire  plus  haut,  font 
un  œuf  incomplet,  qui  ne  peut  se  développer  qu'au 
dehors.  C'est  que  la  race  des  poissons  produit  énor- 
mément; et  comme  ils  ne  pourraient  tout  garder  en 
dedans,  jusqu'au  bout,  ils  doivent  pondre  au  dehors. 
Si,  d'ailleurs,  l'émission  des  œuts  est  rapide,  c'est 
parce  que  les  matrices  se  trouvent  près  des  organes 
sexuels,  dans  les  poissons  qui  sont  ovipares  au  dehors. 
"  Les  œufs  des  oiseaux  sont  de  deux  couleurs  ;  mais 
les  œufs  des  poissons  n'en  ont  jamais  qu'une.  On 
comprendra  aisément  la  cause  de  cette  double  cou- 
leur, en  songeant  à  la  fonction  des  deux  parties  de 


toujours  combien  Aristote  était 
attentif  dans  ses  observations. 

§  21.  Un  œuf  complet.  C*est- 
à-dire,  qui  porte  tout  à  la  fois  le 
germe  du  jeune,  et  les  aliments 
nécessaires  pour  qu'il  se  dcve* 
loppe  et  qu'il  vive.  11  faut  ajou- 
ter  néanmoins  que  l'incubation 
achève  au  dehors  ce  que  le  pa- 
rent a  commencé  au  dedans.  — 
Pluê  haut,  §  17.  et  passim.  — 
Un  œuf  incomplet,  rarce  qu'il 
faut  que  le  mule  répande  sa 
laite  dessus,  et  que,  sans  cet 
arto  du  mâle,  l'œuf  à  lui  seul  ne 
produirait  rien.  —  Tout  garder 


en  dedans.  Voir  des  observa- 
tions analogues  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  YI,  ch.  xii, 
1^  i  et  suiv.;  et  VI,  ch.  xvi.  §  8. 

—  C'est  parce  que  les  matrices... 
L'explication  ne  suffit  pas. 

§  22.  De  deux  couleurs.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  où  sont 
donnés  de  plus  amples  détails, 
liv.  VI,  ch.  II,  §  11,  et  ch.   m. 

—  N'en  ont  jamais  qu'une.  Le 
fait  parait  exact;  mais  il  est 
possible  que  des  recherches  ul- 
térieures montrent,  grâce  au 
microscope,  que  le  phénomène 
est  le  même  dans   les   œufs  du*» 
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Tœuf,  le  blanc  et  le  jaune.  Cette  division  intérieure 
de  Fœuf  vient  du  sang  ;  et  aucun  animal  privé  de  sang 
ne  fait  des  œufs  de  ce  genre.  Le  sang,  on  Ta  dit  de 
reste,  est  la  matière  des  corps.  Une  portion  de  l'œuf 
importe  davantage  à  la  forme  de  Tanimal  qui  doit 
naître  ;  c'est  la  portion  chaude  ;  l'autre,  qui  est  plus 
terreuse,  fournit  la  consistance  matérielle  du  corps,  et 
elle  est  plus  éloignée  de  la  forme  qu'il  prend. 
''Dans  tous  les  œufs  qui  ont  deux  couleurs,  l'animal 
reçoit  du  blanc  de  l'œuf  le  principe  de  la  génération, 
parce  que  le  principe  vivant  est  dans  la  portion 
chaude  ;  il  reçoit  du  jaune  la  nourriture  dont  il  a 
besoin.  Chez  les  animaux  qui  ont  une  nature  plus 
chaude,  les  deux  portions  d'où  viennent  le  principe  de 
vie  et  le  principe  de  la  nutrition  se  séparent;  ici  le 
blanc,  là  le  jaune.  La  portion  pure  et  blanche  est 


poissons  que  dans  les  œufs  des 
oiseaux.  —  Intérieure.  3' ai  ajouté 
ce  mot.  —  De  ce  eenre,  J*ai 
ajouté  également  ceci  ;  et  alors, 
on  comprend  bien  l'observa- 
tion  d'Aristote.  Autrement,  on 
devrait  croire  à  une  erreur  qui 
serait  eu  contradiction  mani- 
feste avec  toutes  ses  théories  ; 
car  il  y  a,  même  selon  lui,  une 
foule  aauimaux  exsangues  qui 
produisent  des  œufs;  voir  la 
note  de  MM.  Aubert  et  Wim- 
raer,  p.  222,  qui  proposent  de 
rejeter  toute  cette  petite  phrase  ; 
on  peut,  je  crois,  la  conserver, 
si  1  on  admet  l'addition  fort  lé- 
gère que  j*y  fais,  et  qui  me  sem- 
ble justiGée  par  tout  le  contexte. 
. —  Le  sang,  on  Va  dit  de  reste. 


Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  XIV,  ^  1  et  suiv.  ; 
voir  aussi  le  Traité  des  Parties 
des  Animaux,  liv.  II,  ch.  iv,  et 
passim.  —  La  portion  chaude. 
C'est  sans  doute  le  blanc,  puis- 
que le  jaune  sert  à  la  nourri- 
ture du  poussin.  J*ai  suivi  dans 
ce  passage  la  correction  propo- 
sée par  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer.  —  Matérielle.  J'ai  ajouté 
ce  mot. 

§  23.  Qui  ont  deux  couleurs. 
Sur  les  rapports  du  blanc  et  du 
jaune,  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  YI,  ch.  II  et  m.  — 
Le  principe  vivant.  Ceci  est  fort 
exact,  quoique  l'expression  soit 
un  peu  vague.  —  Une  nature 
plus  chaude.   Ce    sont   lef%  oi- 
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toujours  plus  considérable  que  la  portion  jaune  et 
terreuse.  Au  contraire,  chez  ceux  qui  sont  moins 
chauds  et  plus  humides,  le  jaune  est  plus  considérable 
et  plus  liquide.  **0n  observe  bien  cette  différence 
dans  les  oiseaux  de  marais  ;  ils  sont  d'une  nature  plus 
aqueuse  et  plus  froide  que  les  oiseaux  de  terre.  Aussi, 
ont-ils  la  portion  appelée  la  Lécithe  très  abondante  et 
moins  jaune,  parce  que  le  blanc  en  est  moins  séparé. 
Ceux  des  ovipares  qui  sont  déjà  froids  par  leur 
nature,  et  qui  sont  encore  plus  aqueux  que  ces 
oiseaux,  comme  le  sont  tous  les  poissons,  n'ont  plus 
le  blanc  bien  séparé,  parce  qu'il  est  en  petite  quantité, 
tandis  que  le  froid  et  le  terreux  est  considérable.  Voilà 
comment  les  œufs  des  poissons  n'ont  jamais  qu'une 
couleur,  et  comment  leur  jaune  est  blanc,  et  leur  blanc 
est  jaune. 

*'  Les  œufs  des  oiseaux,  même  les  œufs  clairs,  sont 
de  deux  couleurs,  parce  qu'ils  ont  les  éléments  dont 
sont  formées  les  deux  parties,  l'un  pour  le  principe 


seaux.  —  Plus  considérable. 
C'est  ce  qu*on  peut  aisément  vé' 
rifier  sur  le  premier  œuf  venu. 
—  Chez  ceux  qui  sont  moins 
chauds.  Il  aurait  fallu  désigner 
plus  précisément  les  animaux 
dont  il  s'agit.  Au  paragraphe 
suivant,  Aristote  applique  cette 
observation  spécialement  aux 
oiseaux  de  marais. 

§  24.  La  portion  appelée  la 
IJcithe.  Il  paraîtrait  que  cette 
expression  de  Lécithe  était  en- 
core assez  nouvelle  quand  Aris- 
tote rappliquait;  elle  se  trouve 
déjà  danï»    l'Histoire   des   Ani- 


maux, liv.  Yly  ch.  III,  §  16,  où 
elle  ne  parait  pas  signifier  autre 
chose  que  le  jaune  de  Tœuf  dans 
les  œufs  à  deux  jaunes.  Ici,  il 
semblerait  que  Lécithe  aurait 
une  signification  plus  étendue, 
et  que  ce  serait  la  partie  blan- 
che qui  sépare  les  deux  jaunes. 
—  N  ont  plus  le  blanc  bien  sé- 
paré. L'explication  est  très  in- 
génieuse. —  Voilà  comment... 
Je  ne  sais  pas  si  la  science  ac- 
tuelle accepte  cette  théorie. 

§  25.  Même  les  œufs  clairs. 
Ce  retour  sur  les  œufs  clairs 
n'était  pas  nécessaire,  après  tout 
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vital,  l'autre  pour  la  Dourriture.  Mais  tout  cela  est 
incomplet;  et  il  \  faut  pour  complément  l'interven- 
tion du  maie.  Les  œufs  clairs  deviennent  féconds  si, 
à  un  certain  moment  donné,  la  femelle  a  été  cochée 
par  le  mâle.  Ce  ne  sont  pas,  par  conséquent,  le  mâle 
et  la  femelle  qui  causent  la  double  couleur,  comme  si 
le  blanc  venait  du  mâle,  et  le  jaune  de  la  femelle;  les 
deux  viennent  également  de  la  femelle  ;  seulement, 
Tun  est  chaud,  et  l'autre  est  froid.  '*Dans  les  ani- 
maux où  la  chaleur  est  forte,  elle  se  sépare  ;  dans 
ceux  où  elle  est  moindre,  elle  ne  peut  pas  se  séparer. 
Aussi,  les  œufs  de  ces  animaux  qui  ont  peu  de  cha- 
leur ne  sont-ils,  on  le  répète,  que  d'une  couleur;  la 
semence  n'a  pu  en  constituer  qu'une  seule.  Yoilà 
aussi  pourquoi  l'embryon  dans  les  oiseaux  parait  tout 
d'abord  blanc  et  petit;  avec  le  temps,  il  devient 
jaune  entièrement,  à  mesure  que  la  partie  sanguine 
toujours  de  plus  en  plus  forte  se  mêle  au  reste.  Enfin, 


ce  qui  en  a  été  dit  antérieure- 
ment. —  Pour  complément.  J'ai 
ajouté  ces  mots,  pour  rendre 
toute  la  force  de  l'expression 
grecque.  —  A  un  certain  mo- 
ment donné.  Ou  peut-être  :  c  Si 
à  un  moment  quelconque...  •  — 
Qui  causent  la  double  couleur. 
11  eût  été  bon  de  dire  par  qui 
cette  théorie  avait  été  soutenue. 
Elle  est  curieuse  ;  mais  sans 
doute  elle  n'a  rien  de  fondé.  — 
Viennent  également  de  la  fe- 
melle. C'est  là  ce  qui  semble 
évident.  —  L'un  est  chaud.  C'est 
le  blanc.  —  L'autre  est  froid. 
C  est  le  jaune. 


§  26.  Elle  se  sépare.  Ou.  Elle 
se  divise.  Alors,  la  chaleur  for- 
merait, d'une  part,  le  blanc,  et  le 
jaune,  d'autre  part.  Dans  les 
poissons,  la  chaleur  ne  serait 
pas  assez  intense  pour  pouvoir 
opérer  cette  division.  —  De  ces 
animaux  qui  ont  peu  de  cha- 
leur.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
explicite  ;  mais  le  sens  n'est  pas 
douteux.  —  Voilà  aussi  pour- 
quoi. La  liaison  n'est  pas  très 
évidente  entre  les  deux  idées. 
—  Blanc  et  petit.  L'observation 
est  juste.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  YI,  ch.  ii.  sur  le 
développement       successif     de 
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la  chaleur  se  séparant,  le  blanc  se  met  complètement 
à  la  circonférence,  comme  un  liquide  qui  bout  éga- 
lement partout.  "  Le  blanc  est  liquide  de  sa  propre 
nature,  et  il  a  en  lui  la  chaleur  qui  donne  la  vie.  Il  se 
sépare  circulairement,  tandis  que  la  partie  jaune  et 
terreuse  reste  en  dedans.  Si  Ton  mêle  des  œufs  dans 
un  plat  ou  dans  tel  autre  vase,  et  qu'on  les  fasse  cuire 
au  feu,  sans  trop  presser  le  mouvement  de  la  chaleur 
et  la  séparation  qui  se  fait,  dans  les  œufs  réunis, 
comme  elle  se  ferait  dans  un  seul  œuf,  Tensemble 
de  tous  les  œufs  mélangés  devient  jaune  au  milieu, 
et  le  blanc  vient  se  ranger  circulairement. 


l'œuf  et  du  poussin.  —  La  par' 
ti<  sanguine.  L'cxplicatiou  est 
tuut  au  moins  très  plausible.  — 
Se  met  complètement  à  la  cir- 
conférence. Le  fait  est  exact  : 
mais  la  comparaison  qui  suit 
ne  l'est  pas  autant;  elle  ij*est 
peut-être  qu'une  interpolation. 
§  27.  Il  a  en  lui  la  chaleur, 
qui  lui  a  été  tralismise  par  le 
contact  du  mâle,  qui  seul  peut 
donner  la  vie.  —  Circulaire- 
ment. C'est-à-dire  qu'il  entoure 
le  jaune  tout  entier.  —  Et  ter- 
reuse. Ceci  est  conforme  à  tou- 
tes les  théories  aristotéliques, 
conséquence  de  la  théorie  gé- 
nérale des  quatre  éléments.  — 
Si  Von  mêle   des  ceufs   dans  un 


plat...  L'expérience  qu'indique 
Aristote  n*est  pas  très  difficile 
à  faire;  mais  elle  exige  encore 
assez  de  précautions,  pour  que 
les  choses  se  passent  comme 
on  It;  désire.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
la  description  que  fait  l'auteur 
prouverait  une  fois  de  plus  avec 
quelle  attention  il  observait  les 
phénomènes.  Comme  c'est  ici 
un  phénomène  que  la  science 
crée  tout  exprès,  c'est  une  ex- 
périence proprement  dite;  ce 
n'est  plus  une  observation.  Elle 
est  déjà  exposée  tout  au  long, 
et  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mesy  Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  II,  §  12,  p.  265,  de 
ma  traduction. 


T.  11. 
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CHAPITRE  II 

De  la  production  du  jaune  et  du  blauc  dans  l'œuf;  la  pointe  de 
l'œuf  sort  la  dernière,  parce  qu'elle  contient  le  principe  vital;  de 
la  manière  dont  l'œuf  se  nourrit  et  se  développe;  mollesse  ini- 
tiale de  la  coquille,  qui  ne  durcit  qu'au  contact  de  l'air  ;  diffé- 
rence entre  la  sortie  des  petits  chez  les  vivipares  et  la  sortie 
des  petits  des  ovipares;  le  jaune,  et  non  pas  le  blanc,  est  le  lait 
du  poussin  ;  sollicitude  naturelle  des  parents  pour  les  petits; 
différence  du  blanc  et  du  jaune;  citation  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux; organisation  auatomique  des  cordons  ombilicaux;  des 
chorions;  études  sur  les  grands  animaux  plus  faciles  à  faire  que 
sur  les  petits. 

*  On  a  expliqué  d'où  vient  que  les  oeufs  ont  tantôt 
une  couleur  unique;  et  tantôt,  deux  couleurs.  Dans 
les  œufs,  le  principe  qui  vient  du  mâle  se  sépare 
pour  aller  vers  le  point  où  l'œuf  se  rattache  a  la  ma- 
trice ;  et  dans  les  œufs  à  deux  couleurs,  la  forme  des 
deux  bouts  devient  dissemblable.  Elle  n'est  pas  tout  a 
fait  ronde;  et  elle  est  plus  pointue  à  Tun  des  bouts, 
parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  difierence  pour  le  blanc, 
où  l'œuf  a  son  principe.  Aussi,  l'œuf  est-il  plus  dur  en 


§  1.  On  a  expliqué.  Dans  le 
chapitre  précédent,  et  dans  les 
passages  assez  nombreux  aux- 

?[uel8  il  se  réfère.  —  Une  cou- 
eur  unique.  Comme  les  œufs 
des  poissons.  —  Deux  couleurs. 
Comme  ceux  des  gallinacés,  et 
des  oiseaux  en  général.  — Pour 
aller  vers  le  point..,  Aristote  ne 
dit  pas  comment  il  a  pu  s'as- 
surer de  ce  fait,  et  la  science 
moderne  ne  parait  pas  non  plus 


s'en  être  occupée.  —  La  forme 
des  deux  bouts  devient  dissem- 
blable. Cette  observation  est 
fort  juste,  comme  chacun  le 
sait.  Quel  est  le  but  de  cette 
différence  ?  et  d'où  vient-elle  ?  Il 
est  certain  qu'elle  doit  corres- 
pondre à  quelque  nécessité  na- 
turelle; et  Aristote  a  bien  fait 
de  se  poser  la  question,  quoi 
qu'on  puisse  contester  l'expli- 
cation qu'il  en  donne.  —  i/ceuf 
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ce  point  qu'il  ne  Test  en  bas,  parce  qu'il  est  néces- 
saire de  couvrir  et  de  protéger  le  principe.  ^  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  la  partie  pointue  de  l'œuf 
sort  la  dernière.  La  portion  ajoutée  par  le  mâle  sort 
en  dernier  lieu,  parce  que  cette  portion  ajoutée  tient 
au  principe,  et  que  le  principe  est  dans  la  pointe. 
On  peut  faire  la  même  observation  sur  les  semences 
des  plantes.  Le  principe  de  la  semence  y  est  ajouté, 
tantôt  dans  les  tiges,  tantôt  dans  les  enveloppes, 
tantôt  dans  les  péricarpes.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
clairement  dans  les  plantes  qui  ont  des  cosses.  La  où 
se  trouve  la  commissure  des  deux  valves  des  fèves  et 
des  semences  de  ce  genre,  là  aussi  est  ajouté  le  prin- 
cipe de  la  graine. 

'  Il  est  difficile  de  savoir  comment  le  développe- 


esl'il  plus  dur,  C^est  la  coquille 
plutôt  encore  que  l'œuf  lui-mê- 
me; mais  la  coquille  et  Tœuf  se 
confondent. 

§  2.  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son. Ici  encore,  on  peut  ne  pas 
admeUre  la  théorie  du  philo- 
sophe: mais  ou  ne  saurait  le 
criliifuer  de  sa  préoccupation, 
puisqu'il  est  persuadé  que  la 
Nature  ne  fait  jamais  rien  en 
vain,  et  qu'à  cet  égard  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  de  son 
avis.  —  La  portion  ajoutée  par 
le  mâle.  C'est  là  un  fait  qu'il  est 
bien  difficile  de  vérilier.  Quelle 
est  la  portion  de  l'œuf  qui  vient 
du  mâle  ?  Quelle  est  la  portion 
qui  vient  de  la  femelle  ?  11  ne 
semble  pas  que  même  aujour- 
d'hui personne  puisse  le  dire. 
—  Sur  les  semences  des  plantes. 
Ici  eucorc.  le  doute  est  permis; 


et  ce  rapprochement  des  plantes 
et  des  ovipares  est  bien  obscur. 
—  Le  principe  de  la  semence... 
On  pourrait  trouver  qu'il  y  a 
dans  ce  passage  une  sorte  de 
soupçon  du  sexe  des  plantes.  La 
partie  ajoutée  dans  les  ovipares 
et  leurs  œufs  est  ajoutée  par  le 
mâle;  on  en  peut  conclure  que, 
dans  les  plantes  aussi,  la  partie 
ajoutée  vient  de  quelque  prin- 
cipe mâle.  —  Le  principe  de  la 
graine.  Les  faits  ne  sont  pas  en 
ceci  assez  bien  observés  ;  et  dans 
les  légumineuses,  comme  les 
fèves  et  les  pois,  la  commissure 
des  valves  n'est  pas  du  tout  le 
principe  de  la  plante.  Voir  le 
traité  général  de  Botanique  de 
MM.  Le  Mao  ut  et  Decaisne , 
pp.  311  et  suiv. 

§  3.  //  est  difficile  de  savoir. 
L'observation  est  en   effet  fort 
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ment  de  l'œuf  peut  venir  de  la  matrice.  On  sait  que 
les  animaux  tirent  leur  nourriture  et  la  reçoivent  par 
le  cordon  ombilical  ;  mais  par  quoi  les  œufs  la  reçoivent- 
ils  ?  Ils  ne  tirent  pas  leur  nourriture  d'eux-mêmes  uni- 
quement, comme  le  font  les  larves.  Puis,  s'il  y  a  quelque 
organe  par  où  la  nourriture  leur  arrive,  que  devient 
cet  organe  quand  l'œuf  est  tout  à  fait  formé  ?  Il  ne 
sort  pas  avec  l'œuf,  comme  sort  le  cordon  chez  les 
animaux;  car  lorsque  l'œuf  est  formé  tout  à  fait,  c'est 
la  coquille  circulaire  qui  se  montre.  ^On  fait  donc 
bien  de  se  poser  cette  question;  mais  on  n'a  pas 
remarqué  que  la  coquille  n'est  tout  d'abord  qu'une 
membrane  molle,  et  qu'elle  ne  devient  dure  et  sèche 
que  quand  l'œuf  est  achevé.  Tout  est  si  bien  calculé 
qu'elle  est  molle  au  moment  où  l'œuf  sort,  pour  évi- 


diffîcile;  et  elle  l'était  particu- 
lièrement dans  un  temps  où  l'a- 
natomie  était  peu  avancée,  et  où 
l'on  ne  connaissait  pas  le  mi- 
croscope. —  Les  animaux.  Sur- 
tout les  quadrupèdes  et  les  vi- 
vipares, our  le  cordon  ombilical, 
voir  l'Histoire  des  Animaux,  liv. 
VII,  ch.  VII,  §§  2  et  suiv.  —  Par 
quoi  les  œufs  la  recoivent-ils  ? 
Dans  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit.,  Aristote  ne  semble  pas 
faire  de  dififérence  pour  les  ovi- 
pares. —  Les  larves.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  V,  ch. 
XVII  et  XIX.  —  S'il  y  a  quelque 
organe.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  a  porté  sur  ce 
point  des  observations  spécia- 
les ;  voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  946,  trad. 
rpauc.  —  Comme  sort  le  cordon. 
C'est  là   en   effet   la    différence» 


essentielle.  Voir  aussi  la  Phy- 
siologie comparée  de  M.  Colin, 
tome  II,  p.  813,  2*  édition.  — 
C'est  la  coquille  circulaire  qui 
se  montre.  La  formation  succes- 
sive de  l'œuf  est  très  diflîcile  n 
observer,  et  je  ne  crois  pas  que, 
dans  ces  derniers  temps,  elle  ait 
été  étudiée  spécialement. 

§  4.  0/1  fait  donc  bien...  Aris- 
tote avait  d'autant  plus  raison 
qu'aujourd'hui  même  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  encore  réso- 
lues. —  On  n  a  pas  remarqué. 
Sous  cotte  forme  adoucie,  Aris- 
tote blâme  ceux  qui  n*observent 
pas  avec  assez  de  soin  les  faits 
de  la  Nature.  —  Une  membrane 
molle.  II  avait  fallu  des  obser- 
vations répétées  et  très  déli- 
cates pour  arriver  à  constater 
ces  progrès  dans  lu  formation 
de  l'œuf.  —  Au  moment  oii  Vtruf 
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ter  à  Toiseau  la  douleur  qu'elle  lui  causerait  en  sor- 
tant. Mais  aussitôt  qu'elle  est  sortie,  elle  devient 
solide^  refroidie  parla  rapide  évaporation  du  liquide 
qui  s'y  trouve  en  petite  quantité,  et  qui  n'y  laisse  que 
la  partie  terreuse.  ^  A  la  pointe  de  l'œuf,  il  reste 
quelque  chose  de  cette  membrane,  qui,  au  début,  est 
une  sorte  de  cordon,  et  qui  se  sépare  des  œufs  sous 
la  forme  d'un  canal,  quand  ils  sont  encore  tout  petits. 
C'est  ce  qu'on  peut  observer  clairement  dans  les  petits 
œufs  sortis  trop  tôt.  Quand  l'oiseau  se  baigne,  ou  qu'il 
se  refroidit  par  tout  autre  accident,  au  moment  de  la 
ponte,  le  germe  parait  encore  tout  sanguinolent,  et  il 
a  autour  de  lui  un  appareil  fort  petit  en  guise  de 
cordon  ombilical.  A  mesure  que  l'œuf  grossit,  cet 
appareil  s'étend  et  diminue;  et  quand  l'œuf  est  com- 


sort.  Sur  la  formation  de  l'œuf, 
voir  l'Histoire  des  Animaux , 
liy.  VI,  ch.  II.  §  15.  —  Elle  de- 
vient solide.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  accepte  toutes 
ces  observations,  et  si  elle  les 
justiJie.  —  L' évaporation  rapide 
du  liquide.  L  explication  est 
tout  BU  moins  ingénieuse,  étant 
données  les  théories  habituelles 
d'Aristote  sur  les  quatre  élé- 
ments. 

^h.  A  la  pointe  de  Vœuf.,. 
(^est  ce  qu*il  est  facile  d'ob- 
server. —  Sous  la  forme  d'un 
canal.  L'observation  est  fort 
exacte;  voir  la  Physiologie  com- 
parée de  M.  Colin,  pp.  820  et 
«uiv. ,  2«  édition.  —  C'est  ce 
qu'on  peut  observer.  Application 
de  U  méthode  d'observation.  — 
Sortis  trop  tôt.  Suite  d'observa- 
tions précises  et  fort  curieuses. 


—  Se  baigne  ou  qu'il  se  refroi- 
dit. Le  bain  refroidit  certaine- 
ment l'oiseau;  mais  il  peut  se 
refroidir  aussi  pour  toute  autre 
cause.  —  Le  germe  parait  en- 
core  tout  sanguinolent.  Ce  ne 
sont  pas  des  expériences  pré- 
parées par  le  naturaliste  lui- 
même;  mais  il  profite  des  acci- 
dents que  la  réalité  peut  lui 
présenter,  afin  de  la  mieux  com- 
prendre. —  Un  appareil  fort 
petit.  Il  s'agit  sans  doute  ici 
des  débris  du  disque  proligèrc 
restés  à  la  surface  de  l'œuf;  mais 
les  détails  relatifs  à  cette  pre- 
mière formation  de  l'œuf  ne 
sont  pas   encore   bien   connus. 

—  A  mesure  que  l'œuf  grossit. 
La  curiosité  d'Aristote  était  évi- 
demment aussi  vive  que  la  nôtre 
peut  l'être  ;  et  bien  des  choses 
restent    encore    ignorées    pour 
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plet,  cette  partie  en  devient  la  pointe.  I^  membrane 
intérieure  qui  est  au-dessous,  sépare  le  blanc  et  le 
jaune.  Quand  ce  travail  est  achevé,  l'œuf  se  détache 
entièrement  ;  alors  tout  naturellement  le  cordon  dis- 
paraît, et  il  devient  Textrémité  de  la  dernière  partie 
de  l'œuf.  '  La  sortie  de  Tœuf  est  tout  l'opposé  de  la 
sortie  des  petits  qui  naissent  vivants.  Tandis  qu'ils 
sortent  par  la  tête  et  la  partie  principale,  l'œuf  sort, 
on  peut  dire,  par  les  pieds  ;  et  la  cause  est  celle  que 
nous  venons  de  dire,  à  savoir  qu'il  est  rattaché  au 
principe. 

^Pour  les  oiseaux,  les  jeunes  ne  peuvent  sortir  de 
la  coquille  et  naître  que  si  l'oiseau  couve  et  mûrit  les 
œufs;  le  poussin  se  sépare  d'une  partie  de  l'œuf,  et 
il  reçoit  son  développement  et  sa  croissance  complète 
par  la  partie  restante.  La  Nature  a  placé  dans  l'œuf, 


nous,  comme  pour  lui,  bien  que 
l'embryogénie  ait  fait  de  grands 
progrès.  —  Devient  la  pointe^ 
qui  sort  la  dernière.  —  La 
membrane  intérieure.  Ici  la  des- 
cription d'Aristote  supprime 
beaucoup  de  faits  intermédiai- 
res, et  déjà  l'œuf  est  fort  avance 
quand  se  forme  la  séparation 
du  jaune  et  du  blanc,  qui  sont 
en  effet  isolés  l'un  de  Tautre 
par  une  membrane.  —  Le  cor^ 
don  disparait.  Peut-être  ici 
l'expression  d'Aristote  va  - 1  - 
elle  un  peu  trop  loin;  ce  n'est 
pas  un  vrai  cordon  ombilical 
qui  alimente  l'œuf  au  début. 
Tous  ces  détails  d'ailleurs  sont 
fort  difficiles  à  suivre,  et  je  ne 
suis  pas  sûr  de  les  avoir  bien 
rendus. 


§  6.  Est  tout  l'opposé...  Le 
rapprochement  ne  parait  pas 
très  exact;  mais  il  est  tout  au 
moins  fort  ingénieux .  comme 
tant  d'autres  observations  dans 
tout  ce  qui  précède.  —  Que 
nous  venons  de  dire.  Ceci  reste 
obscur:  car  Aristote  ne  vient 
pas  de  parler  du  principe  au- 
quel Tcpuf  se  rattaclie  ;  il  n'a 
parlé  que  des  développements 
successifs  de  l'œuf. 

S  7.  Sortir  de  la  coquille  et 
naitre.  11  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte.  Le  phénomène 
d'ailleurs  est  décrit  parfaite- 
ment. —  Et  mûrit  les  œufs.  11 
faut  remarquer  cette  heureuse 
expression.  —  La  Sature  a  placé. 
Aucun  naturaliste  n'a  décrit  ces 
faits   plus   simplement  ni   plus 
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tout  à  la  fois,  la  matière  de  l'animal  et  les  aliments  qui 
doivent  suffire  à  sa  croissance.  Comme  la  mère  ne 
peut  faire  le  jeune  tout  entier  en  elle-même,  elle 
pond  avec  lui  sa  nourriture,  qui  est  dans  Tœuf.  Pour 
les  petits  des  vivipares,  la  nourriture  vient  dans  une 
autre  partie  du  corps;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
tait,  qui  est  dans  les  mamelles  de  la  mère.  'La  Nature 
fait  bien  aussi  du  lait  pour  les  oiseaux  dans  les  œufs  ; 
mais  le  fait  se  passe  tout  autrement  que  ne  le  croit  le 
vulgaire,  et  que  ne  le  dit  Alcméon  de  Crotone.  Ce 
n'est  pas  le  blanc  de  l'œuf  qui  est  le  lait;  c'est  le 
jaune,  puisque  c'est  lui  qui  est  la  nourriture  des  pous- 
sins; mais,  en  général,  on  suppose  que  c'est  le  blanc, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  la  couleur.  'Le  poussin 
vient  donc,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  l'incubation  de  la 
mère.  Mais  les  œufs  des  oiseaux  et  ceux  des  quadru- 
pèdes ovipares  viennent  toujours  à  bien  et  à  leur 


exactement.  Ces  descriptions, 
qui  nous  sembleraient  banales 
aujourd'hui,  étaient  fort  neuTes 
du  temps  d*Âristote.  —  La  ma- 
tière de  l'animal  et  les  aliments. 
li  est  impassible  d'être  plus 
concis,  et  en  même  temps  plus 
exact.  —  En  elle-même.  Ainsi 
que  les  vivipares.  —  Une  autre 
partie.  On  pourrait  traduire 
aussi  :  c  Dans  un  autre  or> 
liçane  ».  —  Du  corps.  J'ai  ajouté 
ces  mots.  —  Ce  qu'on  appelle 
le  lait.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  XVI  et  cli. 
XVII  ;  et  aussi,  liv.  VI,  cb.  ri. 

^%.  La  Nature  fait  bien  aussi 
du  lait...  On  voit  que  la  ques- 
tion était  posée  avant  Aristote  ; 


mais  c'est  lui  qui  la  résout  con- 
formément aux  faits  réels.  — 
Alcméon  de  Crotone  y  médecin, 
disciple  de  Pythagore,  qui  passe 
pour  avoir  été  le  premier  à  dis- 
séquer; voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  IX,  ^  1,  où  une 
de  ses  erreurs  est  réfutée;  voir 
aussi,  ibid.,  liv.  VII,  ch.  I,  §  2. 
—  A  cause  de  la  ressemblance 
de  la  couleur.  C'était  en  effet  la 
première  explication,  qui  se 
présentait  après  une  observa- 
tion superficielle. 

§  9.  Ainsi  qu'on  Va  dit.  Ou, 
Ainsi  qu*on  vient  de  le  dire, 
plus  haut,  §  7;  voir  aussi  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
II,  §  3.  —  Des  quadrupèdes  ovi^ 
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coction  entière,  quand  la  saison  est  favorable,  et  que 
le  lieu  où  ils  sont  placés  est  suffisamment  chaud;  car 
ces  animaux  pondent  tous  dans  la  terre,  où  la  chaleur 
qui  s'y  trouve  donne  aux  œufs  la  coction  nécessaire. 
Ceux  des  quadrupèdes  ovipares  qui  couvent  en  se 
mettant  sur  leurs  œufs,  le  font  plutôt  encore  pour  les 
protéger.  *°  Du  reste,  les  œufs  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes ovipares  se  produisent  absolument  de 
môme;  ils  ont  aussi  une  coquille  dure  et  deux  cou- 
leurs. Chez  ces  quadrupèdes,  les  œufs  se  forment 
également  près  du  diaphragme,  comme  chez  les 
oiseaux  ;  et  tous  les  autres  phénomènes  intérieurs  et 
extérieurs  sont  les  mêmes.  Par  conséquent,  l'étude 
de  leurs  causes  est  la  même  pour  tous.  Seulement,  les 
œufs  des  quadrupèdes  ovipares  reçoivent  leur  coction 
par  leur  propre  force  et  par  la  saison,  tandis  que 
ceux  des  oiseaux  sont  exposés  à  plus  de  chances,  et 
ont  encore  besoin  de  l'incubation  de  la  mère  qui  les  a 
pondus.  **  C'est  que  la  Nature  semble  avoir  voulu 


pares.  Les  lézards.  les  tortues, 
etc.  —  Ces  animaux.  C'est-à- 
dire, 'les  quadrupèdes,  ovipares. 
—  Pondent  tous  dans  la  terre. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  V,  ch.  XXVII,  §!$  2  et  suiv. 
Les  tortues  enfouissent  leurs 
œufs  dans  la  terre;  et  les  tor- 
tues aquatiques  les  enfouissent 
près  du  rivage,  après  le  coucher 
du  soleil.  —  Pour  les  protéger. 
Plutôt  encore  que  pour  faire 
naître  les  petits,  la  chaleur  du 
sol  étant  suflfi santé  pour  amener 
réclosion.  Voir  la  Zoologie  des* 


criptive  de   M.   Claus,    p.   933, 
trad.  franc. 

§  10.  Absolument  de  même. 
C'est  peut-être  exagéré.  —  Près 
du  diaphragme.  L'explication 
est  la  même  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VI,  ch.  ii,  §  4.  — 
Intérieurs  et  extérieurs.  \\  est  évi- 
dent que  ,  pour  voir  les  phéno- 
mènes iutérieurs.  iiavaitfalludes 
dissections.  —  L'étude  de  leurs 
causes.  Après  l'observation  des 
faits.  —  Par  leur  propre  force. 
C'est-à-dire,  sans  le  secours  de 
la  mère  comme  dans  les  oiseaux. 
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inspirer  aux  animaux  une  sollicitude  particulière  pour 
les  jeunes.  Dans  les  animaux  inférieurs,  elle  a  borné 
ce  sens  à  la  parturition  ;  mais  dans  les  animaux  plus 
intelligents,  elle  Ta  poussée  à  ce  point  qu'ils  achèvent 
et  élèvent  leurs  petits.  Pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'in- 
telligence entre  tous,  il  se  forme,  des  parents  aux 
petits  devenus  complets,  une  habitude  et  une  affec- 
tion de  famille,  comme  on  le  voit  dans  l'espèce  hu- 
maine, et  chez  quelques  quadrupèdes.  Mais  pour  les 
oiseaux  cet  instinct  ne  va  que  jusqu'à  produire  et  à 
nourrir  les  petits.  Aussi,  les  femelles  qui  ne  couvent 
pas  après  avoir  pondu,  s'en  trouvent-elles  assez  mal, 
comme  si  elles  étaient  privées  de  quelque  fonction 
qu'exige  leur  nature.  **Les  petits  qui  sont  dans  les 


5^  11.  C'est  que  la  Nature  sem- 
ble... C'est  un  nouvel  élo;çe  de 
la  Nature,  qu'Ari»tote  ne  cesse 
dadmirer  dans  toutes  sus  œu- 
vres ;  et  ici  particulièrement 
rinstiuct  de  mati>rnité  qui  éclate 
dans  tous  les  êtres  vivants,  est 
indispensable  à  la  perpétuité 
des  espèces.  —  Une  sollicitude 
particulière  pour  les  jeunes.  On 
ne  saurait  dire  mieux.  —  IClle 
l'a  poussée  à  ce  point.  Ceci  se- 
rait surtout  vrai  pour  l'espèce 
humaine,  où  les  soins  des  pa- 
rents sont  indispensables  beau- 
coup pluH  longtemps  que  dans 
toute  autre  espèce.  C'est  l'ori- 
);ine  de  la  famille,  qui  ne  se  for- 
merait pas  si  les  parents  n'é- 
taient pas  nécessaires  aux  en- 
fants pendant  plusieurs  années. 
—  Le  plus  d'intelligence  entre 
tous.   Ceci    s'applique    évidem- 


ment à  l'espèce  humaine^  comme 
Aristote  le  dit  expressément 
quelques  lignes  plus  bas.  ; —  Une 
affection ,  dit  simplement  le 
texte  ;  j'ai  ajouté  :  De  famille. — 
Chez  quelques  quadrupèdes.  On 
ne  saurait  dire  précisément  à 
quelle  espèce  de  quadrupèdes 
ceci  fait  allusion  ;  mais  il  n'y  a 
pas  d'animauxourbabitude  dure 
aussi  longtemps  que  pour  l'hom- 
me, parce  que,  dans  aucune  au- 
tre  espèce,  elle  n'est  aussi  né- 
cessaire. —  Cet  instinct  ne  va... 
L'observation  est  très  juste.  — 
Aussi  les  femelles...  Je  ne  sais 
pas  si  la  science  moderne  par- 
tage sur  ce  point  les  vues  du 
naturaliste  grec.  —  S'en  trou- 
vent-elles assez  mal.  On  ne  voit 
pas  comment  le  fait  a  pu  être 
constaté  par  Aristote;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  exact. 
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œufs  s'y  forment  plus  vite  quand  il  fait  chaud  ;  la 
saison  alors  coopère  à  les  faire  éclore;  car  la  coction 
tient  à  la  chaleur.  I^a  terre  peut  contribuer  par  sa 
chaleur  à  la  coction  définitive;  et  Tincubation  de  la 
mère  produit  le  même  effet,  parce  qu'elle  y  apj>orte 
sa  propre  chaleur.  T^es  œufs  se  gâtent  et  deviennent 
des  œufs  d'urînc,  comme  on  dit,  dans  la  saison 
chaude  plus  que  dans  toute  autre  ;  et  cela  se  comprend 
bien.  Les  vins  s'aigrissent  de  même  pendant  la  cha- 
leur, parce  que  la  lie  monte  en  haut  et  tourne  ;  c'est 
elle  qui  gale  les  vins;  et  dans  les  œufs,  c'est  de  même 
le  jaune  ou  la  lécithe  qui  les  gâte.  ''Dans  les  uns 
et  les  autres,  c'est  la  partie  terreuse  qui  est  la  cause 
du  phénomène;  les  vins  se  gâtent  parce  que  la  lie 
vient  à  s'y  mêler;  et  les  œufs  se  pourrissent,  parce 
que  la  lécithe  s'y  mêle  au  blanc.  Dans  les  oiseaux  qui 
pondent  beaucoup,  cela  se  conçoit  aisément;  car  il 
n'est  pas  facile  de  bien  maintenir  pour  tous  les  œufs 


§  12.  S'y  forment  plus  vite. 
Ceci  est  tout  à  fait  exact  ;  et,  par 
exemple,  pour  les  gallinacés  la 
chaleur  eu  géuéral  hâte  Téclo- 
sion,  qui  demande  ordinaire- 
ment les  trois  semaines  ;  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
eh.  II,  §  7,  où  ceLLo  influence  de 
la  chaleur  est  décrite  assez  lon- 
guement. —  OEufs  d'urine.  Ou 
De  queue.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VI,  ch.  ii,  S  8.  — 
Les  vins  s'aigrissent.  Le  fait  est 
certain;  mais  on  ne  voit  pas 
bien  comment  les  œufs  peuvent 
être  compares  aux  vins.  —  Le 
jaune  ou  la  lécithe.  Il  n'y  a  que 


ce   dernier  mot  dans    le  texte; 
voir  plus  haut,  ch.  i,  §  24,  n. 

§  13.  La  partie  terreuse.  Ceci 
se  rapporte  à  la  théorie  des 
quatre  cléments,  qu'Aristote  a 
vulgarisée,  et  qui  a  régné  jus- 
qu'au xvi«  siècle  tout  au  moins. 
—  La  lie  vient  à  s'y  mêler.  C'est 
vrai;  mais  il  est  assez  étrange 
de  regarder  la  lie  comme  une 
matière  terreuse.  —  La  lécithe 
se  mêle  au  blanc.  Il  parait  alors 
que  la  lécithe  serait  prise  pour 
le  jaune.  —  Qui  pondent  beau^ 
coup.  La  femelle  ne  peut  alors 
donner  une  chaleur  égale  à  tous 
ses  œufs. 
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la  chaleur  qui  leur  convient;  les  uns  en  ont  plus 
qu'il  n'en  faut;  les  autres  en  ont  moins;  et  elle  les 
gâte  également,  en  les  pourrissant.  **  Cet  accident  se 
présente  non  moins  souvent  chez  les  oiseaux  pourvus 
de  serres,  quoiqu'ils  pondent  très  peu  d'œufs.  Souvent, 
sur  deux  de  leurs  œufs,  il  y  en  a  un  qui  est  pourri; 
et  le  troisième  l'est  toujours.  Comme  leur  nature  est 
essentiellement  chaude,  ils  font  en  quelcpie  sorte 
bouillir  à  l'excès  le  liquide  qui  est  dans  les  œufs. 
"  Évidemment,  cela  tient  à  ce  que  le  jaune  et  le  blanc 
ont  eux  aussi  une  nature  contraire.  Le  jaune  durcit 
par  le  froid,  tandis  que  la  chaleur  le  liquéfie;  aussi, 
se  liquéfie-t-il,  soit  par  la  coction  dans  la  terre,  soit 
par  l'incubation  ;  voilà  comment  le  jaune  peut  servir 
de  nourriture  aux  petits  qui  se  forment.  Le  feu  et  la 


S^  14.  Deux  de  leurs  œufs.  Ceci 
s'applique  aux  oiseaux  de  proie, 
et  surtout  à  Taiglc  ;  voir  l'ilis- 
loirc  des  Animaux,  liv.  VI.  ch. 
VI.  §  1.  p.  282,  de  ma  traduc- 
tion. —  f.r  troisième  l'est  tou- 
jours. Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux. Aristote  est  moins  affir- 
matif;  et  selon  lui,  l'aigle  élève 
quelquefois  trois  petits.  —  Leur 
nature  est  essentiellement  chaude. 
Le  fait  est  exact;  et  la  tempé- 
rature des  oiseaux  est  supé- 
rieure à  celle  des  mammifères. 
La  dillërcnce  est  de  quatre  à 
ciuq  degrés,  de  37**  îi  42".  Entre 
les  oiseaux  eux-mêmes,  il  y 
en  a  très  peu,  que  ce  soient 
des  oiseaux  sauvages,  ou  que 
ce  soient  des  oiseaux  domes- 
tiques. D'ailleurs,  la  taille  de 
l'animal  et  son  alimentation  sont 


à  peu  près  sans  influence.  Voir 
la  Physiologie  comparée  de  M. 
Colin,  tome  II,  p.  905,  2«  édi- 
tion. La  chaleur  des  indivi- 
dus ne  varie  presque  point, 
quelle  que  soit  la  température 
ambiante.  —  Ils  font  en  quelque 
sorte  bouillir.  La  métaphore  est 
très  forte  ;  mais  elle  n'est  pas 
fdusse. 

§  15.  Ont une  nature  con- 
traire. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.ii,  SU,  où  les 
mêmes  détails  sont  déjà  donnés, 
et  où  les  propriétés  différente  s 
du  jaune  et  du  blanc  sont  ex- 
posées, presque  dans  les  mêmes 
termes.  —  Par  la  coction  dans 
la  terre.  Pour  les  oiseaux  qui 
pondent  à  terre.  —  Soit  par 
l'incubation.  Qui  est  le  mode  le 
plus  ordinaire  chez  les  oiseaux. 
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cuisson  ne  le  rendent  pas  plus  dur,  parce  qu'il  est  de 
sa  nature  terreux,  comme  la  cire.  Mais  quand  les 
œufs  sont  échauffés  par  trop,  s'ils  ne  viennent  pas 
d'un  résidu  très  liquide,  ils  tournent  à  l'urine  et  ils 
se  pourrissent.  **  Quant  au  blanc,  loin  de  se  solidifier 
par  le  froid,  il  se  liqucQerait  plutôt;  et  nous  en  avons 
dit  antérieurement  la  raison;  mais  mis  sur  le  feu,  il 
y  devient  solide.  Aussi,  la  coclion  qu'il  reçoit  pour  la 
génération  des  animaux  l'épaissit;  et  c'est  lui  qui 
constitue  l'animal,  de  même  que  c'est  le  jaune  qui  l'ali- 
mente. C'est  de  lui  que  toutes  les  parties  prennent 
leur  croissance,  en  se  formant  de  mieux  en  mieux; 
et  voilà  pourquoi  le  jaune  et  le  blanc  sont  séparés  par 
des  membranes,  comme  étant  de  nature  différente. 
"Si  l'on  désire  connaître  exactement  ce  qu'il  en 
est  de  ces  rapports  du  blanc  et  du  jaune,  dès  le  début 
de  la  conception,  et  lorsque  l'animal  est  déjà  cons- 


—  Terreux  comme  la  cire.  Il  ne 
faut  pas  trop  s'étouncr  de  cette 
étraugc  chimie  ;  elle  a  prévalu 
peudaDt  de  longs  siècles.  —  Ils 
tournent  à  l'urine.  Ou,  Ils  de- 
viennent des  œufs  clairs,  des 
œufs  de  queue.  D'ailleurs,  l'au- 
teur se  trompe  évidemment 
quand  il  prétend  que  le  jaune 
ne  durcit  pas  au  feu.- 

Ji  16.  Il  se  liquéfierait  plutôt. 
IjCs  mêmes  observations  sont 
déjà  présentées  dans  l'Histoire 
dos  Animaux,  liv.  VI,  ch.  ii, 
,^11,  p.  264,  de  ma  traduction. 

—  Antérieurement.  Voir  plus 
haut,  ch.  I,  §§  26  et  27  ;  et  peut- 
être  aussi,  le  passage  qui  vient 
d'être  cité  de  l'Histoire  des  Ani- 


maux. —  Il  y  devient  solide.  Le 
fait  est  exact  et  chacun  a  pu  le 
vérifier.  —  La  coction  t/u'il  re- 
çoit. C'est  la  chaleur  propre  de 
l'animal ,  qui  détermine  cette 
coction  intérieure  et  qui  pré- 
pare la  production  du  jeune.  — 
Qui  constitue  l'animal.  C'est  en 
effet  dans  le  blanc  que  se  trou- 
vent toutes  les  parties  constitu- 
tives du  poussin,  qui  deyient 
successivement  assez  fort  pour 
se  nourrir  du  jaune.  —  éSont  .vr- 
parés  par  des  membranes.  Voir 
i'Hist(»ire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  II,  §  12;  voir  aussi  plus 
haut,  dans  ce  même  troisième 
livre  de  la  Génération,  ch.  i, 
ti^^  22  et  23. 
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titué  ;  si  Ton  veut  savoir  aussi  ce  que  sont  les  mem- 
branes et  le  cordon  ombilical,  il  faut  consulter  ce 
qui  en  est  dit  dans  THistoire  des  Animaux.  Mais  pour 
Tétude  que  nous  faisons  en  ce  moment,  nous  nous 
bornerons  à  répéter  cju'après  l'apparition  du  cœur, 
qui  est  le  premier  à  se  montrer,  et  après  la  formation 
de  la  grande  veine,  qui  en  part,  deux  cordons  ombi- 
licaux, sortis  de  cette  veine,  se  dirigent  Tun  vers  la 
membrane  qui  entoure  le  jaune,  Tautre  vers  la  mem- 
brane choroïde  dont  Tanimal  est  circulairement  enve- 
loppé. C]e  second  cordon  se  rend  à  la  membrane  de  la 
coquille.  '''C'est  par  l'un  des  cordons  que  le  fœtus 
reçoit  la  nourriture  qui  vient  du  jaune;  et  le  jaune 
grossit,  en  devenant  plus  liquide  par  la  chaleur  qu'il 
reçoit.  Il  faut  que  la  nourriture,  corporelle  comme 
elle  l'est,  devienne  liquide  comme  elle  le  devient 
pour  les  végétaux.  Les  embryons  qui  se  forment  dans 
les  œufs,  et  aussi  ceux  qui  se  forment  dans  les  ani- 


§  17.  Ce  qui  en  est  dit  dans 
l'Histoire  aes  Animaux.  Cette 
référence  se  rapporte  aux  pas- 
sages qui  viennent  d'être  cites. 
—  Nous  nous  bornerons  à  répé- 
ter. Eu  eflet,  Aristole  ne  fait  ici 
qu'abréger  tout  ce  qu'il  a  dit 
en  grands  détails  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI.  ch.  m, 
§§  2  et  suiv.  On  en  sait  beau- 
coup plus  aujourd'hui  sur  ces 
questions  d'embryogénie;  mais 
ce  qu*en  sait  le  naturaliste  grec 
est  considérable,  et  l'on  ne  sau- 
rait trop  rendre  justice  à  de 
telteçi  observations,  qui  ont  à 
cotte    heure    deux    mille    deux 


cents  ans  de  date.  Ce  début  de 
la  science  est  prodigieux,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  bien  des  fois. 

§  18.  En  devenant  plus  liquide. 
Plus  haut«  jii  15,  Aristote  a  dit 
que  la  chaleur  liquéfie  le  jaune; 
c'est  une  erreur  évidente;  mais 
le  texte  est  formel,  et  il  ne  peut 
avoir  un  autre  sens  que  celui 
que  j'ai  dû  lui  donner;  voir  la 
note  au  §  15.  —  Devienne  liquide. 
Il  semble  qu'Aristote  met  ici  une 
théorie  abstraite  à  la  place  de 
l'observation  des  faits.  Le  jaune 
est  liquide  sans  doute,  afin  de 
pouvoir  arriver  jusqu'au  pous- 
sin ;  mais  ce  n'est  pas  la  chaleur 
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maux,  n'ont  tout  d'abord  que  la  vie  du  végétal.  C*est 
parce  qu'ils  sont  en  rapport  avec  un  autre  être  qu'ils 
en  tirent  leurs  premiers  développements  et  leur  nour- 
riture. *' L'autre  cordon  ombilical  se  dirige  vers  le 
chorion  qui  entoure  le  fœtus.  Il  est  bien  à  croire  que 
les  petits  des  ovipares  sont,  avec  le  jaune,  dans  les 
mêmes  rapports  que,  dans  les  vivipares,  lesembrvons 
sont  avec  la  mère,  tant  qu'ils  sont  dans  son  sein.  Il 
est  vrai  que  les  embryons  des  ovipares  ne  sont  pas 
nourris  dans  la  mère  ;  mais  ils  prennent  encore  de  la 
mère  une  certiiine  partie  de  sa  substance;  et  ils  sont, 
avec  le  cordon  extérieur  et  sanguinolent,  dans  la 
même  relation  qu'ils  le  seraient  avec  la  matrice.  En 
même  temps,  la  coquille  de  l'œuf  entoure  le  jaune  et 
le  chorion,  qui  répond  à  la  matrice,  comme  si  l'on 
entourait  de  quelque  membrane,  et  l'embryon,  et  la 
mère  elle-même  tout  entière.  "Cette  organisation 


qui  le  liquéfie ,  puisqu'au  cuii- 
Irairo  elle  le  durcirait.  —  La 
vie  du  végétal.  La  vie  intra-uté- 
rine est  eu  effet  une  sorte  de 
végétation  ;  et  elle  est  fort  diffé- 
rente de  la  vie  qui  attend  le 
jeune  à  la  sortie  du  sein  mater- 
nel. —  En  rapport  avec  un  autre 
être.  Comme  les  végétaux  sont 
en  rapport  avec  la  terre  qui  les 
nourrit. 

§19.  I/autre  cordon  ombilical. 
Quelles  que  soient  les  lacunes 
qu'on  peut  signaler  dans  ces 
observations ,  elles  n'eu  sont 
pas  moins  dignes  d'attention.  Il 
faut  toujours  se  rappeler  qu'a- 
près Aristote  la  science  n'a  pas 
fait  un    pas ,    et  qu'elle  ne  s'est 


remise  en  marche  que  vers  le 
XVII®  et  le  xviii"  siècle.  — //  est 
bien  à  croire...  Il  faut  remar- 
quer avec  quelle  circonspection 
Aristote  avance  ses  explications. 
D'ailleurs,  In  théorie  qu*il  sou- 
tient a  pour  elle  toutes  les  pro- 
babilités. —  Une  certaine  partie 
de  sa  substance.  Puisque  c'est 
de  la  mère  que  viennent  Ten- 
treticu  et  le  dévoloppemeut  du 
blanc  et  du  jaune.  —  La  co- 
quille de  l'ofuf.  C'est  une  des 
parties  les  plus  obscures  de 
toutes  ces  observations.  — 
Comme  si  l'on  entourait.  Ceci  ne 
se  comprend  pas  bien;  et  l'au- 
teur aurait  pu  trouver  une  com- 
paraison plus  claire. 
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lient  à  ce  que  rembryon  doit  être  dans  la  matrice  et 
être  rattaché  à  la  mère.  Pour  les  embryons  des  vivi- 
pares, la  matrice  est  dans  la  mère  ;  dans  les  embryons 
des  ovipares,  c'est  tout  le  contraire;  et  à  l'inverse,  on 
pourrait  dire  que  la  mère  est  dans  la  matrice.  £n 
effet  ce  qui  vient  de  la  mère,  la  nourriture,  est  le 
jaune;  et  cela  tient  à  ce  que  la  nutrition  de  Tembryon 
ne  se  fait  pas  dans  la  mère  elle-même. 

'*  Quand  l'embryon  s'est  développé ,  le  cordon 
ombilical  qui  va  au  chorion  est  le  premier  à  tomber, 
parce  que  c'est  par  ce  point  que  l'animal  doit  sortir  ;• 
mais  le  reste  du  jaune  et  le  cordon  qui  se  rend  au 
jaune  ne  tombent  que  plus  tard.  Il  faut  que  le  petit, 
dès  qu'il  est  né  et  vivant,  puisse  avoir  sur-le-champ 
sa  nourriture  indispensable  ;  car  il  n'y  a  pas  de  mère 
pour  l'allaiter,  et  il  ne  peut  à  lui  seul  se  procurer  ses 
aliments.  Voilà  pourquoi  le  jaune  entre  à  l'intérieur 


§  20.  L'embryon.,.  Soil  dans 
les  vivipares,  soit  dans  les  ovi- 
pares; l'observation  s'applique 
également  à  ces  deux  modes  de 
eénératiou.  —  Est  dans  la  mère. 
À  ce  point  que  quelques  natura- 
listes ont  dit  que  la  matrice  était 
en  quelque  sorte  un  animal  dans 
un  animal.  —  Et  à  l'inverse.  L'op- 
position n'est  peut-être  pas  aussi 
grande  que  la  fait  Aristote.  — 
Se  se  fait  pas  dans  la  mère  elle- 
même.  Il  est  certain  que  la  nu- 
trition du  poussin  se  fait ,  dans 
Tintérieur  de  l'œuf,  par  l'ab- 
sorptiou  du  jaune;  mais  sans  la 
mère,  qui  contient  l'œuf  et  qui 
le  nourrit,  le  poussin  ne  se  dé- 
velopperait pas.  On  voit  du  reste 


que  ces  rapprochements  entre 
les  vivipares  et  les  ovipares 
constituent  les  premiers  essais 
de  physiologie  comparée. 

S  21.  Le  cordon...  est  le  pre- 
mier à  tomber.  Preuve  nouvelle 
des  observations  auatomiques 
auxquelles  Aristote  a  dû  se  li- 
vrer, que  d'ailleurs  ces  obser- 
vations soient  plus  ou  moins 
exactes.  —  Ne  tombent  que  plus 
tard.  Morne  remarque.  —  Dès 
qu'il  est  né.  Il  s'agit  de  la  pre- 
mière apparition  de  la  vie  daus 
l'œuf.  —  Et  vivant.  J'ai  ajouté 
ces  mots  pour  plus  de  clarté. 
—  Entre  à  l'intérieur  avec  le 
cordon.  Ceci  non  plus  n*est  pas 
assez  clairement  exposé. 
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avec  le  cordon  ;  et  la  chair  du  |x>ussin  se  forme  tout 
autour.  "Les  petits  qui  sortent  d'œufs  complets  se 
forment  comme  on  vient  de  le  voir,  soit  chez  les 
oiseaux,  soit  chez  les  quadrupèdes  ovipares  qui  ont  des 
œufs  à  coquille  dure.  Ce  sont  là  d'ailleurs  des  faits 
qu'on  peut  observer  mieux  sur  les  grands  animaux  ; 
car  sur  les  plus  petits,  la  ténuité  de  leurs  dimensions 
rend  les  choses  presque  invisibles. 


CHAPITRE  III 

De  l'œuf  des  poissons,  et  spécialement  de  l'œuf  des  sélaciens;  de 
l'œuf  de  la  grenouille  de  mer;  particularités  qu'il  présente,  à 
cause  de  la  forme  de  l'animal,  dont  la  tête  est  énorme  et  hérissée 
de  piquants;  comparaison  des  œufs  d'oiseaux  et  des  œufs  de 
poissons;  ressemblances  et  différences  dans  leur  production; 
il  n'y  a  qu'une  seule  couleur  dans  les  œufs  de  poissons  ;  ils  n'ont 
ni  blanc  ni  jaune. 

^  Les   poissons   font   aussi   des  œufs;   mais   ceux 
d'entre  eux  dont  la  matrice  est  en  bas  ne  font  qu'un 


j^  22.  D'œufs  complets.  Aris- 
totc  entend  par  là  les  œufs  qui, 
à  la  condition  de  la  simple  in- 
cubation ,  renferment  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'éclosion  du 
jeune.  Chez  les  poissons,  il 
faut  que  le  mâle  répande  sa 
laite  sur  les  œufs  qu'a  pondus 
la  femelle;  et  en  ce  sens,  les 
œufs  sont  incomplets.  —  Sur 
les  grands  animaux.  Au  temps 
d'Aristote,    la    recommandation 


avait  une  importance  qu'elle  n'a 
plus,  depuis  que  le  microscope 
permet  d'observer  les  êlres  les 
plus  petits  et  les  organisations 
les  plus  délicates.  —  Presque 
invisibles.  Aujourd'hui,  on  pour- 
rait presque  se  plaindre  de  voir 
trop  de  choses  ;  et  le  microscope 
trompe  plus  d'un  observateur. 

§  1.  Dont  la  matrice  est  en 
bas.  Ce  sont  les  poissons  ovi- 
pares ;  voir   l'Histoire  des  Ani- 
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œuf  incomplet,  par  la  raison  qu'on  en  a  donnée  plus 
haut  ;  au  contraire,  ceux  qu'on  appelle  des  sélaciens 
font  d'abord  un  œuf  complet  en  eux-mêmes,  et  pro- 
duisent ensuite  un  petit  vivant.  'Il  faut  excepter  le 
sélacien  qu'on  nomme  la  grenouille  marine  ;  il  est  le 
seul  poisson  de  cette  espèce  qui  ponde  extérieure- 
ment un  œuf  complet.  La  cause  de  cette  différence 
tient  à  la  constitution  de  son  corps.  Sa  tète  est  plu- 
sieurs fois  plus  grosse  que  tout  le  reste  ;  elle  est  hé- 
rissée de  piquants  et  fort  dure.  Cette  conformation 
s'oppose  d'abord  à  ce  que  l'animal  puisse  recevoir  en 
lui  des  petits;  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  qu'il  n'est  pas 
vivipare.  La  grosseur  et  la  dureté  de  la  tête  empêchent 
les  petits  de  sortir,  tout  aussi  bien  que  d'entrer.  L'œuf 
des  autres  sélaciens  a  une  coquille  molle  ;  et  ils  ne 
peuvent  pas  la  durcir  et  la  sécher  dans  tout  son  pour- 


maux,  Ht.  VI,  ch.  X,  §  2.  Leur 
matrice  est  placée  vers  la  queue 
et  à  l'extrémité  du  corps.  —  Un 
œuf  incomplet.  Qui  a  besoin  que 
le  mâle  le  féconde  par  sa  laite. 
—  Plus  haut,  ch.  I,  §  21.  —  Des 
ttélaciens.  La  formule  même  que 
prend  Aristote  parait  indiquer 
que  le  nom  de  sélaciens  était 
assez  récent  dans  la  langue 
grecque;  il  semble  assez  pro- 
bable que  c'est  Aristote  qui  l'a 
invente  ;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  IV,  §  1,  n;  et 
aussi  liv.  III,  ch.  i,  |^  21.  Les 
sélaciens  sont  en  général  vivi- 
pares. Ce  qu'en  dit  ici  Aristote 
est  déjà  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux. 

1^  2.  Fm  grenouille  marine.  J'ai 


T.    II. 


ajouté,  l'épithète  pour  qu'on  ne 
confondit  .pas  cette  grenouille 
avec  la  grenouille  ordinaire  ; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  IX,  §  5,  et  liv.  VI, 
ch.  X,  §  1.  La  science  moderne 
ne  classe  pas  la  grenouille  de 
mer  parmi  les  sélaciens;  il  sem- 
ble que  Cuvier  la  confond  avec 
la  baudroye  ;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VI,  ch.  xvi,  §  7, 
la  note.  —  La  cause  de  cette 
différence.  Cette  même  explica- 
tion est  donnée  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI,  ch.  x, 
§  15,  p.  300,  de  ma  traduction. 
L'explication  du  reste  est  très 
probable.  —  Les  œufs  des  au- 
tres sélaciens.  Ajoutez  :  •  Qui 
pondent  des  œufs  •.  —  Ils  sont 

11 
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tour;  car  ils  sont  plus  froids  que  les  oiseaux.  'L'œuf 
de  la  grenouille  de  mer  est  le  seul  qui  soit  solide  et 
sec,  afin  qu'il  puisse  se  conserver  au  dehors.  Mais  les 
œufs  des  autres  poissons  sont  liquides  et  naturelle- 
ment mous;  au  dedans,  ils  sont  protégés  par  le  corps 
même  de  la  mère  qui  les  renferme.  Mais  le  dévelop- 
pement, après  la  sortie  de  l'œuf,  est  le  même  pour  les 
grenouilles  qui  se  complètent  au  dehors  que  pour  les 
(Eufs  qui  restent  à  l'intérieur.  *  Comparativement  aux 
oiseaux,  cette  génération  est  en  partie  semblable  et 
en  partie  différente.  D'abord,  les  œufs  de  poissons 
n'ont  pas  le  second  cordon  ombilical  qui  se  rend  au 
chorion,  lequel  est  sous  la  coquille  qui  l'enveloppe, 
('ela  vient  de  ce  que  les  œufs  des  poissons  n'ont  pas 


plus  froids  que  les  oiseaux.  Voir 
plus  haut,  ch.  ii,  §  14,  ce  qui  est 
(lit  de  la  chaleur  des  oisenux 
de  proie. 

§  3.  L'œuf  de  la  grenouille  de 
mer...  Les  détails  que  donne  ici 
Aristote  paraissent  exacts  en 
général;  ils  prouvent  tout  au 
moins  une  observation  fort  at- 
tentive ;  voir  l'édition  de  MM. 
Aubert  et  Wimmer,  Introduc- 
tion, p.  30,  n*  55.  Le  poisson 
«[u' Aristote  décrit  est  idonlilié 
d'ordinaire  avec  le  Lophius  pis- 
catorius  de  Cuvier  et  Valen- 
cienues,  Histoire  naturelle  des 
Poissons,  tome  VII,  pp.  269  et 
271.  Voir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  857,  trad. 
franc.  —  Par  le  corps  même  de 
la  mère.  Ceci  est  général,  à  ce 
qu'il  semble,  pour  los  vivipares 
nussi  })ion  «jut»  pour  los  <ivip;iros. 


—  Que  pour  les  œufs.  Le  texte 
est  moins  précis,  et  son  expres- 
sion est  tout  à  fait  indétermi- 
née ;  peut-être  s'agit-il  des  sé- 
laciens, en  opposition  avec  l'or- 
ganisation de  la  grenouille  ma- 
rine ou  baudroie. 

§  4.  Comparativement  aux  oi- 
seaux. On  ne  voit  pas  claire- 
ment, d'après  le  texte,  si  la  com- 
paraison s'applique  aux  oiseaux 
et  aux  poissons  en  général,  ou 
si  elle  se  borne  aux  grenouilles 
marines.  L'ensemble  du  con- 
texte parait  indiquer  qu'il  s'agit 
des  poissons  et  de  leur  genre 
entier.  —  Les  œufs  de  poissons. 
Le  texte  n'a  qu'un  pronom  in- 
déterminé. —  Le  second  cordon 
ombilical.  Voir  plus  haut,  ch. 
II,  §S  17  et  suiv.  —  I^es  œufs  des 
poissons.  Ici.  le  texte  n'a  pas 
mémo  do  pronom;   il   n'a    qu'un 
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la  coquille  qui  entoure  les  œufs  des  oiseaux.  Elle  ne 
leur  serait  pas  utile;  car  c'est  la  mère  qui  les  couvre 
et  les  protège  ;  mais  pour  les  œufs  pondus  extérieu- 
rement, c'est  la  coquille  seule  qui  doit  être  leur  rem- 
part, contre  tous  les  accidents  nuisibles  qui  peuvent 
les  assaillir  au  dehors.  En  second  lieu,  la  naissance 
du  petit  des  poissons  se  fait  aussi  par  un  bout  de  l'œuf, 
mais  non  pas  par  le  bout  qui  se  rattache  à  la  matrice. 
^  Les  oiseaux  naissent  par  le  petit  bout,  au  point  d'at- 
tache de  l'œuf.  Cette  disposition  tient  à  ce  que,  dans 
les  oiseaux,  l'œuf  se  sépare  de  la  matrice,  tandis  que, 
dans  ces  animaux-là,  si  ce  n'est  dans  tous,  au  moins 
dans  la  plupart,  l'œuf  à  l'état  complet  est  attaché  à 
la  matrice.  L'animal  venant  à  se  développer  dans  la 
{>ointe,  l'œuf  s'épuise  comme  dans  les  oiseaux  et  dans 
les  autres  animaux  où  les  œufs  se  détachent,  et  où,  à 


verbe.  —  N'ont  pas  la  coquille. 
(l'est  exact;  mais  les  œufs  de 
poissons  ne  sont  pas  pour  cela 
dénués  de  toute  protection;  ils 
Hoot  enveloppés  dans  une  mem- 
brane qui  leur  donne  une  cou- 
sistancc  suffisante.  —  En  second 
lieu.  C'est  une  seconde  diffé- 
ffuce,  qui  s'applique  sans  doute 
au  genre  entier  des  poissons,  et 
non  pas  seulement  à  la  grenouille 
lie  mer.  —  Du  petit  des  pois- 
sons. Ici  encore,  ma  traduction 
!i  du  être  beaucoup  plus  précise 
que  ne  l'est  l'original.  —  Le 
bout  qui  se  rattache  à  la  ma- 
trice. C'est  le  petit  bout,  comme 
iii  suite  le  prouve. 

S  5.  I s' œuf  se  sépare  de  la  ma- 
trice.  Pour  avoir  un  dévi'loppo- 


ment  particulier  et  produire  le 
jeune  au  debors,  puisque  l'œuf 
contient  à  la  fois  le  poussin  et 
la  nourriture  du  poussin.  — 
Dans  ces  animaux-là.  Le  texte 
n'est  pas  plus  précis;  et  cette 
expression  peut  s'appliquer  tout 
aussi  bien  aux  poissons  en  gé- 
néral qu'aux  grenouilles  de  mer 
en  particulier.  La  même  confu- 
sion règne  dans  tout  ce  passage. 
Cependant,  il  semble  qu'il  est 
plus  spécialement  relatif  aux 
grenouilles  de  mer.  A  cet  égard. 
Aristote  aurait  fait  plus  d'ob- 
servations que  n'en  a  fait  la 
science  moderne,  qui  ne  parait 
pas  s'être  occupée  beaucoup  de 
cos  singuliers  poissons.  —  Oii 
les  œufs  se  détachent...  Tous  ces 
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la  (in,  le  cordon  ombilical  des  œufs  déjà  tout  complets 
est  attaché  à  la  matrice.  C'est  tout  à  fait  ce  qui  se 
passe  aussi  dans  les  animaux  où  l'œuf  est  déjà  tout 
détaché  de  la  matrice;  car,  dans  quelques-uns  de  ces 
animaux,  dès  que  l'œuf  est  complet,  il  se  détache. 

*0n  pourrait  donc  se  demander  en  quoi,  sous  ce 
rapport,  la  génération  des  oiseaux  et  celle  des  poissons 
différent  entre  elles.  I^  vraie  différence,  c'est  que 
chez  les  oiseaux  le  blanc  et  le  jaune  des  œufs  sont 
séparés,  et  que,  les  œufs  des  poissons  étant  d'une 
seule  couleur,  le  tout  est  absolument  mélangé,  de 
telle  sorte  que  rien  n'empêche  que  le  principe  du 
développement  n'y  soit  placé  en  sens  opposé  ;  car,  non 
seulement  l'œuf  est  ainsi  mélangé  dans  son  point 
d'attache,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  au  point  opposé; 
et  alors,  il  est  plus  facile  à  l'embryon  de  tirer  sa  nour- 


détails  anatomiques  sont  très 
difficiles  à  suivre,  et  je  ne  suis 
pas  sûr  de  les  avoir  bien  ren- 
dus. 

§  6.  Et  celle  des  poissons.  Ici, 
il  n'y  a  plus  de  doute  ;  et  c'est 
des  poissons  en  général  qu'il 
s'agit.  La  comparaison  entre  les 
oiseaux  et  les  poissons  est  d'ail- 
leurs fort  curieuse,  quoiqu'elle 
soit  un  peu  forcée.  Ln  réalité, 
les  analogies  ne  sont  pas  très 
frappantes  ;  mais  c'est  déjà  un 

Pressentiment  de  la  théorie  de 
unité  de  composition,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  au  début  de 
ce  siècle.  D'ailleurs,  les  oiseaux 
et  les  poissons  ne  sont  comparés 
ici  que  relativement  à  leurs 
tpufs.    La     raémt*    question    c»st 


traitée  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  X,  ^  4  et  suiv. 
—  D'une  seule  couleur.  Id.,  ibid.. 
§  3.  —  Le  tout.  Par  ces  mots. 
Aristote  comprend  à  la  fois  le 
germe  d'où  le  jeune  doit  venir, 
et  la  nourriture  qu'il  doit  trou- 
ver dans  l'intérieur  de  Tœuf.  — 
En  sens  opposé. . .  dans  son  point 
d'attache.  Dans  l'œuf  des  oi- 
seaux, le  blanc  et  le  jaune  étant 
distincts,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  le  développement  ne 
se  fait  que  dans  le  blanc;  mais 
dans  l'œuf  des  poissons,  le  tout 
étant  mélangé,  le  développe- 
ment peut  avoir  lieu  indistinc- 
tement par  toutes  les  parties  de 
l'œuf.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le 
jugement  que  l'on  porte  sur  ces 
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riture  de  la  matrice  par  des  vaisseaux  qui  viennent 
de  ce  principe.  'C'est  là  ce  que  Ton  peut  très  bien 
voir  sur  les  œufs  qui  ne  se  détachent  pas;  car  dans 
certains  sélaciens,  l'œuf  ne  se  détache  pas  de  la  ma- 
trice; mais,  sans  la  quitter,  il  descend  tout  au  bas,  pour 
que  le  petit  sorte  vivant.  Cela  se  voit  dans  ceux  où 
l'animal  complètement  achevé  a  encore  le  cordon 
venu  de  la  matrice,  bien  que  l'œuf  soit  déjà  épuisé. 
Il  est  donc  évident  que  d'abord  les  vaisseaux  se  ren- 
daient aussi  à  la  matrice  quand  l'œuf  y  était  encore. 
C'est  là  ce  qu'on  peut  observer,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  dans  les  chiens  de  mer,  ou  raies  plates. 

'  Voilà  donc  les  différences  qu'on  peut  à  cet  égard 
remarquer  entre  la  génération  des  poissons  et  celle 


théories,  elles  attestent  uue  fois 
de  plus  l'attention  profonde 
qu'Arislote  apportait  à  toutes 
ses  observations. 

§  7.  Dans  certains  sélaciens, 
Aristote  revient  ici  aux  séla- 
ciens, et  il  s'attache  seulement 
à  quelaues-unes  de  leurs  es- 
pèces ;  il  aurait  pu  préciser  en- 
core davantage  et  indiquer  les 
espèces  qu'il  considère.  —  Sans 
la  quitter.  Il  est  évident  que 
tous  ces  détails  ne  pouvaient 
être  connus  qu'à  la  suite  de 
dissections  minutieuses.  —  Pour 
que  le  petit  sorte  vivant.  Chez 
les  sélaciens  qui  sont  vivipares. 
Voir,  sur  la  reproduction  des 
Hélacieus,  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus,  p.  815,  trad. 
franc.  Tantôt  les  œufs  sont  pon- 
dus immédiatement  après  la  fé- 
condation (raies,  chiens  de  mer, 


etc.)  ;  tantôt  ils  restent  dans  l'u- 
térus, pour  y  subir  toute  leur 
évolution  et  s'y  nourrir  par  une 
organisation  toute  particulière. 
Aristote  doit  paraître  en  ceci 
étonnamment  avancé.  —  Le  cor- 
don venu  de  la  matrice...  Le 
travail  de  Jean  Mùller  sur  les 
théories  d' Aristote  en  fait  bien 
sentir  la  haute  valeur  ;  voir 
M.  Claus,  id.,  ibid.,  p.  816,  la 
note.  —  Dans  les  chiens  de  mer^ 
ou  raies  plates.  Je  crois  que 
cette'  identiOcation  est  assez 
certaine.  Aristote  a  parlé  des 
chiens  de  mer  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI,  ch.  x, 
§§  8  et  suiv.  ;  pour  l'organisation 
de  leur  matrice,  voir  id.,  liv. 
III,  ch.  I,  §  21. 

§  8.  La  génération  des  pois- 
sons, en  général,  y  compris  sans 
doute  les  sélaciens.  —  JVous  en 


166 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


des  oiseaux;  et  nous  en  avons  expliqué  les  causes.  A 
tout  autre  égard,  les  choses  se  passent  de  même  des 
deux  côtés.  Les  poissons  ont  également  le  second 
cordon,  qui  chez  les  oiseaux  se  rend  au  jaune,  mais 
qui  chez  les  poissons  \A  à  Tœuf  entier,  qui  n'a  ni 
blanc  ni  jaune,  et  qui  est  tout  d'une  couleur.  Les 
petits  se  nourrissent  également  de  cet  œuf;  et  quand 
l'œuf  est  épuisé,  la  chair  en  sort,  et  elle  continue  de 
même  à  se  développer  au  dehors. 


CHAPITRE  IV 

Des  œuf»  doK  poisMoiis,  et  des  causes  de  leur  petitesse  et  de  leur 
quantité  prodigieuse;  le  développement  derœuFest  une  sorte  de 
fermentation  intérieure;  les  œufs  des  poissons,  s*ils  étaient  plus 
gros,  ne  pourraient  tenir  dans  la  matrice;  exemple  de  poissons 
crevant  à  cause  de  leurs  œufs  trop  gros. 

*  La  génération  a  donc  lieu  comme  on  vient  de  le 
dire  chez  les  poissons  qui  font  d'abord  en  eux-mê- 
mes un  œuf  complet,   et  qui  ensuite  produisent  uu 


avons  expliqué  les  causes.  Dans 
tout  ce  qui  précède,  et  aussi 
dans  l'Histoire  des  Animaux. 
passim.  —  l.e  second  cordon. 
Plus  haut,  §  5,  il  semble  qu'A- 
ristote  n'admet  qu'un  seul  cor- 
don, et  non  deux.  —  La  chair. 
C'est  la  traduction  exacte  du 
texte  ;  il  ne  présente  pas  de 
variante  dans  les  manuscrits.  La 


chair  ne  signilie  que  le  jeune 
déjà  formé,  et  ayant  par  consé- 
quent une  certaine  masse  dt* 
chair. 

S  1.  Comme  on  vient  de  Ir 
dire.  Dans  le  chapitre  précé- 
dent, Si5|  3  et  suiv.  —  Qui  font 
d'abord...  un  œuf  complet.  Ce 
sont  les  sélaciens;  voir  plus 
haut,  ch.  m,  §  1.    Les  sélaciens 
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petit  vivant;  mais  presque  tous  les  autres  poissons 
font  leur  œuf  au  dehors  ;  et  tous  ils  le  font  incomplet, 
i\  l'exception  de  la  grenouille  de  mer.  Nous  venons 
d'expliquer  la  cause  de  cette  exception,  en  même 
temps  que  nous  avons  expliqué  aussi  comment  il  se 
fait  que  les  poissons  pondent  des  œufs  incomplets. 
'Leur  génération,  en  tant  que  venant  de  l'œuf,  a  lieu 
encore  pour  eux  de  la  même  manière  que  pour  les 
sélaciens,  qui  font  des  œufs  à  l'intérieur,  si  ce  n'est 
(jue  leur  croissance  est  très  rapide  et  qu'elle  part 
d'une  extrême  petitesse;  si  ce  n'est  aussi  que  le  bout 
de  l'œuf  est  plus  dur.  Quant  à  la  croissance  de  l'œuf, 
elle  est  tout  à  fait  la  même  dans  les  larves.  Ainsi,  les 


HouL  rartilaeiiicux  ou  coudrup- 
tcrygieiiK;  ifs  se  distinguent  par 
la  structure  de  leurs  branchies 
t'I  par  leur  mode  de  reproduc- 
tion ;  voir  M.  CJaus,  Zoologie 
descriptive,  p.  815,  trad.  franc. 
L'organisation  spéciale  des  sé- 
laciens mérite  l'attention  qu'A- 
ristote  y  a  toujours  donnée,  soit 
dans  ce  traité,  soit  dans  Tllis- 
toire  des  Animaux,  passim.  — 
A  l'exception  de  la  grenouille  de 
mer.  Voir  plus  haut,  ch.  m,  ^  2, 
où  cette  exception  est  déjà  si- 
gnalée. —  Nous  venons  d'expli' 
ffuer,  Id.,  ibid.  —  Des  œufs  in- 
complets. C'est-à-dire  que  les 
fpufs  déposés  au  dehors  par  la 
f*MUcIlc  doivent  être  complétés 
et  fécondés  par  la  laite  du  mâle. 
S  2.  De  la  même  manière  f/ue 
pour  les  sélaciens.  A  première 
vue*,  ceci  semble  contredire  ce 
qui  précède;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  l'évolution  de   l'œuf. 


qui  se  passe  dans  l'intérieur  d<' 
1  animal.  —  Leur  croissance  est 
très  rapide.  Ceci  s'applique  aux 
jeunes  poissons  qui  sortent  de 
l'œuf;  les  œufs  sont  très  petits 
tout  d'abord,  et  l'être  qui  en 
sort  prend  très  vite  un  dévelop- 
pement considérable.  —  Le  bout 
de  l'œuf  est  plus  dur.  La  zoo- 
logie moderne  a  constaté  aussi 
que  les  œufs  de  certains  séla- 
ciens sont  entourés  d'une  coque 
assez  ferme,  qui  a  la  consistance 
du  parchemin,  et  qui  est  quadri- 
latère; à  chacun  des  angles,  il 
se  trouve  un  appendice  corné 
qui  sert  à  fixer  les  œufs  sur  les 
plantes  marines  ;  voir  M.  Clans, 
Zoologie  descriptive,  p.  815.  — 
Dans  les  larves.  On  sait  qu'A- 
ristote  fait  une  classe  à  part  des 
animaux  qu'il  appelle  larvipares, 
à  côté  des  vivipares  et  des  ovi- 
pares. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  IV,  §  3.  La  larve 
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animaux  qui  font  des  larves  produisent  un  embryon 
d'abord  très  petit  ;  puis,  cet  embryon  s'accroit  par  lui- 
même,  et  sans  rien  emprunter  au  dehors.  ^  La  cause 
de  ce  phénomène  est  à  peu  près  pareille  ù  celle  qui 
produit  Fébullition.  L'ébullition  grossit  beaucoup  la 
masse  du  liquide  qui  est  d'abord  plus  petite  ;  le  plus 
solide  de  cette  masse  se  liquéfie,  et  le  liquide  se  vapo- 
rise. Dans  les  animaux,  la  chaleur  de  l'urne  produit 
naturellement  cet  effet,  tandis  que,  dans  TébuUition, 
cet  effet  est  dû  à  la  chaleur  particulière  du  suc  qui  a 
été  mêlé  au  liquide.  C'est  donc  par  cette  même  cause 
que  les  œufs  grossissent  nécessairement,  puisqu'ils 
ont  une  excrétion  et  un  résidu  qui  fermente  ;  mais 
outre  la  nécessité,  c'est  encore  en  vue  du  mieux  que 
le  phénomène  se  produit.  ^  Car,  il  est  impossible  que 


se  confond  quelquefois  avec  le 
ver.  —  Sans  emprunter  au  de-- 
hors.  Ceci  ne  se  comprend  pas 
très  bien,  puisque  les  embryons 
des  vivipares  empruntent  aussi 
leur  nourriture  au  dedans  ;  mais 
c'est  à  leur  mère  qu'ils  l'em- 
pruntent,  taudis  que  les  larvi- 
pares  la  trouvent  en  eux-mêmes. 
§  3.  ^  celle  qui  produit  l'ébul- 
lition,  La  comparaison  n'est  pas 
très  juste,  en  ce  que  dans  l'c- 
bullition  le  feu  est  placé  en  de- 
hors du  liquide,  tandis  qu'ici 
le  feu,  ou  plutôt  la  chaleur  ani- 
male, est  entièrement  à  l'inté- 
rieur, comme  l'auteur  lui-même 
le  remarque.  —  La  chaleur  de 
l'âme,  Pn  pourrait  traduire  en- 
core :  «  la  chaleur  vitale  •  ;  mais 
j'ai  cru  devoir  conserver  la  for- 
mule du  texte.    Il    est   certain 


d'ailleurs  que,  dans  le  Traité  de 
TAme,  Aristote  étudie  le  prin- 
cipe vital,  depuis  la  plante  jus- 
qu'à l'homme,  beaucoup  plus 
qu'il  n'étudie  l'âme  proprement 
dite.  —  Du  suc.  On  pourrait 
traduire  aussi  :  •  du  levain  i. 
Mais  ce  qui  a  été  mêlé  au  liquide 
dans  l'ébullition,  c'est  unique- 
ment la  chaleur  du  feu.  —  Né- 
cessairement, Par  opposition  à 
l'idée  du  mieux,  à  Inquelle  re- 
vient Aristote.  —  Une  excrétion 
et  un  résidu.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  —  Qui  fer^ 
mente.  Ou  :  «  qui  bout  i.  —  En 
vue  du  mieux.  C'est  la  doctrine 
de  l'optimisme,  qu' Aristote  a 
professée  un  des  premiers. 

§  4.  //  est  impossible.,.  L'ex- 
plication est  excellente,  et  on 
peut  même  ajouter  qu  elle  est 
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les  œufs  prennent  leur  développement  total  dans  les 
matrices,  par  suite  de  l'excessive  fécondité  des  pois- 
sons. C'est  là  ce  qui  fait  que  les  œufs  se  détachent,  bien 
qu'en  étant  d'abord  tout  petits,  et  qu'ils  prennent 
ensuite  une  rapide  croissance.  Si  d'abord,  ils  sont  si 
petits,  c'est  que  la  matrice  est  très  étroite  pour 
l'énorme  quantité  des  œufs  ;  et  une  fois  dehors,  ils  se 
développent  très  vite,  afin  que,  ne  s'attardant  pas  à 
sortir  et  à  croître,  la  race  entière  ne  périsse  pas, 
puisque,  même  dans  les  conditions  actuelles,  la  plu- 
part des  embryons  qui  sont  produits  par  les  poissons 
viennent  à  se  perdre.  La  race  des  poissons  étant 
extrêmement  féconde,  la  Nature  combat  les  chances 
de  perte  par  le  nombre.  Il  y  a  même  des  poissons  qui, 
comme  celui  qu'on  appelle  l'aiguille,  crèvent  par  la 
grosseur  de  leurs  œufs;  celui-là,  au  lieu  d'en  avoir 
beaucoup,  en  a  de  très  gros;  et  ici  la  Nature  compense 
par  la  grosseur  ce  qu'elle  enlève  à  la  quantité. 


do  toute  évidence.  —  Des  poiS' 
sons.  Le  tente  n'a  qu'un  pro- 
nom indéterminé;  mais  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  le 
sens.  —  Les  œufs.  Ou  :  c  les 
poissons  t.  •— >  La  matrice  est 
très  étroite.  Le  fait  est  parfaite- 
ment observe.  —  La  race  en^ 
tière  ne  périsse  pas.  Cette  ex- 
plication est  également  fort  ac- 
ceptable, comme  les'prccédentcs. 
—  La  plupart  des  embryons. 
Cette  observation  est  exacte,  et 
il  e«t  très  facile  de  la  constater. 


—  La  IS'ature  combat...  Il  n'est 
pas  possible  de  méconnaître  en 
ceci  l'intention  de  la  Nature  et 
de  la  Providence.  —  L'aigiiilie. . . 
Le  même  fait  est  rapporté  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VI, 
ch.  XVI,  §  8,  p.  334,  de  ma  tra- 
duction. D'ailleurs,  Aristote  at- 
tribue cet  accident  à  d'autres 
poissons  encore  que  l'aiguille; 
voir  MM.  Aubert  et  Wimmer, 
édition  et  traduction,  p.  31, 
n*  56,  sur  ces  observations,  qui 
sont  fort  intéressantes. 
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CHAPITRE  V 

Tous  les  poissa  11  s  sont  ovipares,  même  les  sélaciens  ;  eri*eui'  i\v 
quelques  naturalistes  croyant  que  tous  les  poissons  sont  femelle»; 
nécessité  de  bien  observer  les  faits  ;  action  des  poissons  mâles 
répandant  leur  laite  sur  les  œufs  pondus  par  la  femelle  ;  erreur 
des  pécheurs  et  d'Hérodote;  erreur  d'Annxagorc  sur  l'accouple- 
ment des  corbeaux  et  de  Tibis,  et  sur  la  parturition  de  la  belette; 
erreur  d'Hérodore  d'Héraclée  sur  l'hermaphrodisme  de  l'hyène. 

'  On  vient  de  voir  comment  les  œufs  de  ce  genre 
prennent  leur  croissance,  et  pourquoi  ils  la  prennent 
ainsi.  Mais  ce  qui  prouve  bien  que  ces  poissons  aussi 
pondent  des  œufs,  c'est  que  même  les  poissons  vivi- 
pares, comme  les  sélaciens,  commencent  par  faire  un 
œuf  à  l'intérieur.  On  peut  donc  en  conclure  évidem- 
ment que  toute  la  classe  des  poissons  est  ovipare. 
Cependant,  dans  les  espèces  de  poissons  où  il  y  a  des 
mâles  et  des  femelles  et  qui  viennent  d'accouplement, 


î^  1 .  Les  œufs  de  ce  genre.  C'est- 
à-dire;  les  œufs  de  poissons,  que 
l'auteur  a  étudiés  comparative- 
ment aux  œufs  d'oiseaux.  —  Et 
pourquoi  ils  la  prennent  ainsi. 
Voir  plus  haut,  ch.  iv,  §§  3  et  4. 
—  Ces  poissons.  De  Tcspèce  des 
sélaciens,  y  compris  la  grenouille 
marine.  —  Un  œuf  à  l'intérieur. 
Ceci  est  une  preuve  nouvelle 
(les  observations  auatomiqucs 
auxquelles  Aristote  a  dû  se  li- 
vrer; il  a  fallu  des  dissections 
bien  attentives  pour  arriver  à 
constater  de  tels  faits.  —  Toute 


la  classe  des  poissons  est  ovi- 
pare. Aristote  ne  semble  pas 
faire  d'exception  pour  les  céta- 
cés, qui  sont  bien  vivipares  aussi, 
mais  qui  de  plus  sont  mammi- 
fères. Les  cétacés,  vivant  ex- 
clusivement dans  l'eau,  rappel- 
lent par  leur  conformation  le 
type  des  poissons;  mais  ils  no 
sont  pas  des  poissons  propre- 
ment dits.  Linné  s'y  était  trompé: 
mais  Aristote  eu  a  toujours  fait 
une  classe  à  part;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  descriptive,  p.  1038. 
Irad.  franc.  ;  et  aussi  p.  800,  sur 
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aucun  œuf  n'est  achevé  et  complet  que  si  le  mâle 
répand  sa  laite  sur  le  frai.  Ml  y  a  quelques  naturalistes 
qui  soutiennent  que  tous  les  poissons  sont  femelles, 
les  sélaciens  exceptés;  mais  c'est  là  une  erreur;  car, 
ces  naturalistes  supposent  que  la  différence  des 
femelles  à  ceux  qu'ils  prennent  pour  des  mâles,  est 
semblable  à  la  différence  que  présentent  les  plantes, 
dont  les  unes,  dans  la  même  espèce,  portent  des  fruits, 
et  dont  les  autres  n'en  portent  pas,  comme  l'olivier 
et  le  kotinos,  le  figuier  et  l'érinéos.  Ils  trouvent  que 
les  poissons,  sauf  les  sélaciens,  seraient  donc  dans  le 
môme  cas,  puisque  pour  les  sélaciens,  on  ne  peut  pas 
élever  le  moindre  doute.  '  Cependant,  les  mâles  dans 


roviparitc  des  poissons  on  gé- 
uéraî.  —  Que  si  le  mâle  répand 
sa  laite.  C'est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire. 

)!j  2.  Queltiues  naturalistes.  Il 
fût  été  curieux  de  connaître  le 
nom  de  CCS  naturalistes;  il  est 
aK»ez  probable  que  ce  sont  les 
physiologues  nommes  plus  loin, 
dans  ce  chapitre.  —  Tous  les 
poissons  sont  femelles.  Cette  er- 
reur est  tellement  évidente  qu'on 
a  peine  à  comprendre  qu'elle 
ail  pu  être  commise.  —  As/ 
nrmùlahle  à  la  différence  que 
présentent  les  plantes.  Dans  l'hy- 
pothèse même  où  se  placent  ces 
naturalistes,  le  rapprochement 
n'e»t  pas  tout  à  fait  exact,  puis- 
que, dans  les  'plantes,  les  unes 
sont  fécondes  et  que  les  autres  ne 
lo  sont  pas,  tandis  qu'on  fait  de 
tous  les  poissons  de  la  même 
espèce  des  femelles  saus  excep- 
tion    —   Dans  la   même  espèce. 


J'ai  ajouté  ces  mots,  qui  sont 
indispensables,  et  dont  le  sens 
est  implicitement  compris  dans 
le  texte.  —  L'olivier  et  le  koti- 
nos. J'ai  conservé  le  mot  grec 
de  kotinos,  parce  que  l'identili- 
cation  n'est  pas  absolument  cer- 
taine. Théophraste,  sans  ètro 
aussi  précis  que  l'est  Aristote, 
oppose  aussi  le  kotinos  et  l'oli- 
vier, et  il  semble  croire  égale- 
ment que  l'un  porte  des  fruits, 
tandis  que  l'autre  n'en  porterait 
pas  ;  Histoire  des  Plantes,  liv.  I, 
t'h.  VIII,  §  2,  p.  12,  édit.  Firinin- 
Didot.  Le  kotinos  est  le  sauva- 
geon de  l'olivier;  de  même  que 
l'érinéos  est  le  sauvageon  du 
figuier.  Voir  encore  Théophraste 
des  Causes  des  Plantes,  liv.  I. 
ch.  xviii,  §  4,  p.  187,  édit.  Kir- 
niin-Didot,  et  Histoire  des  Plan- 
tes, liv.  II,  ch.  II,  S  12,  p.  24. 
L'érinéos  est  en  latin  le  Capri- 
iicus.  —  Sauf  les  sélaciens.  Dont 
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les  sélaciens  et  dans  les  poissons  ovipares  ont  la  même 
organisation  en  ce  qui  concerne  leur  laite  ;  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  le  sperme  est  émis  et  répandu 
dans  la  saison  régulière.  Les  femelles  ont  également 
des  matrices;  mais  il  fallait  que  non  seulement  les 
poissons  ovipares  eussent  des  matrices,  mais  encore 
que  les  autres  en  eussent  aussi,  quoique  différentes, 
de  même  que,  dans  la  classe  des  animaux  pourvus  de 
crins  à  la  queue,  les  mules  présenteraient  ce  phéno* 
mène  que,  si  toute  leur  classe  était  composée  unique- 
ment de  femelles,  il  n'y  en  aurait  pas  moins  quelques- 
unes  d'entre  elles  qui  seraient  stériles.  Mais,  dans 
l'état  présent  des  choses,  parmi  les  poissons,  les  uns 
ont  de  la  laite  ;  les  autres  ont  des  matrices  ;  et  dans 
tous,  si  l'on  en  excepte  deux  seulement,  le  rouget  et 
le  serran,  cette  même  différence  se  retrouve  identi- 


ces  naturalistes,  réfutés  parAris- 
tote,  faisaient  déjà  une  classe  à 
part,  ainsi  que  lui. 

§  3.  Dans  les  sélaciens.  Je  ne 
sais  pas  si  le  fait  énoncé  ici  est 
parfaitement  exact.  —  Le  sperme 
est  émis  et  répandu.  Ici  encore, 
un  peut  concevoir  un  doute;  et 
pour  certaines  espèces,  il  y  a  un 
réel  accouplement.  —  La  sai' 
son  régulière.  Ordinairement,  le 
printemps.  —  Des  matrices.  Sur 
les  organes  sexuels  des  femelles 
dans  les  sélaciens,  Toir  M.  Clans, 
Zoologie  descriptive,  p.  815, 
trad.  franc.  —  De  même  que  dans 
la  classe  des  animaux  pourvus 
de  crins.  Ce  sont  les  équidés 
(solipèdes),  qui  se  distinguent  en 
effet  par  une  queue  tantôt  gar- 
nie de  crins  dans  toute  sa  lon- 


gueur, tantôt  garnie  seulement 
à  son  extrémité.  La  science  mo- 
derne ne  paraît  pas  avoir  atta- 
ché à  ce  caractère  autant  d'im- 
portance qu'Aristote.  —  Les 
mules  présenteraient  ce  phéno- 
mène...  Tout  ce  paragrapue,  qui 
vient  ici  sans  que  rien  le  pré- 
pare, peut  sembler  une  interpo- 
lation. —  Les  uns  ont  de  la  laite. 
Ce  sont  les  mâles,  de  même  que 
les  femelles  ont  des  matrices.  — 
Le  rouget  et  le  serran.  L'identi- 
fication n'est  pas  certaine  ;  et  en 
général,  les  traducteurs  se  sont 
contentés  de  reproduire  les  mots 
grecs.  L'Erythrinos  (rouget) 
parait  être  le  Serranus  anthias. 
et  laChannê,  le  Serranus  scriba. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
livre  IV,   ch.   ii,   §  5,   et   livre 
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quement.  *  Ainsi,  les  uns  ont  de  la  laite  et  les  autres 
ont  des  matrices.  Mais  la  question  que  ces  naturalistes 
résolvent,  comme  on  vient  de  le  dire,  est  facile  à 
trancher  si  l'on  veut  bien  observer  les  faits  et  les 
écouter.  D'ailleurs,  ces  naturalistes  ont  pleinement 
raison  de  croire  que  les  animaux  où  un  accouplement 
a  lieu  ne  font  jamais  un  grand  nombre  de  petits;  car, 
ceux  des  animaux  qui  font  des  êtres  complets  en  les 
tirant  d'eux-mêmes,  soit  vivants,  soit  sous  forme 
d'œufs,  ne  sont  jamais  aussi  féconds  à  beaucoup  près 
que  les  poissons  ovipares,  chez  lesquels  la  quantité 
des  œufs  est  à  peu  près  incalculable.  ^  Mais  nos  natu- 
ralistes n'avaient  pas  encore  remarqué  qu'il  en  est 
tout  autrement  des  œufs  des  poissons  que  des  œufs 
des  oiseaux.  Les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ovipares 
et  quelques-uns  des  sélaciens  peut-être,  font  un  œuf 


VI,  ch.  SIX,  §  3,  /i.  Les  ser- 
rans sont  de  la  famille  des  per- 
ches ouPercoïdes;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  descriptive,  p.  847, 
trad.  fraur.;  et  aussi  p.  841, 
pour  TErythrinos. 

t$  4.  Ainsi...  des  matrices. 
MM.  Aubert  et  Wimmer  regar- 
dent cette  petite  phrase  comme 
apocryphe;  il  semble  bien  en 
clFet  que  c'est  une  simple  répé- 
tilion  de  ce  qui  précède.  —  Si 
l'on  veut  bien  observer  les  faits. 
Ici,  Aristote  recommande  la  mé- 
thode d'ob8er\ation,  comme  il 
Ta  toujours  fait;  voir  le  traité 
des  Parties  des  Animaux,  pré- 
face, pp.  V1IX  et  suiv.  — Ne  font 
jamais  un  grand  nombre  de  pe- 
tits. Le  fait  est  exact  dans  cette 
généralité;  mais  il  y  a   des  ex- 


ceptions, même  parmi  les  qua- 
drupèdes; voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  Y,  ch.  xii,  §§  19, 
20.  —  iVc  sont  jamais  aussi  fé- 
conds. Sous  ce  rapport,  la  dif- 
férence est  frappante  en  effet.  — 
A  peu  près  incalculables.  Il  y  a 
des  poissons  sur  lesquels  on 
peut  compter  jusqu'à  huit  et  dix 
millions  d'œufs.  Il  est  évident 
que  la  plus  grande  partie  de  ces 
œufs  est  destinée  à  périr. 

§  5.  Nos  naturalistes.  J'ai  cru 
pouvoir  adopter  ce  tour  un  peu 
familier;  il  y  a  quelque  nuance 
de  ce  genre  dans  le  pluriel  dont 
se  sert  le  texte.  —  Gravaient  pas 
encore  remarqué.  Recommanda- 
tion nouvelle  de  la  méthode 
d'observation.  —  Quelques-uns 
des  sélaciens  peut-être.  Parexeni- 
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complet,  qui,  une  fois  sorti,  ne  prend  plus  aucun 
accroissement.  Au  contraire,  les  poissons  font  des 
œufs  incomplets,  et  c'est  au  dehors  que  les  œufs  se 
développent.  Même  c'est  là  encore  le  phénomène 
(jue  présentent  les  mollusques  et  les  crustacés.  On 
peut  les  voir  accouplés,  parce  que  leur  accouplement 
dure  longtemps;  et  l'on  observe  aisément  chez  eux 
que  l'un  des  deux  est  mâle  et  que  l'autre  a  une  ma- 
trice. *ll  serait  bien  singulier  que  cette  organisation 
ne  se  retrouvât  pas  dans  le  genre  entier  des  poissons, 
comme  elle  se  trouve  évidemment  chez  les  vivipares, 
où  l'un  des  deux  est  maie  et  l'autre  est  femelle.  Ce 
qui  cause  l'ignorance  de  ceux  qui  soutiennent  cette 
théorie,  c'est  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  assez 
clairement  de  la  diversité  des  accouplements  et  de  la 
parturition  des  animaux,  tout  évidentes  qu'elles  sont, 
et  que,  ne  regardant  qu'à  quelques  cas  particuliers, 


pic,  les  raies  proprement  dites 
et  les  chiens  de  mer;  voir  la 
Zoologie  descriptive  de  M.Claus. 
p.  815,  trad.  franc.  —  Ne  prend 
plus  aucun  accroissement.  Le 
fait  est  exact.  Chez  d'autres  sé- 
laciens, le  développement  entier 
de  l'œuf  se  fait  au  dedans,  et  le 
petit  sort  ensuite  tout  vivant.  — 
Font  des  oeufs  incomplets.  Eu  ce 
sens,  déjà  plusieurs  fois  indique, 
que  le  maie  doit  répandre  sa 
laite  sur  les  œufs  pour  leur  don- 
ner la  vie.  —  Même  c'est  là  e/i- 
core  le  phénomène...  Ceci  ne 
semble  pas  tenir  assez  directe- 
ment à  ce  qui  précède.  —  Les 
mollusques  et  les  crustacés.  Voir 
1  Histoire  des  Animaux.   liv.  V. 


ch.  V,  |!i§  1  et  suiv.;  et  pour  \es 
crustacés,  liv.  V.  ch.  vi,  ^  1  et 
suiv. 

§  6.  Dans  le  genre  entier  des 
poissons.  C'est  une  généralité 
très  probable,  mais  qui  soufTre 
peut-être  des  exceptions.  — 
Chez  les  vivipares.  La  distinc- 
tion des  sexes  y  est  de  toute 
évidence.  —  Ils  ne  se  rendent  pas 
compte.  Parce  qu'ils  n'observent 
pas  la  réalité  avec  assez  d'at- 
tention. —  Quelques  cas  parti- 
culiers. La  conclusion  du  parti- 
culier au  général  est  une  des 
causes  d'erreur  les  plus  fré- 
quentes. Aristote  l'avait  signa- 
lée déjà  dans  l'Organon.  avant 
d«'  la  signaler  en  histoire  uatu- 
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ils  s'imaginent  que  tout  le  reste  doit  être  absolument 
pareil.  Aussi,  quand  on  soutient  que  les  femelles  des 
poissons  conçoivent  en  avalant  la  semence  des  mâles, 
on  ne  peut  commettre  cette  méprise  qu'en  omettant 
bien  des  faits,  auxquels  on  ne  réfléchit  pas  assez. 
'  Ainsi,  c'est  à  la  même  époque  que  les  mâles  ont  leur 
laite  et  que  les  femelles  ont  leurs  œufs  ;  et  plus  la 
femelle  est  près  de  pondre,  plus  aussi  la  laite  s'accu- 
mule et  se  liquéfie  dans  le  mâle.  Et  de  même  que, 
l'accumulation  de  plus  en  plus  grande  de  la  laite 
dans  le  mâle  coïncide  avec  l'œuf  dans  la  femelle,  de 
même  l'émission  a  lieu  à  la  même  époque  également. 
Les  femelles  ne  pondent  pas  d'un  seul  coup,  mais 
petit  à  petit;  et  les  mâles  ne  répandent  pas  davantage 
leur  laite  en  une  seule  fois.  'Tous  ces  faits  sont  par- 
faitement acceptables  à  la  raison.  Car,  de  même  que, 
dans  les  oiseaux,  il  y  en  a  qui  produisent  des  œufs 
sans  les  avoir  par  accouplement,  en  petit  nombre  il 
est  vrai  et  rarement,  mais  que  la  plupart  des  oiseaux 
ont  des  œufs  par  suite  de  copulation,  de  même  ce  phé- 


relle.  —  En  avalant  la  semence 
fies  mâles*  Aristote  ue  nomme 
pas  ici  le  naturaliste  ù  qui  il  faut 
ialtribuer  cette  erreur.  Plus  bas, 
Si  10.  il  nomme  Hérodote.  —  On 
ne  réfléchit  pas  assez.  Ou,  qu'on 
observe  mal. 

§  7.  Ainsi  c'est  à  la  même  épo- 
tfue.,.  Aristote  cite  un  grand 
nombre  de  faits  pour  démontrer 
combien  est  erronée  la  théorie 
t|u*ii  Teul  combattre.  —  La  laite 
s'arcnmule.  Je  ne  sais  pas  si  le 
fait  a   élé  vérifié  par  la  science» 


moderne.  -«  Mais  petit  à  petit. 
Le  fait  est  exact.  —  En  une  seule 
fois.  Évidemment,  les  màles  ne 
peuvent  venir  qu'à  la  suite  des 
femelles,  et  l'émission  de  la  laite 
n'a  lieu  qu'après  la  ponte  des 
œufs. 

§  8.  Parfaitement  acceptables 
à  la  raison.  Après  la  constata- 
tion des  faits,  la  raison  essaie 
de  les  comprendre  ;  et  elle  les 
juge  en  en  tirant  les  conséquen- 
ces évidentes  qu'ils  renferment. 
—  De  m^me  re phrnomrne...  C<H'i 
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nomëne  se  représente  encore  dans  les  poissons, 
quoique  moins  généralement»  Ce  que  les  parents 
font  d'eux  seuls  et  spontanément  reste  stérile,  si  le 
mâle  ne  répand  pas  sa  laite  sur  les  œufs,  du  moins 
dans  toutes  les  espèces  de  poissons  où  il  y  a  un  mâle. 
'Pour  les  oiseaux,  qui  pondent  au  dehors  des  œufs 
complets,  il  faut  nécessairement  que  le  travail  se  passe 
quand  les  œufs  sont  encore  à  Tintérieur.  Au  contraire, 
pour  les  poissons  qui  pondent  des  œufs  incomplets, 
dont  l'accroissement  a  toujours  lieu  à  l'extérieur, 
l'œuf  a  beau  venir  d'un  accouplement,  il  n'y  a  d'œufs 
sauvés  au  dehors  que  ceux  qui  ont  été  aspergés  par 
la  laite  ;  et  c'est  précisément  à  cet  usage  qu'est  em- 
ployée la  laite  des  mâles.  Aussi,  la  quantité  de  la  laite 
tombe  et  diminue  en  même  temps  que  les  œufs  dimi- 
nuent chez  la  femelle  ;  car,  toujours  les  mâles  la  sui- 
vent, en  répandant  leur  laite  sur  les  œufs  qui  vien- 


revient  à  dire  que,  si  les  œufs  de 
poissons  pondus  par  la  femelle 
ne  reçoivent  pas  la  laite  du  mâle, 
ils  restent  stériles,  comme  les 
œufs  clairs  des  oiseaux.  —  Dans 
toutes  les  espèces  de  poissons  ou 
il  y  a  un  mâle.  L'auteur  a  sans 
doute  eu  vue  l'espèce  des  an- 
guilles ;  les  Anciens  n'y  recon- 
naissaient pas  de  sexes,  et  les 
Modernes  restent  à  peu  près 
aussi  ignorants. 

§  9.  Pour  les  oiseaux.,.  Tout 
ce  paragraphe  est  extrêmement 
remarquable,  et  la  science  mo- 
derne ne  saurait  dire  mieux.  — 
Des  œufs  complets.  Qui  cepen- 
dant ont  encore  besoin  de  l'in- 


cubation pour  arriver  au  but 
que  poursuit  la  Nature.  —  Le 
travail  se  passe..,  à  l'intérieur. 
Où  le  poussin,  né  dans  le  blanc, 
trouve  à  se  nourrir  par  le  jaune. 

—  Des  œufs  incomplets.  L'au- 
teur explique  lui-même,  dans  le 
reste  de  la  phrase,  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là.  —  Sam'és  au 
dehors.  C'est-à-dire  produisant 
des  jeunes.  J'ai  adopté  l'addi- 
tion que  proposent  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  indispensable.  —  Tombe  et 
diminue.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte,  avec  un  participe. 

—  Car  toujours  les  mâles  la  sui- 
vent. Le  fait  est  exact,  et  facile 
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nent  d'être  pondus  par  elle.  Il  y  a  donc,  chez  les 
poissons,  des  mâles  et  des  femelles;  et  tous  les  poissons 
s'accouplent,  si  ce  n'est  que,  dans  quelques  espèces, 
la  femelle  et  le  mâle  ne  sont  pas  bien  distincts.  Mais 
jamais  sans  la  semence  du  mâle  aucun  œuf  de  ces 
animaux  ne  pourrait  venir  à  bien. 

"Ce  qui  peut  contribuer  à  causer  l'erreur  qu'on 
commet  en  tout  ceci,  c'est  que  l'accouplement  de  ces 
poissons  est  extrêmement  rapide,  et  que  la  plupart 
des  pêcheurs  eux-mêmes  ne  l'observent  pas  ;  il  est 
vrai  qu'aucun  d'eux  ne  s'inquiète  du  fait  au  point 
de  vue  de  la  science.  Cependant^  on  a  pu  faire  quelques 
observations  sur  l'accouplement  des  poissons.  On  a 
constaté  en  effet  que  les  dauphins  s'accouplent  en  se 
frottant  les  uns  contre  les  autres,  comme  le  font  aussi 
tous  les  poissons  dont  la  queue  est  un  obstacle  à  un 
autre  mode  d'accouplement.  Mais  la  séparation  des 


â  observer.  —  Des  mâles  et  des 
femelles.  C'est  la  conclusion  à 
laquelle  Tauteur  voulait  arriver; 
voir  plus  haut,  §  6. 

§  10.  Ce  qui  peut  contribuer  à 
causer  l'erreur.  Cette  impartia- 
lité mérite  d*être  remarquée,  et 
l:i  critique  montre  rarement  au- 
tant de  réserve.  —  Est  extrême^ 
tftent  rapide.  Le  fait  est  fort 
ificact,  et  il  est  clair  qu'Aristote 
s'était  donné  la  peine  d'observer 
le»  clioseM  de  très  près.  —  La 
plupart  des  pêcheurs  eux-mêmes. 
Les  naturalistes,  quoique  moins 
bien  placés  que  les  pécheurs, 
sinraienl  du  ne  pas  s'y  tromper 
roninic  cMix.  —  .ht  point  de  vui* 


T.    II. 


de  la  science.  Mot  à  mot  :  c  En 
vue  de  connaître  •.  MM.  Âubert 
et  Wimmer  croient  qu'à  cet 
égard  les  Modernes  n'ont  pas 
fait  grands  progrès  ;  et  ils  ajou- 
tent en  une  note  en  français  : 
«  Tout  comme  chez  nous  «.  — 
Faire  quelques  observations. 
Dans  le  genre  de  celles  qu'A- 
ristotc  recommande  toujours 
avec  le  plus  grand  soin.  —  S'ac- 
couplent en  se  frottant.  Ceci  est 
vrai  pour  quelques  espèces  de 
poissons  osseux;  ce  ne  l'est 
peut-être  pour  les  dauphins, 
qui  font  partie  des  cétacés.  — 
Dont  la  queue  est  un  obstacle. 
Cette  explication  parait  la  vraie. 

12 
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dauphins  demande  plus  de  temps  pour  se  produire, 
tandis  qu'elle  est  très  rapide  dans  les  autres  poissons. 
Ne  voyant  pas  cet  accouplement,  mais  ne  voyant  que 
la  dispersion  de  la  laite  et  des  œufs,  les  pécheurs  eux- 
mêmes  s'en  vont  répétant  une  opinion  erronée  et 
fort  répandue  sur  la  gestation  des  poissons,  celle 
qu'accueillait  aussi  Hérodote,  dans  ses  légendes  fabu- 
leuses, quand  il  supposait  que  les  femelles  des  pois- 
sons conçoivent  en  avalant  la  laite  des  mâles.  "  On 
aurait  bien  dii  s'apercevoir  que  c'est  là  une  chose  abso- 
lument impossible.  T^e  canal  qui  part  de  la  bouche  se 
rend  à  l'estomac  et  ne  se  rend  pas  dans  les  matrices; 
or,  tout  ce  qui  entre  dans  l'estomac  y  devient  néces- 
sairement de  la  nourriture,  parce  qu'il  y  est  digéré. 
Mais,  comme  les  matrices  sont  remplies  d'oeufs,  on 
peut  se  demander  d'où  viennent  ces  œufs. 

^*  On  appliquerait  encore   les  mêmes  considéra- 
tions à  la  génération  des  oiseaux  ;  car,  il  y  a  des  natu- 


—  Les  pêcheurs  eux-m^mes.  Qui 
devraient,  par  leur  métier  même, 
connaître  mieux  la  réalité.  — 
Hérodote,  Voir  plus  haut,  §  6. 
On  ne  trouve  rien  de  pareil  dans 
l'œuvre  d'Hérodote  telle  que 
nous  l'avons;  mais  peut-être  au 
lieu  d'Hérodote  faut-il  lire  Hé- 
rodorc,  dont  il  est  parlé  plus 
bas,  §  15,  et  aussi  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
v,  §  1,  et  liv.  IX,  ch.  xii,  §  3. 

§  11.  On  aurait  bien  dû  s'a- 
percevoir... En  observant  les 
faits  comme  Aristote  l'a  toujours 
recommandé  ;  ceux  qu'il  ex- 
pose pour  réfuter   cette  erreur 


sont  péremptoires.  —  Le  canal 
qui  part  de  la  bouche.  C'est-à- 
dire,  l'œsophage,  qui  porte  les 
aliments  de  la  bouche  à  l'esto- 
mac. —  Parce  qu'il  y  est  digéré. 
L'objection  est  décisive.  —  Mais 
comme  les  matrices...  ces  œufs. 
Cette  petite  phrase  ne  tient  pas 
assez  directement  à  ce  qui  pré- 
cède, et,  logiquement,  il  manque 
ici  une  idée  intermédiaire,  pour 
exprimer  que  la  semence  avalée 
par  les  femelles  des  poissons 
aurait  été  nécessairement  digé- 
rée, et,  par  conséquent,  détruite 
avec  le  reste  des  aliments. 
S  12.  Il  Y  a   des  naturalistes. 
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l'alistes  qui  ont  prétendu  que  c'est  par  la  bouche  que 
s'accouplent  les  corbeaux  et  les  ibis,  et  que,  parmi 
les  quadrupèdes,  la  belette  met  bas  par  la  bouche  éga- 
lement. Telle  est  l'opinion  d' Anaxagore  et  de  quelques 
autres  naturalistes  ;  mais  ce  sont  là  des  opinions 
par  trop  naïves  et  par  trop  irréfléchies.  ^'Pour  les 
oiseaux,  c'est  se  laisser  tromper  par  un  faux  raison- 
nement que  de  se  dire  qu'on  ne  voit  que  très  rare- 
ment les  corbeaux  s'accoupler,  tandis  qu'on  les  voit 
très  fréquemment  se  becqueter  l'un  l'autre,  comme 
le  font  tous  les  oiseaux  de  l'espèce  corvide,  et  comme 
aussi  on  le  voit  faire  aux  geais  qu'on  apprivoise.  On 
peut  également  l'observer  sur  les  colombes;  mais, 
comme  on  les  voit  s'accoupler,  on  ne  leur  a  pas  fait 
l'honneur  de  cette  singulière  réputation.  L'espèce  des 


Ici  eucore,'il  eût  été  bon  de 
iiommer  les  naturalistes  qui 
soutenaient  cette  étrange  théo- 
rie. Un  peu  plus  bas.  Anaxa- 
gore  est  nommé  ;  mais  les  autres 
liemcurent  inconnus.  —  Anaxa^ 
gore.  Voir  ma  préface  à  l'His- 
loirc  des  Animaux,  p.  lix,  sur 
les  travaux  zoologiques  d'Anaxa- 
gore.  L'opinion  qui  lui  est  prê- 
tée ici  parait  bien  peu  digne  de 
ce  grand  esprit.  —  Par  trop 
naïves  et  par  trop  irréfléchies. 
La  critique  est  sévère  ;  mais 
elle  est  méritée. 

§  13.  Les  corbeaux  s'accoupler. 
Cette  observation  n'est  pas  plus 
difficile  sur  les  corbeaux  que  sur 
le  reste  des  oiseaux  sauvages. 
—  Se  becqueter  l'un  l'autre.  Le 
fait  est  très  exact  pour  les  co- 
lombes, qui  sont   citées  un  peu 


Plus  bas;  je  ne  sais  point  s'il 
est  autant  pour  les  corbeaux. 
—  Tous  les  oiseaux  de  l'espèce 
rorvide.  Les  corvidés  compren- 
nent, outre  les  corbeaux,  les 
pics,  les  geais,  les  loriots,  etc.  ; 
ils  forment  la  première  famille 
des  Dentirostres  ;  voir  la  Zoo- 
logie descriptive  de  M.  Claus, 
p.  994,  trad.  franc.  —  Aux  geais 
qu'on  apprivoise.  Les  geais  sont 
en  effet  de  la  famille  des  cor- 
beaux, comme  on  vient  de  le 
dire.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IX.  ch.  XIX.  §  5,  Aris- 
tote  dislingue  quatre  espèces  de 
geais,  qu'il  rapproche  aussi  des 
corbeaux.  —  Sur  les  colombes. 
Ce  sont  surtout  ces  oiseaux  qui 
semblent  se  becqueter  amou- 
reusement. —  On  ne  leur  a  pas 
fait  l'honneur.  Le  texte  présente 
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corbeaux  n'est  pas  lascive  :  elle  fait  peu  de  petits  ;  et, 
bien  souvent,  on  les  a  déjà  vus  s'accoupler.  '^Mais  il 
est  vraiment  absurde  de  ne  pas  songer  qu*on  aurait  à 
prouver  comment  le  sperme  peut  parvenir  aux  ma- 
trices en  passant  par  Testomac,  lequel  digère  toujours 
tout  ce  qu'il  reçoit  comme  aliment.  Ces  oiseaux  ont 
des  matrices  tout  aussi  bien  que  les  autres;  et  leurs 
œufs  sont  placés  aussi  sous  leur  diaphragme.  Quanta 
la  belette,  elle  a  sa  matrice  disposée  absolument 
comme  celle  des  autres  quadrupèdes  ;  et  en  elle,  d'où 
l'embryon  pourrait-il  venir  pour  arriver  dans  sa 
bouche?  Comme  la  belette  fait  des  petits  excessive- 
ment grêles,  et  qu'elle  les  transporte  souvent  dans  sa 
gueule,  où  elle  les  prend  ainsi  que  le  font  les  autres 
(issipèdes  dont  nous  aurons  a  nous  occuper  plus  tard, 
c'est  là  ce  qui  aura  provoqué  cette  fable  absurde.  "Ce 
qu'on  raconte  du  trochos  et  de  l'hyène  n'esl  guère 
moins  étrange  ni  moins  erroné.  En  parlant  du  trochos, 


aussi  celte  nuance  d'ironie.  — 
Xest  pas  lascive.  Comme  le  sont 
les  perdrix  et  les  cailles. 

§  14.  Mais  il  est  vraiment  ab- 
surde... Ce  paragraphe  ne  fait 
guère  que  répéter  sous  une  au- 
tre forme  ce  qui  vient  d'être  dit, 
1^11.  —  Ces  oiseaux.  C'est-à-dire 
les  corvidés,  et  l'ordre  des  pi- 
geons, colombes,  tourterelles, 
utc.  —  Quant  à  la  belette.  Voir 
plus  haut,  §  12.  —  p'oà  l'em- 
bryon pourrait-il  venir.  A  cette 
question,  il  n'y  a  pas  de  ré- 
p«»nse  possible,  et  l'argument 
rsl  péroniploiri'.  —    Les  trans- 


porte souvent  dans  sa  gueule. 
L'explication  est  très  naturelle 
et  1res  ingénieuse.  —  Plus  tard. 
Il  ne  parait  pas,  dans  le  reste 
deTouvrage,  qu'Arislote  ait  tenu 
sa  promesse  eu  revenant  sur  ce 
sujet.  —  Cette  fable  absurde. 
L'expression  du  texte  est  peut- 
être  un  peu  moins  forte. 

§  15.  Trochos.  J'ai  dû  conser- 
ver le  nom  grec,  parce  qu'on  ne 
sait  pas  ce  qu'est  cet  animal. 
Comme  il  est  joint  ici  à  l'hyène, 
on  peut  supposer  que  c'est  un 
quadrupède  comme  l'hyène;  on 
rroit  aussi  que  h'  trochos  est  \v 
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on  (lit  généralement,  et  Hérodore  d'Héraclée,  en  par- 
lant de  rhyène,  dit,  en  particulier,  que  ces  animaux 
réunissent  les  deux  organes  sexuels  du  mâle  et  de  la 
femelle,  que  le  trochos  s'accouple  avec  lui-même,  et 
(juc  l'hyène  monte  une  année,  et  est  montée  l'autre. 
On  a  vérifié  que  l'hyène  n'a  qu'un  seul  organe  du 
sexe;  et  il  y  a  plus  d'un  pays  où  cette  observation 
peut  n'être  pas  rare.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les 
hyènes  ont  sous  la  queue  une  ligne  qui  ressemble  à 
l'organe  de  la  femelle  ;  mais  les  mâles  et  les  femelles 
ont  indistinctement  cette  ligne  remarquable.  D'ail- 
leurs, ce  sont  les  mâles  qu'on  prend  le  plus  ordinai- 
rement. Ce  n'est  donc  qu'une  observation  superfi- 
cielle qui  a  pu  autoriser  une  telle  opinion  ;  et  ce  que 
nous  venons  d'en  dire  est  plus  que  suffisant. 


blaireau.  —  Hérodore  d'Héra- 
clée. Voir  plus  haut,  §  10,  la 
note.  —  Réunissent  les  deux  or- 
ganes. Aristotc  explique  un  peu 
plus  bas  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  ceUe  erreur.  —  Le  trochos 
s'accouple  avec  lui-même.  Le 
blaireau,  en  admeUant  que  ce 
$ioit  le  trochos  d'Aristote,  a  en 
elTet  sous  la  queue  une  poche 
d'oîi  suinte  une  humeur  grasse 
vi  fétide:  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  140.  De  là, 
\ient  peut-être  qu'on  a  pris  cette 
poche  pour  un  organe  de  géné- 
ration. Le  blaireau  est  de  la  fa- 
mille des  plantigrades  ;  sa  mar- 
che est  rampante,  et  sa  vie  noc- 
turne. —  Monte  une  année  et  est 
montée  Vautre.  C'était  une  con- 
jecture purement  imaginaire, 
qui  était   la   conséquence  d'une 


première  erreur.  —  On  a  véri' 
fié.  En  observant  les  faits  avec 
plus  d'attention.  —  Les  hyènes 
ont  sous  la  queue...  Cuvier,  Rè- 
gne animal,  tome  I,  p.  159,  édi- 
tion de  1829,  dit  :  c  Au-dessous 
c  de  leur  anus,  est  une  pochr 
«  profonde  et  glanduleuse,  qui 
«  a  fait  croire  à  quelques  An- 
c  ciens  qu'elles  sont  hermapliro- 
«  dites.  >  Aristote  avait  vaine- 
ment essayé  de  réfuter  cette 
erreur;  elle  a  subsisté  long- 
temps. Pline,  Histoire  naturelle, 
liv.  VIII,  ch.  xLiv,  édition  et 
traduction  Littré,  p.  335,  rap- 
porte cette  réfutation  d'Aristote  ; 
mais  plus  loin,  liv.  XXVIII^  ch. 
xxvii,  p.  265,  il  n*en  énumère 
pas  moins  toutes  les  propriétés 
médicales  que  les  Mages  pré- 
tendaient trouver  dans  le  corps 
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CHAPITRE  VI 

De  la  génération  particulière  aux  sélaciens  ;  cuuiparaisoii  de  la 
génération  chez  les  sélaciens  et  chez  les  poissons  ordinaires; 
des  œufs  clairs  des  oiseaux  et  des  phénomènes  spéciaux  qu'ils» 
présentent;  ils  deviennent  féconds  par  une  seconde  copulation; 
la  femelle  peut  à  elle  seule  donner  au  germe  le  principe  nutritif, 
comme  la  plante  l'a  aussi  ;  mais  elle  ne  peut  donner  le  principe 
de  la  sensibilité^  qui  constitue  essentiellement  Tanimal;  c'est  le 
mâle  seul  qui  le  donne;  explication  de  ces  phénomènes. 

*  Pour  ce  qui  regarde  la  génération  des  poissons, 
on  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que,  dans  les 
sélaciens,  on  ne  voit  jamais  les  femelles  produire 
leurs  embryons,  ni  les  mâles  répandre  leur  laite,  tan- 
dis que,  pour  les  poissons  qui  ne  sont  pas  vivipares, 
on  voit  les  femelles  pondre  leurs  œufs  et  les  mâles 
répandre  leur  semence  dessus.  A  cette  question,  on 
peut  répondre  que  cela  lient  à  ce  que  l'espèce  des 
sélaciens  n'est  pas  du  tout  féconde  en  sperme,  et  à 
ce  que  les  femelles  ont  leurs  matrices  près  du  dia- 
phragme; car,  les  sélaciens  mâles  diffèrent  des  autres 


de  l'hyène.  —  Est  plus  que  suf- 
fisant. Loin  de  là,  cette  réfuta- 
tion a  suffi  si  peu  que  Brunello 
Latini  au  xiii*  siècle  répète  ce 
conte  sur  l'hyène  ;  voir  le  Dic- 
tionnaire de  Lillré, article  Hyène, 
îii  1.  Dans  les  sélaciens.  Voir 
plus  haut,  ch.  v,  §  2  et  §  3.  Il 
faut  louer  Arislote  de  donner 
tant  d*atteulion  aux  sélaciens, 
dont  l'organisation  est  en  effet 


très  spéciale,  comme  les  natu- 
ralistes modernes  l'ont  égale- 
ment reconnu.  —  On  ne  voit  ja^ 
mais  les  femelles...  Il  est  bien 
probable  que  c'était  faute  d'ob- 
servations suffisantes.  —  Qui 
ne  sont  pas  vivipares.  C'est  là  la 
vraie  raison  ;  et  les  poissons 
ovipares  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux.  —  S'est  pas 
du  tout  féconde.  'Ainsi  que  tou- 
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mâles  tout  aussi  bien  que  les  sélaciens  femelles  difTë- 
rent  des  autres  femelles.  'Les  sélaciens  sont  pourvus 
de  très  peu  de  semence  spermatique  ;  au  contraire, 
chez  les  poissons  ovipares  les  mâles  répandent  leur 
laite  en  abondance,  de  même  que  les  femelles  pon- 
dent une  énorme  quantité  d'œufs,  parce  que  les  mâles 
ont  plus  de  laite  qu'il  n'en  faut  pour  la  fécondation. 
C'est  que  la  Nature  veut  employer  la  laite  à  hâter  la 
croissance  des  œufs  pondus  par  la  femelle,  plutôt  qu'à 
les  constituer  dès  l'origine.  ^Nous  pouvons  répéter, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  comme  nous  le  disions 
encore  tout  à  l'heure,  que  chez  les  oiseaux  les  œufs 
se  complètent  en  dedans,  et  que,  chez  les  poissons,  ils 
s'achèvent  au  dehors.  Chez  eux  aussi,  c'est  en  quelque 
sorte  le  travail  qui  se  fait  dans  la  larve;  et  même  les 
animaux  larvipares  produisent  leur  progéniture 
encore  plus  informe.  Mais,  dans  les  œufs  des  oiseaux 


tes  les  espèces  vivipares,  qui 
gcuéralcment  font  peu  de  pe- 
tits. —  Les  sélaciens  mdles...  les 
sélaciens  femelles.  Le  texte  n'est 
pas  aussi  précis. 

§  2.  De  très  peu  de  semence 
spermatique.  Répétition  de  ce 
([ui  vient  d*étre  dit,  au  paragra- 
phe précédent.  —  Chez  les  pois- 
sons ovipares.  C'est-à-dire,  la 
presque  totalité  des  poissons. 
—  Ont  plus  de  laite  qu'il  n'en 
faut.  De  même  que  les  femelles 
ont  une  énorme  quantité  d'œufs, 
qui  n'arrivent  pas  tous  à  éclo- 
sion.  —  C'est  que  la  Nature... 
I/explication  n'est  peut-être  pa» 
très  satisfaisante  ;  il  est  bien 
clair   qu'ici  comme    partout    la 


Nature  a  un  but;  mais  quel   est 
précisément  ce  but  ? 

§  3.  Comme  nous  l'aidons  déjà 
dit.  Voir  plus  haut,  ch.  v,  §  5, 
et  passim.  —  Les  œufs  se  com- 
plètent en  dedans.  En  effet, 
quand  Tœuf  est  sorti,  il  est  com- 
plet, en  ce  sens  que  le  poussin 
y  est  renfermé  avec  les  aliments 
nécessaires,  et  qu'il  ne  faut  plus 
que  l'incubation.  —  Chez  eux 
aussi...  Ceci  se  rapporte-t-il  aux 
oiseaux  ou  aux  poissons  ?  Le 
texte  est  indécis;  je  crois,  pour 
ma  part,  qu'il  s'agit  plutôt  des 
oiseaux;  car  Tœuf  qu'ils  font 
ressemble  plus  à  une  larve  que 
celui  des  poissons,  puisque  cet 
œuf  se  suffit  a  lui-même,  comme 
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el  dans  ceux  des  poissons,  c*est  également  le  mâle  (]ui 
les  parfait  et  les  achève.  Seulement,  chez  les  oiseaux, 
c'est  à  l'intérieur  que  le  fait  se  passe  ;  car  c'est  bien 
intérieurement  que  l'œuf  se  complète,  tandis  que  chez 
les  poissons,  c'est  au  dehors,  parce  que  c'est  cvté^ 
rieurement  que  les  œufs  sont  rejetés  dans  un  état 
imparfait;  mais,  dans  ces  conditions,  c'est,  au  fond, 
de  part  et  d'autre  le  même  phénomène.  *  Ainsi,  les 
œufs  clairs  des  oiseaux  deviennent  féconds  ;  et  ceux 
qui  ont  été  cochés  antérieurement  par  des  mules  d'une 
autre  espèce,  changent  de  nature,  pour  prendre  celle 
du  maie  qui  a  coché  le  dernier.  Même  les  œufs  ordi- 
naires qui  n'ont  pas  pu  croître,  parce  que  la  première 
copulation  a  été  insuffisante,  s'ils  sont  cochés  de 
nouveau,  reprennent  très  rapidement  toute  leur  crois- 
sance. Cette  transformation  ne  se  produit  pas  d'ail- 
leurs à  toute  époque  du  développement  des  œufs, 


la  larve.  Quelques  traducteurs 
ont  cru  au  contraire  qu'il  s'a- 
gissait des  poissons  plutôt  que 
des  oiseaux.  —  C'est  également 
le  mâle.  C'est  vrai  pour  les  deux 
genres  ;  mais  il  y  a  de  grandes 
différences  dans  la  manière  dont 
le  mâle  intervient.  —  Seule- 
ment. Cette  réserve  nécessaire 
est  considérable.  —  Mais  dans 
ces  conditions.  Qui  sont  très  di- 
verses sous  certains  rapports. 
—  J.e  même  phénomène .  Eu  ce 
sens  uniquement  que,  de  part  et 
d'autre,  il  faut  la  coopération 
des  deux  sexes. 

§  4   Ainsi  les  œufs  clairs.  On 
peut  dire  que  tous  les  œufs  sont 


clairs  avant  d'être  cochés;  mais 
ou  entend  ordinairement  par 
œufs  clairs  ceux  qui  sont  sortis 
de  la  mère  sans  avoir  été  co- 
chés, tandis  qu*une  fois  coches 
dans  son  intérieur,  ils  devien- 
nent féconds.  Voir  sur  les  œufs 
clairs  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  II,  §§  6  et  suiv.  — 
Changent  de  nature.  Je  ne  sais 
pas  si  la  scioucc  moderne  a  vé- 
rifié tous  ces  faits;  il  seuibln 
qu'Aristotc  les  a  bien  observes, 
à  la  mauière  dont  il  en  parle. 
—  Iteprennent  très  rapiaement 
toute  leur  croissance.  Même  re- 
marque. liC  fait  est  très  vrai- 
semblable;   mais   des   observa- 
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mais  seulement  quand  la  copulation  a  lieu  avant  que 
le  blanc  ne  se  soit  séparé  du  jaune.  *  Rien  de  pareil 
il  ceci  ne  se  passe  pour  les  œufs  des  poissons  ;  mais 
les  mâles  se  hâtent  de  répandre  leur  laite  pour  les 
sauver  en  les  fécondant.  C'est  que  les  œufs  de  pois- 
sons ne  sont  pas  de  deux  couleurs.  Il  n'y  a  donc  pas 
|>our  ces  œufs  un  temps  (îxe,  comme  pour  les  œufs 
d'oiseaux.  La  raison  comprend  ceci  sans  peine.  Quand 
le  blanc  est  séparé  du  jaune  et  qu'ils  sont  isolés  l'un 
de  l'autre,  l'œuf  a  déjà  reçu  le  principe  qui  vient  du 
mâle  ;  car  c'est  la  ce  qui  est  la  part  du  mâle  dans  l'acte 
de  la  génération.  Quant  aux  œufs  clairs,  ils  reçoivent 
tout  le  développement  de  génération  qu'ils  peuvent 
prendre;  mais  il  est  bien  impossible  qu'ils  arrivent  à 
former  un  animal  complet;  car  il  faudrait  pour  cela 
qu'ils  eussent  la  sensibilité.  Or  les  femelles,  ainsi 
que  tous  les  êtres  vivants,  comme  on  l'a  déjà  dit  bien 


lions  nouvelles  pourraient  le 
rerlilicr.  —  Avant  que  le  blanc 
ne  se  soit  séparé  du  jaune.  Ma 
traduction  est  plus  précise  que 
le  texte. 

îi  5.  Rien  de  pareil..,  Ceci 
semble  contredire  en  partie  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  cli.  m, 
|i|  8,  sur  les  ressemblances  des 
poissons  et  des  oiseaux,  en  ce 
qui  est  relatif  aux  œufs.  —  Se 
hdtettt  de  répandre  leur  laite. 
Voir  plus  haut,  ch.  v,  Jl  1.  — 
C'est  que  les  œufs  de  poissons... 
L'argument  ne  parait  pas  très 
bon  ;  ou  du  moins,  il  semble  qu'il 
manque  ici  quelque  idée  inter- 
médiaire. I/auteur  veut  dire  sans 


doute  que,  les  crufs  de  poissons 
ne  contenant  pas  de  jaune,  le 
jeune  ne  peut  pas  s*y  nourrir, 
comme  dans  les  oiseaux,  pen- 
dant un  temps  fixe.  —  La  rai- 
son  comprend  ceci...  C'est  le 
rôle  de  la  raison  d'essayer  de 
comprendre  les  faits,  que  les 
sens  nous  révèlent  par  1  obser- 
vation. —  f.e  principe  qui  vient 
du  mâle.  Ce  principe  n'est  autre 
que  la  vie,  se  manifestant  par 
la  sensibilité.  —  Quant  aux 
œufs  clairs.  Conçus  par  la  fe- 
melle sans  l'intervention  du 
mâle.  —  Comme  on  Va  déjà  dit 
bien  souvent.  Voir  plus  haut, 
liv.  I,  ch.  XV,   §î5  1   et   suiv.  ;  el 
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souvent,  n'ont  à  donner  que  la  faculté  nutritive  de 
Tàme;  et  alors,  l'œuf  que  la  femelle  produit  est 
complet  en  tant  que  germe  végétatif,  mais,  en  tant 
que  germe  d'animal,  il  est  incomplet.  'S'il  n'y  avait 
pas  de  mâle  dans  la  classe  des  oiseaux,  il  leur  arrive- 
rait ce  qui  arrive  chez  les  poissons,  si  toutefois  la  gé- 
nération peut  se  faire  dans  une  de  leurs  espèces  quel- 
conque sans  l'intervention  du  mâle.  Mais  nous  avons 
déjà  antérieurement  rappelé  que  le  fait  n'avait  pas 
été  encore  suffisamment  obser^^é.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  y  a  pour  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
une  femelle  et  un  mâle ,  de  telle  sorte  que  la  femelle 
achève  l'œuf  en  tant  que  plante  ;  et  sous  ce  rapport, 
il  ne  change  pas  après  la  copulation;  mais  en  tant  que 
l'œuf  n'est  pas  plante,  la  femelle  ne  peut  le  parfaire; 
et  il  ne  sort  jamais  de  la  femelle  un  autre  être  vivant; 


aussi  §  10;  liv.  II,  ch.  ii.  — 
Germe  végétatif.  Cette  vue  est 
profonde;  et  aujourd'hui  on  ne 
saurait  mieux  dire.  —  En  tant 
que  germe  d'animal,  il  est  in- 
complet. Car,  il  n'a  pas  la  vie  et 
il  ne  peut  la  transmettre. 

§  6.  //  leur  arriverait...  C'est 
une  simple  hypothèse  ;  car/Aris- 
tote  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  une 
seule  espèce  de  poissons  où  il 
n'y  ait  pas  de  mâle;  voir  plus 
haut,  en.  v,  §  6;  mais  il  se 
trompe  en  ce  qu'il  y  a  quelques 
espèces  de  poissons  herma- 
phrodites. —  Si  toutefois.  Cette 
réserve  prouve  qu'Aristote  en 
doute,  sans  d'ailleurs  pouvoir 
affirmer  le  contraire.  —  Anté- 
rieurement.   Plus    haut,   ch.    v, 


§  4,  Aristote,  en  réfutant  les 
naturalistes  qui  prétendaient 
que  tous  les  poissons  sont  fe- 
melles, a  dit  que  leur  erreur  ne 
venait  que  d'une  insuffisante 
observation  des  faits.  —  Achève 
l'auf  en  tant  que  plante.  C'est 
ce  qui  vient  d  être  dit  à  la  (in 
du  paragraphe  précédent.  — 
N'est  pas  plante.  J'ai  conservé 
cette  formule,  bien  qu'elle  soit 
un  peu  étrange.  Cela  revient  a 
dire  que  le  principe  essentiel  de 
la  vie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
femelle,  et  qu'il  vient  uniquement 
du  mâle.  —  Un  autre  être  vivant. 
J'ai  ajouté  l'adjectif.  (1  ne  sort 
pas  davantage  du  mâle  seul,  qui 
a  besoin  de  la  femelle  autant 
que  la  femelle  a  besoin    de  lui. 
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car  ce  n'est  pas  d'une  plante,  absolument  parlant, 
qu'il  est  venu,  et  ce  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  d'un 
animal  par  accouplement.  Quant  aux  œufs  qui  résul- 
tent de* copulation,  et  où  le  blanc  s'est  déjà  séparé  du 
jaune,  ils  se  modèlent  sur  le  mâle  qui  a  coché  le  pre- 
mier; car  ces  œufs-là  possèdent  dès  lors  les  deux 
principes. 


CHAPITRE  Vil 


Dti  la  génération  des  mollusques  et  particulièrement  de  la  seiche; 
elle  a  lieu  par  copulation;  erreur  de  ceux  qui  croient  que  tous 
les  poissons  sont  femelles  ;  observations  mal  faites  ;  des  œufs 
des  crabidcsy  placés  sous  la  femelle;  singulière  position  de  la 
petite  seiche  au  moment  de  sa  naissance  ;  citation  de  l'Histoire 
des  Animaux. 


*  Les  mollusques  du  genre  de  la  seiche  et  de  genres 
analogues  produisent  leurs  petits  de  la  même  manière, 


—  Ce  n'est  pas  d'une  plante.  Ou, 
d'un  végétal.  —  D  un  animal 
par  accouplement.  Il  serait  dif- 
ficile d'expliquer  ces  faits  avec 
plus  de  netteté  et  de  concision. 

—  Qui  résultent  de  copulation. 
Ce  sont  les  œufs  ordinaires.  — 
/.r«  deux  principes.  La  matière 
donnée  par  la  femelle,  et  la  vie 
transmise  par  le  mâle. 

.^  t.  Du  genre  de  la  seiche.  Lu 
«seiche  fait  partie  de  la  première 
classe  des  mollusques  ou  ré- 
phalnpo'fes;    il     est    bien    vrai 


que  dans  les  seiches  (sepia),  les 
sexes  sont  séparés;  mais  on  ne 
sait  pas  s'il  y  a  copulation.  Cu- 
vier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  11, 
édition  de  1829,  dit  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que  la  fécondation 
se  fait  par  arrosement.  comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des 
poissons.  Mais  ce  qu'Âristote 
dit  de  la  seiche  et  des  céphalo- 
podes n'est  pas  applicable  sans 
exception  à  Tembranchement 
des  mollusques.  Ainsi,  le  philo- 
sophe conclut  du  particulier  au 
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ainsique  Icscrusta ces,  teisque  les  crabes  et  leurs cougc- 
nëres.  Ces  animaux  également  engendrent  par  copula- 
tion, et  Ton  a  vu  plus  d'une  fois  le  mâle  accouplé  à  la 
femelle.  Aussi,  ne  serait-ce  que  pour  ce  seul  exemple, 
on  peut  dire  qu*on  ne  parle  pas  scientifiquement, 
([uand  on  avance  que  tous  les  poissons  sont  femelles, 
et  qu'ils  ne  se  reproduisent  pas  par  copulation.  Il  est 
bien  étonnant  d'admettre  que  les  mollusques  viennent 
d'accouplement,  et  que  les  autres  poissons  n'en 
viennent  pas.  *  Si  on  ne  l'a  pas  vu,  c'est  signe  qu'on 
observe  bien  mal.  L'accouplement  de  ces  animaux, 
comme  celui  des  insectes,  dure  plus  longtemps  que 
tout  autre;  et  cela  se  comprend  de  reste,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  pourvus  de  sang,  étant  de  leur  nature 
froids,  comme  ils  le  sont.  Les  seiches  et  lesteuthisont 


général,  erreur  qu'il  a  pris  soiu 
de  signaler  bien  souvent,  et  qu'il 
commet  lui-même  ici.  —  On  a 
vu  plus  d'une  fois.  C'est  donc 
encore  sur  l'observation  qu'A- 
ristote  prétend  s'appuyer.  — 
Que  pour  ce  seul  exemple.  Un 
exemple  unique  ne  sufllt  pas 
sans  doule  dans  la  plupart  des 
cas;  mais  pour  le  fait  dont  il 
est  question  dans  ce  passage, 
l'argument  est  décisif.  —  Scien" 
iififiuement.  Le  texte  dit  :  His- 
toriquement. Les  deux  mots  re- 
viennent au  même  ;  mais  au  point 
de  vue  étymologique,  l'expres- 
sion grecque  est  encore  plus 
exacte.  —  Tous  les  poissons 
sont  femelles.  Voir  plus  haut, 
rh.  V,  §  9,  où  cette  théorie  sin- 
gulière a  été  déjà  réfutée.  — 
—  Les  mollusques  viennent  d'ac- 


couplement. En  ce  sens  qu'il  y 
a  mâle  et  femelle,  sans  qu'il  y 
ait  d'ailleurs  de  copulation  pro- 
prement dite,  non  plus  que  daii'i 
les  poissons,  chez  qui  le  mâle 
répand  sa  laite  sur  les  cfuTs 
pondus  par  la  femelle;  voir  M. 
Claus,  Zoologie  descriptive,  p. 
670;  et  pour  la  seiche,  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI,  ch.  xir. 
S5.        _ 

§  2.  C'est  signe  qu'on  observe 
bien  mal.  On  ne  peut  pas  afiir- 
mer  plus  énergiquement  la  né> 
cessité  de  l'observation.  —  Dure 
plus  longtemps  que  tout  autre. 
C'est  vrai  pour  les  insectes;  ce 
ne  l'est  pas  autant  pour  les  mol- 
lusques. On  les  divise,  depui*^ 
Cuvier,  en  six  classes,  qui  of- 
frent toutes  les  variétés  de  gé- 
nération  :    hermaphrodite,    ac- 
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deux  œufs  apparents,  parce  que  leur  matrice  est 
divisée  et  a  deux  cornes,  tandis  que  les  polypes  n'ont 
qu'un  seul  œuf.  Cela  tient  a  ce  que  la  forme  du  corps 
des  polypes  est  arrondie  et  sphérique,  et  que,  quand 
la  femelle  est  pleine,  on  ne  voit  plus  la  div  ision  de  la 
matrice.  Quant  à  la  matrice  des  crabes,  elle  est  divisée 
aussi  en  deux  parties.  ^Tous  ces  animaux  ne  produi- 
sent que  des  fœtus  incomplets,  et  par  la  même  cause. 
Les  femelles  de  tous  les  crabides  gardent  en  elles- 
mêmes  leur  fœtus;  et  c'est  pour  cela  qu'elles  ont 
l'éventail  de  la  queue  beaucoup  plus  grand  que  les 
mâles,  afin  de  pouvoir  protéger  les  œufs  qu'elles  por- 


couplemeut  réciproque,  sexes 
Képarés;  Cuvier,  Règne  animal, 
t.  III,  p.  5.  —  Etant  de  leur 
nature  froids.  Les  mollusques 
uut  une  circulation  double,  leur 
circulation  pulmonaire  faisant 
toujours  un  circuit  à  part  et 
complet.  Chez  les  animaux  à 
sang  froid,  la  chaleur  est  tou- 
jours un  peu  plus  élevée  que 
celle  des  milieux  ambiants.  — 
Deux  œufs  apparents.  Dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  1,  §  21,  il  est  parlé  non  pas 
des  deux  œufs  de  la  seiche,  mais 
de  deux  poches  qui  contiennent 
les  cpufs.  —  Les  teuthis.  La  teu- 
this  est  le  petit  calmar,  loligo, 
qui  est  eu  effet  un  céphalopode, 
comme  la  seiche.  Ses  œufs  sont 
attaches  les  uns  aux  autres,  en 
guirlande  étroite,  et  sur  deux 
rangs.  C'est  ce  qu'Aristote  ap- 
pelle leurs  deux  œufs  ;  voir  Cu- 
vier, Règne  animal,  tome  IV. 
p.  14.  —  Les  polypes  n'ont  qu'un 
xeul  œuf.  C'est  ce  qui  est  déjà 
dit  dans  l'Histoire  des  Animaux, 


liv.  IV,  ch.  I,  §  21  ;  et  pour  la 
seiche,  liv.  V,  ch.  xvi,  §  3.  — 
Des  polypes.  Il  serait  difficile 
de  dire  de  quelle  espèce  de  po- 
lypes il  s'agit  dans  ce  passage  ; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  I,  §  21.  —  Des  cra- 
bes. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  V,  ch.  VI,  §  2.  On  ne 
voit  pas  très  clairement  com- 
ment les  crabes  sont  cités  ici. 

§  3.  Que  des  fœtus  incom- 
plets. La  suite  explique  le  sens 
de  ces  mots.  La  femelle  du 
crabe,  en  gardant  longtemps 
les  œufs  sous  sa  queue,  les  sou- 
met ainsi  à  une  sorte  d'incuba- 
tion préliminaire,  avant  que  le 
maie  ne  les  asperge  de  sa  laite. 

—  Les  crabides.  Le  mot  grec 
correspond  exactement  à  celui 
de  Crabides,  que  la  science  mo- 
derne a  adopté.  Les  crabes  sont 
des  crustacés  décapodes;  voir 
le  Règne  animal  de  Cuvier. 
tome  IV,  p.  30,  édition  de  1830. 

—  C'est  pour  cela.  Jj'czpMcaiiou 
osl  Iros  plausihlo.  —  Lrs  mol- 
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tent.  Les  mollusques  déposent  les  leurs  au  dehors. 
Dans  les  mollusques,  le  mâle  répand  sa  laite  sur  les 
femelles,  de  même  que  les  autres  poissons  mâles  la 
répandent  sur  les  œufs  ;  ce  qui  les  coagule  et  en  fait 
une  masse  visqueuse.  *  Dans  les  crabides,  on  n*a  rien 
observé  de  pareil  ;  et  ce  ne  serait  pas  sage  en  effet 
qu'il  en  fût  ainsi,  puisque  l'embryon  est  sous  la 
femelle,  et  qu'il  a  une  peau  très  dure.  Du  reste,  les 
œufs  des  crabides  et  ceux  des  mollusques  se  dévelop- 
pent à  l'extérieur  comme  ceux  des  poissons.  Quand 
la  petite  seiche  vient  de  naître,  elle  est  attachée  auv 
œufs  par  sa  partie  antérieure  ;  et,  en  effet,  ce  n'est 
que  par  là  qu'elle  peut  s'attacher,  puisque  cet  animal 
est  le  seul  qui  ait  d'un  même  côté  le  derrière  et  le 
devant  du  corps.  C'est  d'ailleurs  dans  l'Histoire  des 


lusques.  Sur  la  gciiératiou  des 
mollusquos,  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  V,  ch.  xvi,  §  1,  et 
liv.  VI,  ch.  XII,  §  5.  —  Sur  les 
femelles.  Peut-être  serait-il  plus 
exact  de  dire  :  Dans  les  femel- 
les; mais  il  faudrait  distinguer 
les  espèces;  car  la  fécondation 
varie  Jbeaucoup.  —  Ce  qui  les 
coagule.  Le  fait  n'est  pas  aussi 
générai  qu'Aristote  semble  le 
croire,  d'après  ses  observations; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  V,  ch.  XVI,  §  3. 

§  4.  On  n'a  rien  observé  de 
pareil.  Preuve  nouvelle  de  l'at- 
tention avec  laquelle  Aristote 
observait  les  faits. —  Sous  la  fe- 
melle. Dans  certaines  espèces  de 
crabes,  la  femelle  a  sept  seg- 
ments à  la  queue,  tandis  que  le 
mâle  n'en   a  que  cinq.    —    Une 


peau  très  dure.  Je  ne  vois  pas  que 
la  science  moderne  ait  relevé  cet- 
te particularité.  —  A  Vextérieur 
comme  ceux  des  poissons.  La  si- 
militude ne  va  peut-être  pas 
aussi  loin  ;  et  ici  encore,  il  fau- 
drait distinguer  entre  les  es- 
pèces. —  Quand  la  petite  sei- 
che...  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux. H  y  a  en  effet  de  longs 
détails  sur  la  génération  des 
seiches,  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  V,  ch.  XVI.  §§  3  et 
suiv.,  p.  199,  de  ma  traduction; 
et  aussi  sur  la  manière  dont  la 
petite  .seiche  se  nourrit,  comme 
le  poussin  se  nourrit  du  jaune  de 
l'œuf.  —  D'un  même  coté  le  der- 
rière et  le  devant  du  corps.  Ceci 
ne  se  comprend  pas  bien,  et  au- 
rait demandé  une  explication 
plus    complète.    Je    ne     Irouvo 
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Animaux  qu*on  peut  voir  quelle  est  la  position  que 
les  petites  seiches  présentent  au  moment  où  elles 
naissent. 


CHAPITRE  VIII 

l)<*  la  génération  des  insectes;  variétés  de  cette  génération;  ses 
diirérences  avec  la  génération  des  vivipares  et  des  ovipares  ;  les 
larves  des  insectes  ;  métamorphoses  successives  des  larves,  au 
nombre  de  trois  ;  immobilité  de  la  larve  ;  les  chrysalides  ;  les 
nymphes;  vie  et  développement  de  la  larve;  génération  des 
insectes  copulalivc  ;  génération  spontanée. 

*  Après  avoir  étudié  la  génération  de  tous  les  autres 
animaux  qui  marchent,  qui  volent  et  qui  nagent,  il 
faut,  pour  les  insectes  et  les  testacés,  adopter  encore 
la  méthode  jusqu'à  présent  suivie.  Occupons-nous 
d'abord  des  insectes.  Nous  avons  déjà  dit  que,  parmi 
les  insectes,  les  uns  viennent  de  copulation  et  que 
d'autres  naissent  spontanément.  Nous  avons  ajouté 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  des  larves,  et  nous 


rien  dans  la  zoologie   moderne 
qui  se  rapporte  à  cela. 

^  i.  La  méthode  jusqu'à  pré- 
sent suivie.  Cette  méthode  n'est 
que  l'observation  exacte  des 
faits,  devant  servir  de  base  à  la 
théorie;  Aristote  l'a  toujours 
recommandée  et  pratiquée  au- 
tant qu'il  l'a  pu.  —  Nous  avons 
déjà  dit.  Voir  plus  haut,  liv.  I, 


ch.  I,  §§  6  et  7,  et  passim.  -^ 
Naissent  spontanément.  C'est 
une  erreur  qui  a  eu  cours  bien 
longtemps.  Elle  résultait  de  la 
difficulté  de  bien  observer  des 
animalcules  si  petits;  le  micros- 
cope, qui  manquait  aux  Anciens, 
a  révélé  beaucoup  de  choses  aux 
Modernes,  et  leur  en  révélera 
sans  doulo  beaucoup  encore.  — 
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avons  expliqué  pourquoi  ils  en  font.  '  A  vrai  dire,  on 
pourrait  croire  que  tous  les  animaux  font  des  larves 
en  quelque  sorte,  et  qu'ils  commencent  tous  par  là, 
puisque  le  fœtus  des  larves  est  le  plus  imparfait  de 
tous.  Dans  tous  les  vivipares  et  dans  les  ovipares  qui 
font  un  œuf  complet,  le  fœtus,  qui  nait  tout  d'abord 
assez  informe,  prend  ensuite  sa  pleine  croissance;  or, 
c'est  bien  là  aussi  la  nature  de  la  larve.  Mais  ensuite, 
les  uns  qui  sont  ovipares  produisent  un  foetus  complet; 
les  autres  le  produisent  incomplet  ;  mais,  une  fois 
dehors,  il  se  complète,  comme  on  l'a  déjà  exposé  plus 
d'une  fois  pour  les  poissons.  '  Pour  les  vivipares  qui 
font  leurs  petits  en  eux-mêmes,  on  peut  dire  qu'après 
que  l'être  s'est  constitué,  c'est  d'abord  une  sorfe 
d'œuf  qui  se  forme;  car  la  partie  liquide  est  entourée 
d'une  légère  membrane,  dans  le  genre  de  celle  qu'on 
trouve  en  enlevant  la  coquille  de  l'œuf;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  appelle  du  nom  d'écoulement  la  perte  du 


Qui  font  des  larves.  Voir  plus 
liaut,  liv.  I,  ch.  IX,  §  7;  liv.  II, 
ch.  I,  §§  10  et  19  ;  voir  aussi,  sur 
Icslarviparcs,  riiistoirc  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  II,  §  7. 

|ii  2.  Oue  tous  les  animaux 
font  des  larves.  Cette  généralité, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  exac 
n'eu  est  pas  moins  remarqua- 
ble, en  ce  sens  qu'Aristote  es- 
saie d'appliquer  une  loi  unique 
H  toute  l'animalité.  Aujourd'hui, 
on  sait  que  tout  animal  vient 
d'un  œuf,  depuis  les  êtres  les 
plus  élevés  jusqu'aux  plus  infi- 
mes. —  Le  fœtus  des  larves  est 
le  plus  imparfait.    (Vosi    exact. 


—  Prend  ensuite  sa  pleine  crois- 
sance. C'est  en  effet  ce  qu'on 
peut  observer  aisément  sur  les 
grands  quadrupèdes  d'abord,  et 
ensuite  sur  les  principaux  ovi- 
pares. —  Plus  d*une  fois  pour 
les  poissons.  Voir  notamment 
plus  haut.  ch.  v,  §  9. 

§  3.  Pour  les  vivipares...  une 
sorte  d'œuf.  On  peut  admirer 
ici  la  sagacité  d'Aristole;  il  ne 
connaissait  pas  les  ovaires  des 
vivipares,  comme  on  peut  les 
connaître  aujourd'hui;  mais  il 
les  devinait   en   quelque   sorte. 

—  I.a  partie  liquide  est  entourée 
d*une    If'fff^re     membrane.     Ccfi 
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fœtus  à  cette  époque.  Les  insectes  qui  engendrent 
pondent  aussi  des  larves;  et  ceux  mêmes  qui,  ne 
venant  pas  de  copulation^  naissent  spontanément, 
sont  constitués  aussi  de  cette  façon,  dans  les  premiers 
temps;  car,  il  faut  regarder  comme  de§  espèces  de 
larves,  et  les  chenilles  et  les  fœtus  d'araignées.  *  Ces 
fœtus  pourraient  passer  pour  des  œufs  à  cause  de  leur 
rondeur;  et  ceci  s'applique  à  quelques-uns  de  ceux-là 
et  à  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  n'est  pas  à  cause  de 
leur  forme,  de  leur  mollesse  et  de  leur  dureté,  qua- 
lités qu'ont  parfois  quelques-uns  de  leurs  fœtus,  qu'on 
pourrait  les  prendre  pour  des  larves  ;  c'est  unique- 
ment parce  que  l'animal  change  tout  entier,  et  qu'il 
ne  vient  pas  seulement  d'une  certaine  partie.  "^D'ail- 
leurs, avec  le  temps  et  en  grossissant,  tous  les  fœ- 
tus qui  ont  forme  de  larves  finissent  par  devenir  une 
sorte  d'œuf.    L'enveloppe  qui  les   revêt  se  durcit; 


semble  indiquer  des  dissections 
déjà  poussées  fort  loin.  —  />V- 
couUment.  J'ai  choisi  ce  mot 
pour  me  rapprocher  du  texte, 
autant  que  possible.  —  Les  in^ 
sectes  qui  engendrent.  Sous-eu- 
tendu  :  i  par  copulation  ».  — 
Sont  constitués  aussi  de  cette 
façon.  C'est  ii-dire,  par  de  vé- 
ritables œufs.  —  Les  chenilles. 
Voir  rUistoire  des  Animaux, 
liv.  V,  ch.  XVII,  §§  5  et  6;  et 
pour  les  araignées,  ibid.,  liv.  V, 
ch.  XXII,  §§  1  et  suiv. 

§  4.  Pourraient  passer  pour 
des  œufs.  Ce  sont  bien  des  œufs 
en  réalité.  —  A  quelques-uns 
de  ceux-là  et  à  beaucoup  d'au- 


T.    Il 


très.  Ceci  est  bien  vague  ;  il  au- 
rait fallu  préciser  davantage  les 
choses  et  nommer  les  espèces 
auxquelles  on  fait  allusion.  — 
Parce  que  l'animal  change  tout 
entier.  Sur  la  définition  essen- 
tielle de  la  larve,  voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  I,  ch.  iv,  §§  3 
et  7,  et  liv.  V,  ch.  xvii,  g  22.  — 
D'une  certaine  partie.  Comme  le 
poussin  des  gallinacés,  qui  nait 
du  blanc  et  qui  se  nourrit  du 
jaune. 

§  5.  Finissent  par  devenir  une 
sorte  d'œuf.  Ceci  demanderait  à 
être  éclairci  davantage  ;  voir  plus 
haut  la  note  du  §  2.  —  L'enve- 
loppe... se   durcit.  C'est  le  cas 

13 
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et,  pendant  toute  cette  période,  ils  sont  immobiles. 
C'est  ce  qu'on  peut  bien  voir  dans  les  larves  des 
abeilles,  des  guêpes  et  des  chenilles.  On  dirait  que  la 
Nature  a  fait  en  quelque  sorte  un  œuf  prématurément, 
tant  cet  œuf  a  d'imperfection,  et  que  la  larve  n'est 
qu'un  œuf  mou,  qui  a  encore  beaucoup  à  croître. 
*  C'est  bien  là  aussi  ce  qu'on  peut  observer  sur  tous 
les  autres  insectes  qui  ne  viennent  pas  de  copulation, 
comme  ceux  qu'on  trouve  dans  les  lainages  et  dans 
d'autres  matières,  et  sur  ceux  qui  naissent  dans  les 
eaux.  Après  que  la  larve  a  été  émise,  elle  reste  tou- 
jours sans  mouvement  ;  et  quand  l'enveloppe  s'est 
desséchée,  l'animal  sort  en  la  brisant,  comme  s'il  sor- 
tait d'un  œuf;  il  est  alors  tout  formé  ;  et  il  en  est  à 


des  larves  et  des  chrysalides.  — 
Ils  sont  immobiles.  Voir,  sur  le 
dévcloppciuent  de  l'embryo»  dos 
insectes,  la  Zoologie  descriptive 
de  M.  Claus,  p.  557  et  suiv., 
trad.  franc.  —  Des  abeilles,  des 

m  7 

guêpes  et  des  chenilles.  Auxquel- 
les Aristote  a  cousacré  de  lon- 
gues et  profondes  études,  daus 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IX, 
ch.  XXVII,  et  passim;  pour  les 
guêpes,  ibid. ,  ch.  xxviii;  et  pour 
les  chenilles,  liv.  V,  ch.  xvii, 
§^  5  et  6.  —  La  Nature  a  fait  en 
tfuelque  sorte...  Aristote  semble 
ici  trouver  la  nature  en  défaut, 
bien  qu'il  croie  toujours  à  sa 
profonde  sagesse.  —  Qui  a  en- 
core beaucoup  à  croître.  Ce  se- 
rait plutôt  :  «  à  se  métamorpho- 
sor.  • 

|i|  6  Qui  ne  viennent  pas  de 
copulation.  Ce  sont,  comme  la 
suite  le  prouve,  roux  des  insec- 


tes qui  sont  tellement  petits 
qu'ils  échappaient  nécessaire- 
ment aux  moyens  insuffisants 
d'observation  qu'avaient  les  An- 
ciens. —  Dans  tes  lainages.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V, 
ch.  xxvi,  §  1,  ou  Aristote  con- 
sacre une  étude  spéciale  à  ces 
animalcules.  —  Comme  s'il  sor- 
tait d'un  œuf.  La  comparaison 
est  fort  juste.  —  A  sa  troisième 
métamorphose.  L'expression  du 
texte  est  formelle,  et  Aristote, 
qui  indique  ici  une  troisième 
transformation  de  la  larve,  au- 
rait dû  indiquer  aussi  les  deux 
premières.  Voir  le  paragrapb(T 
suivant,  et  aussi  THistoire  des 
Animaux,  liv.  V,  ch.  r,  §  7,  n.: 
ch.  xvii,  ^  5  et  22.  La  science 
moderne  distingue  également 
trois  états  dans  les  métamor- 
phoses des  insectes  larve, 
nymphe,  élat  parfait.   Voir  Cu- 
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sa  troisième  métamorphose.  La  plupart  des  insectes 
qui  naissent  ainsi  sont  ailés,  quand  ils  vivent  sur 
terre.  "  On  a  de  justes  motifs  d'admirer  généralement 
tous  CCS  phénomènes,  qui  d'ailleurs  sont  conformes 
a  la  raison;  caries  chenilles,  qui  tout  d'abord  pren- 
nent de  la  nourriture,  cessent  plus  tard  d'en  prendre; 
mais  les  chrysalides,  comme  on  les  appelle  quelque- 
fois, restent  immobiles.  Les  larves  des  guêpes  et  des 
abeilles  deviennent  ensuite  ce  qu'on  nomme  des 
nymphes;  et  sous  cette  forme,  elles  n'ont  plus  à  se 
nourrir;  car  la  nature  des  œufs  est  telle  que  l'œuf, 
une  fois  formé,  ne  s'accroît  plus.  Mais  d'abord  il 
grossit  et  prend  de  la  nourriture,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 


vier-Latreille,  tome  IV,  pp.  314 
et  315.  édition  de  1829.  —  La 
plupart.. .  sont  ailés.  Ceci  est 
très  exact.  Les  ailes  dans  les 
insectes  sont  un  caractère  es- 
sentiel, qui  sert  à  les  classer; 
Linné  surtout  en  a  fait  usage. 
Parmi  les  ordres  divers  des  in- 
sectes, on  peut  citer  les  coléop- 
tères, les  orthoptères,  les  hé- 
miptères, les  hyménoptères,  les 
rhipiptères,  les  diptères,  etc. 
Voir  le  Règne  animal,  loc.  cit. 
p.  323.  Après  les  ailes,  ce  sont 
les  pieds  qui  ont  le  plus  souvent 
servi  à  classer  les  insectes. 

§  7.  On  a  de  justes  motifs 
d'admirer...  C'est  la  théorie  ha- 
bituelle d'Aristote,  qui  s\ippli- 
que  aux  insectes,  aussi  bien 
qu'au  reste  des  êtres  animés. 
Voir  Cuvier-Latreille,  Règne 
animal,  t.  IV.  p.  314,  où  les 
auteurs  admirent  également 
l'instinct   des   insectes.    —    Les 


chenilles...  Tous  ces  détails  sont 
exacts,  et  la  science  moderne 
n'a  guère  eu  qu'à  les  reproduire  ; 
voir  Cuvier-Latreille,  loc.  cit., 
p.  315.  —  Comme  on  les  appelle 
quelquefois.  Le  mot  de  chrysa- 
lide était  sans  doute  nouveau  du 
temps  d'Aristote  ;  aujourd'hui,  il 
est  consacré  par  un  long  usage. 
—  Des  nymphes.  Même  remar- 
que. —  Elles  n'ont  plus  à  se 
nourrir.  J'admets  ici  l'explica- 
tion de  Philopon,  qui  est  ap- 
prouvée aussi  par  MM.  Aubert 
et  Wimmer.  Le  fait  est  exact; 
et  c'est  là  un  phénomène  qui 
mérite  l'attention;  d'ailleurs^  il 
se  représente  dans  la  germina  - 
tion  des  plantes,  où  la  vie  végé- 
tative peut  subsister  presque 
indéfiniment  dans  la  graine.  — 
Mais  d'abord  il  grossit...  Il  est 
assez  probable  qu'il  y  a  ici 
quelque  lacune;  autrement  ce 
serait  une  contradiction  évidente 
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définitivement  constitué  et  qu'il  soit  devenu  un  œuf 
complet.  "  Quant  aux  larves,  il  y  en  a  qui  ont  en 
elles-mêmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  cette 
excrétion  qui  les  nourrit  ;  et  telles  sont  les  abeilles  et 
les  guêpes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  tirent  leur  nour- 
riture du  dehors,  comme  les  chenilles  et  quelques 
autres  larves.  Voilà  donc  trois  sortes  de  générations 
pour  ces  insectes  ;  et  nous  avons  expliqué  pourquoi, 
après  avoir  eu  le  mouvement,  ils  en  sont  ensuite 
privés.  Il  y  a  des  insectes  qui  viennent  de  copulation 
comme  en  viennent  les  oiseaux,  les  vivipares  et 
presque  tous  les  poissons  ;  d'autres  naissent  sponta- 
nément, à  la  façon  de  quelques  plantes. 


avec  ce  qui  précède,  si  par  les 
Œufs  il  fallait  entendre,  comme 
on  l'a  cru  quelquefois,  les  chry- 
salides .  Mais  il  n'eu  est  rien  ;  et 
Aristote  oppose  simplement  les 
oeufs  ordinaires  des  oiseaux  à  la 
constitution  particulière  des 
nymphes.  L'œuf  grossit  depuis 
le  moment  où  il  est  fécondé  jus- 
qu'au moment  où  il  sort  de  la 
femelle;  la  chrysalide,  au  con- 
traire, est  immobile. 

§  8.  //  j  en  a  qui...  et  les  guê- 
pes. Tout  ce  passafçe  parait  sus» 
pect  à  MM.  Aubertet  Wimmer; 
et  je  ne  puis  que  partager  leur 
avis.  Les  variantes  fort  légères 
qu'olfrent  les  manuscrits  ne 
peuvent  aider  à  éclaircir  ces 
obscurités.    —    Telles  sont    les 


abeilles  et  les  guêpes.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  trouvent  que 
cette  petite  addition  rompt  le 
cours  de  la  pensée.  —  Les  che- 
nilles. Qui  se  nourrissent  de  la 
feuille  des  végétaux.  —  Trois 
sortes  de  générations.  Voir  plus 
haut,  §  6  ;  il  s'agit  toujours  des 
trois  états  par  lesquels  passent 
les  larves  de  certains  insectes. 
—  Nous  avons  expliqué.  Dans 
tout  ce  chapitre.  D'ailleurs,  les 
explications  peuvent  sembler 
moins  complètes  que  l'auteur  ne 
le  croit.  — *// j  a  des  insectes. 
Cette  dernière  phrase,  jusqu'il 
la  fin  du  chapitre,  peut  paraître 
ici  peu  à  sa  place,  et  ce  résumé 
n'était  pas  nécessaire.  On  ne 
saurait  non  plusle  placer  ailleurs. 
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CHAPITRE  IX 


De  la  géacration  des  abeilles;  difficultés  de  cette  étude;  erreurs 
des  naturalistes,  qui  croient  que  les  abeilles  tirent  leur  couvain 
du  dehors,  et  que  les  abeilles  sont  les  femelles  et  que  les  bour- 
dons sont  les  mâles  ;  ce  sont  les  reines  qui  pondent  le  couvain 
des  abeilles  et  des  bourdons  ;  observations  diverses  sur  les 
fonctions  des  rois,  des  bourdons  et  des  abeilles  ;  dimensions 
différentes  des  uns  et  des  autres  ;  les  rois  s'engendrent  eux- 
mêmes  ;  puis,  ils  engendrent  aussi  les  abeilles,  qui  engendrent 
les  bourdons;  les  bourdons  n'engendrent  pas;  sagesse  delà 
Nature  ;  influence  du  beau  temps  ou  du  mauvais  temps  sur  les 
abeilles  et  la  ruche  entière  ;  les  abeilles  seules  travaillent  ;  les 
rois  ne  fout  rien,  non  plus  que  les  bourdons  ;  règles  générales 
de  Tobservation  des  faits  ;  citation  de  l'Histoire  des  Animaux. 


*  Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
génération  des  abeilles.  S'il  y  a  quelques  espèces  de 
poissons  qui  produisent  leurs  petits  sans  accouple- 
ment, il  semble  bien  que  c'est  là  aussi  la  manière 
dont  les  abeilles  se  reproduisent,  à  en  juger  du  moins 


§  1.  De  la  génération  des 
abeilles.  Il  faut  rapprocher  tout 
ce  chapitre  de  la  longue  étude 
c«>usacréc  aux  abeilles  dans  le 
IX«  livre  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, ch.  XXVII  ;  et  aussi  liv.  Y, 
ch.  XVII,  xviii  et  XIX.  Aristote 
e«it  revenu,  en  outre  bien  sou- 
vent, sur  le  travail  admirable  des 
abeilles  et  des  insectes  de  même 
ordre.  Ce  qui  en  est  dit  ici  ii*est 
guère  qu'un  résumé  et  uu  sou- 
venir. —  Sans  accouplement, 
11  n'y  a  pas  en  général  d'accou- 
plement proprement  dit  parmi 


les  poissons  ;  car  le  maie  ne 
touche  pas  la  femelle,  et  il  ne 
fait  que  répandre  sa  laite  sur 
les  œufs  qu'elle  a  pondus.  — 
Dont  les  abeilles  se  reproduisent. 
Cette  question,  qui  est  encore 
fort  controversée,  n'a  pas  été 
traitée  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux aussi  complètement  qu'elle 
Test  ici;  et  Tou  peut  voir  que 
du  temps  même  d'Aristote  .les 
théories  étaient  déjà  fort  diffé- 
rentes. Les  abeilles  ont  beau 
être  domestiques,  l'observation 
reste   toujours   difficile.   —  Du 
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d'après  l'apparence.  Il  faut  nécessairement,  ou  qu'elles 
apportent  le  couvain  du  dehors,  comme  le  préten- 
dent quelques  naturalistes,  et  ce  couvain  doit,  ou 
naître  spontanément,  ou  bien  venir  d'un  autre  ani- 
mal qui  le  pond  ;  ou  bien  encore,  il  faut  que  les 
abeilles  elles-mêmes  le  produisent.  Il  se  peut  égale- 
ment qu'elles  apportent  un  couvain  et  qu'elles  en 
produisent  un  autre;  car  il  y  a  des  naturalistes  qui 
soutiennent  qu'elles  n'apportent  du  dehors  que  le 
couvain  des  bourdons.  Elles  doivent  engendrer,  ou 
par  accouplement,  ou  sans  accouplement.  Si  c'est 
par  accouplement,  elles  doivent  produire  chaque 
genre  à  part,  ou  l'un  de  ces  deux  genres  seulement, 
le  reste  se  produisant  par  un  genre  accouplé  à  l'autre. 
Je  veux  dire  que,  par  exemple,  les  abeilles  viennent 
d'abeilles  accouplées  ;  les  bourdons  viennent  de 
bourdons;  les  rois  viennent  de  rois.  Ou  bien  encore. 


moins  d'après  l'apparence.  Ces 
réserves  attestent  beaucoup  de 
modestie.  —  Quelques  natura- 
listes. Qu'Aristote  aurait  bien 
dû  nous  faire  connaître.  Il  ne 
nomme  non  plus  personne  dans 
l'Histoire  des  Animaux.  —  Le 
couvain . .  .Soutenir  que  le  couvain 
vient  du  dehors,  cela  revient  à 
dire  qu'on  n'a  pas  pu  observer 
directement  ce  qui  se  passe  dans 
la  ruche.  —  Que  It's  abeilles 
elles-mêmes  le  produisent.  Dans 
cette  forme  générale,  le  fait  est 
exact.  • —  H  y  a  des  naturalistes. 
Même  remarque  que  plus  haut 
sur  l'omission  des  noms  de  ces 
naturalistes.   —  Je  veux  dire  que 


par  exemple...  Toutes  ces  hypo- 
thèses sont  contraires  aux  faits. 
—  Ou  bien  encore.  Ces  nouvelles 
hypothèses  ont  plus  de  fonde- 
ment que  les  autres.  La  vérité 
parait  être  que  la  société  entière 
des  abeilles  est  composée  de 
trois  espèces  d'insectes  :  les  ou- 
vrières ou  mulets,  dont  le  nom- 
bre va  quelquefois  jusqu'à  trente 
mille;  les  bourdons  ou  faux- 
bourdons,  dont  le  nombre  va  de 
six  ou  sept  cents  à  mille,  et  d'une 
seule  femelle,  appelée  Roi  chez 
les  Anciens,  et  Reine  chez  les 
Mf)dernes.  Il  parait  que  la  fa- 
culté dont  les  reines  sont  douées 
dépend  surtout  de  la  nourriture 
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il  se  peut  que  toutes  ces  espèces  viennent  d'une 
seule,  c'est-à-dire,  des  abeilles  qu'on  appelle  des  rois 
ou  des  chefs;  ou  enfin  elles  peuvent  provenir  de 
l'accouplement  des  bourdons  et  des  abeilles.  *0n 
soutient  en  effet  quelquefois  que  les  unes  sont  mâles 
et  les  autres  femelles;  on  prétend  même  que  ce  sont 
les  abeilles  qui  sont  les  mâles,  et  que  les  bourdons 
sont  les  femelles.  Toutes  ces  assertions  sont  insoute- 
nables, quand  on  raisonne  d'après  les  faits  particuliers 
que  présentent  les  abeilles,  et  d'après  les  faits  plus 
généraux  que  présente  le  reste  des  êtres  animés. 

'D'abord,  si  les  abeilles  apportaient  le  couvain  du 
dehors,  sans  l'avoir  produit,  il  faudrait  aussi  que  des 
abeilles  naquissent  sans  même  que  des  abeilles 
rapportassent  dans  les  lieux  où  elles  vont  prendre  ce 
couvain.  Comment  pourrait-il  se  faire  que  des  abeilles 


qu'elles  reçoivent  quand  elles 
sont  à  l'état  de  larves.  Les  ou- 
vrières pourraient  aussi  devenir 
reines,  si  elles  recevaient  la 
nourriture  convenable.  L'accou- 
plement des  bourdons  et  de  la 
reine  se  fait  hors  de  la  ruche, 
au  début  de  l'été.  Une  seule  fé- 
condation suffit  pour  que  la 
reine  ponde  des  milliers  d'œufs, 
que  les  ouvrières  ont  le  soin  de 
couver  et  d'enfermer  dans  des 
cellules  qu'elles  bouchent.  Les 
nymphes  s'en  dégagent  au  bout 
de  douze  jours;  voir  Cuvier-La- 
treillc,  Règne  animal,  tome  V, 
pp.  361  et  suiv. 

f^  2.  /.«5  unes  sont  mâles... 
C'est  exact,  et  ce  sont  les  bour- 
dons. —  l^s  bourdons  sont  les 


femelles.  La  réalité  est  juste  le 
contraire;  mais  il  n'y  a  pas  trop 
à  s'étonner  de  ces  erreurs,  au 
commencement  d'observations 
si  délicates.  —  Toutes  ces  as- 
sertions sont  insoutenables.  Non 
pas  toutes  sans  exception;  mais 
la  plupart.  —  D* après  les  faits. 
C*est  là  le  véritable  critérium  ; 
mais  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  bien  observer.  Il  faut  du  reste 
remarquer  encore  une  fois  l'in- 
sistance du  philosophe,  recom- 
mandant sans  cesse  l'observa- 
tion des  faits  la  plus  exacte 
possible. 

sj  3.  D'abord  si  les  abeilles... 
Cette  première  objection  est 
très  forte  ;  et  en  effet  la  préten- 
due explication  ne  fait  que  re- 
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se  produisissent  là  où  on  apporterait  ce  couvain,  et 
qu'il  n'y  en  eût  pas  là  où  se  couvain  se  trouve?  Le 
couvain  n'est  pas  moins  indispensable,  soit  qu'il 
vienne  spontanément  dans  les  fleurs,  soit  que  quelque 
animal  le  produise  ;  car,  en  supposant  même  que  cette 
semence  vînt  d'un  autre  animal,  c'est  un  animal  pareil 
qui  viendrait  de  celui-là  ;  mais  ce  ne  serait  pas  des 
abeilles. 

*  En  second  lieu,  on  comprend  bien  que  les  abeilles 
apportent  du  dehors  le  miel,  puisqu'il  est  leur  nour- 
riture; mais  qu'elles  apportent  du  couvain  étranger, 
qui  ne  sert  même  pas  à  les  nourrir,  c'est  absurde.  A 
propos  de  quoi?  Et  dans  quelle  vue?  Tous  les  ani- 
maux qui  s'occupent  de  leur  progéniture  ne  pren- 
nent tant  de  soins  que  pour  leur  propre  produit, 
lequel  ne  fait  aucun  doute  pour  eux. 

''On  ne  peut  pas  soutenir  plus  raisonnablement 


culcr  la  difficulté,  sans  la  ré- 
soudre. —  C'est  un  animal  pa- 
reil qui  viendrait  de  celui-là. 
Cette  seconde  objection  est  aussi 
forte  que  l'autre;  mais  on  peut 
trouver  que  c'est  faire  trop 
d'honneur  à  ces  théories  que  de 
les  discuter  si  sérieusement. 
Pour  excuser  cette  discussion, 
il  faut  se  reporter  à  l'époque  où 
elle  était  engagée. 

§  4.  En  second  lieu,  on  com- 
prend bien...  Cette  seconde  ob- 
jection est  aussi  solide  que  la 
première.  —  Puisqu'il  est  leur 
nourriture.  Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  a  ratifié  cette 
théorie;  ce  qui  est  certain,  c'est 


que  les  larves  ne  sont  pas  nour- 
ries du  miel  par  les  ouvrières, 
et  qu'elles  ont  une  nourriture 
spéciale.  —  C'est  absurde.  L'ex- 
pression du  texte  n*est  pas  moins 
forte.  —  Tous  les  animaux  qui 
s'occupent  de  leur  progéniture. 
Il  n'y  a  presque  pas  d'exccp- 
tiou  ;  et  cela  se  conçoit  bien, 
parce  que  le  jeune,  qui  n'a  ni  la 
force  ni  l'expérience  nécessaires, 
a  besoin  de  la  protection  des 
parents.  C'est  là  une  question 
qui  aurait  mérité  d'être  traitée 
à  part  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux ;  Aristote  s'est  contenté 
d'y  faire  quelquefois  allusion. 
§  5.  On  ne  peut  pas  soutenir... 
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que  les  abeilles  sont  les  femelles,  et  que  les  bourdons 
sont  les  mâles.  La  Nature  n'a  jamais  donné  à  aucune 
femelle  des  armes  de  combat.  Or,  les  bourdons  n'ont 
pas  de  dard;  et  toutes  les  abeilles  en  ont.  Il  n'est  pas 
possible  davantage  de  soutenir  que  les  abeilles  sont 
les  mâles,  et  que  les  bourdons  sont  les  femelles.  Ordi- 
nairement, le  mâle  ne  s'occupe  jamais  des  petits-,  et 
ici  ce  sont  les  abeilles  qui  prennent  ve  soin.  *  D'autre 
part,  comme  le  couvain  des  bourdons  semble  se  pro- 
duire même  sans  qu'il  y  ait  intervention  d'aucun 
bourdon,  et  que  le  couvain  d'abeilles  au  contraire  ne 
se  produit  jamais  sans  les  rois,  on  en  conclut  que  le 
couvain  seul  des  bourdons  est  apporté  du  dehors, 
puisque  évidemment  les  abeilles  et  les  bourdons  ne 
viennent  pas  d'un  accouplement,  ni  séparément  dans 


C*esl  là  au  contraire  la  vérité; 
et  c'est  le  philosophe  qui  est 
eoinplètemcut  dans  l'erreur.  — 
A  aucune  femelle  des  armes  de 
combat.  Cette  généralité  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte;  et  les  fe- 
melles ne  sont  pas  aussi  dé- 
nuées d'armes  que  Tauteur  le 
piMise.  —  Les  bourdons  n'ont 
pas  de  dard.  Le  fait  est  exact; 
mais  la  conséquence  qu'on  en 
lire  n'est  pas  rigoureuse.  —  Il 
n'est  pas  possible  davantage.  Ici 
Aristote  rentre  dans  la  vérité. 
—  Ordinairement.  La  réserve 
est  nécessaire,  puisqu'il  y  a  des 
espèces  d'animaux  où  le  mâle 
s'occupe  des  jeunes  au  moins 
autant  que  la  femelle. 

§  6.  Le  couvain  des  bourdons 
semble  se  produire.  La  restric- 
tion qu'Anstote  fait  ici  est  né- 


cessaire ;  et  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  les  bourdons  se 
produisent  autrement  que  le 
reste  des  abeilles.  Suivant  les 
observations  de  Huber,  le  fils, 
quelques  ouvrières,  nées  au 
printemps,  s'accouplent  en  juin 
avec  des  mâles  provenus  de  la 
reine,  et  ne  pondent  que  des 
bourdons,  destinés  à  féconder 
des  femelles;  voir  Cuvier-La- 
Ireillc,  Règne  animal,  tome  Y, 
p.  557.  édition  de  1829.  —  Sans 
les  rois.  Nous  disons  actuelle- 
ment les  reines,  et  avec  plus 
de  raison,  puisque  ce  sont  les 
reines  qui  pondent  le  reste  des 
abeilles.  —  Kst  apporté  du  de- 
hors. La  conséquence  était  ri- 
goureuse; mais  le  fait  sur  le- 
quel elle  s'appuyait  n'était  pas 
exact.  —  iV(p  viennent  pas  d'un 
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chacun  de  ces  genres  où  aurait  lieu  raccouplemenl 
des  individus  entre  eux,  ni  de  Taccouplement  des 
abeilles  et  des  bourdons.  Mais  il  est  également  impos- 
sible, parles  motifs  qu'on  vient  de  donner,  que  lecou- 
vain  seul  des  bourdons  soit  apporté  du  dehors  ;  et  la 
raison  ne  peut  admettre  que  le  cas  ne  fut  pas 
semblable  pour  Tespèce  tout  entière. 

'Il  n'est  pas  davantage  permis  de  supposer  que, 
parmi  les  abeilles,  les  unes  sont  mâles  et  que  les  autres 
sont  femelles.  Dans  toutes  les  espèces  d'animaux,  il  y 
a  toujours  de  la  difTérence  entre  la  femelle  et  le  mâle, 
et  il  y  en  aurait  dans  les  abeilles  en  supposant  même 
qu'elles  s'engendrassent  toutes  elles-mêmes.  Mais 
dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  voit  pas  qu'il  y 
ait  de  couvain  d'abeilles,  s'il  n'y  a  pas  dans  la  ruche 
des  chefs,  comme  on  les  appelle. 

•  Une  objection  qu'on  peut  faire  contre  leur  géné- 


accouplement.  Au  contraire,  les 
uns  et  les  autres  viennent  d'ac- 
couplement; mais  ce  fait  n'avait 
pas  été  bien  observé,  au  temps 
d'Aristote;  et  même  pour  nous, 
il  est  encore  aujourd'hui  d'une 
observation  très  difficile.  —  Mais 
il  est  également  impossible.  Ici 
Aristote,  guidé  par  son  génie 
personnel,  revient  à  la  vérité, 
que  ses  contemporains  mécon- 
naissaient. 

§  7.  Parmi  les  abeilles.  En 
effet,  les  abeilles  proprement 
dites  sont  toutes  des  femelles; 
les  bourdons  seuls  sout  des 
mâles.  —  Il  y  a  toujours  de  la 
différence.  Et  toutes  les  abeilles 


se  ressemblent.  Sur  les  rapports 
généraux  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle, voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  lY,  ch.  II,  §§  1  et 
suiv.  ;  et  aussi,  liv.  IX.  ch.  i, 
§5.  —  En  supposant  même 
qu'elles  s'engendrassent  toutes,.. 
Ce  qu'Aristote  est  loin  de  croire, 
sans  savoir  précisément  com- 
ment elles  se  reproduisent.  — 
Des  chefs  comme  on  les  appelle. 
Ici  le  texte  prend  le  mot  de 
Chefs  au  lieu  de  celui  de  Rois. 
La  dénomination  n'était  pas  sans 
doute  encore  bien  fixée. 

ji  8.  Une  objection  qu'on  peut 
faire.  Cette  objection  est  uni- 
quement   tirée   des    faits,    sans 
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ration  réciproque,  et  contre  celle  des  bourdons,  soit 
avec  les  abeilles,  soit  entre  eux,  c'est  qu'on  n'a  ja- 
mais observé  qu'aucun  de  ces  insectes  s'accouplât; 
et  certainement  on  les  aurait  vus  bien  des  fois,  s'il  v 
avait  réellement  parmi  eux  des  femelles  et  des  mâles. 
Il  reste  donc  cette  hypothèse,  si  toutefois  il  y  a 
accouplement,  que  ce  soient  les  rois  qui  engendrent 
en  s'accouplant.  Mais  on  voit  les  bourdons  naître 
sans  même  qu'il  y  ait  de  chefs  dans  la  ruche  ;  et  il  n'est 
pas  plus  possible  que  les  abeilles  apportent  le  couvain 
de  ces  chefs  qu'il  n'est  possible  qu'elles  le  produi- 
sent après  un  accouplement.  'Une  autre  hypothèse, 
c'est  que  les  abeilles,  comme  quelques  espèces  de 
poissons,  engendrent  les  bourdons  sans  accouple- 
ment, étant  bien  femelles  en  ce  sens  qu'elles  engen- 


que  d'ailleurs  ces  faits  soient 
bien  observés.  —  On  n  a  jamais 
observé.  Ceci  prouve  qu'on  es- 
sayait de  bien  observer  les 
mœurs  des  abeilles;  mais  l'on 
se  trompait,  à  cause  de  la  difS- 
culte  même  des  observations; 
on  n'avait  pas  alors  de  ruches 
en  verre,  comme  nous  pouvons 
en  avoir  aujourd'hui.  —  On  les 
aurait  vus  lien  des  fois.  La  cu- 
riosité scientilique  ne  manquait 
pas;  mais  elle  était  impuissante 
à  pénétrer  le  mystère  des  cho- 
sen.  —  //  reste  donc  cette  hypo- 
thèse. Celte  hypothèse  se  trouve 
être  la  vraie.  —  /.es  rois  qui  en- 
gendrent. C'est  la  reine-abeille 
qui  enp^endre.  fécondée  pur  les 
bourdons  :  mais  raccouplemcnt 
a  lieu  en  dehors  de  la  rucho,  et 
voilà  pourquoi  il  est  plus   difli- 


cile  de  l'observer.  —  Les  bour- 
dons naître.  En  y  regardant  en- 
core de  plus  près,  on  aurait  vu, 
comme  les  Modernes  l'ont  con- 
staté, que  les  bourdons  naissent 
d'abeilles  accouplées  aux  an- 
ciens bourdons.  —  Qu'il  n'est 
possible  qu'elles  le  produisent... 
C'est  là  au  contraire  le  phéno- 
mène réel. 

§  9.  Une  autre  hypothèse.  On 
remarquera  avec  quelle  ténacité 
le  philosophe  poursuit  l'expli- 
cation qu'il  cherche.  —  Comme 
quelques  espèces  de  poissons. 
Ësl-cc  une  allusion  à  la  géné- 
ration des  anguilles?  —  Sans 
accouplement.  L'hypothèse  est 
fausse,  et  il  y  a  bien  un  accou- 
plement ;  voir  plus  haut  la  note 
du  vil  6.  —  Comme  les  s'égétaux. 
Il  semble  bien  d'après  ceci  qu'A- 
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drent,  mais  avant,  comme  les  végétaux,  la  femelle  et 
le  mâle  renfermés  en  elles-mêmes;  ce  qui  fait  aussi 
qu'elles  ont  des  instruments  de  combat.  Mais  on  ne 
peut  pas  parler  de  femelle  là  où  le  mâle  n'est  pas 
distinct  et  séparé.  Si,  du  reste,  cette  observation  s'ap- 
plique aux  bourdons,  et  s'ils  ne  viennent  pas  d'accou- 
plement, il  y  a  évidemment  nécessité  que  la  même 
remarque  s'applique  aussi  aux  abeilles  et  aux  rois, 
qui  ne  doivent  pas  venir  non  plus  d'un  accouplement 
quelconque.  *®Si  le  couvain  des  abeilles  se  produi- 
sait certainement  sans  les  rois,  il  faudrait  aussi  que 
les  abeilles  s'engendrassent  elles-mêmes  sans  s'accou- 
pler. Cependant,  comme  ce  n'est  pas  là  du  tout  ce 
qu'assurent  les  gens  qui  s'occupent  du  soin  d'élever 
ces  insectes,  il  resterait  à  penser  que  les  rois  s'engen- 
drent eux-mêmes,  et  qu'ils  engendrent  également  les 


ristote  soupçonnait  l'existence 
des  sexes  dans  les  plantes,  sans 
savoir  quels  en  étaient  les  or- 
ganes particuliers.  L'herma- 
phrodisme est  plus  évident 
chez  les  plantes  que  partout 
ailleurs.  —  Elles  ont  des  instru- 
ments de  combat.  C'est  leur 
dard,  qui  pouvait  les  faire  pren- 
dre pour  des  mâles;  voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  IX,  ch. 
XXVII,  §  30;  et  aussi  liv.  IV,  ch. 
II,  §  10.  —  Distinct  et  séparé.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
texte.  —  Il  y  a  évidemment  né- 
cessité. . .  Cette  conséqueuce  n'est 
pas  aussi  rigoureuse  que  l'au- 
teur semble  le  croire.  —  Aux 
rois.  Les  reines  viennent  d'ac- 
couplement  comme    toutes    les 


autres  abeilles  ;  seulement,  après 
être  nées  semblables  aux  autres, 
elles  sont  nourries  tout  autre- 
ment ;  et  c'est  là  ce  qui  leur 
donne  la  prééminence. 

§  10.  Sans  les  rois.  Le  cou- 
vain ne  peut  pas  se  produire 
sans  les  reines,  puisque  ce  sont 
elles  seules  qui  pondent.  —  Ce 
qu'assurent  les  gens...  Ainsi,  le 
naturaliste  grec  avait  non  seu- 
lement observe  lui-même  toute 
l'organisation  des  abeilles;  mais 
il  avait  en  outre  consulté  les 
éleveurs^  qui,  sans  avoir  autant 
de  sagacité ,  étaient  à  même 
d'observer  incessamment  les 
choses.  —  Les  rois  s*engrndrent 
eux-mêmes.  Il  est  certain  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  —  Qu'ils  en- 
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abeilles.  Mais  de  même  que  les  abeilles  sont  des 
insectes  à  part  et  uniques  en  leur  genre,  de  même 
leur  génération  parait  n'être  pas  moins  singulière  et 
remarquable.  Que  les  abeilles  puissent  produire  sans 
accouplement,  c'est  ce  qui  se  passe  chez  bien  d'autres 
animaux.  Mais  qu'elles  ne  produisent  pas  la  même 
espèce  qu'elles,  ceci  leur  serait  tout  à  fait  particu- 
lier; car,  par  exemple,  les  rougets  produisent  des 
rougets-,  les  serrans,  des  serrans.  **  C'est  là  ce  qui  fait 
que  les  abeilles  ne  se  produisent  pas  comme  les 
mouches  et  d'autres  insectes  analogues  ;  elles  nais- 
sent d'un  genre  qui  est  différent  d'elles,  quoique 
congénère,  puisqu'elles  naissent  des  chefs.  Aussi,  leur 
organisation  a-t-elle  quelque  chose  d'analogue  à  celle 


ftndrent  également  les  abeilles. 
•es  reines  pondent,  il  est  vrai, 
les  abeille»;  mais  c'est  après 
avoir  été  fécondées  par  les 
bourdons.  —  Des  insectes  à  part. 
De  nos  jours,  l'admiration  pour 
le  travail  des  abeilles  n'est  pas 
moins  grande  qu'au  temps  d'Â- 
riHtote.  —  Leur  génération.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  fixés  com- 
plètement sur  cette  question.  — 
Ce  qui  se  passe  chez  hien  d'au- 
tres animaux.  Il  y  a  en  effet  des 
espèces  hermaphrodites  ;  mais 
Aristote  y  ajoutait  sans  doute, 
dans  sa  pensée,  les  espèces  qui, 
selon  lui,  naissent  spontané- 
ment. —  Les  rougets...  les  ser- 
rans. Comme  l'identification 
n'est  pas  sûre,  plusieurs  tra- 
ductions ont  conservé  les  mots 
grecs;  voir  THistoire  des  Ani- 
maux, liv.    IV,  ch.    ir,  §  5.    Les 


noms  de  rougets  et  de  serrans 
sont  probables  plutôt  que  cer- 
tains. 

§  11 .  Comme  les  mouches.  Dont 
l'accouplement  est  de  toute  évi- 
dence. —  Elles  naissent  d'un 
genre  qui  est  différent  II  est  po- 
sitif que  la  reine  n'est  pas  abso- 
lument du  même  genre  que  les 
abeilles  qu'elle  pond;  elle  a  été 
nourrie  autrement  qu'elles;  et 
c'est  de  là  que  vient  toute  la 
différence.  —  Quoique  congé- 
nère. Ceci  est  parfaitement 
exact  ;  mais  Aristote  ne  savait 
pas  combien  sa  théorie  était 
vraie.  —  Elles  naissent  des 
chefs.  La  plus  simple  observa- 
lion  démontrait  ce  fait  incon- 
testable. —  Quelque  chose  d'ana- 
logue. Ceci  n'est  peut-être  pas 
aussi  vrai,  du  moins  sous  rette 
forme  générale  ;  il  y  a  une  res- 
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des  chefs.  Ainsi,  les  chefs  ressemblent  aux  bourdons 
parleur  grosseur;  et  ils  ressemblent  aux  abeilles  en 
ce  qu'ils  ont  un  aiguillon  comme  elles.  *'  Sous  ce 
rapport,  les  abeilles  sont  pareilles  aux  chefs;  comme 
les  bourdons  leur  sont  pareils  en  grosseur.  Il  faut  bien 
nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  différence,  puisque 
ce  ne  doit  pas  être  toujours  la  même  espèce  qui  sorte 
de  chacun  d'eux.  Ce  serait  en  effet  impossible;  car 
alors  l'espèce  entière  ne  serait  composée  que  de  chefs. 
Les  abeilles  sont  semblables  aux  chefs  par  une  égale 
faculté  de  reproduire  ;  les  bourdons  ne  le  sont  que 
par  la  grosseur  de  leur  corps.  S'ils  avaient  un  aiguil- 
lon, ils  seraient  des  chefs  aussi;  et  c'est  le  seul  point 
qui  reste  encore  douteux.  Les  chefs  ressemblent  à  ces 
deux  espèces  de  la  même  façon,  aux  abeilles  parce 
qu'ils. ont  un  dard,  et  aux  bourdons  parce  qu'ils  sont 
aussi  gros. 


Iriction  nécessaire,  dans  le  pa- 
ragraphe suivant  et  dans  la  fîu 
de  celui-ci. 

1^  12.  Sous  ce  rapport.  A  d'au- 
tres égards,  le»  ouvrières  diffè- 
rent des  reines.  —  Pareils  en 
grosseur.  Ceci  n'est  pas  ubsulu- 
inent  exact.  —  Qu'il  y  ait  quel- 
que différence.  La  principale 
différence  consiste  en  ce  que  les 
unes  sont  stériles,  et  que  les 
autres  sont  fécondes.  —  Im 
même  espèce.,.  Il  parait  bien  que 
l'espèce  est  absolument  la  mê- 
me ;  mais  c'est  l'alimentation 
qui  est  diffiérente.  —  Par  une 
faculté  de  produire.  Ceci  est 
inexact;  c'est  la  reine  seule  qui 
osl  féconde;  les  ouvrières  ne  le 


sont  pas.  —  S'ils  avaient  un  ai- 
guillon... Cela  ne  suffirait  pas; 
il  faudrait  encore  qu'ils  fusseul 
féconds.  —  C'est  le  seul  point 
qui  reste  encore  douteux.  On 
voit,  par  l'état  actuel  de  la 
science,  qu'on  est  loin  de  con- 
naître tout  ce  qu*ou  voudrait 
connaître  sur  les  abeilles  ;  à 
plus  forte  raison,  du  temps  d'A- 
ristote. — Les  chefs  ressemaient.. . 
aussi  gros.  Ce  n'est  qu'une  ré- 
pétition du  paragraphe  précé- 
dent. Yoir  la  Zoologie  descrip- 
tive de  M.  Claus.  pp.  665  et 
666,  trad.  franc.  MM.  Aubcrt  et 
Wimmer  regardent  comme  une 
interpolation  toute  cette  fin  du 
paragraphe. 
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*'Mais  nécessairement,  les  chefs  doivent  naître  de 
quelque  part;  et  comme  ils  ne  viennent,  ni  des 
abeilles,  ni  des  bourdons,  il  faut  bien  qu'ils  s'engen- 
drent eux-mêmes.  Leurs  cellules  ne  viennent  qu'à 
la  (in,  et  elles  ne  sont  pas  très  nombreuses.  Mais  si, 
en  fait,  les  chefs  s'engendrent  eux-mêmes,  ils  engen- 
drent aussi  une  espèce  autre  que  la  leur;  c'est  celle 
des  abeilles,  qui,  a  leur  tour,  engendrent  également 
une  autre  espèce,  qui  est  celle  des  bourdons.  Mais 
les  abeilles  ne  s'engendrent  pas  elles-mêmes;  et  cette 
faculté  leur  a  été  refusée.  ^*  Comme  tout  ce  qui  est 
conforme  à  la  Nature  est  toujours  admirablement 
ordonné,  il  faut  de  toute  nécessité  encore  que  les 
bourdons  soient  également  privés  de  la  faculté  de 
produire  une  autre  espèce.  Et  c'est  là  en  effet  ce  qui 
est.  Ils  naissent,  mais  ils  n'engendrent  rien  d'autre; 
et  la  génération  s'arrête  à  son  troisième  degré.  De 


J^  13.  //  faut  qu'ils  s'engen^ 
drent  eux-mêmes.  Ceci  est  faux, 
vi  r'c8t  uue  pure  déduction  lo- 
gique qui  amène  Aristote  à 
commettre  cette  erreur.  —  Elles 
ne  sont  pas  très  nombreuses. 
Les  bourdons  sont  ù  peine  au 
nfimbrc  de  sept  ou  huit  cents 
pour  une  ruclie  de  quinze  ou 
vingt  mille  ouvrières.  —  Qui  est 
celle  des  bourdons.  Cette  géné- 
ration réciproque  est  vraie  jus- 
qu'à un  certain  point;  seule- 
meut,  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces,  la  femelle  peut 
produire  de<«  femelles  ou  des 
màles.  —  Xe  s'engendrent  pas 
fllrs-mrmes.  Le  fait  n'est  pas 
douteux;    les    abeilles    no    sont 


produites  que  par  la  reine  après 
qu'elle  s'est  accouplée  avec  les 
bourdons,  dans  une  partie  très 
élevée  de  l'air;  ce  qui  rend  les 
observations  presque  impossi- 
bles. 

§  14.  Admirablement  ordonné. 
Aristote  n  a  jamais  varié  sur  ce 
point  essentiel;  et  s'il  n'eut  pas 
cru  à  la  sagesse  de  la  Nature,  il 
aurait  été  beaucoup  moins  cu- 
rieux de  la  connaître.  —  Et  c'est 
là  en  effet  ce  qui  est.  Le  fait  est 
fort  exact;  les  faux-bourdons 
fécondent  la  reine;  mais  ils  ne 
produisent  rien  eux-mêmes.  — 
A  son  troisième  degré.  Il  semble 
qu'Aristotc  entend  par  là  que 
les  bourdons  ou   faux-bourdons 
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celte  façon,  la  Nature  a  parfaitement  combiné  les 
choses,  pour  que  les  espèces  existantes  de  ces  insectes 
subsistent  et  se  perpétuent,  et  qu'il  n*y  ait  jamais  de 
lacunes,  quoique  tous  les  êtres  qui  les  composent 
n'engendrent  pas.  "Il  est  aussi  tout  à  fait  compré- 
hensible que,  par  le  beau  temps,  il  y  ait  beaucoup  de 
miel  et  beaucoup  de  bourdons  ;  et  que,  par  les  temps 
de  pluie,  il  y  ait  beaucoup  de  couvain.  L'humidité 
produit  plus  de  sécrétion  dans  le  corps  des  chefs  ;  et 
le  beau  temps,  dans  celui  des  abeilles;  car,  étant  plus 
petites  en  grosseur,  elles  ont  pi  us  besoin  du  beau  temps. 
Il  est  très  bien  aussi  que  les  rois,  qui  sont  faits,  à  ce 
qu'il  semble,  pour  produire  les  petits,  demeurent  à 
l'intérieur,  sans  y  être  soumis  aux  travaux  nécessaires, 
et  qu'ils  aient  de  fortes  dimensions  pour  que  leur 
corps  supporte  mieux  la  parturition.  Les  bourdons 
doivent  également  rester  inactifs,  puisqu'ils  ne  sont 


sont  un  troisième  degré  après 
les  ouvrières  et  les  reines  ;  mais 
il  semblerait  aussi  accorder  par 
là  aux  ouvrières  une  fécondité 
qu'elles  n'ont  pas.  —  La  Nature 
a  parfaitement  combiné  les  cho- 
5^5...  C'est  incontestable;  et  dans 
les  abeilles  eu  particulier,  les 
générations  str  succèdent,  sans 
que  nous  sachions  précisément 
comment  le  phénomène  se  passe 
dans  tous  ses  détails. 

§  15.  Beaucoup  de  miel. . . 
beaucoup  de  couvain.  Je  ne  sais 
pas  si  la  science  moderne  a  vé- 
rifié tous  ces  faits.  Par  le  beau 
temps,  on  conçoit  que  les  abeil- 
los   puissent   fabriquer   plus  de 


miel  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  sîîr 
que  les  temps  de  pluie  aient 
pour  résultat  la  multiplication 
des  couvains.  —  L'humidité. 
L'explication  n'est  pas  trop 
bonne  ;  et  le  beau  temps,  en  fa- 
vorisant l'éclosion  des  fleurs, 
favorise  aussi  le  butin  des 
abeilles.  — Plus  besoin  du  beau 
temps.  C'est  vrai;  mais  ce  n'est 
pas  à  cause  de  leur  petitesse. 
—  Pour  produire  les  petits.  Ici, 
Aristotc  comprend  parfaitement 
le  rôle  des  rois  ou  des  reines  ; 
ce  sont  elles  qui  produisent  les 
jeunes.  —  légalement...  inactifs. 
C'est  le  cas  en  réalité  ;  et  l'ex- 
plication n'est  pas  inadmissible. 
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pas  armés  pour  disputer  la  nourriture,  et  qu'ils  ont 
un  corps  très  lourd,  et  très  lent.  **Les  abeilles,  au 
contraire,  sont  de  proportions  moyennes,  entre  les 
deux,  pouvant  servir  ainsi  à  faire  tout  le  travail,  et 
travaillant  énergiquement  pour  remplir  la  fonction 
dont  elles  sont  chargées,  qui  est  de  nourir  les  enfants 
et  les  parents.  Il  est  tout  simple  qu'elles  obéissent  à 
leurs  rois,  d'abord  parce  que  c'est  d'eux  qu'elles 
tiennent  leur  naissance;  car,  sans  cette  soumission, 
les  faits  qui  constituent  l'hégémonie  des  rois  seraient 
sans  raison  ;  et  il  n'est  pas  moins  simple  encore  que 
les  abeillles  tolèrent  que,  comme  parents,  les  rois  ne 
fassent  rien,  et  que,  leur  permettant  cette  oisiveté,  elles 
châtient  les  bourdons  comme  des  enfants,  puisqu'il 
convient  plutôt  de  châtier  des  enfants,  et  ceux  qui 
n'ont  rien  à  faire. 

*'Du  reste,  si  les  rois,  qui  sont  très  peu  nombreux, 
engendrent  une  si  grande  quantité  d'abeilles,  c'est  là 


§  16.  De  proportions  moyen- 
nes. L'observatiou  ne  semble 
pas  très  juste  ;  et  MM.  Âubcrt 
et  Wimmer  trouvent  que  ce 
passage  est  corrompu.  —  Tra- 
vaillant énergiquement.  C'est  là 
re  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
d'ouvrières.  —  Nourrir  les  en- 
fants et  les  parents.  Les  abeilles 
ont  bien  réellement  ces  fonc- 
tions ;  mais  elles  en  ont  aussi 
plusieurs  autres,  telles  que  la 
construction  des  alvéoles,  l'éla- 
boration de  la  cire,  etc.  —  El- 
les obéissent  à  leurs  rois.  Les 
ouvrières  obéissent  aux  reines 
dans  une  mesure  resireinte.  puis- 

T.    II. 


qu'en  certaines  circonstances 
elles  la  forcent  de  sortir  de  la 
ruche,  pour  essaimer  ailleurs. 
—  Elles  châtient.  C'est  le  sens 
précis  du  texte.  —  Ceux  qui 
n'ont  rien  à  faire.  D'après  ce 
qui  précède,  cette  sévérité  des 
abeilles  envers  les  faux-bour- 
dons pourrait  s'étendre  aux 
rois,  dont  Aristole  vient  de  dire 
aussi  qu'ils  ne  fout  rien. 

J^  17.  Si  les  rois...  la  généra- 
tion des  lions.  Tout  ce  paragra- 
phe peut  sembler  bien  suspect. 
Le  rapprochement  entre  la  gé- 
nération des  reines  des  abeilles 
el  colle  du  lion  est  fort  étrange, 
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un  fait  à  peu  près  pareil  à  ce  qui  se  passe  pour  la 
génération  des  lions.  La  lionne  produit,  d'abord,  jus- 
qu'à cinq  petits;  ensuite,  elle  en  produit  de  moins  en 
moins,  jusqu'à  ce  qu'elle  n'en  produise  plus  qu'un 
seul,  et  qu'enfin  elle  n'en  produise  plus  du  tout.  Les 
chefs  desabeilles  se  reproduisent  eux-mêmes,  d'abord, 
en  grand  nombre;  puis,  ils  ne  se  reproduisent  plus 
que  très  peu  et  de  moins  en  moins;  et  ce  que  la  Nature 
leur  ôte  en  nombre,  elle  le  leur  rend  en  grosseur. 

*•  Voilà  donc  tout  ce  que  le  raisonnement  et  les 
faits  observés  sur  les  abeilles  nous  apprennent  de  leur 
génération.  Mais  on  n'a  pas  encore  assez  bien 
observé  les  faits;  et  quand  on  les  aura  tous  recueillis, 
il  vaudra  toujours  mieux  s'en  rapporter  à  l'observa- 
tion sensible  plutôt  qu'au  raisonnement;  on  ne 
devra  ajouter  foi  aux  théories  que  si  elles  sont  d'ac- 
cord avec  les  faits  observés.  ^Hle  qui  prouve  bien  que 


et  ne  sert  point  à  éclaircir  la 
question  posée  dans  tout  ce 
chapitre.  Dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  YI,  ch.  xxviii, 
§  3,  on  trouve  les  mêmes  asser- 
tions sur  la  réduction  excessive 
des  portées  de  la  lionne.  Buf- 
fon  a  réfuté  tout  ce  passage  d'A- 
ristote,  tome  XVI,  p.  21,  édition 
de  1829.  —  Les  chef  s.,,  se  repro- 
duisent. Ceci  est  inexact,  com- 
me on  a  pu  le  voir  plus  haut. 
—  Ce  que  la  Sature  leur  lUe  en 
nombre.  Cette  formule,  qui  est 
souvent  vraie,  ne  parait  pas 
bien  appliquée  ici. 

.^18.  Le  raisonnement  et  les 
faits  oùseri'rs.  Ce  sont  les  deux 
condili(MiK     essentielles     de     la 


science.  Les  faits  étant  bien 
observés,  la  raison  essaie  de  les 
comprendre;  d'une  part,  la  Na- 
ture; et  de  l'autre,  l'esprit  de 
l'homme.  —  On  n'a  pas  encore 
assez  bien  observé.  La  science 
moderne  elle-même  ne  saurait 
avoir  plus  d*exigencc.  —  S'en 
rapporter  à  l'observation  sensi- 
ble. Il  est  très  sage  de  se  déiier 
du  raisonnement,  qui  est  sujet 
à  s'égarer  quand  il  se  iie  trop  à 
ses  propres  forces;  il  est  bon 
de  le  rappeler  à  la  réalité,  sur 
laquelle  il  doit  toujours  s'ap- 
puyer. —  Que  si  elles  .sont  d'ac- 
cord avec  les  faits  observés.  Que 
pourrail-on  dire  de  mieux  au- 
jf>urd'hui .' 


LIVRE  III,  CHAP.  IX,  §  20 


211 


les  abeilles  ne  viennent  pas  de  copulation,  c'est  que 
le  couvain  est  peu  considérable  dans  les  cellules  de 
cire.  Tous  les  insectes  qui  proviennent  d'un  accou- 
plement ont  cet  accouplement  fort  long;  ils  pondent 
vile;  et  ce  qu'ils  pondent  est  une  sorte  de  petite 
larve.  La  génération  des  insectes  du  même  genre,  tels 
que  les  frelons  et  les  guêpes,  se  i^approche  de  celle 
des  abeilles;  mais  on  comprend  bien  que  ces  insectes 
n'aient  pas  le  privilège  qu'ont  les  abeilles;  ils  n'ont 
rien  de  divin  comme  elles.  Celles  qu'on  appellent  les 
raêres  enfantent  les  petits;  et  elles  construisent  les 
premières  cellules  de  cire;  puis,  une  fois  couvertes 
les  unes  par  les  autres,  elles  engendrent;  et  Ton  a 
l>ien  des  fois  observé  leur  accouplement. 

'°  C'est,  d'ailleurs,  dans  les  descriptions  de  l'Histoire 
des  Animaux  qu'il  faut  étudier  les  différences  de  ces 
espèces  de  guêpes  et  de  frelons,  soit  entre  elles,  soit 
par  rapport  aux  abeilles. 


S  19.  Ce  qui  prouve  bien... 
L'argument  u'a  rien  de  décisif. 
—  Ont  cet  accouplement  fort 
long,  Aristote  applique  cette 
observation  aux  mouches,  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V, 
ch.  VII,  §  2.  —  Les  frelons  et  les 
gut^pes.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
luauXy  liv.  IX,  cb.  xxix,  (^  5  et 
0,  où  Aristote  semble  moins  af- 
lirmatif  sur  Taccouplement  et  la 
géDoratiou  des  frelons.  —  Ils 
n'ont  rien  de  divin  comme  elles, 
I/expres»ioii  est  tn»8  forte,  sur- 
tout au  temps  où  Aristote  l'em- 
ploie; mais  elle  est  juste;  et 
I  admiration  de**  hommes,  qui  a 


commencé  sitôt  dans  l'Antiquité, 
ne  cessera  jamais.  —  /.es  mères. 
En  d'autres  termes,  les  reines. 
—  Observé  leur  accouplement. 
Ceci  ne  semble  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  ce  qui  précède. 
Si  l'on  avait  vu  si  souvent  l'ac- 
couplement des  abeilles ,  on 
aurait  eu  moins  de  doutes  et  de 
discussions. 

§  20.  Dans  les  descriptions  de 
l'Histoire  des  Animaux.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IX, 
ch.  XXVII  à  XXX  sur  les  abeilles, 
les  guêpes,  les  frelons  et  les 
bombylcs.  Une  remarque  qu'on 
doit  faire  sur  ce  chapitre  ix  tout 
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CHAPITRE  X 

De  la  généruliou  des  testaccs  ou  coquillages;  le  limaçon  est  le  seul 
testacé  terrestre  ;  le  reste  vient  dans  la  mer;  rapports  du  testacê 
à  la  plante  ;  multiplication  des  testacés  ;  répartition  des  êtres 
selon  les  milieux  où  ils  peuvent  vivre,  la  terre,  l'eau,  l'air;  le  feu 
ne  peut  être  un  milieu  pour  les  êtres  vivants;  action  de  la  lune; 
bourgeonnement  et  génération  spontanée  des  testacés  ;  formation 
de  leur  écaille  daus  l'eau  de  mer;  explications  diverses  sur  la 
création  des  hommes  et  des  quadrupèdes;  analogies  entre  le 
développement  des  testacés  et  le  développement  des  larves  ; 
preuves  qui  démontrent  leur  génération  spontanée;  observations 
faites  à  Rhodes  sur  des  coques  de  navires  ;  autres  observations 
fuites  à  Chios  sur  des  huîtres  de  Pyrrha;  erreur  sur  les  préten- 
dus œufs  des  testacés;  époques  de  l'année  où  les  huîtres  sont  les 
meilleures  à  manger;  citation  de  l'Histoire  des  Animaux. 

*  Après  avoir  traité  de  la  génération  de  tous  les 
insectes,  il  nous  faut  étudier  celle  des  testacés.  Cette 
génération  est  à  certains  égards  semblable  aux  autres, 
et,  à  certains  égards,  elle  en  diffère.  Cela  se  conçoit 
très  bien.  Comparativement  aux  animaux,  les  testacés 
sont  des  plantes;  et  comparativement  aux  plantes,  ce 
sont  des  animaux.  Par  suite,  les  testacés  semblent  en 


entier,  c'est  que  l'auteur  ne  s'y 
est  occupé  absolument  que  de 
la  génération  des  abeilles,  sans 
se  laisser  aller  à  aucune  consi- 
dération étrangère;  il  n'a  fait 
aucune  digression,  et  il  s'est 
tenu  rigoureusement  à  la  seule 
question  qu'il  devait  traiter. 

S  1.  Celle  des  testacés.  D'après 
les  classifiralions  adoptées  gé- 
néralement par  la  science  mo- 
derne, on  aurait    traité    des   in- 


sectes après  les  testacés,  et  non 
des  testacés  après  les  insectes  ; 
mais  il  n'importe  guère,  et  les 
faits  consignés  dans  le  présent 
chapitre  n'en  sont  pas  moins 
bien  observés.  Sur  les  testacés, 
voir  rilistoire  des  Animaux,  liv. 
IV,  ch.  I,  §  4,  et  ch.  iv,  §  1. 
ch.  VIII,  XI  ;  liv.  V,  ch.  xiii*el 
xiv.  —  Comparativement.. .  des 
plantes...  des  animaux...  On 
pent  trouver  ceci   fort    exagéré, 
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un  sens  venir  (Kun  germe;  et,  en  un  autre  sens,  ils 
n'en  viennent  pas.  Dès  lors,  ou  ils  naissent  spontané- 
ment, ou  ils  s'engendrent  d'eux-mêmes;  ou  parmi 
eux,  ceux-ci  naissent  de  cette  façon,  tandis  que  ceux- 
là  naissent  de  l'autre.  'Comme  les  testacés  ont  une 
nature  qui  correspond  à  celle  des  plantes,  ils  ne 
marchent  pas  sur  terre  ;  ou  du  moins  ce  n'est  qu'une 
petite  espèce  de  testacés,  celle  des  colimaçons,  ou  telle 
autre  espèce  analogue  à  celle-là.  Les  espèces  de  cette 
sorte  sont  fort  rares,  tandis  que,  au  contraire,  dans  la 
mer  et  dans  les  eaux  semblables  à  celle  de  la  mer,  les 
testacés  abondent  et  revêtent  toute  espèce  de  formes. 
A  l'inverse,  les  végétaux  viennent  peu  dans  la  mer  et 
dans  les  cours  d'eau  ;  et  l'on  pourrait  presque  dire 


même  pour  les  testacés  immo- 
biles: ce  ne  sont  pas  des  zoo- 
ptiyles.  —  Venir  d'un  germe. 
L'expression  du  texte  n*est  pas 
moins  vague.  —  Ils  naissent 
spontanément.  Ce  n'est  guère 
que  de  nos  jours  que  cette  er- 
reur a  été  définitivement  réfutée  ; 
il  a  été  prouvé  qu'il  n'y  a  pas 
de  génération  spontanée,  et  que 
la  vie  vient  toujours  d'un  être 
vivant;  la  vie  est  transmise 
après  avoir  été  une  fois  créée  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  créée  à  tout 
instant.  —  Ou  ils  s'engendrent 
d'eux-mêmes.  C'est  l'Iiermaphro- 
diisme.  —  De  cette  far.on...  de 
Vautre.  Les  acéphales,  quatrième 
classe  des  mollusques,  se  fé- 
condent eux-mêmes  ;  et  les  tes- 
tacés, qui  sont  le  premier  ordre 
des  acéphales,  et  le  plus  nom- 
breux de  beaucoup,  sont  pres- 
que   tous    aquatiques;    voir    le 


Règne  animal  de  Cuvicr,  tome 
III,  pp.  115  et  117,  édition  de 
1830. 

§  2.  Correspond  à  celle  des 
plantes.  Voir  le  paragraphe  pré- 
cédent. —  Celle  des  colimaçons. 
Cuvicr,  Règne  animal,  tome  III, 
p.  39,  place  le  colimaçon  parmi 
les  gastéropodes  pulmonés,  pre- 
mier ordre  des  mollusques  gas- 
téropodes ;  les  escargots  sont 
aussi  dans  cet  ordre,  ibid.,  p.  40, 
édition  de  1830.  Les  gastéro- 
podes, qui  sont  tous  herma- 
phrodites, sont  terrestres  et 
aquatiques.  —  Les  espèces  de 
cette  sorte  sont  fort  rares.  C'est 
exact  ;  la  plupart  des  testacés 
vivent  dans  l'eau.  —  A  l'in- 
verse. C'est  l'opposition  des  vé- 
gétaux comparativement  aux 
testacés;  voir  plus  haut  le  |J  1. 
—  //on  pourrait  presque  aire. 
C'est  exagéré:  car  il  y  a  beau- 
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qu'il  n'en  vient  pas  du  tout,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  plantes,  ou  toutes  les  plantes,  poussent  sur 
la  terre.  'Mais  si,  à  quelques  égards,  la  nature  des 
testacés  est  analogue  à  celle  des  plantes,  à  cerlains 
égards  elle  s'en  éloigne.  Autant  le  liquide  a  plus  de 
vie  que  le  solide  et  le  sec,  et  autant  Teau  en  a  plus 
que  la  terre,  autant  la  nature  des  testacés  contieut 
plus  de  vie  que  celle  des  plantes,  puisque  les  testacés 
sont  au  liquide  ce  que  les  plantes  sont  à  la  terre.  Les 
végétaux  sont  en  effet  en  quelque  sorte  des  coquil- 
lages terrestres,  et  les  coquillages  proprement  dits 
sont  comme  des  plantes  aquatiques.  C'est  aussi  pour 
la  môme  cause  que  les  êtres  qui  vivent  dans  le  li(|uide, 
présentent  bien  plus  de  formes  différentes  que  ceux 
qui  vivent  sur  la  terre.  *Le  liquide  se  modifie  beau- 


coup do  ycgctaux  aquatiques. 
—  Ou  toutes  les  plantes.  Même 
remarque. 

§  3.  Si  à  quelques  égards... 
Daus  ce  paragraphe,  l'auteur 
revient  sur  ce  qu'il  a  dit  un  peu 
plus  haut;  et  il  voit  qu'il  est 
allé  trop  loin  en  comparant  les 
testacés  avec  les  plantes.  — 
Plus  de  vie  que  celle  des  plan- 
tes. Le  fait  est  do  toute  évi- 
dence. —  Sont  au  liquide.. .  Cette 
espèce  d'équation  et  de  propor- 
tion n'a  rien  d'exact.  —  Les  vc- 
gétau.r....  des  coquillages  ter- 
restres. Ces  métaphores  sont 
très  exagérées;  mais  il  faut  re- 
connaître qu'elles  sont  bien  ra- 
res dans  Aristolc.  —  Comme 
des  plantes  aquatiques.  L'au- 
teur   lui-même    sait    qu'il     faut 


faire  quelque  restriction  à  ce 
qu'il  dit.  —  C'est  aussi  pour  la 
même  cause.  La  pensée  n'est 
pas  très  claire  ;  et  l'on  ne  voit 
pas  bien  l'identité  de  cause  que 
l'auteur  veut  établir.  —  Hien 
plus  de  formes  différentes.  Voir 
plus  haut,  §  2.  Je  ne  crois  pas 
que  ceci  soit  fort  exact;  et,  par 
exemple,  les  variétés  des  seuls 
insectes  semblent,  dans  l'étal 
actuel  de  la  science,  dépasser  le 
nombre  des  espèces  d^animaux 
aquatiques;  mais  ces  généralités 
sont  toujours  trop  vastes  pour 
n'être  pas  douteuses. 

§  4.  Le  liquide  se  modifie.  Ceri 
commence  une  digression .  (|iii 
se  poursuivra  jusqu  à  la  (lu  du 
s^  7.  Il  est  possible  qu'elle  ne 
soit   qu'une   interpolation    :    o» 
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coup  plus  aisément  que  la  terre  sèche;  et  le  liquide  a 
presque  autant  de  corps  qu'elle  en  a,  surtout  quand 
il  s'agit  des  liquides  de  la  mer.  L'eau  bonne  à  boire 
est  douce  et  nourrissante;  mais  elle  est  moins  maté- 
rielle et  moins  froide.  Aussi,  les  animaux  privés  de 
sang,  et  froids  par  nature,  ne  naissent-ils  pas  dans  les 
lacs,  ni  dans  les  eaux  plus  potables  que  les  eaux  sau- 
màtres.  Ou  plutôt,  ils  y  naissent  moins  que  partout 
ailleurs,  comme  les  testacés,  les  mollusques  et  les 
crustacés,  parce  que  tous  ces  animaux  n'ont  pas  de 
sang  et  qu'ils  sont  de  nature  froide.  Mais  ils  viennent 
dans  les  baies  et  à  l'embouchure  des  fleuves,  parce 
qu'ils  y  cherchent  tout  à  la  fois  la  chaleur  et  leurs 
aliments  indipensables. 

^  L'eau  de  mer  est  aussi  liquide,  mais  beaucoup  plus 
matérielle  que  l'eau  potable;  elle  est  naturellement 
chaude.  Elle  a  en  elle  toutes  les  parties  ou  les  élé- 
ments de  l'eau,  de  l'air  et  de  la  terre;  et,  par  suite, 
elle  renferme  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  vivent 


l'a  p«i8  assez  remarqué.  —  La 
terre  sèche.  J'ai  ajouté  l'cpithète, 
qui  ressort  de  tout  le  coutexte. 
—  Autant  de  corps.  C'est  l'ex- 
pression jçrecque  elle-même.  — 
Des  liquides  de  la  mer.  L'eau  de 
uier  est  eu  effet  beaucoup  plus 
lourde  que  l'eau  douce.  —  Aussi. 
La  raison  n'est  pas  trop  bonne  ; 
et  l'explication  reste  toujours  à 
donner.  —  Comme  les  testacés» 
Ce  retour  sur  les  testacés  ne 
l4»uclie  pas  à  leur  génération, 
qui  est  cependaut  la  seule  ques- 
tion dont  il  s'agisse.  —  Ils  vien- 


l 


nent  dans  les  baies.  Les  faits 
sont  exacts  :  mais  ils  ne  sont 
as  ici  à  leur  place.  Voir  sur 
es  migrations  des  poissons 
l'Histoire  des  Animaux,  liv. 
VIII,  ch.  XV,  §S  1  <?t  2,  et  ch. 
XX.  §  9.  ^ 

§  5.  L'eau  de  mer.  Suite  de  la 
digression,  qui  tient  de  moins 
en  moins  au  sujet.  Sur  l'eau  de 
mer,  voir  dans  la  Météorologie, 
liv.  II,  les  trois  premiers  chapi- 
tres donnés  à  cette  question.  — 
Toutes  les  parties  ou  les  éléments. 
C'est  exagéré,  même  si  l'on  ad- 
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dans  ces  trois  sortes  d'éléments  et  de  milieux.  On  peut 
dire  en  effet  que  les  plantes  appartiennent  à  la  terre; 
que  les  animaux  aquatiques  appartiennent  à  Teau  ; 
et  les  animaux  marchant  sur  le  sol,  à  l'air.  Il  faut  bien 
admettre  qu'en  ceci  le  plus  et  le  moins,  le  proche  ou 
l'éloigné,  font  une  différence  considérable  et  vrai- 
ment surprenante.  ^On  voit,  du  reste,  qu'après  les 
êtres  qui  appartiennent  à  ces  trois  espèces  de  milieux, 
il  n'y  a  point  à  rechercher  un  quatrième  genre  d'êtres. 
Cependant  il  y  a  bien  quelque  chancequ'il  s'en  trouve 
un  dans  l'ordre  du  feu,  puisque  le  feu  est  le  qua- 
trième des  corps  élémentaires.  Mais  toujours  le  feu  se 
montre  à  nous  sous  une  formequi  ne  lui  est  aucunement 
propre,  et  toujours  il  est  dans  quelqu'un  des  autres 
corps;  car  ce  qui  est  brûlé  par  le  feu  est  toujours, ou 
de  l'air,  ou  de  la  vapeur  d'eau,  ou  de  la  terre.  ^Peut 
être  faut-il  chercher  ce  quatrième  genre  d'êtres  dans 
la  lune,  qui  semble  représenter  le  quatrième  milieu; 


met  la  théorie  des  quatre  élé- 
ments, la  seule  que  connût  l'An- 
tiquité. —  I^s  plantes,,,  les 
animaux.  Ces  repartitions  des 
êtres  vivants  ne  sont  pas  très 
exactes.  —  //  faut  bien  admet- 
tre,..  Pensée  assex  obscure  et 
incomplètement  exprimée. 

§  6.  On  voit  du  reste,..  Suite 
de  la  digression,  qui  se  justifie 
de  moins  en  moins.  —  /la  bien 
quelque  chance.  L'expression  du 
texte  a  également  une  nuance 
de  familiarité,  comme  ma  tra- 
duction. D'ailleurs,  la  pensée  est 
assez  bizarre,  puisqu'elle  sup- 
pose que  des  êlres  peuvent  vivre 


dans  le  feu,  comme  les  autres 
vivent  dans  l'air  ou  dans  l'eau. 
—  Le  quatrième  des  corffs  élé- 
mentaires. Cette  théorie,  qui  re- 
monte au  moins  «\  Empédocle, 
a  régné  jusqu'à  la  Renaissance, 
et  n'a  élé  déliuitiveraeut  ren- 
versée que  par  les  progrès  de 
la  chimie  moderne.  —  //  est 
dans  un  des  autres  corns.  C'est 
exact,  puisque  le  feu  n  est  pos- 
sible qu'à  la  condition  d'un  com- 
bustible. —  De  la  vapeur  d'eau. 
Le  mot  du  texte  n'est  pas  plus 
précis. 

S  7.  Dans  la  lune.  Cette  pen- 
sée est  encore  plus  étrange  que 
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mais  nous  réservons  cette  question  pour  un  autre 
ouvrage. 

*  Quant  aux  testacés,  tantôt  leur  production  a  lieu 
spontanément  ;  tantôt  et  pour  quelques-uns,  elle  vient 
d'une  force  qu'ils  tirent  et  qu'ils  émettent  d'eux- 
mêmes,  bien  que  souvent  aussi  ces  derniers  se  for- 
ment spontanément.  On  peut  comparer  leurs  géné- 
rations avec  celles  des  plantes.  Ainsi,  entre  les 
végétaux,  les  uns  viennent  de  semence;  d'autres 
viennent  de  boutures  qu'on  détache;  d'autres,  par 
tiges  qui  repoussent  tout  autour,  comme  les  oignons. 
C'est  de  cette  manière  que  se  reproduisent  les  moules, 
sur  lesquelles  viennent  toujours  s'en  attacher  de  plus 
petites,  qui  se  mettent  sur  le  coquillage  originaire. 
Les  buccins,  les  pourpres  et  les  coquillages,  dont  on 


les  précédentes  ;  on  peut  croire 
que  c'est  une  interpolation.  — 
Pour  un  autre  ouvrage.  Ou  ne 
trouve  rien  de  pareil  dans  les 
ouvraf^es  d'Aristote  parvenus 
jusqu'à  nous. 

g  8.  Quant  aux  testacés.  La 
digressioo  linit  ici,  et  l'auteur 
revient  au  véritable  sujet.  —  A 
lira  spontanément.  C'est  une  er- 
reur, comme  on  sait;  mais  pour 
les  êtres  les  plus  petits,  les 
moyens  d'observation  man- 
quaient ù  l'Antiquité.  —  Et 
e/u'iis  émettent  d'eux-mêmes.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  mot  daus  le 
texte  ;  peut-être  Aristote  veut-il 
faire  allusion  à  l'hermaphro- 
disme de  quelques  espèces.  — 
Bien  que  souvent  aussi...  Cette 
comparaison  ne  se  comprend 
pas  bien.  —  Avec  celles  des  plan- 


tes.  C'est  ce  qui  a  été  dit  déjà 
un  peu  plus  haut,  §  2.  D'ailleurs, 
ces  rapprochements  sont  fort 
curieux,  et  ne  sont  pas  sans 
quelque  fondement;  c'est  ainsi 
qu'Aristote  a  été  amené  à 
faire  une  classe  des  zoophytes. 
—  Se  reproduisent  les  moules. 
Les  moules  sont  des  acéphales 
testacés  et  forment  la  tribu  des 
mytilacés.  Cuvier  remarque 
aussi  que  la  moule  commune  se 
suspend  en  longues  grappes, 
aux  rochers,  aux  pieux,  au  flanc 
des  vaisseaux,  etc..  Règne  ani- 
mal, tome  Illy  p.  136,  édition 
de  1830.  C'est  par  le  byssus  que 
les  moules  s'attachent  aux  corps 
étrangers,  ou  les  unes  aux  au- 
tres. —  Les  buccins,  les  pour- 
pres. Dans  rilistoire  des  Ani- 
maux,   Aristote   joint    presque 
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(lit  qu'ils  font  de  la  cire,  rejettent  des  liquides  muqueux 
qui  sont  comme  des  produits  de  nature  spermatique. 
*0n  ne  peut  pas  croire  néanmoins  qu'aucun  de  ces 
animaux  aient  réellement  du  sperme;  mais  on  doit 
admettre  qu'ils  ont  une  certaine  ressemblance  avec 
les  plantes,  sons  le  rapport  qu'on  a  déjà  expliqué. 
Aussi,  il  suffit  qu'un  seul  de  ces  êtres  vienne  à  naiti*e 
pour  qu'il  en  surgisse  aussitôt  une  foule  d'autres. 
C'est  qu'en  effet  ces  animaux  peuvent  encore  se  pro- 
duire spontanément;  mais  ils  se  multiplient  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  quand  il  y  a  des  premiers 
parents.  On  comprend  bien,  en  effet,  qu'il  se  forme 
dans  chacun  d'eux  un  certain  résidu  du  principe,  et 
que,  de  ce  résidu,  germe  chacun  des  sujets  qui  viennent 
se  greffer  sur  les  premiers,  en  poussant  à  côté  des 
autres.  Comme  la  nourriture  a  une  force  assez  pareille, 


toujours  les  pourpres  et  les 
buccins,  comme  il  le  fait  ici  ;  ces 
coquillages  sont  en  effet  de  la 
même  famille.  —  Qu'ils  font  de 
la  cire.  Ou  des  alvéoles.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  V, 
cil.  XIII,  S  2,  la  note.  —  Des 
liquides  muqueux.  Le  fait  est 
exact;  et  Cuvier  le  cile  aussi, 
Règne  animal,  tome  III,  p.  91. 
—  De  nature  spermatique.  L'as- 
similation est  très  juste. 

S  9.  On  ne  peut  pas  croire. 
(]ette  réserve  est  fort  sagace  ; 
et  cette  humeur  visqueuse  que 
sécrètent  les  branchies  dt;s  gas- 
téropodes pectinibrauches,  n'est 
{>as  de  la  liqueur  spermatique, 
)ieu  qu'elle  renferme   les  œufs. 


—  Avec  les  plantes...  déjà  ex- 
pliqué. Voir  plus  haut,  fj  2.  — 
//  suffit  qu'un  seul  de  ces  êtres... 
Parce  qu'ils  sont  hermaphro- 
dites ;  et  c'est  ce  qu'Aristote  en- 
tend quand  il  dit  c  que  les  ani- 
maux peuvent  se  produire  spon- 
tanément >.  —  Quand  il  y  a  des 
premiers  parents .  Peut-être,  pour 
que  la  pensée  fut  complète,  fau- 
drait-il ajouter  :  •  En  grand 
nombre  ».  —  On  comprend  bien, 
en  effet...  Arislote  s'clforce  d'ex- 
pliquer comment  les  testaccs  se 
multiplient;  mais  son  explica- 
tion est  loin  d'être  aussi  claire 
qu'il  parait  le  supposer.  Il  au- 
rait du  citer  les  faits  observés 
plutôt  que  de  donner  sa  théorie. 
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ainsi  que  le  résidu  qu'elle  produit,  on  peut  supposer 
que  les  testacés  qui  font  des  alvéoles,  ont  une  force 
toute  semblable  à  celle  du  principe,  et  que  tout  natu- 
rellement il  en  sort  aussi  quelque  être  nouveau. 
*®  Mais  ceux  des  testacés  qui  ne  bourgeonnent  pas  et 
qui  ne  font  pas  d'alvéoles,  se  produisent  spontané- 
ment. Tous  les  animaux  qui  se  forment  de  cette 
façon,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  l'eau,  semblent  tous 
naître  avec  la  corruption,  à  laquelle  vient  se  mêler 
de  l'eau  de  pluie.  La  partie  douce  se  rend  au  prin* 
cipe  qu'elle  constitue;  et  le  résidu  prend  cette  forme 
particulière.  Ce  n'est  pas  que  réellement  aucun  être 
puisse  venir  de  la  corruption  ;  mais  il  nait  de  la  coc- 
tien.  I^  pourriture  et  la  matière  pourrie  ne  sont  que 
le  résidu  de  ce  qui  a  subi  la  coction  préalable.  **Ici, 
l'être  qui  est  formé  ne  l'est  pas  de  la  totalité  de  la 
matière,  pas  plus  que  cela  n'arrive  dans  les  œuvres 


-—  On  peut  supposer.  C'est  doue 
une  hypothèse  ù  la  place  des 
«>bservations  nécessaires:  il  est 
vrai  que.  dans  ces  animaux,  les 
faits  oux-mènies  sont  fort  obs- 
curs, et  ifu'ii  est  extrêmement 
difficile  de  les  bien  const;Uer. 
—  Qui  font  des  ahèoles.  Ou,  I)i* 
la  cire;  voir  plus  haut,  (ij  8. 

|ii  10.  Se  produisent  spontané- 
ment. C'est-à-dire  qu  ils  sont 
hermaptirodites  ;  mais  Aristote 
ne  le  savait  pas,  et  il  croit  plu- 
tôt que  ces  êtres  naissent  du 
rciocours  de  certains  cléments, 
parmi  lesquels  l'eau  joue  le 
principal  rôle.  —  Avec  la  cor- 
ruption.  Ou,  Avec  des  matières 


corrompues.  —  l.a  partie  douce. 
C'est  là  encore  une  explication 
toute  logique,  une  pure  théorie. 

—  Puisse  venir  de  la  corrup- 
tion. Celte  restriction  est  bien 
remarquable  ;  et  le  génie  d'A- 
ristote  le  pousse  à  douter  de 
l'explication  qu'il  donne,  à  dé- 
faut d'une  meilleure.  —  De  la 
coction.  Cela  revient  au  même, 
la  coction  ne  pouvant  se  faire 
sans  la  prétendue  matière  cor- 
rompue. 

S  11.  Ne  l'est  pas  de  la  tota- 
lité. Cette  remarque,  qui  est 
vraie,  aurait  dû  avertir  1  auteur 
de  la  fausseté  de  celle  théorie. 

—  De  la  matière.  J'ai  ajouté  ces 
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que  Fart  produit;  car  à  cette  condition,  l'art  ne  pour- 
rait rien  faire.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  lart 
enlève  une  partie  des  matériaux  inutiles,  et  la  Nature, 
de  son  côté,  les  enlève  de  même  que  lui.  Les  animaux 
et  les  plantes  naissent  dans  la  terre  et  dans  Teau, 
parce  qu'il  y  a  de  l'eau  dans  la  terre,  parce  qu'il  y  a 
de  l'air  dans  l'eau,  et  que  dans  tout  cela  il  y  a  une 
chaleur  vitale,  de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que 
tout  est  plein  d'âme  et  de  vie.  **Aussi,  des  êtres  ne 
tardent-ils  pas  a  se  constituer  des  que  cette  chaleur 
est  circonscrite  et  renfermée;  les  corps  liquides  ve- 
nant à  s'échauffer,  la  chaleur  se  concentre,  et  il  se 
forme  une  sorte  de  bulle  d'écume.  Ixîs  différences  qui 
font  que  le  genre  d'êtres  produits  est  plus  relevé,  ou 
qu'il  est  moins  parfait,  résultent  de  la  manière  dont 


niolH,  dout  l'idée  est  implicite- 
ment comprise  dans  le  texte.  — 
Dans  les  teuvres  que  l'art  pro- 
duit. Aristote  se  plait  souvent 
à  rapprocher  l'art  de  l'homme 
et  la  Nature.  —  i/art  enlève. 
Ceci  semble  se  rapporter  sur- 
tout à  l'art  de  la  sculpture,  où 
en  effet  l'artiste  doit  dégrossir 
la  matière  qu'il  emploie.  —  La 
JVature  les  enlève.  T^e  procédé 
de  la  Nature  est  tout  intérieur, 
tandis  que  celui  de  l'artiste  est 
tout  extérieur.  —  Parce  qu'il  r 
a  de  l'eau.  Aristote  ne  savait 
pas  qu'il  y  a  aussi  des  germes. 
—  D  âme  et  de  vie.  Il  n'y  a  qu'un 
mot  dans  le  texte.  On  remar- 
(|uera  qu' Aristote  semble  adop- 


;ra  qu  An 
ici  la  thé< 


ter  ici  la  théorie  des  atomes  de 
Démocrite. 


§  12.  Ne  tardent-ils  pas  à  xe 
constituer.  C'est  vrai;  mais  c'est 
parce  qu'il  se  trouve,  dans  l'eau 
et  dans  l'air,  des  germes  qui 
n'ont  plus  besoin  que  d'une 
sorte  d'incubation,  venant  du 
milieu  où  ils  se  trouvent.  — 
De  bulle  d'écume.  C'est  le  déve- 
loppement du  germe,  qui  gran- 
dit pour  vivre.  Les  transfor- 
mistes de  nos  jours  ne  verraient 
là  que  la  cellule.  —  Les  diffé- 
rences. ..  Cette  remarque,  qui 
est  exacte,  aurait  dû  faire  voir 
à  Aristote  qu'il  y  avait  là  autre 
chose  que  des  éléments  maté- 
riels. Il  y  a  un  germe,  un  prin- 
cipe qui  diffère  pour  chaque 
espèce,  tandis  que  les  matériaux 
extérieurs  sont  identiques.  — 
Dont  le  principe  vital.  Le  texte 
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le  principe  vital  a  été  circonscrit.  Ce  qui  cause  le  phé* 
nomène,  ce  sont  les  milieux  où  il  se  passe  et  le  corps 
qui  y  est  renfermé.  "Dans  Teau  de  mer,  il  y  a  beau- 
coup de  terreux;  et  c'est  d'une  combinaison  de  ce 
genre  que  se  forme  la  nature  des  teslacés,  le  terreux 
se  durcissant  tout  à  Fentour,  et  devenant  aussi  com- 
pacte que  les  os  et  les  cornes  ;  le  feu  même  ne  les 
fait  pas  fondre,  en  même  temps  que  le  corps  qui  pos- 
sède la  vie  et  qui  s*y  trouve  renfermé. 

'^Le  seul  testacé  dont  on  ait  observé  Taccouple- 
ment,  c'est  le  colimaçon;  mais  on  ne  sait  pas  très 
bien  encore  si  c'est  de  cet  accouplement  que  naissent 
ces  animaux,  ou  s'ils  n'en  naissent  pas.  Si  l'on  vou- 


dit  :  •  le  principe  de  l'àmc  >. 
Mais  peu  importe  Tcxpressiou  ; 
la  diitcrencc  est  déjà  dans  le 
germe  ;  et  voilà  comment  elle  se 
retrouve  ensuite  dans  l'être 
formé  par  la  coction.  —  Kt  le 
corps  qui  possède  la  vie.  C'est  \e 
^erine  du  nouvel  être. 

$(  13.  Beaucoup  de  terreux. 
C'est'à-dire  que  l'eau  de  mer 
étant  plus  lourde  que  l'eau 
douce,  on  suppose  que  ce  qui 
fait  son  poids  c'est  l'élément  de 
la  terre,  qui  est  censé  représen- 
ter la  lourdeur.  —  Le  terreux  se 
durcissant  tout  à  Ventour.  Los 
coquilles  se  produisent  en  gé- 
ncnil  dans  l'épaisseur  du  man- 
teau; et  c'est  l'animal  lui-même 
qui  en  sécrète  la  matière.  Ces 
coquilles  sont  symétriques,  d? 
plusieurs  pièces,  ou  non  symé- 
triques; leurs  formes  varient  à 
Tiulini;  beaucoup   sont  en   spi- 


rale, et  dites  turbinécs,  quand  la 
spire  est  saillante.  Voir  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  III,  pp.  31 
et  suiv.,  édition  de  1830.  —  Les 
os  et  les  cornes.  Ceci  est  très 
exact. —  Ne  les  fait  pas  fondre.  Le 
feu  en  général  les  calcine,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  convertit  en 
chaux. 

§  14.  Dont  on  ait  observé  Vac- 
couplement.  L'observation  est 
très  facile  sur  le  colimaçon, 
parce  qu'il  se  trouve  très  sou- 
vent sous  nos  yeux.  —  On  ne 
sait  pas  très  bien.  Cett.^  cir- 
conspection est  tout  à  fait  scien- 
ti tique.  —  .Vi  c'est  de  cet  accou- 
plement. C'est  que,  dans  la  classe 
des  gastéropodes,  les  uns  ont 
les  sexes  séparés,  les  autres  sont 
hermaphrodites,  et  que  d'au- 
tres encore  ont  besoin  d'un  ac- 
couplement réripri>que.  Voir 
Cuvier,  loc.  cit.,   pp.   3'»  et   40. 
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lait  en  faire  une  étude  régulière,  il  faudrait  se  deman- 
der quelle  est  en  eux  la  partie  qui  se  constitue  pour 
les  produire  matériellement.  Dans  les  femelles  des 
autres  espèces,  la  partie  matérielle  est  une  certaine 
excrétion  de  l'animal,  qui,  étant  en  puissance  sem- 
blable à  l'être  d'où  il  provient,  reçoit  du  principe 
moteur  qu'a  le  mâle  l'achèvement  qui  en  fait  un  ani- 
mal complet.  ^''Mais  pour  les  testacés,  où  trouver 
quelque  chose  de  pareil  ?  D'où  viendrait  et  quel  serait 
le  principe  moteur  qui  doit  se  trouver  dans  le  mâle? 
Pour  les  animaux  qui  engendrent  par  l'effet  de  la 
nourriture  ingérée,  il  faut  admettre  que  c'est  la  cha- 
leur même  de  l'animal  qui,  par  la  sécrétion  et  la  coc- 
tion,  produit  le  résidu,  principe  du  fœtus.  Il  en  est  de 
même  pour  les  plantes,  si  ce  n'est  que,  pour  elles,  et 
même  pour  quelques  espèces  d'animaux,  il  n'y  a  pas 


—  La  partie  qui  se  constitue. 
Ce  sout  sans  duute  les  organes 
de  la  génération  que  l'auteur 
veut  désigner  par  là.  —  Des  au- 
tres espèces.  Dans  lesquelles  les 
sexes  sont  séparés.  —  L* achè- 
vement. C'est  toute  la  théorie 
exposée  plus  haut,  liv.  I,  eh. 
XIV,  ^îi  17  et  18. 

S  15.  Où  trouver  quelque  chose 
lie  pareil?  Aujourd'hui  même, 
toutes  ces  observations  sout  en- 
core très  difficiles,  malgré  les  res- 
sources sans  nombre  dont  nous 
disposons.  —  Qui  doit  se  trou- 
ver dans  le  mâle.  Il  semble  ré- 
sulter de  ceci  qu'Aristote  n  bien 
vu  que,  chez  les  testacés,  il  n'y  a 
point  de  niàle  ni  de  femelle,  et 
(|U(*  les  doux  s(»xes    soûl    réunis 


dans  le  même  individu.  —  Par 
l'effet  de  la  nourriture  ingérée. 
C'est  là  une  loi  qui  est  absolu- 
ment générale  ;  et  sans  les  ali- 
ments dont  l'animal  se  nourrit, 
il  ne  serait  pas  possible  qu'il 
pût  rien  reproduire.  —  La  cha- 
leur même  de  l'animal.  La  cha- 
leur animale  est  indispensable 
à  la  transmission  de  la  vie:  mais 
il  y  a  bien  d'autres  conditions 
à  côté  de  celle-là.  —  f^e  rr.sidu, 
principe  du  fœtus.  Le  fait  ainsi 
présenté  est  exact,  puisqu'il  faut 
toujours  un  certain  temps,  et 
quelquefois  des  années,  pour 
que  l'animal  puisse  devenir  fé- 
cond. —  De  même  pour  les  plan- 
tes. Oïl  d'ordinaire  les  deux 
scrxes    sont  réunis,  comme  ils  le 
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besoin  du  principe  qu'apporte  le  mâle,  parce  qu'elles 
ont  en  elles-mêmes  ce  principe  mélangé  à  leur  subs- 
tance, tandis  que,  dans  la  plupart  des  animaux,  ce 
résidu  a  besoin  encore  de  quelque  chose  de  plus. 
**  Pour  les  uns,  c'est  la  terre  et  l'eau  qui  les  nourris- 
sent ;  les  autres  se  nourissent  des  productions  de 
toutes  les  deux,  de  telle  sorte  que  l'action  qu'exerce 
dans  les  animaux  la  chaleur  qui  vient  de  leur  nour- 
riture, se  trouve  accomplie  et  concentrée  par  la  cha- 
leur de  la  saison  dans  le  milieu  ambiant,  d'où  cette 
chaleur  tire,  de  la  mer,  ou  de  la  terre,  le  produit  qu'elle 
digère  et  qu'elle  condense.  La  partie  du  principe 
vital  qui  y  est  comprise,  ou  qui  est  sécrétée  et  sous- 
traite dans  l'air,  forme  le  fœtus,  et  y  dépose  en  outre 
le  mouvement  qui  doit  l'animer.  La  formation  des 
plantes,  parmi  celles  qui  naissent  spontanément,  est 
bien  aussi  a  peu  près  la  même.  Elles  viennent  égale- 


soiit  dans  les  testaccs.  —  Dans 
la  plupart  des  animaux.  Où  les 
Hcxcs  sunt  scparés,  comme  chez 
iouH  les  quadrupèdes.  —  A  be^ 
soin  encore  de  quelque  chose  de 
plus.  C'est-à-dire,  de  l'accouple- 
uieut  de  la  femelle  et  du  mule. 

i^  16.  !m  terre  et  l'eau.  Ceci  se 
rapporte  à  la  gcuératiou  spon- 
tanée, telle  que  la  supposait 
Aristotc,  erreur  qui  a  subsisté 
jusqu'à  la  Renaissance,  et  qui  a 
encore  quelques  partisans,  en 
«lépit  de  la  science.  —  Par  la 
chaleur  ele  la  saison.  Eu  d'au- 
tres termes,  la  chaleur  solaire 
érhaulFaul  toute  ratnioNpht're. 
—  Dans  le  miliru  ambiant.  (Vest 


l'air.  —  Le  produit  quelle  di- 
gère. Il  est  inutile  d'insister  sur 
la  fausseté  de  cette  théorie  ;  ce 
qui  l'excuse,  c'est  l'impossibilité 
où  étaient  les  Anciens  d'obser- 
ver les  choses  aussi  bien  que 
nous  pouvons  le  faire  aujour- 
d'hui. —  Du  principe  vital.  Ou 
Du  principe  de  l'àme,  comme 
le  dit  précisément  le  texte;  j'ai 
préféré  l'expression  que  j'adopte, 
comme  plus  claire  et  non  moins 
exacte.  —  A7  j  dépose  en  outre. 
C'est  une  pure  hypothèse.  —  La 
formation  des  plantes.  L'Anti- 
quité ne  connaissait  pas  plus 
les  sexes  des  plantes  que  les 
sexes   de    certains    auimalcules. 
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ment  d'une  certaine  partie;  d'une  part,  il  y  a  le  prin- 
cipe; et,  d'autre  part,  la  nourriture  première  des 
rejetons  qui  en  poussent. 

*^  Quant  aux  animaux,  il  y  en  a  qui  viennent  de 
larves.  Dans  les  espèces  privées  de  sang,  ce  sont  toutes 
celles  qui  ne  viennent  pas  d'animaux  ;  et  dans  les 
espèces  qui  ont  du  sang,  ce  sont,  par  exemple,  les 
muges  d'un  certain  genre  et  d'autres  |x>issons  de 
rivière,  et,  par  exemple,  aussi  les  anguilles.  Tous  ces 
animaux,  bien  que  naturellement  ils  aient  très  peu 
de  sang,  en  ont  cependant;  et  ils  sont  pourvus  d'un 
cœur,  qui  est  le  principe  sanguin  de  leurs  organes. 
Les  matières  qu'on  appelle  les  entrailles  de  terre,  et 
où  se  trouve  le  corps  des  anguilles,  sont  de  la  nature 


—  D'une  certaine  partie.  L'ex- 
pression du  texte  est  tout  aussi 
vague;  et  je  ii*ai  du  être  plus 
précis.  —  Il  y  a  le  principe.  La 
physiologie  végétale  était  bien 
peu  avancée,  à  l'époque  d'Aris- 
tote  :  ce  passage  le  prouve  :  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
dire  que,  dans  la  plante,  on  peut 
distinguer  deux  choses  essen- 
tielles, le  principe  même  de  la 
plante,  et  la  nourriture  qui  sert 
à  le  développer. 

g  17.  Qui  viennent  de  larves. 
C'est  la  troisième  classe  qu'a 
distinguée  Aristote  sous  le  rap- 
port de  la  génération,  vivipares, 
ovipares  et  larvipares;  voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I. 
ch.  IV,  §§  1,  3,  et  1^  8.  oâ  l'au- 
teur renvoie  ses  explications  au 
traité  même  de  la  Génération 
des  Animaux.  —    Qui  ne   vien- 


nent pas  d'animaux.  Ou,  D'êtres 
vivants.  —  Les  muges.  L'iden- 
tification n'est  pas  sûre,  et  la 
plupart  des  traducteurs  ont 
conservé  le  mot  grec  de  Kes- 
tres  ;  voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  XII,  §  24,  et  la 
note.  —  Les  anguilles.  Dont  ou 
ignore  aujourd'hui  même  la  re- 
production, comme  l'a  ignorée 
toute  l'Antiquité.  —  Ils  sont 
pourvus  d'un  cœur.  Ce  qu'on  ne 
pouvait  connaître  que  par  des 
dissections.  —  I^s  matières... 
C'est  une  simple  hypothèse  lo- 
gique; il  n'y  a  pas  de  fait  ob- 
servable qui  l'appuie.  —  /in- 
trailles  de  terre.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  YI,  ch.  xv, 
consacré  tout  entier  à  la  repro- 
duction des  anguilles,  expliquée 
par  les  Entrailles  de  terre  ;  voir 
aussi  la  note  des  |^  !)  et  4. 
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d'une  larve.  **Si,  pour  expliquer  la  création  des 
hommes  et  des  (juadrupèdcs,  Ton  admet  qu'ils  sont 
sortis  de  la  terre,  comme  quelques  naturalistes  le 
soutiennent,  ils  n'ont  pu  en  sortir  que  de  l'une  de 
ces  deux  manières  :  ou  ils  sont  issus  d'une  larve  pri- 
mitive, ou  ils  sont  sortis  d'un  œuf.  Car  il  y  a  néces- 
sité, ou  qu'ils  portent  déjà  en  eux-mêmes  la  nourri- 
ture nécessaire  à  leur  croissance,  et  la  larve  est  un 
germe  de  ce  genre  ;  ou  bien  ils  doivent  recevoir  cette 
nourriture  d'ailleurs,  et  ils  ne  peuvent  la  tenir  alors 
que  de  la  mère  qui  les  a  produits,  ou  d'une  certaine 
partie  de  l'embryon  lui-même.  *^]Mais  si  l'un  de  ces 
moyens  est  impossible  et  que  la  nourriture  ne  puisse 
venir  de  la  terre,  comme,  pour  les  animaux,  elle  vient 
de  leur  mère,  il  faut  nécessairement  que  l'animal 
reçoive  ses  aliments  d'une  partie  même  de  l'embryon; 


§  18.  Sortis  de  la  terre.  La 
f[uestion  olait  donc  posée  dès 
les  temps  les  plus  anciens;  mais 
le  mystère  n'est  pas  encore 
cclairci;  tout  ce  qu*on  peut  af- 
firmer sans  hésitation,  c'est  que 
les  choses  n'ont  pas  commencé 
à  l'origine  comme  elles  com- 
mencent aujourd'hui  sous  nos 
yeux.  —  Quelques  naturalistes. 
Lesquels  ?  —  Issus  d'une  larve 
primitive.  Ce  serait  alors  quel- 
que chose  qui  ressemblerait  à 
la  Cellule  du  Transformisme  ; 
mais  la  question  n'en  est  pas  plus 
résolue.  D'où  vient  la  larve,  qui 
contient  déjà  la  vie .'  D'où  vient 
la  cellule,  qui  contient  tous  les 
dév«»loppenientK  ultérieurs  ?  — 
Sortis  a  un  œuf.  Mais  Tceiif  lui- 

T     II. 


même  a  du  sortir  de  (juelque 
autre  être.  —  La  larve  est  un 
germe  de  ce  genre.  La  nature 
singulière  de  la  larve  parait 
avoir  préoccupé  Aristote  plus 
qu'elle  ne  préoccupe  nos  natu- 
ralistes modernes.  —  De  la 
mère  qui  les  a  produits.  Comme 
dans  les  vivipares  et  les  mam- 
mifères. —  Ou  d'une  certaine 
partie.  Comme  le  jaune  de  l'cruf, 
ainsi  que  l'auteur  le  dit  au  pa- 
ragraptie  suivant. 

S  19.  Ne  puisse  venir  de  la 
terre.  Pour  les  animaux  :  mais 
elle  en  vient  pour  les  plantes. 
—  D'une  partie  même  de  l'em- 
bryon. C'est  le  jaune,  par  exem- 
ple, dans  les  œufs  des  gallina- 
cés. —  Selon  nous.   Kt  selon  la 

15 
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et  c'est  là  précisément  ce  qu'est,  selon  nous,  la  géné- 
ration qui  vient  d'un  œuf.  Si  donc,  il  y  a  eu  une  créa- 
tion primitive  de  tous  les  animaux,  il  est  de  toute 
évidence  que  de  ces  deux  modes  de  génération,  il  n'y  en 
a  qu'un  seul  qui  soit  possible.  La  génération  par  les 
œufs  est  celle  que  la  raison  admettrait  le  moins  aisé- 
ment, puisque  nous  n'observons  pas  qu'un  seul  ani- 
mal se  produise  de  cette  manière;  mais  la  raison 
admettrait  plutôt  l'autre  mode  de  reproduction,  soit 
pour  les  animaux  qui  ont  du  sang,  soit  pour  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

''^ C'est  bien  ainsi  que  se  produisent  quelques  in- 
sectes et  les  testacés,  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Ils  ne  viennent  pas  d'une  partie  spéciale,  comme 
l'embryon  des  ovipares  ;  et  de  plus,  ils  se  développent 
absolument  comme  les  larves;  car  c'est  vers  le  haut 
et  vers  le  principe  que  les  larves  se  développent  et 
grossissent.  La  nourriture  est  dans  le  bas,   et  elle 


réalité.  —  Une  création  primi- 
tive. A  cet  égard,  le  doute  n'est 
pas  possible  ;  il  y  a  eu  un  mo- 
ment créateur,  comme  l'a  si  bien 
dit  Littré;  voir  ma  Préface  à 
l'Histoire  des  Animaux,  p.  ci.vi. 
—  Qu'un  seul  qui  soit  possible. 
Il  est  évident  qu'Aristote  incline 
à  la  génération  spontanée  d'une 
larve;  mais  la  création  de  la 
larve  n'est  pas  plus  intelligible 
que  celle  de  l'œuf,  qu'il  re- 
pousse. —  La  génération  par 
les  œufs.  Parce  que  cette  géné- 
ration suppose  nécessairement 
une  mère  d'où   l'truf  esl  sorti  ; 


ce  qui  ne  fait  que  reculer  la  dif- 
iiculté.  —  Se  produise  de  cette 
manière.  L'expression  est  insuf- 
fisante ;  il  faudrait  ajouter  : 
c  Primitivement,  ou  à  l'origi- 
ne 1,  puisque  tout  œuf  vient  d*un 
parent.  —  L'autre  mode  de  pro' 
duction.  C'est-à-dire,  le  mode 
par  une  larve. 

§  20.  C'est  bien  ainsi.  C'est- 
à-dire,  par  génération  sponta- 
née.—  lisse  développent.  ..comme 
les    larves.    Rien    n'est     moins 

{)rouvé.  —  Vers  le  haut  et  vers 
e  principe.  Ceci  atteste    qu'A- 
ristote avait  observé  les   Irans- 
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alimente  le  haut.  Il  y  a  bien  quelque  ressemblance 
avec  ce  qui  se  passe  pour  les  animaux  sortant  d'un 
œuf,  si  ce  n'est  que  les  poussins  absorbent  tout  l'œuf, 
tindisque,  dans  les  fœtus  des  larves,  lorsque  la  partie 
supérieure  s'est  développée,  grâce  à  la  substance  qui 
est  dans  la  partie  inférieure,  la  partie  d'en  bas  se 
forme  et  se  constitue  à  son  tour  de  ce  qui  reste.  La 
cause  de  ce  phénomène,  c'est  que  la  nourriture  destinée 
à  la  partie  inférieure  au  diaphragme  y  vient  toujours 
en  dernier  lieu,  pour  tous  les  animaux.  **Si  l'on  veut 
se  convaincre  que  c'est  bien  de  celte  manière  que  les 
larves  se  développent,  on  n'a  qu'à  observer  les 
abeilles  et  les  insectes  de  cet  ordre.  D'abord,  elles  ont 
la  partie  inférieure  fort  grande;  et  la  partie  supérieure 
est  moins  grosse.  Les  testacés  aussi  se  développent 
absolument  de  la  même  façon,  et  l'on  peut  bien  le 
voir  sur  les  turbines,  en  regardant  à  leurs  hélices. 
Quand  ils  grandissent,  c'est  toujours  en  avant  que 


formations  des  larves  d'aussi 
près  qu*ii  l'avait  pu.  —  Il  y  a 
bien  quelque  ressemblance.  Le 
fait  est  exact;  mais  cette  phrase 
ue  parait  pas  être  ici  très  bien 
à  sa  place;  elle  pourrait  bien 
être  une  interpolation.  —  Dans 
les  fœtus  des  larves.  Observa- 
tions très  attentives  de  ces  faits 
obscurs.  —  La  partie  d'en  bas 
se  forme.  Il  est  difficile  de  sa- 
voir comment  le  naturaliste  grec 
avait  pu  constater  toutes  ces 
évolutions.  —  Inférieure  au  dia- 
phragme. C'est  la   partie  abdo- 


minale, au-dessous  de  la  partie 
thoracique. 

§  21.  On  na  qu'à  observer. 
Recommandation  nouvelle  de  la 
méthode  d'observation,  qui  seule 
peut  conduire  à  la  vérité.  —  Les 
abeilles.  On  connaît  la  grande 
étude  qu'Aristote  a  consacrée 
aux  abeilles,  Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IX,  ch.  xxvii.  —  Les 
testacés..,  se  développent.  Ces 
rapprochements  peuvent  paraî- 
tre un  peu  forcés.  —  Sur  les 
turbines...  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, tome  III,  pp.  31  et  32,  fait 
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les  hélices  se  multiplient,  dans  cette  partie  de  leur 
corps  qu'on  appelle  la  tête. 

"Tel  est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  la  génération  des  testacés,  et  sur  celle  des  autres 
animaux  qui  naissent  spontanément.  Que  tous  les 
testacés  se  produisent  d'une  manière  spontanée,  voici 
ce  qui  peut  le  prouver.  Ils  se  montrent  sur  les  parois 
des  vaisseaux,  lorsque  le  limon  formé  par  l'écume 
de  l'eau  vient  à  se  dessécher;  et  l'on  a  vu  bien  des 
fois,  les  lieux  où  il  n'y  avait  auparavant  aucun 
animal  de  ce  genre,  se  couvrir  de  ce  qu'on  appelle  des 
moules,  parmi  les  coquillages,  quand  l'eau  venait  à 
se  retirer  et  que  la  place  n'était  plus  qu'un  amas  de 
boue.  C'est  ainsi  qu'à  Rhodes,  une  (lotte  s'étant 
arrêtée  et  ayant  jeté  dans  l'eau  des  tessons  de  vases 
d'argile,  on  y  trouva  de  ces  huitres  quelque  temps 
après,  quand  le  limon  les  avait  entièrement  recou- 


des remarques  analogues  sur 
les  hélices,  ou  spires,  des  gas- 
téropodes. —  Qu'on  appelle  la 
tête.  Celte  prétendue  tète  est 
très  engagée  sous  le  manteau  ; 
voir  Cuvier,  loc.  cit. y  p.  30. 

§  22.  Qui  naissent  spontané- 
ment.  C'est-à-dire,  tous  ceux 
dont  les  Anciens  ne  pouvaient 
observer  la  production,  qui  au- 
jourd'hui nous  est  connue  au 
moyen  du  microscope.  —  Se 
produisent  d'une  manière  spon- 
tanée. C'est  une  erreur,  et  l'on 
sait  que  les  testacés  sont  her- 
maphrodites. —  fis  se  montrent 
sur  les  parois  des  vaisseaux. 
L'argument  n'est  pas  aussi  clair 
que  le  croit  Arislote  ;  et  comme 


ce  n'est  pas  le  bois  des  navires 
qui  pouvait   produire    ces   ani- 
maux, il  fallait  en  conclure  qu'ils 
venaient  d'ailleurs.  —  Des  mou- 
les.  Ce   serait  peut-être   plutôt 
des  huîtres.  Le  mot  du  texte  si- 
gnifie  proprement  :  c  huitres  de 
marais  i;  et  voilà  pourquoi  j'ai 
adopté    le    mot    de    moules.    Il 
n'importe  guère  d'ailleurs  ;  et  il 
est  exact  que   le   flanc  des   na- 
vires se  couvre  bien  vite  de  co- 
auillages.  —   La  place.  C'est  le 
anc    des     vaisseaux.    —    C'est 
ainsi  qu'à  Rhodes.   L'observa- 
tion avait  été  faite  dans  ce  p«rt, 
très    fréquenté    par    les    mar- 
cliands:    mais   on    aurait    pu    la 
faire  aussi  partout  ailleurs. 
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verts.  "D'ailleurs,  ces  testacés  n'émettent  de  leur 
corps  rien  qui  soit  prolifique;  en  voici  la  preuve  : 
des  habitants  de  Chios  avaient,  de  Pyrrha  dans  l'île  de 
Lesbos,  apporté  des  huîtres  vivantes;  et  ils  les  avaient 
déposées  dans  des  anfractuosités  et  dans  des  lieux 
tout  à  fait  pareils  à  ceux  où  ils  les  avaient  prises. 
Mais  ces  huîtres  ne  se  multiplièrent  pas,  et  seulement 
elles  grossirent  beaucoup.  '*Les  œufs  prétendus  des 
testacés  n'ont  rien  à  faire  avec  leur  génération;  c'est 
là  simplement  un  signe  que  ces  animaux  sont  bien 
nourris,  comme  la  graisse  aussi  est  un  signe  de  santé 
chez  les  animaux  qui  ont  du  sang.  C'est  à  ce  moment 
que  les  huîtres  ont  un  goût  excellent  et  qu'il  faut  les 
manger.  Ce  qui  l'atteste  bien,  c'est  que  les  pinnes, 
les  buccins,  les  pourpres  ont  toujours  de  ces  œufs, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Quelques  testacés 


§  23.  Rien  qui  soit  prolifique. 
CcH    animaux    sont    prolifiques 

f>nr  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont 
a  faculté  de  se  féconder  sans 
accouplement.  —  De  Pyrrha 
dans  Vile  de  /.esbos.  Il  y  avait 
aussi  une  ville  de  ce  nom  eu 
TlicsKalit*;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  V,  cli.  x,  §  3,  n.; 
v\  c\\  XIII,  i|  14,  n.  —  Elles 
{grossirent  beaucoup.  On  sait 
(|ue  les  huîtres  grossissent 
beaucoup  dans  les  parcs  où  on 
les  dépose.  C*était  aussi  un 
parc  qu'avaient  fait  les  pécheurs 
de  Chios,  qui  avaient  apporté 
des  huîtres  de  Lesbos. 

S  24.  f. es  œufs  prétendus...  Il 
parait  bien  qu'Aristote  se  trompe 


en  ceci,  et  que  ce  sont  des  œufs 
réels  que  portent  les  testacés  ; 
c'est  de  la  graisse  sans  doute; 
mais  cette  graisse  contient  les 
éléments  de  la  reproduction  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  signe 
de  bonne  santé.  —  Ont  un  goût 
excellent.  Il  y  avait  donc  en 
Grèce  des  gourmets  d'huîtres, 
comme  il  y  eu  a  chez  nous.  — 
Les  pinneSy  les  buccins,  les  pour- 
près.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  IV,  §  5,  et 
liv.  V,  ch.  xiîi,  §  10,  n.  Dans 
ces  passages,  et  notamment  liv. 
V,  ch.  XIII,  ^  2  et  3,  Aristote 
semble  croire  que  les  pourpres 
ne  naissent  pas  spontanément, 
puisqu'il   parle  de   leur   ponte, 
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n'en  ont  pas  toujours;  ils  n'en  ont  qu'au  printemps; 
mais  à  mesure  que  la  saison  s'avance,  ces  prétendus 
œufe  s'atrophient;  et,  à  la  fin,  ils  disparaissent  entière- 
ment, comme  on  le  voit  sur  les  peignes,  les  moules 
et  ce  qu'on  appelle  les  huîtres  de  marais;  car  cette 
saison  est  très  favorable  à  la  santé  de  ces  animaux. 

"On  n'observe  rien  de  pareil  chez  d'autres lestacés, 
tels  que  tes  téthyes;  mais  pour  les  détails  sur  ces 
particularités  et  sur  les  lieux  oii  les  testacés  se  trou- 
vent, nous  renvoyons  à  l'Histoire  des  Animaux. 


Hoit  à  Icrrc,  soit  daus  les  (ilcts 

raieul  plulât  nos   huîtres  ordi- 

mênir où   on   les  prend,  —  Ja 

naires,  les  huîtres  parquées. 

urinlcmps.  Qui  est  gêuérniemeiit 

g  25.  /.«  têihyes.  Voir  IHis- 

l'époque   du    frni,   —   Us   iiei- 
gttes.   Voir   l'Hisloire   dos  Ani- 

toirc  des  Auimaui,   li».  IV.  eh. 

VI,  S5  1   et   suiï.  —   Nous  ren- 

maui, liv.lV,  cl.,  IV,  %Z.  n.;  cl 

voyons    à    l'Histoire     rfei    Ani- 

V, iiii.  10  et  11.  -  Us  mouhs 

maux.  La  référence  est  exacte; 

rt  ce  qu'on   appelle   Us   huilres 

de  marais.  Aiiim,  Aristolo  dis- 

tiugue  les   moules   propre,' m  eut 

Aiiiniaul,    notamment    liv.    IV, 

dites   de   ce  qu'on   uppclait   de 

ch,   ..   !j   4:   ch.  lï,  g   9;  eh.  ii. 

SUD    temps  huîtres   du   marais. 

Slj    1    et    suiv,;    liï.  V,    ch.    iiii. 

Un  p«u  plus  haut,  g  22.  j'ai  cru 

gUet  31;  liv.  Vm.  ch.  i.   g  6; 

pouïoir  couTuiidrc  ces  dom  ci- 

ch.  III,  S  4;  di.  ivi.  S2rch.  «, 

pressious  en   uue    seule;    mais 

S  19;  cl  ch.  xnm,  g  1.  C'est  une 

1   les   huîtres  do  marais   ■   se- 

description  étendue  des  testacés. 
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gore,  qui  fait  venir  les  mâles  de  la  droite  et  les  femelles  de  la 
gauche,  selon  que  la  matrice  est  plus  ou  moins  chaude  ;  singu- 
lière pratique  de  la  ligature  de  l'un  des  testicules  avant  la  copu- 
lation ;  la  théorie  qui  attribue  la  différence  des  sexes  à  la  chaleur 
et  au  froid  est  plus  soutenable;  théorie  personnelle  de  Tauteur; 
différence  de  température  dans  le  mâle  et  la  femelle;  puissance 
de  l'un,  impuissance  de  l'autre  à  faire  la  coction  complète  et 
définitive  de  la  nourriture  ;  différence  des  organes  chargés  de  la 
coction;  modiCcations  importantes  dans  ces  organes;  exemple 
des  eunuques;  action  du  cœur  dans  la  formation  des  sexes;  fonc- 
tion essentielle  du  mâle  dans  la  copulation  ;  c'est  lui  qui  donne 
le  mouvement;  la  femelle  ne  donne  que  la  matière;  lutte  des 
deux  principes;  prédominance  de  l'un;  défaite  de  l'autre;  néces- 
sité d'organes  spéciaux  ayant  une  forme  différente. 

*  ^ous  venons  d'étudier  la  génération  de  tous  les 
animaux,  en  la  considérant  tour  à  tour  dans  ce  qu'elle 
a  de  commun  et  dans  ce  qu'elle  a  de  spécial.  Mais 


^i.  De  tous  les  animaux.  L'ex-  ristotc.  —  De  commun...  de  spé' 

pression  est  peut-être  trop  gé-  cial.  C'est  la  distinction  qu  A- 

nérale,  même  en  se  bornant  aux  ristote  a  toujours  faite,  soit  dans 

animaux  qui  étaient  connus  d' A-  l'Histoire    des    Animaux,     soit 
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comme  dans  les  plus  parfaits  des  animaux,  la  femelle 
et  le  mâle  sont  séparés,  et  que  nous  avons  trouvé 
dans  les  puissances  de  l'un  et  de  l'autre  les  principes 
de  tous  les  êtres,  animaux  ou  plantes,  chez  lesquels 
ils  sont  tantôt  unis  et  tantôt  séparés,  notre  premier 
soin  maintenant  doit  être  de  nous  expliquer  sur  la 
génération  du  mâle  et  de  la  femelle.  *Les  animaux 
sont  encore  incomplets,  dans  le  genre  auquel  ils  appar- 
tiennent, que  déjà  la  femelle  et  le  mâle  sont  parfai- 
tement distincts.  Y  a-t-il  femelle  et  mâle  avant  même 
que  cette  difiercnce  ne  soit  sensible  et  évidente  pour 
nous?  Est-elle  reçue  dans  le  sein  de  la  mère?  Ou  bien 
cette  différence  est-elle  encore  antérieure  ?  C'est  là 
une  question  douteuse  ;  car  les  uns  prétendent  que 
cette  opposition  du  sexe  se  trouve,  dès  le  premier 
moment,  dans  les  germes  eux-mêmes  ;  et  cette 
opinion  est  celle  d*Anaxagore  et  de  quelques  autres 
naturalistes.    Selon  eux,  le  mâle  fournit  la  liqueur 


(Iciiis  le  Traite»  des  Parties.  — 
Les  plus  parfaits  des  animaux. 
I/cspèce  huinaiiie  et  les  qua* 
drupèdes.  —  Animaux  ou  plan- 
tes. Il  semblerait  résulter  de  ce 
passage  qii'Aristotc  connaissait 
vl  admettait  des  sexes  dans  les 
végétaux.  —  Du  mâle  et  de  la 
femelle.  Le  texte  n'emploie  qu'un 
pronom  indéterminé:  mais  le 
"«.ens  ne  j)eut  faire  de  doute. 

§  2.  Les  animaux  sont  encore 
incomplets.  C'est-à-dire,  à  l'état 
de  fœtus.  —  Sont  parfaitement 
distincts.  Ceci  est  exact ,  et 
prouve  que  les  observations  sur 
les  fœtus  avaient  été   poussées 


ft)rt  loin.  —  Dans  le  sein  de  la 
mère...  encore  antérieure.  Même 
remarque.  —  C'est  là  une  que.s- 
tion  douteuse.  La  di  ni  culte  est 
pour  nous  la  même  que  pour 
les  Anciens;  seulement  la  ques- 
tion nt)us  préocctipe  moins, 
tout    intéressante    qu'elle    est. 

—  D'.inaxagore,  dont  Arislote 
a  toujours  fait  la  plus  grande 
estime.  —  Et  de  auelques  autres 
naturalistes.  Aristote  ne  les 
nomme  [)as,  parce  qu'il  n'en 
tient  pas  autant  de  compte.  Dans 
les  paragraphes  suivants,  il 
nomme  l'^mpédocleetDémocril»*. 

—  La  liqueur  spermatique...  la 
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spermatique ;  la  femelle  fournit  la  place;  le  maie 
vient  de  droite;  la  femelle  vient  de  gauche;  et,  dans 
la  matrice,  les  maies  sont  aussi  a  droite,  tandis  que 
c'est  à  gauche  que  sont  les  femelles.  'D'autres  natu- 
ralistes, tels  qu'Empcdocle,  prétendent  également 
que  le  mâle  et  la  femelle  sont  dans  la  matrice,  et  que 
tels  germes,  s'ils  sont  dans  une  matrice  chaude,  y 
deviennent  des  mâles,  et  que  s'ils  sont  dans  une  ma- 
trice froide,  ils  v  deviennent  des  femelles.  C'est  l'écou- 
lement  des  menstrues  qui  est  cause  delà  chaleur  et  du 
froid,  suivant  que  cet  écoulement  est  plus  froid  ou 
plus  chaud,  plus  ancien  ou  plus  récent.  ^Démocrite 
d'Abdère  prétend  bien  aussi  que  la  distinction  de  la 
femelle  et  du  mâle  a  lieu  dans  la  mère;  mais  d'après 
lui,  ce  n'est  pas  la  chaleur  ni  le  froid  qui  fait  de  l'un 
une  femelle  et  de  l'autre  un  maie;  c'est  seulement  la 
prédominance  de  l'un  des  deux  spermes  indifférem- 
ment, venant  de  l'organe  qui  constitue  la  différence 
entre  la  femelle  et  le  mâle. 


place.  C'est  exact;  mais  ce  n'est 
|ias  t(»ut.  —  l.e  mâle  vient  de 
droite...  Ce  ne  sont  là  que  des 
tMtnjertures  sans  foudeinenl. 

jil  3.  Tels  ffu'/impédocle.  Aris- 
tote  n'a  pas  parie  d'Kinpédorle 
dans  rilistoire  des  Animaux; 
mais  il  en  parle  plusieurs  fois 
dans  le  Traité  des  Parties,  liv. 
I.  eh.  I,  Jiîi  15.  18,  36:  Jiv.  II. 
rli.  I,  ^  2)  ti.;  cil.  Il,  jij  8;  liv.  III. 
eli.  I,  jj  9:  el  presque  toujours 
pour  le  réJuler.  —  Dans  une 
matrice  chaude..,  froide.  Hypo- 
thèse pour    hypothèse,  celle-là 


n'est  pas  la  plus  invraisembla- 
ble. —  (Vest  iécoulement  des 
menstrues.  C'est  là  encore  une 
pure  supposition  ;  et  dans  ce 
cas,  on  ne  saurait  comment  con- 
stater le  degré  de  chaleur  plus 
ou  moins  forte. 

î^  4.  Démocrite  d'Abdère.  Aris- 
tole  en  parle  peu  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  IX,  ch.  xxvi, 
|;:i  7,  à  propos  du  iil  des  arai- 
gnées; mais  il  en  parle  très  sou- 
vent dans  le  Traité  des  Parties 
des  Animaux,  et  le  plus  ordinai- 
rement, avec  grande  estime.  — 


I 
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'  A  vrai  dire,  Thypothèse  d'Empédocle  est  la  moins 
fondée  de  toutes,  quand  il  suppose  que  le  mâle  et  la 
femelle  ne  difTèrent  entre  eux  que  par  le  degré 
de  froid  et  de  chaleur,  bien  qu'il  voie  cependant  qu'il 
y  a  une  différence  très  grande  entre  les  organes  qui 
forment  ou  les  verges  ou  les  matrices.  En  effet,  si  les 
animaux  étant  déjà  tout  formés,  et  l'un  ayant  tous  les 
organes  d'une  femelle,  l'autre  tous  les  organes  d'un 
mâle,  on  venait  à  les  mettre  dans  la  matrice  comme 
dans  un  four,  l'un  qui  aurait  une  matrice  dans  une 
matrice  chaude,  et  l'autre  qui  n'aurait  pas  de  matrice 
dans  une  matrice  froide,  il  devrait  arriver  que  la 
femelle  fût  celui  qui  n'aurait  pas  de  matrice,  et  que 
le  mâle  fût  celui  qui  en  aurait  une.  Mais  c'est  là  une 
impossibilité  évidente.  *  A  cet  égard,  Démocrite  a 
peut-être  mieux  vu  les  choses.  Il  cherche  la  différence 
de  cette  génération,  et  il  s'efforce  de  l'expliquer.  A-t-il 
raison,  a-t-il  tort?  c'est  une  autre  question.  Mais  en 
admettant  même  que  ce  soient  la  chaleur  et  le  froid 


La  prédominance  de  l'un  des 
deux  spermes.  L'hypothèse  a 
pour  elle  la  vraiRemoIance. 

§  5.  ^a  moins  fondée.  On  voit 
qu'Aristote  prend  ces  théories 
pour  ce  qu'elles  valent.  —  Une 
différence  très  grande  entre  les 
organes.  La  chaleur  plus  ou 
moins  grande  ne  saurait  en  effet 
expliquer  cette  différence  essen- 
tielle. —  Comme  dans  un  four. 
Aristote  fait  ceUe  hypothèse  ir- 
réalisable pour  démontrer  en- 
core plus  clairement  la  fausseté 
de  celte  théorie  ;  et  comme  il  le 


dit  lui-même  un  peu  plus  bas  : 
«  C'est  une  impossibilité  évi- 
dente ». 

§  6.  Démocrite  a  peut-être 
mieux  vu  les  choses.  Même  au- 
jourd'hui, ce  sont  encore  là  pour 
nous  des  mystères  à  peu  près 
impénétrables.  —  C'est  une  au* 
tre  question.  Aristote  aurait  dû 
se  prononcer  pour  ou  contre  la 
solution  donnée  par  Démocrite, 
et  ne  pas  laisser  la  question  en 
suspens.  —  En  admettant  mé' 
me...  C'est  la  théorie  d'Empé- 
docle;  ce  n'est  plus  celle  de  Dé- 
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qui  amènent  cette  différence  des  organes,  encore  fal- 
lait-il le  dire,  quand  on  soutient  cette  opinion  ;  car  cela 
revient  à  peu  près  à  étudier  la  génération  du  mâle  et 
de  la  femelle,  qui,  sous  ce  rapport,  diffèrent  de  la 
manière  la  plus  frappante.  Certes  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  que  d'expliquer,  à  l'aide  de  ce  principe, 
comment  ces  parties  peuvent  s'organiser  telles 
qu'elles  sont,  et  comment  il  y  a  cette  conséquence 
nécessaire  que,  en  se  refroidissant,  l'embryon  prenne 
cette  partie  spéciale  qu'on  appelle  la  matrice,  et  qu'il 
ne  la  prenne  pas  s'il  s'échauffe.  ^On  peut  en  dire 
encore  tout  autant  des  organes  qui  concourent  à  la 
copulation,  et  qui  diffèrent  comme  nous  l'avons 
déjà  montré.  Et  puis,  on  a  observé  bien  souvent  que 
des  jumeaux,  femelle  et  mâle,  se  forment  danslamème 
partie  de  la  matrice  et  tout  à  la  fois,  ainsi  que  nous 
avons  vérifié  le  fait  par  l'anatomie  dans  tous  les  vivi- 


mocrite,  si  oa  l'applique  à  la 
diflcrence  dos  sexes  ;  mais  c'est 
celle  de  Démocritc,  si  on  l'ap- 
plique à  la  diflërence  des  orga- 
nes. Il  y  a  d'ailleurs  dans  le 
tel  te  l'espèce  d'obscurité  que 
j*ai  dû  conserver  dans  ma  tra- 
duction. —  La  génération  du 
mâle.,.  Et  non  plus  la  simple 
production  des  organes  diflë- 
rents.  —  Ce  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Il  y  a  cette  nuance  de 
familiarité  dans  l'original.  En 
somme,  il  semble  qu'Aristote 
blâme  Démocrite  de  n'avoir  pas 
dit  que  la  différence  des  organes 
sexuels  provient  uniquement, 
dans  son  système,  de  la  diffé- 
rence de  température. 


%1 .  En  dire  encore  autant.  En 
d'autres  termes ,  la  différence 
des  organes  sexuels  tient,  comme 
la  différence  même  des  sexes,  au 
degré  de  chaleur  qu'éprouve  le 
germe.  —  Comme  nous  l'avons 
déjà  montré.  Voir  plus  haut, 
liv.  I,  ch.  II,  §  4,  et  passim.  — 
On  a  observé  bien  souvent.  L'ar- 
gument est  ici  d'autant  plus  fort 
qu'il  est  tiré  d'observations  plu- 
sieurs fois  répétées.  —  Vérifié 
le  fait  par  l'anatomie.  Ceci 
prouve  de  la  manière  la  plus 
péremptoire  qu'Aristote  dissé- 
quait, et  il  est  clair  que,  pour 
ces  travaux  délicats,  il  recher- 
chait  les  occasions  les  plus  fa- 
vorables, comme  peuvent  le  faire 
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pares,  soit  terrestres,  soit  aquatiques.  Si  Démocrite  n'a 
pas  vu  ces  faits,  il  est  tout  simple  qu'il  se  trompe  sur 
la  cause  qu'il  leur  attribue;  mais  s'il  les  a  observées, 
alors  il  est  absurde  de  croire  encore  que  c'est  la  cha- 
leur ou  le  froid  de  la  matrice  qui  est  la  cause  des  sexes; 
car  les  deux  jumeaux  devraient  être,  ou  tous  deux 
femelles,  ou  tous  deux  mâles;  et  nous  ne  voyons  pas 
du  tout  que  ce  soit  le  cas.  *  Démocrite  dit  encore  que 
les  organes  se  développent  à  mesure  que  l'animal  se 
forme,  et  qu'ils  sont  ici  dans  le  mâle;  et  là,  dans  la 
femelle  ;  ce  qui  provoque  en  eux  le  désir  de  leur 
union.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  d'admettre 
que  ces  organes  sont  divisés  et  différents  dans  leurs 
dimensions  même,  et  que  c'est  ainsi  que  la  copulation 
peut  avoir  lieu,  sans  que  ce  soit  du  tout  par  l'action 
prétendue  du  froid  etde  la  chaleur.  Du  reste  il  y  aurait 
beaucoup  trop  à  dire  sur  cette  action  du  sperme  ainsi 
comprise;  et,  en  général,  on  peut  affirmer  qu'en  expli- 


les  anatomistes  les  plus  habiles 
de  notre  temps.  —  Soil  terres- 
tres, soit  aquatiques.  Ainsi,  les 
dissections  d'Aristote  avaient 
bien  pour  objet  la  physiologie 
comparée.  —  Si  Démocrite  na 
pas  \'U  ces  faits.  C'est  la  suppo- 
sition la  plus  probable.  —  Mais 
s'il  les  a  observés.  C'est  toujours 
à  l'observation  des  faits  qu'A- 
ristole  veut  s'en  tenir,  et  qu'il 
ramène  ses  adversaires,  qu'il  ré- 
fute. —  //  est  absurde  de  croire. 
li'expression  du  texte  n'est  pas 
moins  forte. 

S  8.  Démocrite  dit  encore.  Le 
mot  dont  se  sert  le  texte  pour 


exprimer  •  le  développement 
des  organes  sexuels  »  n'est  pas 
très  précis  ;  ma  traduction  n'a 
pas  pu  l'être  davantage.  —  A 
mesure  que  l'animal  se  forme. 
Ceci  semble  se  rapporter  à  l'é- 
poque de  la  puberté.  —  Divisés 
et  différents.  Il  n'y  a  qu'un  raol 
dans  l'original.  —  Dans  leurs 
dimensions  même.  L'auteur 
veul  sans  doute  indiquer  l'ac- 
croissement de  grosseur  des  or- 
ganes au  moment  du  rapproche- 
ment sexuel.  —  Beaucoup  trop 
à  dire.  Il  est  regrettable  qu'A- 
ristote  n'ait  pas  exposé  sa  pni- 
pre  théorie  sur  ce  point  obscur. 
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quant  ainsi  comment  le  sperme  agit,  on  ne  fait  qu'une 
pure  rêverie.  '  Si  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes 
sur  le  sperme  est  bien  exact;  s'il  n'est  pas  vrai  que 
le  sperme  vienne  du  corps  tout  entier,  et  si  l'action 
du  mâle  n'apporte  au  fœtus  aucune  esnèce  de  matière, 
on  peut  opposer  cet  argument  à  Empédocle,  à  Démo- 
crite  et  a  tous  ceux  qui  partageraient  leurs  opinions. 
Il  ne  se  peut  pas  que  le  corps  du  sperme  se  partage, 
ici  dans  la  femelle,  là  dans  le  mâle,  comme  l'avance 
Empédocle,  quand  il  dit  :  «  La  nature  des  membres 

«  s'est  partagée;  tantôt  celle  de  l'homme »,  etc. 

Mais  il  ne  se  peut  pas  davantage  que  le  sperme  venu 
de  l'un  et  de  l'autre  des  parents  fasse  tantôt  une 
femelle,  tantôt  un  mâle,  selon  qu'une  partie  l'empor- 
terait sur  l'autre.  ^'^  Toutefois,  supposer  que  la  prédo- 
minance de  la  partie  qui  l'emporte  produit  une  femelle, 
ou  un  mâle,  vaut  encore  mieux  que  d'attribuer,  sans 


—  Qu'une  pure  rêverie.   Il  était 
d'autant  plus  nécessaire  de  s'ex- 

f>liquer  soi-même,  pour  dissiper 
es  erreurs  d'autrui.  Voir  plus 
kaut,  liv.  I,  ch.  II»  §  6,  et  pas- 
$im. 

§  9.  Nous  avons  dit  nous- 
mêmes.  Voir  plus  haut,  liv.  I,  cli. 
II  et  suiv. —  Vienne  du  corps  tout 
entier,  Aristote  s*cst  applique  à 
réfuter  loufiçuemeut  cette  théo- 
rie, id.,  ibid.  —  A  Empédocle^ 
à  Démocrite.  On  ne  voit  pas  très 
bien  comment  celte  objection 
peut  s'adresser  ù  ces  deux  sys- 
tèmes. —  Qui  partageraient  leurs 
opinions.  Qu  Aristote  vteut  de 
combattre.  —  Empédocle  quand 
il  dit...  léA  ritatioM  que  fait  Aris> 


tote  est  tronquée;  et  telle  qu'il 
la  donne,  elle  ne  semble  pas 
porter  la  conséquence  qu'il  eu 
tire.  Mais  peut-être  faut-il  en- 
tendre par  Membres  les  orga- 
nes sexuels.  Ce  qui  porte  à  le 
croire,  c'est  que,  dans  ce  frag- 
ment que  d'autres  auteurs  citent 
plus  complètement  qu'Aristote 
ne  le  fait  ici,  la  femme  est  op- 
posée à  l'homme;  voir  les  Frag' 
ments  d*Empédocle,  édition  Fir- 
min-Didot,  p..  10,  vers  326  cl 
327.  —  Selon  qu'une  partie  l'em- 
porterait sur  l'autre.  Voir  plus 
liaut,  §  4,  cette  théorie  de  Dé- 
mocrite. 

8  10.  Vaut  encore  mieux.  Aris- 
tote donne  encore  ici   la  préfé- 
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plus  de  réflexion,  à  la  chaleur  touteseule,  la  différence 
des  sexes.  Mais  pour  admettre  que  la  forme  des  par- 
ties génitales  devienne  en  même  temps  différente,  il 
faudrait  prouver  que  ces  phénomènes  de  la  chaleur  et 
de  la  forme  se  suivent  toujours  réciproquement;  car, 
si  c'est  parce  que  les  parties  se  rapprochent,  il  faudrait 
aussi  que  la  même  conséquence  se  produisit  pour  tous 
les  autres  organes,  puisque  l'un  des  parents  se  rap- 
proche toujours  de  l'autre  parent,  de  telle  sorte  qu'il 
faudrait  que  le  fœtus,  en  même  temps  qu'il  est  femelle, 
ressemblât  à  la  mère,  ou  qu'étant  mâle  il  ressemblât 
au  père. 

*'  Il  n'est  pas  plus  raisonnable  de  croire  que  ce  sont 
ces  parties  seules  qui  doivent  subir  un  changement, 
et  que  le  reste  du  corps  entier  ne  changerait  pas, 
principalement  et  tout  d'abord  les  veines,  autour 
desquelles,  comme  autour  d'une  esquisse,  vient  se 


rence  à  la  théorie  de  Démocrite 
contre  celle  d'Empédocle.  — 
Sans  plus  de  réflexion.  L'origi- 
nal a  aussi  cette  nuance  de  cri- 
tique et  de  dédnin.  —  A  la  cha- 
leur toute  seule.  Voir  plus  haut, 
§  3,  cette  théorie  d'Empédocle. 
—  De  la  chaleur  et  de  la  forme. 
J'ai  ajouté  ces  mots  pour  que  la 
pensée  fût  plus  claire;  mais  le 
sens  ne  peut  être  douteux,  quoi- 
que l'expression  du  texte  soit 
très  générale  et  très  indéter- 
minée. —  Parce  que  les  parties 
se  rapprochent.  Tout  ce  passage 
reste  obscur,  et  l'original  lui- 
même  est  trop  peu  précis  pour 
qu'on  puisse  voir  très  claire- 
ment la  pensée.  —  L'un  des  pa- 


rents. Ou  pourrait  également 
traduire  :  •  L'une  des  parties  i, 
en  d'autres  termes,  un  des  or- 
ganes sexuels. 

§  11.  //  n'est  pas  plus  raison- 
nable de  croire.  Si  les  organes 
sexuels  peuvent  changer  ainsi, 
pourquoi  le  reste  du  corps  ne 
changerait-il  pas  de  même  ?  — 
Et  tout  d'abord  les  veines.  On 
ne  comprend  pas  bien  l'impor- 
tance qu'Aristote  donne  ici  aux 
veines;  les  os  du  squelette  for- 
ment, sous  ce  rapport,  une  base 
bien  plus  solide  pour  supporter 
les  chairs.  —  Autour  d  une  es- 
quisse. Aristote  s'est  déjà  servi 
de  cette  comparaison.  Histoire 
des    Animaux,    liv.    III,    oh.   v. 
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ranger  et  se  modeler  le  corps  des  chairs.  La  raison 
nous  dit  que  ce  n'est  pas  la  matrice  qui  peut  les  modi- 
fier, en  leur  donnant  certaines  qualités  ;  et  que  c'est 
bien  plutôt  elles  qui  modifient  la  matrice.  La  matrice 
et  les  veines  sont  bien  le  réceptacle  du  sang  d'un  cer- 
tain genre;  mais  les  veines  le  sont  avant  la  matrice. 
C'est  une  nécessité  inévitable  que  le  principe  moteur 
soit  toujours  le  premier,  et  qu'il  donne  à  la  généra- 
tion les  qualités  particulières  qu'il  peut  lui-même 
avoir.  ^'11  est  bien  certain  que  ces  organes  présentent 
une  grande  différence  dans  les  femelles  et  dans  les 
mâles.  Mais  la  cause  n'en  est  pas  celle  qu'on  indique; 
cette  cause  est  tout  autre,  puisque,  même  dans  le  cas 
où  il  n'y  a  pas  sécrétion  de  sperme,  ni  de  la  femelle 
ni  du  mâle,  le  germe  ne  s'en  produit  pas  moins,  de 
quelque  façon  que  ce  puisse  être. 


§  2,  A.  —  La  raison  nous  dit... 
Après  robservation  des  faits, 
c'est  à  la  raison  de  les  com- 
prendre et  de  les  juger.  —  Qui 
modifient  la  matrice.  Le  fait  est 
exact,  et  la  menslruatiou  suffi- 
rait à  elle  seule  pour  le  prou- 
ver. —  /-es  veines  le  sont  avant 
la  matrice.  C'est  évident,  quoi- 
que Aristote  ne  fit  pas  de  dis- 
tinction entre  les  artères  et  les 
veines.  Le  sang  est  porté  par 
les  artères  du  cœur  à  tous  les 
organes.  —  C*est  une  nécessité 
inévitable.  Toute  cette  phrase 
peut  paraître  une  addition  faite 
après  coup,  si  ce  n'est  une  iu- 
terpolation.  La  pensée  d'ail- 
leurs est  bien  aristotélique. 


%\2.  Ilest  bien  certain.  L'exa- 
men le  plus  superficiel  et  la  sim- 
ple vue  suffisent  pour  constater 
le  fait.  —  Le  germe  ne  s'en  pro- 
duit pas  moins.  J'ai  adopté  ici 
la  correction  de  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  et  qui  consiste  à  rem- 
placer la  leçon  ordinaire  de 
sperme  par  celle  de  produit  ou 
de  fœtus.  Mais  on  doit   avouer 

3ue  cette  correction  même  ne 
issipe  pas  les  obscurités  de  ce 
passage.  Aristote  y  veut  sans 
doute  faire  allusion  aux  œufs 
clairs  de  gallinacés,  qui  se  for- 
ment dans  la  femelle  sans  que 
le  mâle  l'ait  cochée;  si  c'est 
bien  là  sa  pensée,  elle  aurait  dû 
être  exprimée  plus  nettement. 


240 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


*' Quant  ù  ropinion  qui  fait  venir  le  mâle  de  la' 
droite  et  la  femelle  de  la  gauche,  on  peut  lui  opposer 
les  mêmes  arguments  qu*à  Empcdocleetà  Démocrite. 
Si,  en  effet,  le  mâle  ne  contribue  matériellement  en 
rien  à  la  génération,  cette  opinion  n'a  plus  le  moindre 
fondement;  et  s'il  y  contribue  comme  on  le  prétend, 
il  faut  également  repousser  ce  système,  tout  aussi 
bien  qu'on  repousse  celui  d'Empédocle,  cpii  rapporte 
la  distinction  de  la  femelle  et  du  maie  à  la  chaleur  et 
au  froid  de  la  matrice.  '*  C'est  précisément  la  même 
erreur  que  commettent  ceux  qui  déterminent  les  sexes 
en  les  faisant  venir  de  la  droite  et  de  la  gauche,  bien 
que  cependant  ils  puissent  voir  que  la  femelle  et  le 
mâle  diffèrent  par  des  organes  entiers.  Puis,  quant  à 
ces  organes,  comment  se  fait-il  que  le  corps  de  la 
matrice  se  trouve  dans  ceux  qui  viennent  delà  gauche, 
et  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  ceux  qui  viennent  de  la 
droite  ?   Nous   répétons   d'ailleurs,    ainsi   que   nous 


§  15.  Quant  à  l'opinion.  C'est 
ropinion  d'Anaxagore  et  de 
quelques  autres  naturalistes  ; 
voir  plus  haut,  §  2.  —  A«5  m^- 
mes  arguments.  Quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  les  arguments  ne  sont 
pas  les  mêmes,  comme  le  prouve 
la  suite  de  ce  par«igraplie.  — 
Matériellement.  C'est  la  femelle 
qui,  dans  ces  théories,  fournit 
à  elle  seule  la  matière;  le  mâle 
ne  communique  que  le  mouve- 
ment. —  N'a  plus  le  moindre 
fondement.  Ici  encore,  l'argu- 
ment peut  ne  pas  sembler  pé- 
remploire.  —  Comme  on  le  pré- 
tend.   Il  est   ditricilc    de    savoir 


quel  rôle  était  attribué  au  màlc 
dans  les  systèmes  que  combat 
Aristote;  il  faudrait  ici  plus  de 
détails  qu'il  n*en  donne.  —  Ce- 
lui d'Empédocle.  Voir  plus  haut, 
8  3. 

§  14.  La  même  erreur.  La  ré- 
futation pèche  toujours  ici  par 
une  concision  excessive;  pour 
la  bien  comprendre,  il  faudrait 
avoir  sous  les  yeux  les  ouvrages 
auxquels  elle  s'applique,  comme 
sans  doute  Aristote  les  avait 
lui-même.  —  De  la  droite  et  de 
la  gauche.  Voir  plus  haut,  §  2. 
—  Ils  puissent  voir.  Eu  obser- 
vant les   faits   avec    quelque  a(- 


r 
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l'avons  dit,  qu'on  a  déjà  observé  une  femelle  dans 
la  partie  droite  de  la  matrice,  et  un  mâle  dans  la  partie 
gauche;  qu'on  les  a  vus  tous  deux  dans  la  même 
partie;  que  ce  n'est  pas  une  fois  seulement  qu'on  a 
observé  le  fait,  mais  plus  fréquemment  que  le  mâle  à 
droite,  etlafemelle  à  gauche;  enfin  que  tous  lesdeux 
naissent  non  moins  souvent  à  droite. 

**  C'est  à  peu  près  ce  que  disent  certaines  gens  qui, 
se  laissant  persuader  par  ces  fausses  théories,  préten- 
dent qu'en  se  liant  le  testicule  droit  ou  le  testicule 
gauche,  on  est  sûr,  dans  la  copulation,  de  faire  ou  un 
enfant  mule  ou  une  fîlle.  Du  moins,  c'est  ce  qu'assu- 
rait Léophane.  D'autres  prétendent  que,  sur  les  ani- 
maux qu'on  châtre,  on  obtient  le  même  résultat  en 
leur  olant  un  des  deux  testicules.  Cela  n'est  pas  plus 
exact  que  le  reste.  Seulement,  on  se  risque,  d'après  les 
apparences,  à  deviner  ce  qui  devrait  être,  et  l'on  voit 


tention.  —  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit.   Voir   plus   haut,   §  7, 
où  est  cité   l'exemple  de   deux 
jumeaux    se    trouvant    dans    la 
même  partie  de  l'utérus.  —  On 
a  déjà  observé.  Ce   n'est  qu'en 
«iishéquant   qu'on   pouvait   faire 
reUc  observation  difficile.  —  Ce 
*'fit  pas    une    fois   seulement. 
Aiosi,  l'on  ne  se  liait  pas  à  une 
observation  unique;  on  répétait 
ivsobnervatiuns  jusqu'il  ce  qu'on 
^'  crût  sur   d'avoir   obtenu   la 
«crilé. 

li  15.  Certaines  gens.  Il  n'est 
IM^  nécessaire  de  les  désigner 
lutrcmeot.  tant  la  théorie  elle- 
«n»'ine  eut  singulière   et   fausse. 

T.  11. 


—  Léophane.  Ce  naturaliste  n'est 
nommé  que  cette  seule  fois;  et 
sans  cette  citation  d'Aristote.  il 
serait  parfaitement  inconnu  ; 
voir  la  préface  à  l'Histoire  des 
Animaux,  p.  liv.  —  D'autres 
prétendent.  Ce  sont  là  des  ex- 
périences douteuses,  que  la 
science  moderne  n'a  pas  confir- 
mées. —  N'est  pas  plus  exact 
que  le  reste.  C'est-à-dire,  les 
théories  diverses  qui  viennent 
d'être  réfutées.  —  On  se  risque 
d'après  les  apparences.  Nous  ne 
pourrions  pas  aujourd'hui  cri- 
tiquer plus  sévèrement  des  ob- 
servations mal  faites.  —  L'on 
s'oit  à  l'avance  ce  qui  n'est  pas. 
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à  l'avance  ce  qui  n'est  pas  comme  si  c'était  déjà,  parce 
qu'on  ne  réfléchit  pas  que  les  testicules  ne  sont  abso- 
lument pour  rien  dans  la  production,  soit  des  mâles 
soit  des  femelles.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup d'espèces  où  il  y  a  des  femelles  et  des  mâles,  qui 
engendrent  des  femelles  et  des  mâles  sans  avoir  de 
testicules,  comme  tous  les  animaux  apodes,  tels  que 
les  poissons  et  les  reptiles. 

^Ml  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  peut-être 
quelque  raison  de  voir  dans  la  chaleur  et  le  froid  la 
cause  qui  produit  le  mâle  et  la  femelle,  et  de  croire 
que  la  distinction  des  sexes  vient  de  la  droite  ou  de  la 
gauche.  La  partie  droite  du  corps  est  plus  chaude 
que  la  partie  gauche  ;  le  sperme,  quand  il  est  bien 
cuit,  est  plus  chaud;  ce  qui  est  bien  cuit  est  plus 
compact  ;  et  le  plus  compact  est  aussi  le  plus  capable 
de  féconder.  Mais  en  poussant  ces  théories  à  l'excèsi 
on  s'éloigne  beaucoup  de  l'explication  de  la  cause  ;  et 


C'est  rimagination  qui  se  subs- 
titue à  Tobservotion  patiente  et 
réfléchie.  —  Ne  sont  absolument 
pour  rien.  Ceci  est  de  toute  évi- 
dence, puisque  le  même  indi- 
vidu, dont  les  organes  ne  chan- 
gent pas .  produit  tantôt  un 
mùle,  ou  tantôt  une  femelle.  — 
Sans  avoir  de  testicules...  les 
poissons  et  les  reptiles.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux ,  liv.  III, 
ch.  I,  §  4,  n.;  et  aussi  liv.  V, 
ch.  IV,  §  5.  Contrairement  à  ce 
que  dit  Aristote,  les  poissons  et 
les  reptiles  ont  des  testicules. 

8  16.  //  faut  convenir  cepen- 
dant. Il  semble  qu' Aristote  veut 


revenir  sur  ce  qu'il  a  dit  un  peu 
plus  haut,  et  atténuer  la  sévé- 
rité de  ses  critiques.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  tout  ce  para- 
graphe soit  une  addition  faite 
par  quelque  main  étrangère.  — 
Aa  partie  droite  du  corps  est 
plus  chaude.  C'est  une  tnéorie 
indiquée  déjà  plus  haut,  dans  di- 
vers passages. —  Le  plus  capable 
de  féconder.  Le  fait  parait  cer- 
tain ;  et  la  liqueur  séminale  dans 
l'homme  est  d'autant  plus  fé- 
conde qu'elle  est  plus  épaisse. 
—  En  poussant  ces  théories  à 
l'excès.  liC  texte  n'est  pas  plus 
précis.  —   Tirer  des  faits...  les 
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Ton  doit,  autant  que  possible,  tirer  des  faits  que  Ton 
peut  connaître  les  conclusions  qui  se  rapprochent  des 
premières  causes. 

"  Antérieurement  et  dans  d'autres  ouvrages,  nous 
avons  étudié  l'ensemble  et  les  parties  du  corps,  en 
expliquant  ce  qu'est  chacune  de  ces  parties  et  la  fonc- 
tion qu'elle  remplit;  et  nous  avons  dit  alors  que  la 
distinction  du  mâle  et  de  la  femelle  est  fondée  sur 
une  certaine  puissance,  ou  impuissance,  qui  est  en  eux. 
Le  mâle  est  l'être  capable  de  cuire,  de  coaguler  et 
d'émettre  le  sperme,  qui  contient  le  principe  de  l'es- 
pèce. Par  là,  je  n'entends  pas  parler  du  principe  d'où 
vient  matériellement,  et  comme  issu  de  sa  totalité, 
l'être  semblable  au  parent  qui  l'engendre;  mais  j'en- 
tends parler  seulement  du  principe  qui  donne  le  mou- 
vement initial,  soit  que  l'être  puisse  imprimer  à  lui- 
mèmece mouvement,  soit  qu'il  le  transmette  à  un  autre. 
Or,  la  femelle  est  l'être  qui  reçoit  le  sperme,  mais  qui 


conclusions.  C'est  la  méthode 
d'observation  dans  toute  sa  ri- 
loueur  et  son  utilité.  —  Qui  se 
rapprochent  des  premières  cau- 
ses. La  science  humaine  ne  peut 
pas  aller  au  delà  ;  elle  se  rap- 
proche des  causes  premières, 
(«ans  pouvoir  les  comprendre 
absolument.  La  modestie  lui 
^ied  bien. 

§  17.  Antérieurement  et  dans 
d'autres  ouvrages.  Il  semblerait 
d'abord  que  c'est  le  Traité 
des  Parties  des  Animaux  qu'A- 
ristotc  veut  désigner;  mais  il 
n'y  a  rien  dans  ce  traité  qui  se 
rapporte  a    ro  qui   est    dit   ici  ; 


c'est  bien  plutôt  de  l'Histoire 
des  Animaux  qu'il  s'agit,  liv.  I, 
ch.  II,  §  3;  liv.  IV,  ch.  xi.  Les 
autres  ouvrages  auxquels  Aris- 
tote  fait  allusion  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous.  Voir 
dans  ce  traité  même  de  la  Gé- 
nération, plus  haut,  liv.  I,  ch. 
II,  §  5.  —  Le  principe  de  l'es- 
pèce. Je  crois  que  les  théories 
les  plus  récentes  ne  sont  pas 
en  désaccord  avec  celle-ci.  — 
Du  principe  qui  donne  le  mouve- 
ment initial.  Il  est  bien  possible 
que  l'action  du  mâle  n'aille  pas 
plus  loin.  —  L'être  qui  reçoit  le 
sperme.    Voir   plus   haut,  liv.  I, 
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est  impuissant  à  le  coaguler  et  à  l'émettre.  **  D'autre 
part,  si  toute  coction  ne  peut  agir  que  par  la  chaleur, 
il  en. résulte  nécessairement  que  les  animaux  mâles 
doivent  être  plus  chauds  que  les  animaux  femelles. 
Par  suite  de  la  froideur  et  de  l'impuissance,  la  femelle 
a  beaucoup  plus  de  sang  que  le  mâle,  dans  certains 
lieux  de  son  corps,  *' C'est  là  une  preuve  tout  à  fait 
contraire  à  l'opinion  de  ceux  qui  s'imaginent  que  la 
femelle  a  plus  de  chaleur,  et  qui  voient  la  cause  de 
cette  chaleur  plus  forte  dans  l'éruption  des  menstues. 
Le  sang  est  chaud,  disent-ils,  et  l'être  qui  a  le  plus 
de  sang  est  aussi  le  plus  chaud  des  deux.  Ils  suppo- 
sent que  le  phénomène  des  menstrues  ne  tient  qu'a 
la  surabondance  du  sang  et  de  la  chaleur,  comme  si 
toute  matière  indifféremment  pouvait  être  du  sang, 
par  cela  seul  qu'elle  est  liquideet  de  couleur  sanguine, 
et  comme  si  le  sang  n'était  pas  aussi  abondant  et  plus 
pur  dans  les  corps  bien  nourris.  Us  s'imaginent  que. 


ch.  II,  §  4^  la  définition  de  la  fe- 
melle et  du  maie. 

§  18.  Les  animaux  mâles.  Il 
ne  parait  pas  que  la  différence 
des  sexes  fasse  une  différence 
sensible  dans  la  chaleur  ani- 
male; du  moins,  u'a-t-on  pas 
fait  cette  disliuction  dans  la 
science  actuelle.  Cependant,  ou 
a  reconnu  que  le  sexe  n'est  pas 
sans  influence  sur  la  tempéra- 
ture de  l'animal  ;  voir  le  Traité 
de  Physiologie  comparée  de 
M.  G.  Colin,  2*  édition,  tome  II, 
p.  915,  où  il  s'agit  surtout  de 
l'action  du  sexe  au  moment  du 
rut.  —  Dans  certains   lieux  de 


son  corps.  Ce  sont  les  divers 
organes  où  le  sang  s'accumule, 
avant  de  sortir  par  les  mens- 
trues. 

§  19.  La  femelle  a  plus  de  cha- 
leur.  D'une   manière    générale, 

ce  n'est  pas  exact. Le  sang 

est  chaud.  Cette  première  vue 
des  sources  de  la  chaleur  ani- 
maie  était  plausible  ;  et  ce  n*est 
que  par  les  expériences  de  La- 
voisier,  il  y  a  un  siècle,  qu'on  a 
su  qu'il  se  produisait  dans  le 
poumon  une  véritable  combus- 
tion, parle  contact  de  l'oxygène 
de  l'air  avec  l'hydrogène  et  le 
carbone  ;  la  chaleur  est  produite 
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de  même  que  pour  les  excrétions  du  ventre,  ici  aussi 
une  excrétion  plus  grande  atteste  plus  de  chaleur 
qu'une  excrétion  moindre;  or,  c'est  précisément  tout 
le  contraire.  De  même  que,  dans  les  opérations  natu- 
relles qui  produisent  les  fruits,  il  n'est  sécrété  de  la 
nourriture  première  fort  abondante  qu'une  très 
petite  quantité  qui  seule  peut  être  utile  à  la  matura- 
tion, et  qu'à  la  fin  la  portion  qui  reste  n'est  rien  à 
côté  de  la  masse  primitive,  de  même,  dans  le  corps  de 
l'animal,  après  toutes  les  élaborations  successives  des 
organes,  il  ne  reste  presque  plus  qu'un  résidu  insigni- 
fiant de  la  première  nourriture.  '^Pour  tels  animaux, 
ce  résidu  est  le  sang;  pour  d'autres,  c'est  le  fluide  qui 
y  correspond.  Tel  animal  peut  sécréter  ce  résidu  tout 


par  l'actiou  chimique  des  élé- 
ments organiques  et  de  Toxy- 
gène.  Il  parait  d'ailleurs  que  la 
chaleur  se  produit,  non  pas  seu- 
lement dans  le  poumon,  mais 
dans  toutes  les  parties  du  corps 
où  il  y  a  nutrition  et  sécrétion  ; 
voir  M.  G.  Colin,  loc.  cit. y  p. 
933  et  934.  —  Pour  les  excré- 
tions du  ventre.  Ceci  n'est  pas 
assez  clair,  faute  de  développe- 
ments. Les  selles  peuvent  avoir 
une  certaine  influence  sur  la 
température  du  corps;  mais  ces 
détails  n'ont  pas  été  suffisam- 
ment observés.  —  Une  excré- 
tion plus  grande.  Très  souvent, 
la  surabondance  de  l'excrétion 
tient  à  un  état  pathologique.  — 
/)e  même  que  dans  les  opéra- 
ttons  naturelles.  On  ne  sait  pas 
très  bien  même  aujourd'hui  com- 
ment  les   fruits   mûrissent;    au 


temps  d'Aristote,  on  l'ignorait 
bien  davantage  encore.  —  Qu'un 
résidu  insignifiant.  Ceci  n'est 
pas  faux;  mais  on  ne  voit  pas 
Dieu  comment  cette  théorie  se 
rapporte  à  la  chaleur  animale. 

§  20.  Ce  résidu  est  le  sang.  On 
peut  bien  dire  en  effet  que  le 
sang  est  un  résidu  ;  mais  le  sang 
lui-même  fournit  les  matériaux 
à  une  foule  de  sécrétions,  et 
spécialement  à  la  liqueur  sémi- 
nale, qui  importe  seule  à  la  gé- 
nération. —  C'est  le  fluide  qui 
r  correspond.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  I.  ch.  m,  §  2,  p. 
23,  de  ma  traduction.  —  Tout  à 
fait  pur.  On  peut  voir  de  lon- 
gues considérations  sur  le  sang 
des  divers  animaux.  Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  ch.  xrv  ; 
voir  surtout  la  théorie  et  l'ana- 
lyse du  sang,  Traité  des  Parties 
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à  fait  pur;  tel  autre  ne  le  peut  pas.  Toute  puissance 
doit  avoir  un  organe  pour  agir;  et  cet  organe  est  le 
même  pour  la  puissance  qui  opère  moins  bien,  comme 
pour  la  puissance  qui  opère  mieux.  Mais  les  mots  de 
Puissance  et  d'Impuissance  ayant  plusieurs  sens,  il 
faut  que  la  femelle  et  le  mâle  soient  opposés  à  ce 
point  de  vue;  et,  par  une  suite  nécessaire,  la  femelle  et 
le  mâle  ont  un  organe  spécial  qui  est,  dans  l'un,  la 
matrice;  dans  l'autre,  le  périnée,  c'est-à-dire  les  tes- 
ticules et  la  verge. 

"  La  Nature  leur  a  donné  tout  ensemble  à  l'un  et  à 
l'autre,  la  puissance  et  l'instrument,  parce  qu'il  est 
mieux  que  les  choses  soient  ainsi  disposées.  Aussi,  ce 
sont  les  mêmes  lieux  qui  servent  tout  à  la  fois  aux 
excrétions  et  aux  deux  puissances.  Et  de  même  que 
la  vision  n'est  complète  qu'avec  l'œil  et  que  l'œil  n'est 
complet  qu'avec  la  vision,  de  même  le  ventre  et  la 


des  Animaux,  liv.  II,  chapp.  m, 
IV,  V,  p.  98,  de  ma  traduction.  — 
Tel  autre  ne  le  peut  pas.  Aris- 
tote  fait  allusion  sans  doute  aux 
animaux  qu'il  appelait  exsan- 
gues, et  que  nous  nommons 
plus  justement  Animaux  à  sang 
blanc.  —  Un  organe.  On  pour- 
rait dire  aussi  d'une  manière 
plus  générale  :  c  un  instru- 
ment ».  —  De  Puissance  et  d'Im- 
puissance. Voir  la  Métaphysi- 
que, liv.  V,  cil.  xii,  §§  1  et  suiv. 
—  //  faut.  C'est  une  nécessité 
purement  logique.  —  Le  péri- 
née. J'ai  conservé  le  mot  du 
texte,  et  je  l'ai  expliqué  par  une 
addition  que  je  me  suis  permise, 


pour  plus  de  clarté.  Le  périnée 
est  précisément  l'espace  com- 
pris entre  l'anus  et  les  parties 
sexuelles,  les  seules  qu'Aristote 
veuille  désigner  dans  ce  pas- 
sage. 

§21.  La  Nature...  il  est  mieux. 
C'est  toujours  l'admiration  d'A- 
ristote  pour  la  Nature,  et  l'op- 
timisme du  philosophe.  —  Les 
mêmes  lieux.  J'ai  conservé  l'ex- 
pression du  texte,  bien  qu'elle 
ne  snit  pas  très  juste  ;  c'est  plu- 
tôt :  I  les  même  organes  i  qu'il 
aurait  fallu  dire.  —  De  même 
que  la  vision...  le  ventre.  La 
comparaison  n'a  rien  de  bien 
frappant;  et  elle  ne   sert  pas  à 
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yessie  ne  sont  dans  leur  nature  complète  que  quand 
les  résidus  peuvent  s'y  produire  simultanément. 
Comme  le  principe  qui  donne  naissance  à  l'être  et  qui 
le  fait  grandir,  c'est-à-dire  la  nourriture,  est  un  même 
et  seul  principe,  chaque  organe  ne  peut  venir  que  de 
la  matière  spéciale  et  du  résidu  spécial  qu'il  est  en 
état  de  recevoir.  "On  peut  ajouter  que  c'est,  en 
quelque  sorte,  du  contraire  que  l'être  vient,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  expliqué,  et  qu'outre  ces  deux  prin- 
cipes, un  troisième  principe  qu'il  faut  admettre,  c'est 
que,  la  destruction  n'étant  que  le  passage  au  contraire, 
il  faut  nécessairement  que  ce  qui  n'est  plus  dominé 
par  le  principe  formateur,  change  et  passe  à  son 
contraire.  Ceci  posé,  on  verra  peut-être  un  peu  plus 
clairement  la  cause  qui  produit  ici  la  femelle,  là  le 


écliiircir  les  pbéoomèues.  —  La 
vessie.  Quelques  commentateurs 
ont  pense  qu*ici  Aristote  voulait 
attribuer  la  sécrétion  de  l'urine 
à  la  vessie:  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  commis  cette  erreur; 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  I,  ch.  XIV,  §§  13  et  suiv.  Ces 
passages  ne  laissent  presque 
aucun  doute,  p.  94  de  ma  tra- 
duction. Voir  surtout  le  Traité 
des  Parties  des  Animaux,  liv. 
III.  ch.  VII,  §  13,  où  la  sécrétion 
de  l'urine  est  formellement  at- 
tribuée aux  reins.  —  Ne  peut 
venir  que  de  la  matière.  C'est  la 
traduction  exacte  du  texte;  mais 
il  est  évident  que  l'expression 
est  impropre. 

§  22.  On  peut  ajouter.  C'est  là 
une  digression  peu  nécessaire. 
—  Ainsi  que  nous  V avons  déjà 


expliqué.  Cette  indication  est 
bien  vague;  mais  une  théorie 
de  ce  genre  se  retrouve  très  sou- 
vent dans  la  Métaphysique,  liv. 
V,  ch.  VII  tout  entier;  et  liv.  IX, 
ch.  III,  §  7.  L'être,  passant  de 
la  simple  puissance  à  la  réalité, 
vient  en  quelque  sorte  du  con- 
traire, comme  le  dit  ici  Aristote. 
—  Outre  ces  deux  principes.  Le 
texte  n'est  pas  aussi  précis.  — 
Le  passage  au  contraire.  Du 
blanc  au  noir,  par  exemple  ;  ou 
d'une  manière  plus  générale,  de 
l'être  au  non -être.  —  Ce  qui 
n'est  plus  dominé.  Ma  traduc- 
tion est  littérale;  mais  elle  a  dû 
rester  aussi  vague  que  le  texte 
lui-même.  —  On  verra  peut-être 
un  peu  plus  clairement.  On  voit 
qu'Aristote  sent  aussi  le  besoin 
de  sortir  de  ces  obscurités.  — 
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mâle.  Quand  le  principe  formateur  ne  l'emporte  pas 
et  qu'il  ne  peut  opérer  la  coction,  par  défaut  de  cha- 
leur; et  quand  il  ne  peut  amener  l'être  à  sa  propre 
espèce  et  qu'il  est  dominé  par  la  chaleur,  il  doit  néces- 
sairement changer  en  son  contraire.  Or  le  contraire 
du  mule,  c'est  la  femelle  ;  et  le  changement  a  lieu  en 
ceci  que  l'un  est  mâle,  et  que  l'autre  est  femelle. 
''Mais  comme  il  existe  une  différence  dans  leur  faculté 
et  leur  force,  ils  ont  aussi  un  organe  différent;  et  ils 
éprouvent  le  changement  dans  cet  organe.  En  effet, 
il  suffit  qu'une  seule  partie  spéciale  et  essentielle 
vienne  à  changer,  pour  que  la  constitution  entière  de 
l'animal  éprouve  aussi  un  changement  de  forme 
considérable.  On  peut  observer  cette  modification 
chez  les  eunuques,  qui,  par  la  mutilation  d'un  seul 
organe,  perdent  si  complètement  leur  ancienne  forme, 
et  dont  la  tournure  diffère  si  peu  de  celle  d'une 
femme.  Ceci  ne  s'explique  qu'en  admettant  que  cer- 
tains organes  sont  des  principes  ;  et  quand  le  principe 


Le  principe  formateur.  C'est 
Taction  du  mâle  qui  donne  la 
vie.  —  Amener  l'être  à  sa  propre 
espèce.  Cette  théorie  revient  à 
celle  qu'Aristote  a  critiquée  plus 
haut,  §  4,  dans  Démocrite,  attri- 
buant la  difFérence  du  sexe  à  la 
prédominance  de  l'un  des  deux 
spermes. 

§  23.  Leur  faculté  et  leur  force. 
11  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans  le 
lexte.  —  Un  organe  différent. 
Voir  plus  haut,  §  20.  —  //  suf- 
fit. Voir   la  même  pensée   plus 


haut,  liv.  I,  eh.  II,  §  7.  • —  Spé' 
ciale  et  essentielle.  Iln'yaquun 
mot  dans  le  texte.  —  Chez  1rs 
eunuques.  Déjà  Aristote   a    ex- 

f>rimc  des  considérations  ana- 
ogucs,  Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  X,  8  il.  et  liv.  IX. 
rh.  xxxvii,  ji|  3.  —  De  celle  d'une 
femme.  C'est  là  une  observation 
qui  a  été  bien  souvent  répétée 
depuis  Aristote.  —  Certains  or- 
ganes  sont  des  principes.  L'ex- 
pression ,  tout  insuffisante 
qu'elle   est,    ne    laisse    pas   dv 
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est  modifié,  il  est  nécessaire  qu'une  foule  de  ses 
conséquences  soient  également  changées  avec  lui. 

'*  Ainsi  donc,  le  mâle  est  un  principe  de  certain 
genre  et  une  cause.  L'être  est  mâle  parce  qu'il  peut 
faire  tel  ou  tel  acte,  et  il  est  femelle  parce  qu'il  ne  peut 
pas  le  faire.  Ici,  la  puissance  et  l'impuissance  se 
réduisent  à  pouvoir  et  à  ne  pas  pouvoir  opérer  la 
coction  de  cette  nourriture  définitive,  qui,  dans  les 
animaux  pour\'us  de  sang,  est  le  sang  proprement 
dit;  et  dans  les  autres  animaux,  le  fluide  correspon- 
dant au  sang.  Si  l'origine  du  sang  est  dans  le  prin* 
cipe  de  la  chaleur  vitale  et  dans  l'organe  qui  contient 
ce  principe  de  chaleur,  il  y  a  nécessité  que,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  il  se  forme  un  cœur,  et  que 
ce  qui  se  produit  soit  ou  mâle  ou  femelle.  Dans  les 
espèces  qui  n'ont  pas  de  sang,  ce  qui  devient  le  mâle 
et  la  femelle  est  ce  qui  remplace  le  cœur.  "  C'est 
donc  bien  là  le  principe  de  la  femelle  et  du  mâle  ; 


doute  sur  le  sens.  ^-  Une  foule 
de  ses  conséquences...  L'asser- 
tion est  incontestable,  et  l'exem- 
ple auquel  Aristote  l'applique 
est  décisif. 

1^  24.  Est  un  principe  d'un 
rerlain  genre.  On  pourrait  en 
dire  autant  de  la  femelle,  puis- 
que, sans  elle,  le  mâle  ne  peut 
rien  non  plus.  —  Opérer  lacoc- 
lion  de  cette  nourriture  défini- 
tii'e.  Il  semble  qu'ici  la  coction 
dont  il  s'agit,  est  celle  de  la  li- 
queur spermatique,  et  non  pas 
simplement  celle  du  sang,  comme 
il  est  dit  un   peu  plus   bas.  — 


De  la  chaleur  vitale.  Le  texte  dit 
précisément  :  de  la  chaleur  psy- 
chique, ou  de  la  chaleur  de  l'ame. 
—  Il  Y  a  nécessité.  Le  mot  est 
peut-être  trop  fort.  —  Et  que 
ce  qui  se  produit.  Il  est  bien 
singulier  de  faire  venir  la  diffé- 
rence des  sexes  de  l'influence 
du  cœur  ;  c'est  une  théorie  qui 
ne  s*appuie  sur  aucun  fait  dé- 
montrable. 

§  25.  Le  principe  de  la  femelle 
et  du  mâle.  L'explication  est 
bien  insuffisante  ;  mais  ou  excuse 
aisément  de  telles  erreurs,  au 
début  de  la    science.  —   il  y  a 
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c'en  est  là  la  cause;  et  elle  est  là  tout  entière.  Il  v  a 
femelle  et  mâle  dès  que  l'embryon  a  les  organes  qui 
distinguent  la  femelle  du  mâle;  car  ce  n'est  pas  indif- 
féremment, et  par  un  organe  quelconque,  que  l'être 
est  mâle  ou  femelle,  pas  plus  que  ce  n'est  par  un 
organe  quelconque  que  l'on  voit  ou  que  l'on  entend. 
**Mais  en  reprenant  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
répétons  que,  selon  nous,  le  sperme  est  le  résidu  der- 
nier de  la  nutrition;  et  j'entends  par  Dernier  le 
fluide  porté  à  chaque  organe  du  corps.  C'est  là  ce  qui 
fait  que  le  fœtus  engendré  ressemble  à  l'être  qui  l'en- 
gendre. Du  reste,  il  importe  fort  peu  de  dire  que  le 
sperme  vient  de  toutes  les  parties,  ou  de  dire  qu'il  y 
va;  seulement,  cette  dernière  expression  est  plus 
exacte.  Le  sperme  du  mâle  a  ce  caractère  particulier 
qu'il  porte  en  lui-même  un  principe  capable  de  mou- 
voir, et  que,  dans  l'animal,  il  imprime  à  la  nourriture 
dernière   sa  coction,    tandis  que    le    s|>erme  de  la 


femelle  et  mâle.  Cette  explica- 
tion n'en  est  pas  une;  car  elle 
résout  la  question  par  la  ques- 
tion. —  Par  un  organe  quelcon- 
que. C'est  évident;  mais  cela  ne 
sert  pas  à  résoudre  la  difTicultc. 
§  26.  Ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Voir  plus  haut,  liv.  I,  ch. 
X,  XI  et  XII,  toute  une  longue 
étude  sur  la  liqueur  séminale, 
sa  nature,  son  origine  et  sou 
action.  —  Le  résidu  dernier  de 
la  nutrition.  Voir  liv.  I,  ch.  xii, 
§13.  —  Le  fluide  porté  à  chaque 
organe  du  corps.  Ce  fluide  ne 
peut  être  que  le  sang,  sécrété  à 
son  tour  par  certains  organes, 


pour  devenir  du  sperme,  fluide 
indispensable  à  la  génération. 
—  Le  foetus  engendré  ressemble.. . 
Voir  THistoire  des  Animaux, 
liv.  VII,  ch.  VI,  §  7.  —  //  iwt- 
porte  fort  peu.  Au  contraire, 
plus  haut,  liv.  I,  ch.  II.  Aristute 
attache  grande  importance  à 
prouver  que  le  sperme  ne  vient 
pas  de  toutes  les  parties  du 
corps.  —  De  dire  que  te  sperme. . . 
Le  texte  est  indécis,  et  l'on  pour- 
rait croire  qu'il  s'agit  du  sang; 
aussi  bien  que  de  la  liqueur  sé- 
minale, si  l'on  ne  se  rappelait 
les  théories  formelles  qui  vien- 
nent d'être  citées.  —  Le  sperme 
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femelle  ne  fournit  que  la  matière.  '^  Si  le  sperme  mas- 
culin  remporte,  il  attire  Tembryon  à  lui  et  le  fait  à 
son  image;  si  à  Tin  verse,  il  est  vaincu  et  dominé,  ou 
il  change  en  son  contraire,  ou  il  est  détruit.  C'est  la 
femelle  qui  est  l'opposé  du  mâle  ;  et  Tètre  n'est 
femelle  que  parce  que  la  nourriture  sanguine  n'est 
pas  digérée  en  lui  et  qu'elle  reste  froide.  I^  Nature 
assure  à  chaque  espèce  de  résidu  l'organe  qui  est 
propre  à  le  recevoir  ;  or  le  sperme  n'est  qu'un  résidu 
et  une  excrétion.  Il  est  en  quantité  considérable  dans 
les  animauY  qui  sont  plus  chauds,  et  dans  les  mâles 
des  espèces  |>ourvues  de  sang.  Aussi,  les  organes  des- 


da  mâle.  Ici  le  texte  est  précis. 
—  Le  sperme  de  la  femelle.  Le 
sens  ne  peut  pas  faire  de  doute  : 
et  par  «  le  sperme  de  la  fe~ 
xnelle  § ,  il  faut  entendre  le  flux 
menstruel. 

§  27.  Si  le  sperme  masculin 
l'emporte.  Cette  théorie  est  pu- 
rement logique;  et  elle  ne  peut 
s'appuyer  sur  aucun  fait.  —  // 
attire  lembrron  à  lui.  C'est  sup- 
poser que  Tembryon  est  déjà 
dans  la  femelle;  mais  Aristote 
ne  pouvait  savoir  combien  cette 
Hupposition  était  juste;  il  ne 
connaissait  pas  les  ovaires  ni  les 
Npprmatozoïdes,  que  le  micros- 
cope seul  pouvait  révéler,  avec 
les  progrès  de  Tanatomie. —  Et  le 
fait  à  son  image.  J'ai  sij(3uté  ces 
mots  pour  rendre  toute  la  force 
de  JVxpression  grecque,  et  aussi 
pour  me  conformer  aux  théories 
d'Aristote  sur  les  causes  de  la 
ressemblance  des  enfants  nux 
parents.  —    Vaincu   et  dominé. 


Il  n'y  a  qu'un  mot  dans  le  texte. 
— En  son  contraire.  Alors,  l'em- 
bryon est  femelle.  —  Et  l'être 
n'est  femelle...  Toutes  ces  ex- 
plications, qui  ne  sont  pas  ac- 
ceptables, prouvent  seulement 
la  sollicitude  d'Aristote  pour  ces 
grandes  questions.  <—  La  Nature 
assure.  Il  n'y  a  pas  de  phéno- 
mènes où  la  sagesse  de  la  Na- 
ture se  montre  plus  visiblement 
que  dans  tous  ceux  qui  concer- 
nent la  génération.  —  Or  le 
sperme  n'est  qu'un  résidu.  Ces 
idées  ne  se  suivent  pas  très 
bien,  quoique  l'observation  soit 
exacte.  —  Un  résidu  et  une  ex- 
crétion. Il  n'y  a  qu'un  mot  dans 
le  texte.  —  En  quantité  consi' 
dérahle.  Aristote  remarque  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VII. 
ch.  II,  §  8.  que  c'est  l'homme 
qui,  proportionnellement  à  son 
corps,  a  le  plus  de  liqueur  sé- 
minale. —  Aussi  les  organes... 
Cette  conséquence  n'est  pas  ri- 
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la  (in  des  mots;  car  cette  époque  du  mois  est  plus 
froide  et  plus  humide,  par  suite  de  la  décroissance  et 
de  la  disparition  de  la  lune.  Durant  Tannée  entière, 
c'est  le  soleil  qui  produit  l'hiver  et  l'été;  c'est  la  lune 
qui  les  produit  dans  le  cours  d'un  même  mois.  Ces 
changements  ne  tiennent  pas  à  ses  phases,  mais  à  la 
lumière,  qui  tantôt  augmente  et  tantôt  diminue.  'Les 
bergers  assurent  aussi  que  ce  qui  influe  sur  la  produc- 
tion des  femelles  et  celle  des  mâles,  ce  n'est  pas  seu- 
lement que  l'accouplement  ait  lieu  par  un  vent  du 
nord  ou  un  vent  du  midi,  mais  encore  que  les  animaux 
accouplés  regardent  vers  le  midi  ou  vers  le  nord.  Le 
moindre  déplacement  de  ce  genre  modifie  le  degré  de 
chaleur  et  de  froid  ;  et  ce  sont  le  froid  et  la  chaleur 
qui  déterminent  la  génération  et  le  sexe. 

^Le  mâle  et  la  femelle  présentent  donc  de  très 


nisation   entière    des   animaux. 

—  Plus  abondantes  à  la  fin  des 
mois.  Dans  l'Hisloire  des  Ani- 
maux, liv.  VII,  ch.  II,  §§  1  et 
.suiv.,  Aristote  semble  ne  pas 
partager  la  crédulité  populaire. 

—  Par  suite  de  la  décroissance. . . 
La  lune  a  très  peu  d'influence 
sur  la  température  de  l'air, 
précisément  parce  qu'elle  em- 
prunte sa  chaleur  au  soleil,  et 
qu'elle  n'eu  a  pas  par  elle-même. 

—  Durant  l'année  entière...  dans 
le  cours  d'un  même  mois.  Le 
rapprochement  est  ingénieux  ; 
mais  il  n'est  pas  exact.  —  Mais 
à  la  lumière.  Qui  vient  du  so- 
leil, ainsi  que  la  chaleur. 

§  3.  Les  bergers  assurent.  Ainsi, 
Aristote  laisse  aux  bergers  toute 


la  responsabilité  de  ces  obser- 
vations. Il  est  toujours  bon  d'é- 
couter les  gens  du  métier,  sauf 
à  contrôler  leurs  assertions.  — 
Regardent  vers  le  midi.  Il  semble 
bien  que  ceci  doit  être  un  conte 
populaire,  et  il  est  très  possible 
qu'un  calcul  d'intérêt  se  mêlât  à 
ces  dires  des  bergers;  ils  trou- 
vaient sans  doute  moyen  d'ex- 
ploiter par  là  la  créaulité  de 
leurs  dupes.  —  Le  moindre  dé- 
placement. Ceci  est  exagéré,  sans 
être  faux;  car  il  est  certain  aue 
la  température  varie  selou  qu  on 
est  à  l'ombre  ou  au  soleil;  le 
moindre  déplacement  suffit  alors 
cpmme  l'auteur  le  dit.  —  Qui 
déterminent  la  génération  et  le 
sexe.  Rien  n'est  moins  prouvé. 
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grandes  différences  selon  qu'ils  produisent  des  mâles 
ou  des  femelles  ;  et  nous  avons  expliqué  d  où  ces  diffé- 
rences peuvent  venir.  Mais  quelles  qu'elles  soient,  il 
n'en  faut  pas  moins  aussi  qu'il  y  ait  entre  l'un  et  l'autre 
parents  un  certain  rapport  proportionnel.  Toutes  les 
choses,  qu'elles  viennent  de  l'art  ou  de  la  Nature, 
ont  un  rapport  de  ce  genre.  La  chaleur,  si  elle  est  en 
excès,  dessèche  les  liquides  ;  si  elle  fait  par  trop  défaut^ 
elle  ne  solidifie  pas;  tandis  que,  pour  le  produit  qui 
doit  être  formé,  il  serait  besoin  d'une  proportion 
moyenne.  'Parfois,  cette  proportion  entre  les  parents 
n'existe  pas  ;  et  alors,  de  même  que  pour  la  prépara- 
tion des  mets  un  feu  trop  fort  les  brûle,  qu'un  feu 
trop  faible  ne  les  cuit  pas  assez,  et  que  des  deux  façons 
le  résultat  ainsi  obtenu  n'est  pas  complètement  ce 
qu'il  doit  être,  de  même  il  faut  entre  les  parents  une 


§  4.  />«  très  grandes  différen- 
ces selon,..  Dans  ces  limites,  le 
fait  est  Trai  ;  il  y  a  des  hommes 
qui  D'oot  que  des  filles,  et  d'au- 
tres qui  n'ont  que  des  garçons. 
—  Nous  avons  expliqué.  Beau- 
coup moins  que  l'auteur  ne  le 
croit,  et  pas  plus  ici  que  dans 
l'Histoire  des  Animaux.  Il  n'y 
a  du  reste  rien  qui  doive  nous 
étonner;  le  mystère  est  profond, 
et  la  science  humaine,  qui  l'étu- 
dié depuis  tant  de  siècles,  ne  le 
pénétrera  sans  doute  jamais.  — 
Un  certain  rapport  proportion- 
nel. Ne  serait-ce  que  le  rapport 
de  l'espèce,  sans  parler  de  tant 
d'autres  rapports.  —  De  l'art  ou 
de  la  Nature.  C'est  un  rappro- 
chement   qu'Aristotc     se     plaît 


à  faire  bien  souvent.  —  Si  elle 
est  en  excès...  par  trop  défaut. 
Toutes  ces  remarques  sont 
parfaitement  justes.  —  D'une 
proportion  moyenne.  L'expres- 
sion est  bien  vague. 

§  5.  Parfois  y  cette  proportion. . . 
Le  texte  n'est  pas  aussi  formel  ; 
mais  le  sens  n  est  pas  douteux  ; 
j'ai  cru  pouvoir  rendre  ma  tra- 
duction plus  précise.  —  De  mê- 
me. Le  fait  qui  sert  de  compa- 
raison est  très  exact;  mais  il 
est  bien  difficile  de  comparer  la 
vie  à  quoi  que  ce  soit  ;  elle  n'est 
comparable  qu'à  elle-même, 
parce  qu'elle  est  essentiellement 
Sui  generis.  —  Une  proportion 
convenable  pour  la  copulation. 
Le  point  difficile  serait   de   dé- 
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proportion  convenable  pour  la  copulation  du  mâle  et 
de  la  femelle.  De  là  vient  certainement  que  bien  des 
hommes  et  bien  des  femmes  qui  ne  peuvent  engendrer 
l'un  avec  l'autre,  engendrent  néanmoins  en  s'unissant 
à  d'autres  personnes.  Souvent  aussi,  la  jeunesse  et  la 
vieillesse  offrent  de  ces  oppositions  pour  la  fécondité 
ou  l'infécondité,  et  pour  la  production  des  garçons  ou 
des  filles. 

*  Pour  ces  variations,  il  n'y  a  pas  moins  de  diffé- 
rence d'un  pays  à  un  autre  pays;  de  même  qu'une 
eau  diffère  aussi  beaucoup  d'une  autre  eau  pour  les 
mêmes  causes.  La  qualité  de  la  nourriture  et  la  dis- 
position du  corps  tiennent  essentiellement,  soit  à  la 
composition  de  l'air  ambiant,  soit  au\  aliments  ingérés, 
et  surtout  à  la  nourriture  que  fournit  l'eau  qu'on 
boit.  C'est  l'eau  que  l'on  absorbe  en  plus  grande 
quantité  que  tout  le  reste;  et  c'est  elle  qui  nourrit 
tout,  et  qu'on  retrouve  même  dans  les  aliments  les 


terminer  ceUe  proporlion  elle- 
même.  —  En  s* unissant  à  d'au^ 
très.  Ce  fait  est  incontestable, 
et  il  a  été  vérifié  bien  des  fois. 
—  La  jeunesse  et  la  vieillesse. 
Ceci  n  est  pas  moins  exact.  Se- 
lon Tâge  des  parents,  le  sexe 
des  enfants  peut  varier.  —  Des 
garçons  ou  des  filles.  Le  texte 
dit  d'une  manière  plus  générale  : 
c  des  mâles  ou  des  femelles  ». 

§  6.  D'un  pays  à  un  autre  pays. 
L'observation  est  exacte.  —  Une 
autre  eau...  Il  est  également  cer- 
tain que  le  liquide  aosorbé  a  une 
grande  influence;   et  c'est  ainsi 


que  l'instinct  des  animaux  les 
pousse  à  préférer  une  eau  à  telle 
autre,  qu'il  repousse  invincible- 
ment. —  La  qualité  de  la  nour- 
riture. Cette  influence  est  encore 
plus  manifeste.  —  Air  ambiant... 
aliments  ingérés..,  l'eau  qu'on 
boit.  Nous  ne  saurions  aujour- 
d'hui mieux  dire  qu'Aristote.  Il 
est  vrai  qu'Hippocrate  avait  déjà 
exposé  des  théories  analogues 
dans  le  fameux  Traité  des  Airs, 
des  eaux  et  des  lieux  ;  voir  aussi 
l'Histoire  desAnimaux,  liv.  VIII, 
ch.  xxviii,  ^  1  et  suiv.  —  Et 
qu'on  retrouve.    Cet   aperçu,  je 
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plus  secs.  De  la  vient  que  les  eaux  trop  dures  et  trop 
froides  font  qu'il  n'y  a  pas  d'enfants,  ou  qu'il  n'y  a  que 
des  femelles. 


s 


CHAPITRE  III 

De  la  ressemblance  des  enfants  aux  parents  ;  des  divers  éléments 
dont  cette  res8em))lance  doit  se  composer;  influence  du  père  et 
de  la  mère,  de  la  race^ .  des  ascendants  de  degré  en  degré;  le 
changement  quel  qu'il  soit  passe  toujours  à  son  opposé,  dans  la 
mesure  des  forces  qui  le  produisent  et  qui  coagissent  ;  ressem- 
blances du  corps  entier  ou  de  quelques  parties  seulement;  res- 
semblances alternatives;  hypothèses  indispensables;  citation  du 
Traité  de  l'Action  et  de  la  Passion  ;  changements  singuliers  dans 
le  corps  des  athlètes  et  dans  la  figure  de  certaines  gens  ;  des 
théories  d'Empédocle  et  de  Démocrite  ;  réfutation  ;  théories  des 
monstruosités  ;  exagérations  des  opinions  vulgaires  ;  limites  des 
monstruosités  ;  erreur  de  Démocrite  sur  la  formation  des  mons- 
tres ;  explication  de  diverses  espèces  de  monstruosités  ;  fré- 
quence des  monstruosités  chez  les  oiseaux  et  les  poules  ;  les 
monstres  ne  sont  pas  absolument  en  dehors  de  la  nature. 

*  C'est  encore  par  les  mêmes  causes  qu'on  peut 
s'expliquer  comment  les  enfants,  tantôt  ressemblent 
à  leurs  parents,  et  tantôt  ne  leur  ressemblent  pas  ; 


crois,  ne  serait  guère  contredit 
par  la  science  moderne.  —  Les 
eaux  trop  dures  et  trop  froides. 
Ceci  est  sans  doute  fort  exagéré  ; 
mais  la  nature  de  l'eau  qu'on  boit 
influe  beaucoup  sur  toute  l'or- 
ganisation. 

§  1.  Cest.,.  par  les  mêmes  cau- 
ses. Cette  formule  est  bien  con- 
cise ;  et  il  ne  serait  pas  facile  de 

T.    II. 


montrer  comment  les  explica- 
tions qui  précèdent  éclaircissent 
la  question  des  ressemblances. 
D'ailleurs,  les  détails  dans  les- 
quels entre  Aristote  sont  exacts 
et  très  finement  observés.  — 
Ressemblent  à  leurs  parents.  La 
ressemblance  aux  parents  est 
peut-être  le  fait  le  plus  ordi- 
naire; mais  elle  n'est  pas  cons- 
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comment  ils  ressemblent,  tantôt  au  père,  et  tantôt  à  la 
mère;  comment  ils  leur  ressemblent  dans  toute  leur 
personne,  et  tantôt  seulement  dans  une  partie  du 
corps;  comment  ils  ressemblent  plus  à  leurs  parents 
qu'aux  ascendants,  et  plus  à  ces  ancêtres  qu'aux  pre- 
miers venus;  comment  les  enfants  mâles  ressemblent 
davantage  au  père,  et  les  fîUes  à  la  mère  ;  comment 
parfois  ils  ne  ressemblent  à  personne  de  la  famille, 
mais  qu'ils  ressemblent  toutefois  à  l'homme  en  géné- 
ral, tandis  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  plus  forme 
humaine  et  qui  sont  plutôt  des  monstres.  'Ne  pas 
ressembler  à  ses  parents,  c'est  bien  déjà  une  sorte  de 
monstruosité  ;  car,  dans  ce  cas,  la  nature  a  dévié  de 
l'espèce  en  une  mesure  quelconque.  La  première 
déviation, c'est  d'abord  la  production  d'une  femelle,  au 
lieu  de  celle  d'un  mâle.  Mais  cette  déviation  est  de 


tante.  —  Leur  personne...  une 
partie  du  corps.  Parfois,  c'est 
rallure  entière  qui  ressemble, 
tantôt  le  geste,  le  regard,  etc. 
—  Aux  premiers  s^enus.  Parfois, 
la  ressemblance  est  toute  for- 
tuite, et  il  faut  de  bien  longues 
années  pour  rencontrer  la  per- 
sonne à  qui  Ton  ressemble,  sans 
avoir  avec  elle  le  moindre  degré 
de  parenté.  —  Ressemblent  da- 
vantage au  père.  Ceci  n'est  pas 
aussi  fréquent  que  l'auteur  le 
pense;  et,  tout  au  contraire,  les 
fils  tiennent  généralement  de 
leur  mère,  et  les  filles  tiennent 
de  leur  père.  —  A  personne  de 
la  famille.  Cela  se  voit  en  cQet  ; 
mais  c'est  assez  rare.  —  --/ 
l'homme  en   général.    J'ai  ajouté 


les  deux  derniers  mots,  pour 
préciser  davantage  la  pensée. 
—  Des  monstres.  La  question 
des  monstres  n'était  pas  aussi 
neuve,  au  début  de  notre  siècle, 
que  le  croyaient  ceux  qui  l'ont 
agitée,  du  reste  au  grand  profit 
de  la  science.  Sur  les  ressem- 
blances des  enfants  aux  parents, 
voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VII,  ch.  VI,  §§  6  et  suiv. 

§  2.  Une  sorte  de  monstruo- 
sité. C'est  exagéré.  —  A  dévié 
de  l'espèce.  Il  est  évident  qu'on 
peut  être  très  naturellement  de 
la  même  espèce,  sans  se  ressem- 
bler du  tout.  —  La  première  dé- 
viation... L'idée  n'est  pas  très 
juste,  puisqu'il  faut  des  femelles 
aussi  bien  que   dos   mâles  pour 
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toute  nécessité,  et  elle  est  indispensable  à  la  Nature; 
car,  il  faut,  sous  peine  de  périr,  que  la  race  continue 
à  se  diviser  eu  femelle  et  en  maie.  Du  moment  que  le 
mâle  ne  l'emporte  pas  dans  la  copulation,  soit  à 
cause  de  sa  jeunesse,  soit  à  cause  de  sa  vieillesse,  soit 
pour  toute  autre  raison  de  ce  genre,  il  faut  bien  qu'il 
se  produise  une  femelle  chez  les  animaux.  'Mais  le 
monstre  n'a  rien  de  nécessaire,  relativement  à  la  cause 
finale  et  au  but  poursuivi;  il  n'est  nécessaire  qu'au 
point  de  vue  du  hasard,  puisque  c'est  dans  le  hasard 
qu'il  faut  chercher  la  cause  des  monstruosités.  Quand 
l'excrétion  spermatique  a  reçu  dans  les  menstrues  la 
coction  complète,  le  mouvement  communiqué  par  le 
mâle  produira  l'embryon  conforme  au  mâle  lui-même  ; 
car,  parler  desemence,  c'est,  sanslamoindredifférence. 


perpcluer  l'espèce  ;  mais  il  est 
vrai  que  les  Modernes  doivent 
avouer  que  la  question  est  aussi 
obscure  pour  eux  que  pour  les 
Anciens.  —  Cette  déviation  est 
de  toute  nécessité.  Ce  n'est  donc 
pas  une  déviation  proprement 
dite.  —  Que  la  race  se  continue. 
Aristote  se  contredit  un  peu 
lui-même  ;  et  il  aurait  pu  voir 
par  là  qu'il  était  allé  trop  loin 
en  parlant  de  déviation.  C'est 
simplement  une  différence  na- 
turelle et  indispensable.  —  Ne 
l'emporte  pas.  Voir  plus  haut, 
ch.  I,  §  27.  —  Sa  jeunesse...  sa 
vieillesse.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VII,  ch.  vi,  §§  6 
et  suiv.  —  Qu'il  se  produise  une 
femelle.  Ce  n'est  là  qu'une  théo- 
rie, qui  n'est  appuyée  sur  aucun 
fait  observable. 


%  3.  Le  monstre  n'a  rien  de 
nécessaire.  La  science  moderne 
ne  saurait  dire  mieux.  —  Au 
point  de  vue  du  hasard.  C'est 
seulement  ainsi  que  nous  pou- 
vons nous  expliquer  les  mons- 
tres; mais  au  fond,  ce  n'est 
qu'un  aveu  d'ignorance;  car  le 
hasard  n'explique  rien.  —  L'ex- 
crétion  spermatique.  Sous-en- 
tendu :  «  venue  du  mâle  ■.  — 
La  coction  complète.  C'est  la 
traduction  littérale  du  texte  ; 
mais  ces  théories,  qui  ont  pré- 
valu dans  l'Antiquilé,  sont  au- 
jourd'hui tout  à  fait  abandon- 
nées. —  Conforme  au  mâle  lui- 
même.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis  ;  mais  le  sens  ne  semble 
pas  douteux.  —  Sans  la  moindre 
différence.  C'est  trop  dire.  — 
Qui  fait  développer.  Cette  tliéo- 


260 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


parler  du  mouvement  qui  fait  développer  toutes  les 
parties  du  corps,  de  même  que  la  force  qui  développe 
Tembryon  se  confond  absolument  avec  celle  qui  le 
constitue  originairement;  car,  c'est  toujours  de  mou- 
vement qu'il  s'agit.  *  Si  c'est  le  mâle  qui  l'emporte,  il 
fera  un  mâle  et  non  une  femelle,  ressemblant  à  son 
père,  et  non  a  sa  mère.  Si  le  mâle  ne  l'emporte  pas, 
de  quelque  côté  que  la  puissance  lui  ait  manqué,  c'est 
de  ce  côté-là  qu'il  défaillira.  Voici  ce  que  j'entends 
par  la  puissance,  quelle  qu'elle  soit,  dont  il  est  ques- 
tion ici.  Le  mâle  qui  engendre  n'est  pas  seulement  un 
mâle;  il  est  en  outre  tel  individu  mâle,  Coriscus  ou 
Socrate;  et  même,  il  n'est  pas  seulement  Coriscus; 
de  plus,  il  est  homme. 

'^  Les  enfants  engendrés  sont  aussi ,  de  cette  même 
manière,  plus  près  ou  plus  loin  du  père  qui  les  engen- 
dre, en  tant  qu'il  a  la  faculté  d'engendrer,  et  non 


rie  est  exacte  ;  et  c'est  toujours 
la  force  vitale,  transmise  par  le 
^âle  originairemeut,  qui  provo- 
que tous  les  développements 
successifs,  comme  il  est  dit 
quelques  ligues  plus  bas.  — 
Cesl  toujours  de  mouvement  qu'il 
s'agit.  Les  choses  peuvent  très 
bieu  être  considérées  sous  ce 
point  de  vue. 

§  4.  Si  c'est  le  mâle  qui  l'em- 
porte. Voir  plus  haut,  g  2.  —  // 
fera  un  mâle.  Il  n'y  a  rien  de 
moins  sûr  que  cette  théorie, 
dont  Aristote  semble  ne  pas 
faire  le  moindre  doute.  —  Res- 
semblant à  son  père.  Plus  haut, 
^  1,  il  a  été  dit  que  l'enfant  peut 
très  bien  ne  ressembler  à  aucun 


des  parents.  Le  père  engendre 
un  Ôls;  et  en  ce  sens,  le  mâle 
remporte;  et  cependant  le  fils 
ne  ressemble  eu  rien  à  celui  de 
qui  il  a  reçu  la  vie.  —  Voici  ce 
que  j'entends.  Cette  explication 
n'était  peut-être  pas  nécessaire; 
car  la  pensée  est  assez  claire 
par  elle-même.  —  Coriscus.  C'est 
un  nom  banal  dont  Aristote  a 
l'habitude  de  se  servir,  ainsi  que 
de  celui  de  Socrate  ;  voir  ma  tra- 
duction delà  Métaphysique,  t.  I, 
p.  ccLxvjii.  —  De  plus  il  est 
homme.  A  côté  de  l'individua- 
lité, il  y  a  toujours  l'espèce. 

§  5.  />«  cette  même  manière. 
Ici  encore,  l'expression  est  bien 
vague.  —  En  tant  qu'il  a  la  fa- 
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point  en  tant  qu'il  a  telle  autre  qualité  accidentelle, 
par  exemple,  d'être  instruit  en  grammaire,  ou  d'être  le 
voisin  de  quelqu'un.  En  ce  qui  regarde  la  génération, 
c'est  toujours  la  qualité  propre  et  purement  indivi- 
duelle qui  est  le  point  capital.  Coriscus  est,  en  effet, 
tout  ensemble  homme  et  animal  ;  mais  la  qualité  qui 
le  fait  homme  est  plus  rapprochée  de  l'individuel  que 
la  qualité  qui  le  fait  animal.  C'est  bien  à  la  fois  l'indi- 
viduel et  l'espèce  qui  engendrent;  mais  c'est  encore 
davantage  l'individuel,  qui  est,  en  effet,  l'essence  même 
de  l'être.  I/être  qui  est  produit  a  bien  telle  ou  telle 
qualité;  mais  il  est  en  outre  un  être  d'une  certaine 
espèce;  et  c'est  là  ce  qui  fait  son  essence  propre. 
*  Aussi  est-ce  de  ces  forces  et  de  ces  puissances  que 
viennent  les  mouvements  qui  sont  dans  les  spermes 
de  tous  ces  animaux  ;  et  même,  bien  qu'en  simple 


culte  d'engendrer.  Et  de  faire  uu 
nouvel  être  de  la  même  espèce 
que  lui.  —  Telle  autre  qualité 
accidentelle.  Qui  peut  ne  pas 
venir  de  la  Nature,  et  qui  est  ac- 
quise, ou  même  fortuite.  — 
D'être  instruit  en  grammaire. 
L'observation  est  exacte  ;  la 
science  des  parents  ne  se  trans- 
met pas;  et  les  enfants  ont  à 
Tacquérir  par  eux-mêmes,  avec 
plus  ou  moins  d'eiforts.  —  En 
ce  qui  regarde  la  génération .  La 
Kuite  fait  bien  comprendre  ce 
que  l'auteur  veut  dire.  —  La 
qualité  propre.  Qui  distingue  le 
père,  ou  la  mère,  de  tous  ses 
ftemblables.  —  Homme  et  ani- 
mal. Homme  est  l'espèce;  Ani- 
mal est  le  genre,  plus  étendu 


que  l'espèce.  Toutes  les  expli- 
cations qui  suivent  sont  excel- 
lentes, et  nous  ne  saurions  guère 
aujourd'hui  y  ajouter  quelque 
chose  de  vraiment  essentiel. 

§  6.  De  ces  forces  et  de  ces 
puissances.  Il  n'y  a  qu'un  mot 
dans  le  texte.  Ces  forces  sont 
les  différents  degrés  de  parenté 
ou  les  différentes  générations, 
père, grand-père,  arrrière-grand- 
père,  etc.;  ce  sont  aussi  les  de- 
grés de  généralité  des  êtres  en- 
gendrés, individuel,  spécifique, 
générique  :  Corfscus,  homme, 
animal.  —  Les  mouvements  qui 
sont  dans  les  spermes.  C'est  une 
simple  hypothèse,  qu'il  serait 
impossible  de  vérifier.  —  Les 
mouvements  des  ancêtres.  C'est 
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puissance^  c'est  de  là  que  viennent  les  mouvements 
des  ancêtres,  mais  plus  particulièrement  ceux  de  l'être 
qui  se  rapproche  toujours  davantage  de  l'individuel  ; 
j'entends  par  l'individuel  l'être  qui  est  Coriscus  ou 
Socrate.  Rien,  en  sortant  de  son  état  naturel,  ne  va 
à  un  changement  indéterminé;  tout  va  à  son  opposé. 
Ce  qui,  dans  la  génération,  n'est  pas  dominé  par  le 
mâle  doit  nécessairement  sortir  de  sa  nature  spéciale 
et  passer  à  son  contraire,  dans  l'espèce  de  puissance 
où  le  générateur  et  le  moteur  n'a  pas  pu  l'emporter . 
^  En  tant  que  l'être  vaincu  était  mâle,  il  devient  femelle  ; 
si  c'est  en  tant  que  Coriscus  ou  Socrate  qu'il  est  vaincu , 
le  produit  ne  ressemble  pas  au  père,  mais  à  la  mère. 
De  même  que,  d'une  manière  générale,  la  mère  est 
l'opposé  du  père,  de  même  au  père  considéré  indivi- 
duellement, c'est  une  mère  individuelle  qui  lui  est 
opposée.  Il  en  est  encore  ainsi  pour  toutes  les  puis- 


la  suite  très  logique  de  la  même 
hypothèse;  et  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  doit  rester  dans  le 
père  quelque  chose  du  grand- 
père,  pour  que  l'enfant  ressemble 
à  ce  grand-père,  par-dessus  le- 
quel la  génération  parait  avoir 
sauté.  Le  naturaliste  fait  bien 
d'essayer  de  pénétrer  ces  mys- 
tères ;  mais  ils  n'en  restent  pas 
moins  obscurs  à  la  science  hu- 
maine. —  Coriscus  ou  Socrate. 
Dans  la  Métaphysique,  liv.  I, 
ch.  I,  §§  6  et  9,  c'est  Callias  au 
lieu  de  Coriscus,  accouplé  au 
nom  de  Socrate.  —  Tout  va  à 
son  opposé.  En  passant  le  plus 
ordinairement  par  des  nuances 
»ûccessives,  la  Nature  ne  faisant 


pas  de  saut.  —  Passer  à  son 
contraire.  Qui  est  la  femelle;  ici, 
il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  pos- 
sible. —  Le  générateur  et  le  mo- 
teur. Les  deux  mots  sont  dans 
le  texte. 

§  7.  Vaincu.  J'ai  ajouté  ce 
mot,  qui  est  en  accord  avec  tout 
ce  qui  précède.  —  Qu'il  est 
vaincu.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
précis;  mais  le  sens  est  très 
clair.  —  Mais  à  la  mère.  C'est 
une  conséquence  régulière  de 
toutes  les  théories  précédentes: 
mais  elle  ne  vaut  pas  plus  qu'el- 
les. —  C'est  une  mère  indivi- 
duelle qui  lui  est  opposée.  La 
formule  est  assez  obscure;  mais 
elle  se   comprend  fort  bien.  — 
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sances  subséquentes  ;  toujours  l'être  passe  davantage 
à  celui  des  ancêtres  qui  est  le  plus  rapproché,  soit  du 
côté  paternel,  soit  du  côté  maternel. 

'  Quant  aux  mouvements,  ils  diffèrent  entre  eux 
en  ce  que  les  uns  sont  actuels,  et  que  les  autres  sont 
simplement  en  puissance.  T^es  mouvements  du  géné- 
rateur et  des  universaux,  tels  par  exemple  qu*  homme  et 
animal,  sont  en  acte;  mais  les  mouvements  de  la 
femelle  et  ceux  des  ancêtres  sont  simplement  possi- 
bles. Si  donc  l'être  sort  de  son  état  naturel  et  qu'il 
passe  aux  états  opposés,  les  mouvements  destinés  à 
engendrer  le  nouvel  être  se  résolvent  dans  les  mou- 
vements voisins  ;  et,  en  supposant  que  ce  soit  le  mou- 
vement du  générateur  qui  se  résout  ainsi,  il  passe  par 
la  différence  la  plus  petite  possible,  au  mouvement 
du  père  de  celui  qui  a  engendré,  puis,  en  second  lieu, 
au  mouvement  de  son  grand-père.  Comme  ceci 
s'applique  aux  femelles  aussi  bien  qu'aux  mâles,  le 
mouvement  de  celle  qui  a  engendré  passe  au  mouve- 
ment de  sa  mère;  et  si  ce  mouvement  ne  passe  pas  à 


Toutes  les  puissances  subsé- 
quentes. Voir  plus  haut,  §  4,  et 
aussi  la  note  du  §6.  Ce  sont  les 
degrés  ascendants  de  parenté. 
—  Qui  est  le  plus  rapproché. 
D'abord,  le  père  du  père  ou  de 
la  mère,  c'est-à-dire,  le  grand- 
père  et  la  grand'mère;  puis, 
r  arrière-grand -père,  etc. 

§  8.  Actuels.,,  en  puissance. 
On  connaît  trop  ces  formules 
aristotéliaues  pour  qu'il  soit 
utile  d'y  insister.  —  Des  uni- 
versaux. C'est  la  traduction  lit- 


térale de  l'expression  grecque. 
—  Les  mouvements  de  la  fe- 
melle. On  ne  comprend  pas  bien 
cette  exception;  il  semble  que 
la  coopération  de  la  femelle, 
quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  est 
aussi  actuelle  et  aussi  indispen- 
sable que  celle  du  mâle;  l'un 
des  deux  ne  peut  rien  sans 
l'autre.  —  Ceux  des  ancêtres. 
Ceci  du  moins  est  exact.  —  Se 
résolvent  dans  les  mouvements 
voisins.  Cette  conséquence  res- 
sort de  toutes  les  théories  pré- 
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la  grand'mère,  il  va  jusqu'à  rarrière-gran<rmère;  et 
ainsi  de  suite,  dans  les  ascendants.  *Ce  qu'il  y  a  donc 
de  plus  naturel,  c'est  que  ce  soit  tout  ensemble  en 
tant  que  mâle  et  père  que  Fengendreur  soit  vain- 
queur ou  vaincu.  La  différence  est  si  petite  qu'il  n'est 
pas  diflîcile  que  les  deux  conditions  se  produisent  à  la 
fois;  car,  Socrate  est  bien  tel  être  individuel.  Mais 
c'est  là  ce  qui  fait  qu'en  général  les  garçons  ressem- 
blent au  père,  et  les  filles  à  la  mère.  Le  déplacement 
de  nature  s'est  produit  dans  les  deux  simultanément, 
la  femelle  s'opposant  au  mâle  et  la  mère  s'opposant 
au  père,  puisque  tout  déplacement  de  nature  passe 
dans  les  opposés.  '°Si  le  mouvement  venu  du  mâle 


cédeptes;  et  la  suite  le  proure 
bien.  —  Et  ainsi  de  suite,  dans 
les  ascendants.  Ce  sout  là  des 
observations  faciles,  qu'on  peut 
faire  très  fréquemment. 

§  9.  L'engendreur.  Ce  mot 
n'est  pas  admis  par  l'Académie 
française  ;  mais  Voltaire  l'a  em- 
ployé, et  il  répond  ici  parfaite- 
ment à  l'expression  grecque.  — 
Vainqueur  ou  vaincu. y  ^{nc^xxewT, 
s'il  reproduit  son  propre  sexe  ; 
vaincu,  s'il  produit  l'autre.  Le 
texte  ordinaire  est  :  Vainqueur 
et  vaincu.  MM.  Aubert  et  \Vim- 
mer  ont  mis  ou  au  lieu  de  et;  la 
correction  me  paraît  indispen- 
sable. —  Car,  Socrate  est  bien 
tel  être  individuel,  MM.  Aubert 
et  Wimmer  regardent  cette 
phrase  comme  une  interpola- 
tion; il  est  certain  qu'elle  ne  se 
comprend  pas  bien  et  qu'elle 
interrompt  la  pensée;  mais  je 
croirais  plutôt  à  une  lacune,  et 


il  semble  qu'il  faudrait  la  rem- 
plir en  disant  :  ■  et  en  mérae 
temps.  Socrate  est  homme  i.  De 
toute  façon,  le  texte  est  insuffi- 
sant  tel  qu'il  est.  —  Mais  e^est 
là  ce  qui  fait,  La  conséquence 
n'a  rien  de  fondé;  et  ce  n'est 
pas  là  expliquer  la  ressemblance 
des  enfants  aux  parents.  —  En 
général.  Avec  cette  restriction, 
on  peut  admettre  avec  Aristote 
que  les  garçons  ressemblent  aux 
pères.  —  Le  déplacement  de  na- 
ture. C'est  la  traduction  litté- 
rale du  mot  grec  ;  mais  on  pour- 
rait dire  aussi  :  •  Le  change- 
ment ou  la  modification  de  na- 
ture 1. 

§  10.  Si  le  mouvement  venu  du 
mâle  l'emporte.  Toute  la  théorie 
qui  est  exposée  ici  n'est  qu'une 
hypothèse  ;  l'explication  peut 
être  ingénieuse;  mais  rien  ne  la 
justifie,  non  plus  que  toutes  len 
explications  qui  suivent.  Ce  qui 


LIVRE  IV,  CHAP.  III,  §  11 


265 


l'emporte,  mais  que  celui  qui  vient  de  Socrate  ne 
l'emporte  pas,  ou  bien  que  ce  soit  ce  dernier  qui  soit 
vainqueur  et  l'autre  vaincu,  alors  il  se  produit  des 
garçons  ressemblants  à  la  mère,  et  des  filles  ressem- 
blantes au  père.  Si  les  mouvements  sont  rompus,  et 
que  pourtant  le  mâle  demeure  vainqueur,  et  que  le 
mouvement  de  Socrate  passe  à  celui  de  son  père,  il  se 
produira  un  garçon  ressemblant  au  grand-père,  ou  à 
quelque  autre  des  ascendants,  par  la  même  raison.  Si, 
au  contraire,  le  mâle  est  vaincu  en  tant  que  mâle, 
c'est  une  fille  qui  naîtra  ressemblante  surtout  à  la 
mère  ;  et  si  ce  même  mouvement  se  rompt,  la  fille 
ressemblera  à  la  mère  de  la  mère  ou  à  quelque  autre 
ascendante  ;  et  ce  sera  encore  par  la  même  raison. 
."  Il  en  sera  tout  à  fait  de  même  pour  les  différentes 
parties  du  corps.  Il  arrive  bien  souvent  que  telles 
parties  du  jeune  ressemblent  à  celles  du  père,  ou  à 
celles  de  la  mère,  ou  à  celles  de  quelque  autre;  car, 
nous  pouvons  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus 


peut  excuser  celles  que  donne 
Aristote,  c'est  qu'aujourd^hui 
même  il  est  impossible  de  bien 
expliquer  ces  variations  dans 
les  ressemblances.  —  Si  les  moU' 
vements  sont  rompus.  La  suite 
fait  comprendre  ce  que  ceci  si- 
gnifie. Le  mouvement  est  direct 
3uand  la  ressemblance  passe 
u  père  à  l'enfant  ;  le  mouve> 
ment  est  rompu  quand  la  res- 
semblance vient  du  grand-père, 
et  saute  une  génération.  —  Si 
ce  même  mouvement  se  rompt. 
Pour  la  mère,  au  lieu  du  père. 


§  11.  Pour  les  différentes  par- 
ties du  corps.  Si  la  théorie  était 
vraie  pour  la  personne  entière, 
elle  ne  le  serait  pas  moins  pour 
les  parties  du  corps.  Il  est  oien 
certain  que  la  ressemblance  est 
souvent  partielle,  et  que,  par 
exemple,  elle  se  borne  aux  yeux, 
au  regard,  à  la  main,  au  pied; 
mais  l'explication  est  aussi  im- 
possible pour  la  partie  que  pour 
le  tout.  —  Déjà  dit  plus  a  une 
fois.  Aristote  fait  ici  la  distinc- 
tion qu'il  fait  toujours  entre 
l'acte  et  la  puissance,  la  réalité 
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d'une  fois,  c'est  que  les  parties  ont  des  mouvements 
en  acte  et  des  mouvements  en  puissance.  "  Mais  il 
faut  faire  ici  quelques  hypothèses  générales  :  d'abord 
l'une  que  nous  venons  d'indiquer,  à  savoir  que  les 
mouvements  sont  tantôt  en  puissance  et  tantôt  en 
acte  ;  puis,  deux  autres,  que  l'être  qui  est  vaincu  sort 
de  son  état  naturel  et  passe  à  son  opposé  ;  qu'affaibli 
seulement,  il  passe  au  mouvement  suivant;  qu'avec 
un  peu  moins  d'affaiblissement,  il  passe  au  mouve- 
ment le  plus  proche,  et  qu'avec  plus  d'affaiblissement 
encore  il  passe  au  mouvement  le  plus  éloigné.  La  der- 
nière hypothèse  que  nous  ferons,  c'est  que  parfois  les 
mouvements  se  confondent  à  ce  point  que  l'enÊant 
ne  ressemble  plus  à  personne  de  sa  famille  ni  de  sa 
race,  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  la  qualité  commune, 
c'est-à-dire  qu'il  est  simplement  homme.  *'  Ceci  tient 
à  ce  que  la  qualité  d'homme  appartient  à  tous  les 
individus.  L'homme  est  un  terme  général,  un  universel; 


et  la  simple  possibilité  ;  il  n'y 
a  pas  à  citer  une  référence  par- 
ticulière. 

§  12.  Quelques  hypothèses  gé" 
nérales.  L'auteur  sent  lui-même 
que,  dans  un  tel  sujet, l'hypothèse 
tient  la  plus  grande  place.  D'ail- 
leurs, celles  qu'Aristote  se  per- 
met ici  sont  oignes  de  sa  pro- 
fonde sagacité,  et  elles  seraient 
soutenables  sous  plus  d'un  rap- 
port. —  L'être  qui  est  vaincu. 
Soit  le  père,  soit  la  mère,  le 
mâle  ou  la  femelle,  procréant 
un  jeune  d'un  sexe  différent.  — 
Au  mouvement  le  plus  éloigné. 
C'est-à-dire,  à  la  ressemblance 


du  grand-père,  de  Tarrièrc- 
grand-père,  de  la  grand'roère. 
de  l'arrière-grand'mère,  etc.  — 
Se  confondent  à  ce  point.  Cette 
dernière  hypothèse  est  la  con- 
séquence régulière  de  toutes  les 
autres,  et  elle  explique  comment 
la  ressemblance  vient  à  cesser. 
—  fi  est  simplement  homme.  Ce 
qui  au  fond  est  la  ressemblance 
essentielle,  pour  la  perpétuité  de 
la  race.  Les  autres  sont  pure- 
ment superficielles. 

§  13.  La  qualité  d'homme. 
C'est  la  qualité  qui  constitue  la 
race.  —  Un  terme  général,  un 
universel.   Il   n*y  a   qu'un    seul 
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et  Socrate  qui  était  le  père,  et  la  mère  quelle  qu'elle 
soit,  sont  des  êtres  individuels.  Mais  ce  qui  peut  faire 
que  les  mouvements  ne  soient  pas  rompus,  c'est  que 
Tagént  lui-même  souflre  quelque  chose  de  la  part  du 
patient,  de  même  que  le  coupant  est  émoussé  par 
l'objet  coupé,  que  ce  qui  échauffe  est  refroidi  par 
l'objet  échauffe.  On  peut  donc  dire  d'une  manière 
absolue  que  tout  moteur,  excepté  le  moteur  premier, 
subit  lui-nième  un  certain  mouvement  contraire  à 
celui  qu'il  imprime;  par  exemple,  ce  qui  pousse  est 
poussé  à  son  tour,  et  ce  qui  frappe  éprouve  un  contre- 
coup. **  Parfois  même,  il  arrive  que  l'agent  souffre 
plus  qu'il  n'agit,  que  l'échauffant,  par  exemple,  soit 
refroidi,  et  que  le  refroidissant  soit  échauffé.  D'autres 
fois  encore,  l'agent  n'agit  pas,  ou  il  agit  moins  qu'il 
ne  souffre.  Toutes  ces  questions  ont  été  étudiées  dans 
le  Traité  sur  l'Action  et  la  Passion,  où  nous  avons 
exposé   quels  sont   les  êtres  qui   sont   susceptibles 


root  dans  le  texte.  —  Que  les 
mouvements  ne  soient  pas  rom- 
pus. Voir  plus  haut,  §  10.  — 
C'est  que  l'agent...  L'argument 
ne  semble  pas  décisif,  bien  qu'il 
soit  vrai  de  dire  que  toujours 
l'agent  subit  quelque  influence 
de  la  part  du  patieut,  comme 
le  montre  la  suite  du  contexte. 

—  Le  moteur  premier.  Qui  est 
lui-même  immobile,  et  qui  donne 
le  mouvement  qu'il  porte  en  lui. 

—  Ce  qui  pousse  est  poussé.  Ce 
Hont  des  principes  incontesta- 
bles. 

§  14.  Parfois  même,  il  arrive... 
Ces  détails  peuvent  paraître  un 


peu  prolixes,  parce  qu'ils  ne 
tiennent  pas  d  assez  près  à  la 
question  de  la  génération.  L'au- 
teur s'en  aperçoit  lui-même, 
puisqu'il  les  renvoie  à  un  autre 
de  ses  ouvrages.  —  Dans  le 
traité  de  l'Action  et  de  la  paS' 
sion.  Dans  le  catalogue  de  Dio- 
gèue  Lacrce,  il  y  a  un  ouvrage 
qui  porte  ce  titre,  en  un  livre  ; 
il  est  possible  que  ce  soit  celui- 
là  qu'Àristote  désigne  ici  ;  voir 
M.  Valentin  Rose,  Aristoteles 
pseudepigraphus,  p.  12,  n*  25: 
voir  aussi  les  Catégories,  cli.  iv, 
§2,  p.  59.  de  ma  traduction ,  et 
ch.  IX.  §1,  p.  107;  et  laMétaphy- 
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d'agir  et  de  souflrir.  Le  patient  sort  de  son  état  natu- 
rel, sans  d'ailleurs  être  vaincu,  soit  par  défaut  de 
force  dans  l'être  qui  doit  le  faire  mûrir  et  le  mouvoir, 
soit  par  la  grosseur  ou  la  froideur  de  la  masse  qui  est 
à  mûrir  et  à  déterminer.  "  Selon  que  l'agent  domine 
ou  ne  domine  pas,  il  donne  des  formes  diverses  à  son 
produit.  C'est  à  peu  près  l'eflfet  que  cause  aux  athlètes 
une  alimentation  excessive.  Comme  la  Nature  ne  peut 
dominer  et  employer  la  nourriture  surabondante 
qu'ils  prennent,  dans  la  mesure  où  il  le  faudrait  pour 
augmenter  et  maintenir  à  leurs  membres  une  forme 
toujours  pareille,  il  y  a  des  parties  de  leur  corps  qui 
deviennent  tout  autres,  etqui  changent  même  quelque- 
fois à  ce  point  d'en  être  méconnaissables,  par  rapport 
à  leur  état  antérieur.  C'est  encore  à  peu  près  ce  qui 
se  passe  dans  la  maladie  qu'on  appelle  le  Mal  du  Sa- 


sique,  liv.  V,  ch.  xxi.  —  Quels 
sont  les  êtres.  Cette  indication, 
qui  est  sans  doute  unique,  est 
précieuse  en  ce  qu'elle  rappelle 
une  des  théories  particulières 
de  cet  ouvrage  perdu.  —  Le  pC' 
tient  sort  de  son  état  naturel.  On 
peut  supposer  que  ceci  est  un 
résumé  de  l'ouvrage  qu'Aristote 
vient  de  citer. 

^  15.  Selon  que  l'agent  domine. 
On  peut  croire  encore  que  ces 
pensées  sont  une  réminiscence 
de  l'ouvrage  précité  ;  mais  ou 
peut  trouver  aussi  que  la  di- 
gression se  prolonge  oeaucoup, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans 
intérêt:  elle  ne  tient  pas  as- 
sez directement  à  la  question. 
—  Aux  athlètes.  La  digression 


s'éloigne  de  plus  en  plus  du  su- 
jet. Les  détails  donnés  sur  l'ali- 
mentation excessive  des  athlètes 
sont  curieux  et  vrais  ;  mais  ils 
ne  sont  point  à  leur  place  ici. 
puisqu'ils  ne  se  rapportent  eu 
rien  a  la  question  de  la  généra- 
tion. —  Une  forme  toujours  pa~ 
reille.  Ce  sont  les  parties  les 
plus  exercées  qui  se  développent 
davantage.  —  Qui^  deviennent 
tout  autres.  C'est  exagéré;  elles^ 
se  déforment;  mais  elles  ne  de> 
viennent  pas  autres.  —  J}'en 
être  méconnaissables.  C'est  éga- 
lement trop  dire.  —  Le  Mal  du 
satyre.  Il  est  bien  probable  que 
ceci  se  rapporte  surtout  aux 
traits  de  la  physionomie,  qui 
peut   en  effet  devenir  presque 
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tyre.  Dans  cette  aftectîon,  l'afflux  est  si  considérable, 
ou  l'air  sans  coction  s'accumule  tellement  sur  cer- 
taines parties  du  visage,  que  la  figure  devient  celle 
d'un  autre  animal  et  d'un  satyre. 

*•  Ainsi  donc,  nous  venons  d'expliquer  quelle  est  la 
cause  qui  produit  les  femelles  et  les  mâles  ;  comment 
les  enfants  ressemblent  à  leurs  parents  ;  les  femelles 
aux  femelles,  les  mâles  aux  mâles;  ou, à  l'inverse, 
comment  les  femelles  ressemblent  au  père,  et  les 
mâles  à  la  mère;  comment  même  tantôt  ils  ressem- 
blent aux  ascendants,  et  tantôt  ils  ne  ressemblent  à 
personne;  comment  enfin  la  ressemblance  s'étend  au 
corps  tout  entier,  ou  seulement  à  quelques-unes  de 
ses  parties.  Toutes  ces  questions  ont  été  suffisamment 
éclaircies  par  nous. 

*^Mais  il  y  a  des  naturalistes  qui  ont  expliqué  tout 
autrement  la  ressemblance,  ou  la  dissemblance,  des 
enfants  aux  parents  ;  et  ils  ont  deux  façons  d'exposer 
ia  cause  de  ces  différences.  Selon  les  uns,  si  le 
sperme  d'un  des  deux  parents  est  plus  considérable, 


bestiale.  —  D'un  autre  animal. 
C'est  la  leçon  que  donnent  quel- 
ques manuscrits,  et  que  j'adopte 
avec  MM.  Aubert  et  Wimmer. 
D'ailleurs,  la  leçon  ordinaire 
c  De  l'animal  »  est  fort  accep- 
table. C'est  la  bestialité  qui  do- 
mine dans  ces  physionomies 
abruties  par  l'excès  des  efforts 
et  de  l'alimentation. 

§  16.  Nous  venons  d'expliquer. 
Résumé  assez  exact  de  tout  ce 
qui  précède,  ^  1  à  12. 

§  17.  Il  y  a  des  naturalistes. 


Ce  sont  sans  doute  ceux  dont 
Aristote  a  déjà  parlé,  Démo- 
crite,  Anaxagore,  Empédocle  ; 
il  les  nomme  de  nouveau,  un 
peu  plus  bas.  —  Deux  façons 
d'exposer.  La  première  est  ré- 
sumée dans  ce  paragraphe  ;  la 
seconde  le  sera  dans  les  §§  19 
et  20.  —  Le  sperme...  est  plus 
considérable.  Cette  explication 
se  présente  tout  d'abord  ;  mais 
elle  n'est  pas  exacte,  parce  que 
la  qualité  de  la  liqueur  séminale 
importe   beaucoup   plus   que  sa 
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c'est  à  ce  parent- là  que  l'enfant  ressemble  davantage; 
et  c'est  également,  ou  le  tout  qui  ressemble  au  tout, 
ou  bien  la  partie  qui  ressemble  à  la  partie,  comme 
si  le  sperme  venait  de  toutes  les  parties  du  corps.  Si, 
au  contraire,  le  sperme  vient  en  quantité  égale  des 
deux  parents,  l'enfant  ne  ressemble  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre.  Or,  s'il  n'est  pas  exact  que  le  sperme  vienne 
de  toutes  les  parties  du  corps  et  si  cette  erreur  es( 
évidente,  il  est  clair  aussi  que  la  cause  indiquée  par 
ces  naturalistes  n'est  pas  celle  qui  fait  la  ressemblance 
et  la  dissemblance.  Et  puis^  comment  peuvent-ils 
expliquer  de  cette  façon  la  ressemblance  de  la  fîlle 
au  père,  ou  du  garçon  à  la  mère?  "Les  autres  natu- 
ralistes, qui  adoptent  l'opinion  d'Empédocle  et  de 
Démocrite  sur  la  production  de  la  femelle  et  du  mâle, 
se  trompent  non  moins  gravement,  quoique  d'une 
autre  manière,  et  leur  système  est  également  insou- 
tenable. Quand  on  prétend  que  c'est  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  du  liquide  venant  du  mâle  ou  de  la 
femelle  qui  produit  les  femelles  ou  les  mâles,  on  doit 


quantité.  Sur  ce  point,  la  phy- 
siologie moderne  n'a  plus  le 
moindre  doute.  —  Venait  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Théo- 
rie qu'Aristote  s*cst  appliqué  à 
réfuter;  voir  plus  haut.  liv.  I, 
ch.  II.  —  S'il  n'est  pas  exact. 
C'est  l'opinion  qu'Aristote  a 
toujours  soutenue.  —  Cette  er- 
reur est  évidente.  L'évidence  n'est 
fias  aussi  grande  que  l'auteur 
e  pense.  —  //  est  clair  aussi. 
La  conséquence  est  rigoureuse 


eu  partant  des  principes  qu'A- 
ristote a  posés.  —  Et  puis... 
Cet  argument  est  décisif. 

§  18.  I/opinion  d'Empédocle 
et  de  Démocrite.  Voir  plus  haut, 
ch.  ly  ^  3,  4  et  suiv.  —  Quand 
on  prétend.  Même  remarque. 
Ainsi,  le  sexe  peut  paraître  ex- 
pliqué suffisamment  ;  mais  la 
ressemblance  ne  l'est  pas.  — 
Comment  la  fille  ressemble  à  son 
père.  Ceci  semble  une  répétition 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  au  pa- 
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être  fort .  embarrassé  de  démontrer  comment  la  fille 
ressemble  à  son  père,  et  le  fils  à  sa  mère  ;  car  il  est 
impossible  que  le  fluide  vienne  en  plus  grande  quan- 
tité des  deux  à  la  fois. 

*•  Et  puis  encore ,  qu'est-ce  qui  fait  que  Tenfant 
ressemble  très  fréquemment  à  ses  ascendants,  et 
même  à  des  ascendants  très  éloignés  ?  Assurément,  il 
n'est  rien  venu  du  sperme  de  ceux-là.  Mais,  sur  ce 
point  comme  sur  d'autres,  ceux  qui  donnent  de  la 
ressemblance  l'explication  qui  nous  reste  à  examiner, 
sont  beaucoup  plus  près  de  la  Vérité.  £n  effet,  il  y  a 
des  naturalistes  qui  soutiennent  que  la  liqueur  sémi- 
nale, bien  qu'elle  soit  simple,  produit  cependant  une 
foule  de  germes  de  toute  sorte.  '^Si  l'on  mêle  des 
sucs  divers  dans  un  seul  liquide,  et  qu'ensuite  on 
puise  à  ce  mélange,  on  pourra  bien  ne  pas  prendre 
toujours  de  chacun  des  sucs  une  quantité  égale; 
et  l'on  aura  tantôt  plus  de  l'un,  tantôt  plus  de  l'autre; 
tantôt  aussi,  on  pourra  bien  avoir  quelque  chose  de 
l'un  ou  n'avoir  de  l'autre  rien  du  tout.  Les  choses. 


ragraphe  précédent.  —  Des 
deux  à  la  fois.  C'est  de  toute 
cTidence. 

§  19.  Très  fréquemment  à  ses 
ascendants.  Voir  plus  haut,  §  8. 
—  Sur  ce  point  comme  sur  d'au- 
tres. Le  texte  n'est  pas  moins 
général  ;  il  aurait  été  bon  de 
spécifier  ces  autres  points.  — 
L'explication  qui  nous  reste  à 
examiner.  Dans  les  paragraphes 
suivants,  20  et  21.  —  Beaucoup 
plus  près  de  la  vérité.  Sans  être 
«Micurc   tout   à    fait  vraie,  selon 


Aristote,  qui  la  contredit  en 
partie  au  §  21.  —  Il  y  a  des  na- 
turalistes. Ici  non  plus,  Aristote 
ne  les  nomme  pas.  Est-ce  Auaxa- 
gore,  Démocrite,  Empédocle  ? 

§  20.  Si  l'on  mêle  des  sucs  di- 
vers. Il  est  probable  que  c'était 
là  le  raisonnement  de  ces  natu- 
ralistes, non  désignés  spéciale- 
ment. Ceci,  du  reste,  constitue 
une  véritable  expérience;  elle 
n*est  pas  difficile  sans  doute; 
mais  c'est  un  phénomène  que 
l'on  prépare  à  son  gré  pour  ar- 
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disent-ils,  se  passent  de  même  pour  la  semence,  où 
beaucoup  de  matières  sont  mélangées.  Selon  que  la 
quantité  venue  de  l'un  des  parents  est  plus  forte,  la 
forme  de  Tenfant  ressemble  à  ce  parent-là.  "  Cette 
explication  n'est  pas  des  plus  claires,  et  bien  souvent 
elle  se  trouve  fausse  à  plus  d'un  égard.  Tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  vrai,  c'est  qu'elle  suppose  que  cette  multi- 
plicité indéfinie  des  germes  dont  on  parle,  n'est  pasen 
acte  dans  le  sperme,  mais  qu'elle  y  est  en  simple 
puissance.  En  l'un  de  ces  deux  sens,  cette  théorie 
est  impossible  ;  mais  elle  est  possible  dans  l'autre.  Il 
n'est  pas  aisé,  si  l'on  se  borne  à  une  seule  espèce  de 
cause,  de  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  et  de  savoir  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  femelles  et  des  maies,  comment  il  se  fait 
souvent  que  la  fîlle  ressemble  au  père,  et  le  fils  à  la 


river  à  éclaircir  un  phénomèDe 
uaturel,  qu'on  ne  comprend  pas 
par  Ja  simple  observation.  —  Les 
choseSj  disent-ils.  Ainsi  Aristote 
entend  bien  reproduire  la  pen- 
sée de  SCS  prédécesseurs,  et 
peut-être  même  les  termes  par 
lesquels  ils  l'exprimaient.  —  Se 
passent  de  même  pour  la  se- 
mence. On  conçoit  que  cette 
explication  ne  satisfasse  pas 
le  philosophe  ;  l'analyse  du 
sperme  n'était  pas  à  cette  épo- 
que assez  avancée  pour  justi- 
fier de  semblables  théories.  — 
Venue  de  l'un  des  parents.  C'é- 
tait une  simple  hypotlièse. 

§  21 .  N'est  pas  des  plus  clai- 
res. Il  y  a  cette  nuance  d  ironie 
et  de  familiarité  dans  l'original, 


dont  l'expression  est  peut-être 
plus  forte  que  ma  traduction. 
—  Cette  multiplicité  indéfinie  des 
germes.  Le  mot  grec  est  préci- 
sément :  a  Panspermie  i.  —  En 
l'un  de  ces  deux  sens,  Aristote 
admet  sans  doute  ici  l'explica- 
tion par  la  simple  puissance,  et 
il  repousse  l'idée  d'acte.  —  Cette 
théorie  est  impossible.  C'est-à- 
dire  que  les  germes  ne  sont  pas 
actuellement  et  effectivement 
dans  la  liqueur  séminale,  à  l'état 
de  sexes  définis,  ou  de  ressem- 
blances avec  les  parents.  —  A 
une  seule  espèce  de  cause.  Soit 
l'acte,  soit  la  puissance,  consi- 
dérés séparément.  —  Que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  Voir  plus 
haut;  §  16. 
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mère;  comment  l'enfant  ressemble  de  nouveau  à  ses 
ancêtres;  comment  il  est  simplement  homme^  sans 
ressembler  à  qui  que  ce  soit  de  ses  parents  ;  et  com- 
ment sur  cette  pente,  il  en  arrive  même  enfin  à  n'être 
plus  un  homme,  et  à  n'être  qu'un  animal  du  genre  de 
ceux  qu'on  appelle  des  monstres. 

*'ll  nous  parait  que  la  suite  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ce  serait  de  rechercher  la  cause  des 
monstruosités.  Quand  les  mouvements  sont  rompus 
et  qu'ils  s'afTaissent,  et  que  la  matière  n'est  pas 
dominée,  il  ne  reste  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  général, 
c'est-à-dire  l'animal.  On  assure  bien  qu'alors  le  fœtus 
humain  a  une  tête  de  bélier  ou  de  bœuf,  que  le  même 
fait  se  produit  dans  les  autres  espèces,  et  qu'ainsi 
un  veau  a  une  tête  d'enfant,  ou  un  mouton  une  tête 
de  bœuf.  On  peut  expliquer  tous  ces  faits  extraor- 
dinaires par  les  causes  que  nous  venons  d'indiquer. 


§  22.  SI  nous  parait.  Cette 
nuance  de  doute  n'est  pas  pré- 
cisément dans  l'expression  grec- 
que ;  mais  elle  ressort  de  tout 
le  contexte,  où  Aristote  semble 
ne  pas  croire,  et.  avec  toute  rai- 
son, aux  prétendues  monstruo- 
sités qu'on  allègue  si  légère- 
ment. —  Quand  les  mouvements 
sont  rompus.  Voir  plus  haut, 
§12.  —  Et  qu'ils  s  affaissent. 
J'ai  ajouté  ces  mots.  —  Que  la 
matière  n'est  pas  dominée.  Sous 
cctto  formule  obscure,  Aristote 
veut  sans  doute  indiquer  la  ma- 
tière venue  de  la  femelle  et  de 
se<«  menstrues,    aussi    bien  que 


T.    H. 


de  la  liqueur  séminale  venue  du 
mâle.  La  matière  n'est  pas  do- 
minée en  ce  sens  que  les  pa- 
rents ne  peuvent  transmettre,  ni 
leur  ressemblance  personnelle, 
ni  leur  sexe,  ni  la  ressemblance 
des  ascendants.  Il  ne  reste  ab- 
solument que  l'espèce,  ou  l'ani- 
mal.—  On  assure  bien...  Mais 
c'est  une  énorme  exagération  ; 
et  la  réalité  se  réduit  à  une  si- 
militude plus  ou  moins  éloignée. 
—  Une  tête  de  bélier  ou  de  bœuf. . . 
Aristote  se  garde  bien  de  par- 
tager en  ceci  la  crédulité  vul- 
gaire. —  Que  nous  venons  d'in- 
diquer. iVosi-ii-àire,  par  de  siiu- 

18 
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Mais  il  n'y  a  rien  de  réel  dans  ce  que  croient  ces  natu- 
ralistes ;  et  ce  ne  sont  là  que  de  simples  ressemblances, 
qui  se  produisent  sans  même  que,  pour  cela,  les  êtres 
soient  vraiment  contrefaits.  "Ainsi,  bien  souvent, 
c'est  en  plaisantant  qu'en  parlant  d'hommes  laids,  on 
assimile  leur  visage  à  un  bouc  soufflant  le  feu,  ou  à 
un  bélier  donnant  un  coup  de  corne.  Il  suffît  qu'un 
phvsiognomiste  rapporte  les  traits  de  personnes  laides 
à  deux  ou  trois  types  d'animaux,  pour  qu'à  force  de  le 
répéter,  il  finisse  par  persuader  les  gens.  Mais  ce  qui 
prouve  bien  qu'une  telle  monstruosité  d'un  animal 
se  changeant  en  un  autre  animal  est  impossible,  c'est 
l'énorme^  différence  des  temps  de  la  gestation  pour 


pies  analogies.  -^  Il  n'y  a  rien 
de  réel.  La  réprobation  est  aussi 
formelle  que  possible  ;  mais 
quoiqu'elle  vint  d'Arislote,  elle 
n'a  pas  empêche  Pline  de  répé- 
ter et  d*accueillir  bon  nombre 
de  ces  fables;  voir  Pline,  His- 
toire naturelle,  liv.  VII,  ch.  m, 
p.  284,  édition  E.  Littré.  —  Que 
de  simples  ressemblances.  Voilà 
le  vrai. 

§  23.  Ainsi  bien  souvent...  Ces 
exemples  sont  très  bien  choisis  : 
et  chacun  peut  les  vérifier.  — 
//  suffit  qu'un  physiognomisle. 
On  sait  que,  dans  les  œuvres 
d'Aristotc,  on  a  conservé  un 
traité  de  Physiognomie,  qui  con- 
tient des  théories  tant  à  fait 
pareilles  à  celles  qui  sont  expo- 
sées ici  :  voir  Aristote,  édition 
de  l'Académie  de  Berlin,  p.  805, 
b,  15  et  suiv. — A  force  de  le  ré- 
péter...  On  peut  voir  par  ce 
p.issage    (|iie    la    crtMiiiIité    lui- 


maine  a  toujours  été  ce  que 
nous  la  voyons  de  nos  jours.  Il 
est  certain  que  la  répétition  des 
choses  les  plus  étranges  suffit  à 
persuader  bien  des  gens.  —  Un 
animal  se  changeant  en  un  autre 
animal.  C*est  cependant  ce  que 
Pline  affirme  sans  hésiter,  en 
assurant  que  l'on  a  bien  des 
exemples  d'hommes  changés  en 
femmes,  et  réciproquement,  His- 
toire naturelle,  liv.  VII,  ch.  iv, 
p.  285,  édition  E.  Littré.  C'est 
là  aussi  ce  qu'affirment  nos  trans- 
formistes contemporains;  voir 
ma  préface  au  Traité  des  Par- 
ties des  animaux,  p.  clxi  et  suiv. 
—  L'énorme  différence  des  temps 
de  la  gestation.  L'argument  est 
décisif;  mais  les  Darwinistes  es- 
saieraient d'y  échapper  par  les 
évolutions  qu'ils  prêtent  à  la 
Cellule.  Aristote  a  fait  une  étude 
fort  inléreKsantc  des  temps  de 
la   gestation    chez    les    diverses 
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un  homme,  pour  un  mouton,  pour  un  chien  ou  pour 
un  bœuf.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'aucun  de  ces  animaux 
puisse  jamais  naître  en  dehors  des  temps  réguliers 
qui  leur  sont  naturels. 

^  Telle  est  une  des  formes  de  monstruosités,  dont 
on  a  parlé.  Mais  on  dit  encore  de  quelques  animaux 
qu'ils  sont  des  monstres,  par  cela  seul  qu'ils  ont  des 
membres  en  surnombre  ;  par  exemple,  plusieurs  pieds 
ou  plusieurs  têtes.  Les  explications  qu'on  peut  donner 
des  causes  de  ces  phénomènes  se  rapprochent  beau- 
coup et  se  confondent  presque,  et  pour  ces  prétendus 
monstres,  et  pour  les  animaux  qui  ne  sont  que  contre- 
faits et  difformes  ;  car  la  monstruosité  n'est  guère 
qu'une  difformité. 

**Démocrite  a  soutenu  que  les  monstres  se  produi- 
sent, parce  que  deux  semences  spermatiques  se  ren- 


espèces,  Histoire  des  Animaux, 
Ht.  VI,  ch.  xvx  à  xxix. 

§  24.  Telle  est  une  des  formes. 
CeUe  première  forme  de  mons- 
truosités est  d'espèce  à  espèce  ; 
et  Aristote  la  déclare  absolu- 
ment impossible.  La  seconde 
forme  est  au  contraire  réelle, 
et  elle  est  même  assez  fréquente; 
mais  c'est  plutôt  une  dillormité 
qu'une  monstruosité  proprement 
dite.  —  Des  membres  en  sur- 
nombre. Vulgairement,  ce  sur- 
nombre s'appelle  aussi  une 
monstruosité.  — Plusieurs  pieds 
ou  plusieurs  têtes.  Ce  ne  sont 
que  des  cas  rares;  mais  ils  sont 
très  réels.  —  Les  explications... 
Ainsi   les  Anciens  avaient  n  cet 


l 


égard,  comme  à  bien  d'autres, 
autant  de  curiosité  que  nous.  — 
Qui  ne  sont  que  contrefaits.  Les 
deux  questions  en  effet  se  tien- 
nent d  assez  près.  —  N'est  guère 
uune  difformité.  C'est,  je  crois, 
a  théorie  qui  est  aujourd'hui 
généralement  admise. 

§  25.  Démocrite...  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  pensent  que 
tout  ce  passage  est  corrompu; 
et  ils  ont  l'air  de  douter  que 
Démocrite  ait  jamais  adopté  cette 
théorie.  Le  témoignage  d' Aris- 
tote serait  irrécusable  cepen- 
dant, à  moins  qu'on  ne  nie  l'au- 
thenticité de  ce  paragraphe. 
Pour  ma  part,  je  n'y  vois  pas  de 
sérieux  motif.  —  .S>  rencontrant 
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contrent  dans  la  matrice,  Tune  qui  y  a  été  lancée  la 
première,  l'autre  qui  ne  vient  qu'ensuite.  Selon  lui 
cette  seconde  semence,  entrant  après  l'autre,  se  joint 
à  elle  dans  la  matrice  et  y  trouble  tout  Tordre  des 
membres.  Il  cite  les  oiseaux,  où  l'accouplement  est 
si  rapide,  et  où  les  œufs  et  la  couleur  changent  si 
aisément.  Mais  si,  d'un  seul  sperme  et  d'un  seul  accou- 
plement, il  peut  naître  plusieurs  fœtus,  ce  qui  se  voit 
souvent,  il  vaut  mieux  ne  pas  faire  le  détour  que  fait 
Démocrite,  en  négligeant  le  plus  court  chemin.  '*Néces- 
sairement,  le  phénomènese  produit  dans  les  animaux 
quand  les  spermes,  loin  de  se  séparer,  se  réunissent 
simultanément,  (^est  là  l'explication  qu'il  faudrait 
donner,  si  l'on  voit  dans  la  semence  du  mâle  la  cause 
des  monstruosités.  Mais  il  est  bien  plus  probable  que 
la  cause  est  dans  la  matière  et  dans  les  fœtus  qui  se 
forment.  Aussi,  les  monstres  sont-ils  excessivement 
rares  dans  les  animaux  qui  ne  font  qu'un  seul  petit; 


dans  la  matrice.  Ce  u*est  là 
qu'une  conjecture,  qui  marque 
bien  néanmoins  le  désir  quou 
avait  d'éclaircir  cette  question 
des  monstres.  —  Y  trouble  tout 
l'ordre  des  membres.  L'explica- 
tion ne  laisse  pas  que  d'être  in- 
génicuse ,  toute  Fiypothétique 
qu'elle  est.  —  //  cite  les  oiseaux. 
Quel  que  soit  l'auteur  de  ce  pas- 
sage, il  est  clair  qu'il  devait 
avoir  sous  les  yeux  le  livre  de 
Démocrite.  —  Le  plus  court 
chemin.  On  peut  traduire  en- 
core :  ■  la  litçno  droite  •. 

il  26.  Se  réunissent  simultané- 


ment. Cette  explication,  qui  pa- 
rait personnelle  à  Aristote,  ne 
vaut  pas  mieux  que  celles  qu'il 
réfute.  —  Dans  la  semence  du 
mâle.  Voir  plus  haut,  ^  20  et 
21.  —  Bien  plus  probable.  Il 
faut  louer  cette  circonspection 
dans  une  question  aussi  obs- 
cure. —  Dans  la  matière.  Ceci 
désigne  peut-être  le  flux  mens» 
truel,  qui,  selon  les  théories  du 
philosophe,  fournit  la  partie 
matérielle,  tandis  que  le  mâle 
apporte  la  vie  et  le  mouvement. 
—  Qui  ne  font  qu'un  seul  petit. 
\éG  motif  est  fort  plausible:  mais 
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le  fait  se  produit  plus  souvent  dans  les  animaux  mul- 
tipares. Mais  il  est  surtout  fréquent  chez  les  oiseaux; 
et,  parmi  les  oiseaux,  chez  les  poules.  En  effet,  elles  ne  ' 
sont  pas  fécondes  uniquement  parce  qu'elles  pondent 
souvent,  comme  le  font  aussi  les  pigeons,  mais  encore 
parce  qu'elles  ont  plusieurs  germes  à  la  fois,  et  qu'elles 
cochent  en  tout  temps  ;  aussi  font-elles  fréquemment 
(les  œufs  doubles. 

Comme  les  germes  sont  fort  rapprochés  les  uns 
des  autres,  ils  se  soudent,  ainsi  qu'il  arrive  très  sou- 
vent aux  fruits  des  végétauk.  Toutes  les  fois  que  les 
jaunes  sont  séparés  par  la  membrane,  il  se  produit 
deux  poussins  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire;  mais 
quand  les  jaunes  se  touchent  et  que  rien  ne  les  isole, 
il  se  produit  des  poussins  monstrueux,  qui,  tout  en 
n'ayant  qu'un  seul  corps  et  une  seule  tète,  ont  quatre 
pattes  et  quatre  ailes,  parce  que  les  parties  supé- 


ti 


je  ne  sais  si  la  science  moderne 
rst  de  cet  avis.  —  Surtout  fré- 
tjuent  chez  les  oiseaux.  Peut-être 
le  fait  paraît-il  être  plus  fré- 
quent par  cette  unique  raison 
qu'il  est  plus  facile  d'observer 
les  oiseaux  domestiques,  par 
€»xeinple  les  gallinacés.  —  Chez 
les  poules.  Ceci  confirme  la  con- 
jecture précédente.  —  Des  œufs 
doubles.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VI,  ch.  iif,  §  16,  où 
Aristote  parle  d'une  poule  qui 
faisait  constamment  des  œufs 
doubles. 

§  27.  Ils  se  soudent...  aux 
fruits  des  végétaux.  Ces  expli- 
cations sont  fort  ingénieuses,  et 


les  observations  son^  fort  exac- 
tes ;  car  il  y  a  très  souvent  des 
monstruosités  végétales.  Ces 
questions  de  botanique  ont  été 
reprises  au  début  de  notre  siè- 
cle, et  particulièrement  par 
M.  de  Candolle.  —  Toutes  les 
fois  que  les  jaunes...  Tous  les 
faits  rapportés  dans  ce  para- 
graphe sont  exacts,  et  les  ex« 
plications  données  sont  parfai- 
tement plausibles.  De  notre 
temps,  ou  a  cru  trop  générale- 
ment que  la  question  des  mons- 
tres était  toute  neuve.  On  voit 
ici  que  les  Anciens  l'avaient 
aussi  agitée  longtemps  avant 
nous.  —   Ont   quatre  pattes   et 
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Heures  se  sont  formées  du  blanc,  et  parce  que  la 
nourriture  venue  de  ce  blanc  leur  a  été  d'abord 
répartie,  tandis  que  la  partie  inférieure  n'a  paru  que 
plus  tard,  et  que  la  nourriture  est  unique  et  indivi- 
sible. 

''On  a  pu  observer  aussi  un  serpent  à  deux  tètes; 
et  cette  monstruosité  s'explique  de  même.  Le  serpent 
est  ovipare  également  et  également  fécond  ;  et  si  les 
monstres  sont  plus  rares  chez  le  serpent,  cela  tient 
uniquement  à  la  forme  de  sa  matrice;  car  à  cause  de 
sa  longueur,  les  œufs  y  sont  rangés  à  la  suite  les  uns 
des  autres.  Pour  les  abeilles  et  les  guêpes,  il  ne  se 
passe  rien  de  pareil  ;  leur  couvain  est  déposé  dans  des 
alvéoles  séparées.  Pour  les  poules,  c'est  tout  le 
contraire.  Ceci  montre  bien  encore  que  c'est  dans  la 
matière  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  monstruosités, 
puisqu'elles  sont  plus  fréquentes  dans   les  espèces 


quatre  ailes.  Ces  monstruosités 
ne  sont  pas  très  rares.  —  N'a 
paru  que  plus  tard.  Ceci  est 
bien  vague  et  n'explique  pas 
d'assez  près  la  monstruosité 
dont  l'auteur  vient  de  parler. 

§  28.  Un  serpenta  deux  têtes. 
Ce  phénomène  n*a  rien  d'im- 
possible, à  l'état  de  monstruo- 
sité ;  mais  le  reptile  ainsi  con- 
stitué n'a  pas  dû  vivre.  —  Le 
serpent  est  ovipare  également. 
Et  ion  en  conclut  que,  dans 
cette  espèce,  il  peut  se  produire 
des  monstruosités  pareilles  a 
celles  qu'on  observe  chez  les  oi- 
seaux. —  A  la  forme  de  sa  ma- 
trice. Voir  l'Histoire  des   Ani- 


maux, liv.  III,  cil.  I.  §  23.  —  A 
la  suite  les  uns  des  autres.  Il  en 
est  bien  à  peu  près  ainsi  même 
chez  les  oiseaux,  où  les  œufs 
forment  en  général  un  chapelet. 
—  Pour  les  abeilles...  des  al- 
véoles séparées.  On  pourrait 
croire  que  toute  cette  phrase  est 
une  interpolation  ;  et  ceci  est 
d'autant  plus  probable  que  l'au- 
teur se  hâte  de  revenir  à  l'exem- 
ple des  poules,  qu'il  citait  avant 
de  parler  des  serpents.  —  C'est 
tout  le  contraire.  Ceci  n'est  pas 
assez  clair,  et  il  aurait  fallu  in- 
diquer plus  précisément  la  dif- 
férence des  gallinacés  comparés 
aux  reptiles.  —  Dans  la  matière. 
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qui  font  beaucoup  de  petits.  ''C'est  là  aussi  ce  qui  fait 
que  les  monstruosités  se  produisent  moins  souvent 
chez  riiomme.  En  général,  la  femme  n'a  qu'un  seul 
enfant;  et  ce  jeune  est  complet.  Bien  plus,  dans  les 
pays  où  les  femmes  sont  très  fécondes,  comme  en 
Egypte,  les  monstres  sont  bien  plus  fréquents.  C'est 
encore  ainsi  que  chez  les  chèvres  et  les  moutons,  les 
monstruosités  sont  plus  nombreuses,  parce  que  ces 
animaux  sont  plus  féconds.  Elles  sont  encore  plus 
multipliées  chez  les  fissipèdes,  où  l'espèce  fait  plu- 
sieurs petits  à  la  fois,  et  où  les  petits  ne  sont  pas 
complets,  comme,  par  exemple,  ceux  de  la  chienne. 
Presque  toutes  ces  espèces  font  des  petits  qui  nais- 
sent aveugles.  Nous  expliquerons  plus  tard  pourquoi 
il  en  est  ainsi,  et  pourquoi  ces  espèces  produisent 
tant. 


Voir  plus  haut,  §  26  et  la  iiute. 
—  Beaucoup  de  petits.  Même 
remarque. 

§  29.  Moins  souvent  chez 
l'homme.  Le  fait  est  exact;  mais 
l'explication  qu'en  donne  Aris- 
tote  n'est  peut-être  pas  suffi- 
sante ;  je  ne  sais  si  la  science 
contemporaine  la  ratiiicrail.  — 
La  femme...  ce  jeune.  Le  texte 
est  moins  précis,  et  il  se  sert 
d'expressions  indéterminées.  — 
i.e8  femmes  sont  très  fécondes... 
en  JfCgypte.  La  même  observa- 
tion est  consignée  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VII,  ch. 
IV,  §  9.  p.  425,  de  ma  traduc- 
lion.  —  Sont  plus  féconds.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  Ht.  VI, 
ch.  XIX,  ^  1  et  suiv.  —  Fissi- 


pèdes.  C'esl  la  traduction  litté- 
rale du  mot  grec.  La  science 
moderne  admet  aussi  ce  carac- 
tère ;  mais  elle  le  modifie  quel- 
que peu,  et  au  lieu  des  fissipèdes, 
elle  reconnaît  les  digitigrades, 
tels  que  les  chiens,  les  chats,  etc. 
Voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  pp.  142  et  149,  édition 
de  1829.  —  Ceux  de  la  chienne. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  XX,  §  6,  sur  les  por- 
tées des  chiennes.  —  Qui  nais- 
sent aveugles.  L'expression  est 
peut-être  trop  forte;  les  petits 
chiens  ont  seulement  les  yeux 
fermés;  mais  ils  ne  sont  pas 
aveugles.  —  Plus  tard.  Voir  plus 
loin,  ch.  VI,  §  2,  ce  qu'Aristote 
dit  encore   des   petits   naissant 
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'®  La  Nature  prépare  en  quelque  sorte  la  voie  aux 
monstruosités,  en  faisant  que  ces  animaux  ne  produi- 
sent que  des  petits  qui  ne  leur  ressemblent  pas,  puis- 
qu'ils sont  incomplets  ;  et  les  monstruosités  aussi 
peuvent  bien  être  considérées  comme  des  dissem- 
blances. Voilà  comment  cet  accident  se  montre  chez 
les  animaux  qui  ont  la  nature  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Et  c'est  encore  chez  eux  que  l'on 
voit  le  plus  fréquemment  ce  qu'on  appelle  des  arrière- 
porcs,  qui,  à  certains  égards,  sont  une  sorte  de 
monstres;  car  c'est  un  genre  de  monstruosité  d'avoir 
quelque  chose  de  trop  ou  quelque  chose  de  moins. 
'*  Le  monstrueux  est  contre  nature,  non  pas  contre  la 
Nature  prise  absolument,  mais  contre  le  cours  le  plus 
ordinaire  de  la  Nature.  Rien  ne  peut  se  produire  en 
effet  contre  la  Nature  éternelle  et  nécessaire  ;  il  ne  se 


aveugles,  et  §  3.  sur  les  porcs. 

§  30.  La  Nature  prépare  en 
quelque  sorte...  Ceci  fait  excep- 
tion à  l'habitude  d'Aristote  qui 
en    général    admire    Ja    Nature 

f presque  sans  restriction  ;  et 
'accusation  ne  parait  pas  très 
hien  justifiée.  La  dissemblance 
ne  peut  à  aucun  degré  être  con- 
fondue avec  la  monstruosité.  — 
Comme  des  dissemblances.  L^idée 
n'est  pas  juste  autant  que  l'au- 
teur le  croit  ;  car  tout  alors 
serait  monstrueux  dans  la  Na- 
ture, puisqu'il  n'y  a  rien  d'iden- 
tique. —  Dont  nous  venons  de 
parler.  Les  fissipèdcs,  au  para- 
graphe précédent.  —  Des  ar^ 
nère-porcs.  Voir  sur  cette  ex- 
pression l'Histoire  des  Animaux, 
fiv.  VI,  ch.  xviTi,  §  3,  p.  351,  de 


ma  traduction.  —  Une  sorte  de 
monstres.  Dans  l'Histoire  des 
Animaux,  c'est  plutôt  un  acci- 
dent qu'une  monstruosité;  mais 
il  est  vrai  que  souvent  la  mons- 
truosité est  causée  par  un  acci- 
dent. —  Quelque  chose  de  trop 
ou  quelque  chose  de  moins.  II  uc 
parait  pas  que  ce  soit  le  cas  des 
petits  pourceaux  ;  seulement,  ils 
sont  faibles  et  mal  venus. 

§  31.  Contre  la  Nature  prise 
absolument.  La  distinction  est 
fort  juste;  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  monstre  ne  soit  pas  dans 
la  Nature;  car  il  n'est  que  là 
comme  tout  le  reste  ;  seulement, 
il  est  contre  ses  lois  les  plus 
ordinaires;  et  c'est  en  cela  qu'il 
nous  étonne  comme  extraordi- 
naire. —  La  Nature  éternelle  et 
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produit  quelque  phénomène  contre  nature  que  dans 
les  choses  qui  sont  ordinairement  de  telle  façon, 
mais  qui  pourraient  aussi  être  d'une  façon  tout  autre. 
Comme,  même  dans  les  cas  où  il  survient  quelque 
accident  qui  contrarie  Tordre  établi,  ce  n'est  jamais 
au  hasard  que  cet  accident  arrive ,  le  monstre,  à  ce 
point  de  vue,  parait  moins  monstrueux,  parce  que  ce 
qui  est  contre  nature  est  encore  naturel  jusqu'à  un 
certain  point,  quand  la  nature  qui  fait  l'espèce  et  la 
forme  ne  l'emporte  pas  sur  la  nature  qui  fait  la  matière. 
"  Aussi,  ne  regarde-t-on  pas  précisément  comme  des 
monstres  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  ni 
les  autres  cas  où  il  se  produit  quelque  accident  ana- 
logue à  ce  qu'on  voit  dans  le  péricarpe  des  fruits.  Il  y 
a,  par  exemple,  une  espèce  de  vigne  qu'on  appelle 
quelquefois  la    «   Fumeuse  »,  pour  laquelle  on  ne 


nécessaire.  Reflet  de  Dieu  lui- 
même,  ou  de  l'Etre  iiifiui,  que 
rhomme  essaie  de  comprendre. 
—  De  telle  façon,.,  d'une  façon 
tout  autre.  La  distinction  est 
profonde,  et  Aristote  l'a  faite 
Lien  des  fois  ;  c'est  l'éternel  op- 
posé au  périssable.  —  Ce  n'est 
jamais  au  hasard.  La  science 
moderne  a  cru,  comme  Aristote 
le  croit  ici.  qu'on  peut  soumettre 
à  des  règles  la  production  même 
des  monstres.  —  Contre  nature... 
encore  naturel.  C'est  une  répé- 
tition; mais  le  fait  n'en  est  pas 
moins  exact.  —  Qui  fait  l'es- 
pèce et  la  forme.  Il  n'y  a  dans  le 
texte  qu'un  seul  mot,  qui  a  les 
deux  sens. 

§  32.  Précisément  comme  des 


monstres.  Cette  restriction  est 
nécessaire.  —  Dont  nous  {tenons 
de  parler.  Voir  plus  haut  le 
§  30  et  la  note.  —  Le  péricarpe 
des  fruits.  Voir  plus  haut,  §27. 
Les  monstruosités  de  ce  genre 
se  forment  plus  aisément  dans 
les  plantes  que  chez  les  ani- 
maux. —  La  Fumeuse.  J'ai  tra- 
duit le  mot  du  texte  au  lieu  de  le 
reproduire  simplement,  comme 
l'ont  fait  plusieurs  traducteurs. 
Kapu'jos  est  très  près  de  Kap- 
nosy  et  je  ne  doute  pas  que  l'é- 
tymologie  ne  soit  la  même. 
L'orthographe  varie,  Kapnéos, 
Knpnéôs,  Kapnios;  voir  le  Thé- 
saurus d'Henri  Etienne.  Théo- 
phraste,  Histoire  des  Plantes, 
liv.  Ily  ch.  III,  §  2,  édition  Fir- 
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regarde  pas  que  ce  soit  une  monstruosité  de  pro- 
duire des  raisins  noirs,  parce  que  c'est  là  le  fruit 
qu'elle  produit  le  plus  habituellement.  C'est  que  la 
nature  de  cette  vigne  tient  le  milieu  entre  le  raisin 
blanc  et  le  raisin  noir,  de  telle  sorte  que  la  déviation 
n'est  pas  très  éloignée,  ni  par  conséquent  tout  à  fait 
contre  nature  ;  car  le  changement  ne  va  pas  jusqu*à 
une  nature  toute  différente.  Les  monstruosités  sont 
fréquentes  dans  les  espèces  qui  ont  beaucoup  de 
petits,  à  cause  de  cette  fécondité  même  ;  car  cette 
fécondité  fait  que  les  petits  se  gênent  les  uns  les  autres, 
dans  leur  complète  formation;  et  elle  empêche  les 
mouvements  générateurs. 


min  Didot,  dit  à  peu  près  la 
même  chose  qu'Aristote;  et 
comme  lui,  il  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  là  de  monstrueux.  Dans  le 
traité  des  Causes  des  Plantes, 
liv.  Y,  ch.  III,  §  1,  Théophraste 
répète  les  mêmes  considéra- 
tions, et  il  ajoute  que  les  devins 
eux-mêmes  ne  voient  plus  là  de 
monstrueux  présa;çes.  «  attendu 
que  ce  qui  est  habituel  n'est  plus 
monstrueux  i.  On  remarquera 
combien  sont  rapprochées  les 
théories  du  maître  et  du  disci- 
ple. C'est  une  preuve  de  l'au- 
thenticité parfaite  des  deux  ou- 
vrages.   —    Le  plus  habituelle- 


ment. Je  ne  connais  pas  dans 
nos  climats  de  vigne  qui  pré- 
sente ces  alternatives.  —  Tout 
à  fait  contre  nature.  Dans  ce 
cas  particulier,  le  phénomène  ne 
ne  serait  en  rien  contre  nature, 
puisqu'il  est  ordinaire. —  A  catise 
de  cette  fécondité  même.  La  rai- 
son donnée  par  Aristotc  est  très 
solide,  et  elle  parait  vraisem- 
blable. —  Elle  empêche  les  mou- 
vements générateurs.  C'est  la 
traduction  littérale;  mais  on 
peut  trouver  que  l'expression 
est  bien  vague,  quoique  la  pen- 
sée soit  assez  claire.  Voir  plus 
haut,  paragraphe  8. 


LIVRE  IV,  CHAP.  IV,  §  1 
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Des  difformités  et  des  monstruosités  de  tout  ordre  ;  recherche  de  la 
cause  qui  produit  ces  phénomènes  étranges  ;  de  la  fécondité  plus 
ou  moins  grande  des  animaux,  en  raison  inverse  de  leur  gros- 
seur; de  l'action  du  sperme  sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  embryons;  citation  des  Descriptions  Anatomiques;  de  la 
quantité  et  de  la  division  du  sperme^  sa  chaleur  comparée  à  celle 
de  l'eau;  sa  coagulation  comparée  à  celle  du  lait;  variété  dans  le 
nombre  des  petits;  des  conditions  spéciales  de  l'homme,  qui  en 
général  ne  produit  qu'un  enfant,  mais  qui  peut  en  produire  plu- 
sieurs; citation  des  Problèmes;  les  jumeaux;  les  membres  en 
surnombre  ;  les  hermaphrodites  ;  explication  de  cette  mons- 
truosité; cas  divers  de  difformités;  occlusion  de  certains  canaux 
indispensables;  tentatives  inutiles  des  médecins  pour  les  rou- 
vrir; exemple  des  moutons;  vache  de  Périnthe.  •—  Résumé. 


*  On  peut  se  demander  d'où  vient  la  fécondité  de 
quelques  espèces  qui  font  beaucoup  de  petits,  pour- 
quoi il  y  a  parfois  des  membres  en  surnombre,  pour- 
quoi telle  espèce  fait  peu  de  petits  et  telle  autre  n'en 
fait  qu'un,  et  enfin  pourquoi  des  membres  entiers 
font  défaut.  Ainsi,  il  y  a  des  enfants  qui  ont  plus  de 
doigts  qu'il  ne  faudrait;  d'autres  n'en  ont  qu'un  seul  ; 


S  1.  D'où  vient  la  féconditr.  Il 
serait  bien  difficile  de  découvrir 
la  cause  de  ce  phénomène;  il 
faut  se  borner  à  le  constater. 
Sur  CCS  variations  dans  la  fé- 
condité, voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  V,  ch.  X,  XI  et  xii; 
liv.  VI,  ch.  I,  IV  et  xix.  —  Des 
membres  en  surnombre.  C'est  un 
cas  assez  fréquent,  même  dans 


les  espèces  unipares.  —  Telle 
espèce  fait  peu  de  petits.  Cetti' 
question  spéciale  rentre  dans  la 
question  générale  des  variétés 
dans  la  fécondité  plus  ou  moins 
grande,  selon  les  genres  et  même 
selon  les  individus.  —  Des  mem- 
bres entiers  font  défaut.  On  voit 
qu'Aristote  n'avait  négligé  au- 
cune des  nuances   de  la  mons- 
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de  même  pour  des  parties  du  corps  autres  que  les 
doigts,  ou  il  y  a  surnombre,  ou  bien  nombre  incomplet. 
*  On  a  vu  des  enfants  nés  avec  des  parties  honteuses 
des  deux  sexes,  l'une  mâle,  l'autre  femelle.  Cette 
observation  a  pu  être  faite  sur  les  hommes,  mais  sur- 
tout dans  l'espèce  des  chèvres,  où  celles  qu'on  appelle 
des  Traga^nes  ont  à  la  fois  l'organe  femelle  et  l'organe 
màle.  On  a  vu  aussi  une  chèvre  dont  hi  corne  était 
placée  sur  la  jambe.  Ces  changements  et  ces  diffor- 
mités se  rencontrent  également  à  l'intérieur  du  corps, 
où  certains  viscères  viennent  ù  manquer,  ou  bien  à 
être  difformes,  ou  ils  sont  en  surnombre  et  ou  ils 
sont  changés  de  place.  Si  l'on  n'a  jamais  vu  d'animal 
qui  n'eut  pas  de  cœur,  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  de  rate, 
ou  qui  en  ont  deux  ;  et  d'autres  qui  n'ont  qu'un  seul 
rognon.  Le  foie  ne  manque  jamais;  mais  il  est  parfois 


truosité.  —  Plus  de  doigts  qu'il 
ne  faudrait.  Cette  diflbrmitc 
n'est  pas  très  rare. 

§  2.  Des  deux  sexes.  Des 
exemples  de  ce  genre  se  pré- 
sentent toujours ,  bien  qu'ils 
soient  peu  nombreux.  —  7>û- 
gxnes.  J'ai  reproduit  le  mot 
grec  ;  mais  on  pourrait  traduire 
aussi  :  Les  chèvres-boucs,  ou 
les  boucs-chèvres.  —  La  corne 
était  placée  sur  la  jambe.  Il  n*y 
a  rien  là  d'impossible;  il  s'agit 
seulement  de  savoir  si  le  fait 
l'st  certain.  —  A  l'intérieur  du 
corps.  Ainsi,  Aristotc  poursuit 
cette  étude  des  monstruosités 
aussi  loin  qu'on  peut  le  faire  ; 
et  res  nouvelles  observations 
sont    essentiellement    anatomi- 


ques.  Aristote  a  du  disséquer 
beaucoup.  —  Manquer...  diffor- 
mes... surnombre...  changés  de 
place.  Voilà  bien  à  peu  près 
toutes  les  nuances  des  dillbr- 
mités  plus  ou  moins  monstrueu- 
ses. —  Qui  n'eût  pas  de  cœur. 
Sous-entendu  :  c  Daus  les  es- 
pèces qui  doivent  en  avoir  un  ». 
La  chose  est  de  toute  évidence, 
et  si  le  cœur  ne  peut  manquer, 
c'est  quUl  est  indispensable  à 
la  vie.  —  Qui  n'ont  pas  d^  rate. 
Parce  qu'en  eflet  la  rate  ne  sem- 
ble pas  aussi  nécessaire  que  le 
cœur.  —  Qu'un  seul  rognon.  Il 
est  parlé  aussi  de  ces  déplace- 
ments monstrueux  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  II.  ch. 
XII,  §  6.  —    Le  foie  ne  manque 
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incomplet.  '  Tous  ces  phénomènes  se  présentent  chez 
des  animaux  très  bien  formés  d'ailleurs,  et  qui  n'en 
vivent  pas  moins.  On  a  vu  des  animaux  ne  pas  avoir 
de  vésicule  biliaire,  bien  qu'ils  dussent  naturellement 
en  avoir  une;  d'autres  en  avaient  plusieurs,  au  lieu 
d'une  seule.  On  a  observé  aussi  des  déplacements;  le 
foie  était  à  gauche  et  la  rate  à  droite  ;  et  cette  singula- 
rité se  présentait  chez  des  animaux  d'ailleurs  bien 
constitués,  comme  on  vient  de  le  dire;  mais  elle 
apporte  toujours  dans  les  fonctions,  dès  qu'ils  sont 
nés,  un  grand  trouble,  qui  revêt  les  formes  les  plus 
diverses.  *  Quand  la  déviation  reste  encore  assez 
faible,  les  petits  peuvent  habituellement  vivre;  mais 
quand  elle  est  plus  marquée,  ils  ne  vivent  pas,  si  la 
difformité  contre  nature  intéresse  les  organes  essen- 
tiels à  la  vie.  Pour  tous  ces  phénomènes,  il  s'agit  de 
savoir  si  c'est  une  seule  et  même  cause  qui  fait  qu'il 


jamais.  Parce  que,  selon  Aris- 
tote,  le  foie  est  aussi  indispen- 
sable que  le  cœur.  Voir  l'His- 
toire (les  Animaux,  liv.  I,  ch. 
xiv«  §  10;  et  Traité  des  Parties 
de»  animaux,  liv.  III,  ch.  vu, 
§8,  et  liv.  IV,  ch.  ii.  §8. 

§  3.  Très  bien  formés  d'ail- 
leurs. Et  qui  n'ont  que  cette 
diirormilé.  —  Qui  n'en  vivent  pas 
moins.  Par  exemple,  des  doigts 
en  surnombre,  soit  aux  pieds, 
soit  aux  mains.  —  De  vésicule 
biliaire.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  II,  i^  7,  où 
cette  observation  est  déjà  con- 
signée. —  Des  déplacements... 
Tou«  ce»   faits  sont    réels;  voir 


aussi  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  XII,  §  6.  —  Comme 
on  vient  de  le  dire.  Cette  répé- 
tition à  quelques  lignes  de  dis- 
tance parait  bien  inutile;  c'est 
peut-être  une  glose  qui.  de  la 
marge,  sera  passée  dans  le  texte. 

—  Un  grand  trouble  qui  revêt 
les  formes  les  plus  diverses.  C'est 
une  observation  profonde  et  très 
vraie. 

§  4.  Heste  encore  assez  faible. 
Suite  d'observations  excellentes. 

—  I^s-  organes  essentiels  à  la 
vie,  La  science  actuelle  ne  sau- 
rait mieux  dire.  —  Une  seule  et 
même  cause.  La  question  est  en 
effet   fort   obscuro;  et  elle  n'est 
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n'y  a  qu'un  seul  petit,  que  des  organes  viennent  à 
manquer,  ou  qu'il  y  a  plus  d'organes  qu'il  n'en  faut, 
ou  enfin  que  les  petits  sont  nombreux.  Ou  bien,  est- 
ce  une  cause  différente,  au  lieu  d'une  cause  unique? 
'En  premier  lieu,  on  a  bien  raison  de  s'étonner 
que  tels  animaux  ne  fassent  qu'un  seul  petit,  tandis 
que  d'autres  en  font  plusieurs.  Les  animaux  les  plus 
plus  grands  ne  font  qu'un  petit  uniquement;  par 
exemple,  l'éléphant,  le  chameau,  le  cheval  et  les  soli- 
pèdes,  tous  animaux  qui  tantôt  sont  plus  gros  que 
les  autres,  ou  qui  tantôt  sont,  dû  moins  relativement, 
beaucoup  plus  grands.  Le  chien,  le  loup  et  presque 
t(»us  les  fissipèdes  ont  beaucoup  de  petits,  ainsi  qu'en 
ont  les  races  de  ce  genre  les  moins  grosses,  tels  que 
les  rats.  Les  animaux  à  pieds  fourchus  font  en  général 
peu  de  petits,  si  ce  n'est  le  porc,  qui  en  fait  au 
contraire  un  très  grand  nombre.  ^11  serait  tout  simple 
que  les  plus  gros  animaux  pussent  faire  le  plus  de 
petits,  etqu'ilssecrétassentplus  de  sperme;  maisc'est 


pas  plus  éclaircie  pour  nous 
qu'elle  ne  l'était  dans  l'Anti- 
(|uité. 

§  5.  Qu'un  seul  petit.  Il  n'y  a 
rien  eu  cela  que  de  régulier  et  de 
naturel,  taudis  que  les  autres 
cas  cités  par  Aristote  sont  de 
réelles  monstruosités;  il  est 
donc  à  croire  que  les  causes 
sont  différentes,  et  que  la  cause 
ne  saurait  être  unique.  —  Les 
animaux  les  plus  grands.  L'ob- 
servation est  très  juste;  mais 
l'homme,  qui  est  beaucoup  plus 
petit,  est  aussi  on  général    uni- 


pare.  —  Les  fissipèdes.  Ou  di- 
gitigrades; voir  plus  haut.  ch. 
m,  §  29.  —  Si  ce  n'est  le  porc. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  XVII  et  ch.  xviii,  §§2 
et  suiv.  ;  et  aussi  liv.  II,  ch.  m, 
§3.  —  Un  très  grand  nombre. 
Il  n'est  pas  rare  qu'une  truie 
ait  jusqu'à  douze  petits. 

§6.  userait  tout  simple.  Cesse- 
crets  de  la  Nature  son  ta  peu  près 
impénétrables  pour  l'homme.  — 
Ils  sécrétassent  plus  de  sper^ 
me.  Ceci  est  vrai;  mais  la  quan- 
tité  n'importe  guère.    Pour  que 
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précisément  parce  qu'on  s'en  est  étonné  qu'on  ne 
s'en  étonne  plus;  car  c'est  leur  grosseur  précisément 
qui  les  empêche  de  produire  beaucoup.  Dans  ces 
sortes  d'animaux,  la  nourriture  est  utilisée  tout  en-* 
tière  pour  la  croissance  de  leur  corps,  tandis  que, 
chez  les  plus  petits,  la  Nature  fait  profiter  la  sécré- 
tion spermatique  de  tout  ce  qu'elle  leur  ôte  en  gros- 
seur. ^11  y  a  nécessité,  d'ailleurs,  que  le  sperme  qui 
doit  créer  l'être  plus  grand  soit  aussi  en  plus  grande 
quantité,  et  que  chez  les  petits  êtres  il  soit  en  quan- 
tité très  faible.  Le  nombre  et  la  petitesse  peuvent  se 
réunir  dans  le  même  être;  mais  il  est  bien  difficile 
que  le  nombre  et  la  grosseur  se  réunissent.  La  Nature 
a  mis  la  fécondité  moyenne  dans  les  moyennes  gran- 
deurs. Nous  avons  antérieurement  essayé  d'expliquer 


le  nombre  des  petits  fût  plus 
considérable,  il  faudrait  que  l'or- 
ganisation de  la  femelle  fût  tout 
autre.  —  C'est  précisément,,  on 
ne  s'en  élonne  plus.  La  remar- 
que, qui  peut  être  exacte  dans 
bien  des  cas,  ne  l'est  pas  ici  ; 
car  l'étonuemeut  peut  toujours 
durer,  et  le  philosophe  le  par- 
tage, puisqu'il  pose  la  question. 
—  C'est  leur  grosseur  Drêcisé- 
ment.  Voilsi  le  vrai  motit.  —  Est 
utilisée...  pour  la  croissance.  Et 
aussi,  pour  la  production  plus 
abondante  de  la  liqueur  sper- 
matique, d'après  ce  qui  vient 
dVlre  dit.  —  Fait  profiter  la  sé- 
crétion spermatique .  La  liqueur 
Hcminale  n'est  peut-être  pas 
plus  abondante;  mais  le  nombre 
iIcH    petits    est    beaucoup    plus 


grand,  comme  Aristote  le  re- 
marque au  paragraphe  qui  suit. 
%1.  En  plus  grande  quantité. 
La  conséquence  n'est  pas  ri- 
goureuse, cl  il  ne  parait  pas  que 
cette  proportion  existe  dans  la 
Nature.  Ce  n'est  donc  là  qu'une 
hypothèse.  —  /.e  nombre  et  la 
petitesse.  La  réunion  de  ces 
deux  conditions  peut  s'observer 
surtout  chez  les  insectes.  —  Le 
nombre  et  la  grosseur...  La  re- 
marque est  très  juste,  et  la  rai- 
son en  a  été  donnée  plus  haut. 
L'organisation  de  la  femelle 
s'oppose,  quand  elle  est  grande, 
à  ce  qu'elle  ait  plusieurs  petits 
à  la  fois.  —  La  fécondité  moyenne 
dans  les  moyennes  granaeurs. 
Cette  loi  parait  en  effet  assez 
fn'^quente;    mais   elle   n'est    pas 
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pourquoi  tels  animaux  sont  grands,  tels  autres  plus 
petits,  et  tels  autres  encore  de  moyenne  taille.  Telle 
espèce  n'a  qu'un  petit;  telle  autre  en  a  fort  peu;  telle 
autre  en  a  beaucoup.  Les  solipèdes  n'ont  en  général 
qu'un  petit  unique;  les  pieds  fourchus  n'en  ont  que 
très  peu;  les  fîssipèdes  en  ont  beaucoup.  'Le  plus 
ordinairement,  c'est  sur  ces  différences  de  fécondité 
que  se  règle  la  grandeur  des  corps;  cependant  la  règle 
n'est  pas  constante.  C'est  la  grandeur  et  la  petitesse 
des  corps  qui  déterminent  la  fécondité  plus  ou  moins 
grande,  et  cette  fécondité  ne  dépend  pas  de  ce  que 
l'espèce  est  solipède,  ou  fissipède,  ou  à  pieds  fourchus. 
Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  l'éléphant,  le  plus 
grand  de  tous  les  animaux,  est  fissipède,  et  que  le 


sans  exception,  comme  le  prouve 
Texemple  du  porc,  cite  plus 
haut.  —  Antérieurement.  Je  ne 
trouve  rien  dans  les  autres  ou- 
vrages d'Aristote  ou  cette  ques- 
tion ait  été  traitée  avec  quelque 
développement.  Dans  l'Histoire 
des  Animaux,  Aristote  se  con- 
tente de  dire  que  les  dimensions 
des  êtres  animés  sont  différen- 
tes, liv.  I,  ch.  I,  §  5;  et  ch.  v, 
,^  13,  il  compare  les  animaux 
privés  de  sang  avec  ceux  qui 
ont  du  sang,  les  animaux  aqua- 
tiques et  les  animaux  terrestres, 
sous  le  rapport  de  la  grandeur. 
C'est  peut-être  à  ce  dernier  pas- 
sage qu'il  est  fait  allusion  ici. 
—  Telle  espèce...  les  solipèdes. 
Toutes  ces  observations  sont 
exactes. 

§  8.  De  fécondité.  J'ai  ajouté 
ces  mois   pour   plus   de   préci- 


sion. Le  texte  est  plus  vague. 
Peut-être  ici  faudrait-il  renver- 
ser les  pensées,  et  dire  que  les 
différences  de  fécondité  se  rè- 
glent sur  la  grandeur  des  corps. 
L'auteur  le  sent  bien  lui-même; 
et,  dans  la  phrase  qui  suit,  il 
revient  à  la  pensée  que  nous  in- 
diquons. —  Et  cette  féconditf 
ne  dépend  pas...  Il  serait  possi- 
ble que  tout  ce  passage  ne  fût 
qu'une  interpolation  et  une  cri- 
tique passée  de  la  marge  dan» 
le  texte,  comme  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois.  —  L'éléphant... 
est  fissipède.  La  science  mo- 
derne n'admettrait  pas  cette 
classifîcation.  L'éléphant  a  ciuq 
doigts  à  chaque  pied;  ces  doigts 
sont  parfaitement  distincts  dau<i 
le  squelette;  mais  sur  Pêtre  vi- 
vant, ils  sont  tellement  eocroù' 
té<i   dans    la    peau    calleuse   qui 
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chameau,  qui,  après  lui,  est  le  plus  grand  entre  les 
autres  animaux,  a  le  pied  fourchu.  C'est  par  la  même 
raison  que  non  seulement  chez  les  quadrupèdes,  mais 
en  outre  chez  les  oiseaux,  et  chez  les  poissons,  les 
plus  grands  ont  peu  de  progéniture,  et  que  les  petits 
en  ont  beaucoup.  Le  même  phénomène  se  retrouve 
dans  les  végétaux,  où  ce  ne  sont  pas  les  plus  grands 
qui  donnent  le  plus  de  fruits. 

*  Voilà  donc,  selon  nous,  pourquoi  tels  animaux 
ont  des  petits  en  grand  nombre  ;  comment  d'autres 
en  ont  très  peu  ;  et  comment  d'autres  enfin  n'en  ont 
même  qu'un  seul.  Mais  si  cette  question  est  intéres- 
sante, celle-ci  l'est  davantage  encore.  Comment,  chez 
les  animaux  qui  font  des  petits  très  nombreux,  suffit- 
il  d'un  seul  accouplement  pour  produire  tant  d'em- 


eotoure  le  pied  qu'ils  n'appa- 
raissent au  dehors  que  par  les 
ungies,  attachés  sur  le  burd  de 
cette  espèce  de  sabot;  voir  Cu- 
▼ier.    Règne    animal,     tome    I, 

&.  237,  édit.  de  1829  ;  voir  aussi 
iistoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  iz,  §  6.  —  Le  chameau,.. XI 
le  pied  fourchu.  Comme  les  au* 
très  ruminants;  mais  l'organi- 
sation de  son  pied  est  un  peu 
différente;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  256.  —  C  est 
par  la  même  raison.  Cette  rai- 
son n*a  pas  été  donnée  très  clai- 
rement. —  Les  plus  grands  ont 
feu  de  progéniture.  Voir  plus 
haut,  §  6.  —  Dans  les  végétaux. 
On  doit  remarquer  cette  habi- 
tude d'Âristote  de  rapprocher 
les  végétaux  et  les  animaux,  aussi 
-souvent  qu'il  le  peut.  C'est  déjà 

T.   II. 


de  la  biologie.  Ce  point  de 
vue  se  trouve  développé  dans  le 
Traité  de  l'Âme,  qui  n'est  qu'une 
théorie  du  principe  vital,  exposé 
depuis  la  plantejusqu'à  l'homme. 
—  Qui  donnent  le  plus  de  fruits. 
Ceci  n'est  peut-être  pas  très 
exact. 

§  9.  Voilà  donc...  Aristote  a 
plutôt  constaté  les  faits  qu'il  ne 
les  a  expliqués;  il  n'y  a  point  à 
lui  en  faire  un  reproche;  car 
ici  comme  partout  les  causes 
sont  fort  obscures.  —  Celle-ci 
l'est  davantage  encore.  Ou  doit 
reconnaître  dans  ces  questions 
la  curiosité  ardente  dont  le  phi- 
losophe était  animé.  —  Suffit-il 
d'un  seul  accouplement,  La  ré- 
ponse à  cette  question  est  au- 
jourd'hui plus  facile,  du  moment 
qu'on  sait  ce  que  renferment  les 
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bryons  ?  Comment  se  fait-il  que,  soit  que  le  sperme 
du  mâle  contribue  matériellement  à  apporter  sa  part 
du  fœtus  en  se  mêlant  au  sperme  de  la  femelle,  soit 
qu'il  n'agisse  pas  de  cette  façon,  et  que,  selon  notre 
théorie,  il  coagule  et  anime  la  matière  qui  est  dans  la 
femelle  et  dans  la  sécrétion  spermatique,  comme  la 
présure  agit  sur  le  lait  liquide,  comment  se  fait-il 
qu'il  ne  produise  pas  un  seul  et  unique  fœtus,  ayant  la 
grandeur  voulue?  "Pourquoi  le  sperme  n'agit-il  pas 
comme  la  présure,  qui  ne  sépare  pas  le  lait  en  parties 
diverses  pour  coaguler  telle  ou  telle  quantité  de 
lait,  mais  qui,  y  étant  mise  de  plus  en  plus,  rend  pro- 
portionnellement la  masse  du  lait  de  plus  en  plus 
compacte  ?  Dire  que  ce  sont  les  différentes  portions 
de  la  matrice  qui  attirent  le  sperme,  et  que  c'est  là 
ce  qui  multiplie  les  fœtus,  parce  que  ces  portions 
diverses  de  la  matrice  sont  en  grand  nombre  et  que 


ovaires  des  femelles  et  les  testi- 
cules des  mâles.  Mais  ces  dé- 
couvertes sont  même  pour  nous 
fort  récentes;  et  les  Anciens 
n'ont  pas  pu  connaître  les  faits 
qu'elles  nous  révèlent.  —  Le 
sperme  du  mâle.., Cette  théorie, 
qu'Aristote  réfute,  a  prévalu 
jusque  dans  ces  derniers  temps  ; 
et  elle  a  peut*étre  même  encore 
de  nombreux  partisans.  —  // 
coagule  et  anime.  Cette  théorie 
se  rapproche  beaucoup  des  théo- 
ries nouvelles,  dont  on  peut  dire 
qu'Aristote  a  eu  le  pressenti- 
ment. —  Comme  la  présure  agit. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  xvf,  §11:  voir  aussi 


plus  haut,  liv.  I,  ch.  ii  et  suiv., 
sur  le  sperme  et  son  action.  — 
Un  seul  et  unique  fœtus.  L'or- 
ganisation, aujourd'hui  bien  con- 
nue, des  ovaires,  répond  en  par- 
tie à  cette  question. 

§  10.  N' agit-il  pas  comme  la 
présure.  Ceci  aurait  dû  avertir 
le  naturaliste  que  la  comparaison 
n'est  pas  très  juste,  et  que  la 
liqueur  séminale  est  tout  autre 
chose  que  la  présure,  dont  l'ac- 
tion est  purement  matérielle  et 
chimique.  Voir  plus  loin,  §  14. 
—  Dire  que  ce  sont...  Ces  théo- 
ries, réfutées  ici  par  Aristote, 
étaient  peut-être  celles  de  Dé- 
mocrite,    d'Empédocle   ou   d'A- 
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les  cotylédons  sont  plus  d'un,  c'est  ne  rien  dire  abso- 
lument; car  parfois  dans  la  même  place  delà  matrice, 
il  y  a  deux  fœtus;  et  dans  les  espèces  qui  ont  des 
petits  très  nombreux,  lorsque  les  matrices  sont  pleines 
d'embryons,  ils  y  sont  déposés  à  la  suite  les  uns  des 
autres.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  par  l'Ana- 
tomie. 

"  De  même  que,  pour  les  animaux  qui  arrivent  à 
toute  leur  croissance,  il  y  a  un  développement  régu- 
lier qui  ne  peut  être,  ni  plus  grand,  ni  plus  petit,  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  dimensions,  et  que  c'est  tou- 
jours dans  ces  limites  de  grandeur  moyenne  que 
les  animaux  ont,  par  rapport  les  uns  aux  autres,  des 
différences  en  plus  et  en  moins,  et  par  exemple  qu'un 
homme  ou  tout  autre  animal  est  plus  ou  moins  grand. 


naxagore.  —  Les  cotylédons. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux,  liv. 
m.  cil.  I,  §25,  et  liv.  VII,  ch. 
Yii,  §  3.  Il  est  difficile,  dans 
cette  partie  si  compliquée  de 
l'organisation  humaine,  de  sa- 
voir précisément  ce  qu'Aristote 
entend  par  les  cotylédons  de  la 
matrice  ou  de  Putérus.  Pour  la 
physiologie  actuelle,  les  cotylé- 
dons sont  les  lobes  charnus  du 
placenta,  formé  dans  l'épaisseur 
de  la  membrane  caduaue;  ils 
s'y  engrènent  et  s'y  développent 
aux  dépens  du  chorion.  Mais 
quel  que  soit  le  sens  qu'Aristote 
peut  donner  au  mot  de  Cotylé- 
don, il  est  évident  qu'il  avait 
poussé  fort  loin  l'anatomic  de 
ces  parties,  que  Ton  a  aujour- 
d'hui encore  tant  de  peine  à 
bien   connaître.    —    Sont   plus 


d'un.  Ces  mots  sont  déclarés 
inintelligibles  par  MM.  Aubert 
et  Wimmer.  —  Il  y  a  deux  /bs- 
tus.  L'argument  présenté  comme 
il  l'est  ici  n'est  pas  assez  clair; 
et  voilà  sans  doute  pourquoi 
l'auteur  renvoie  ses  lecteurs  à 
ses  dessins  anatomiques.  —  Se 
convaincre  par  VAnatomie.  C'est 
une  preuve,  après  centautres,  de 
l'attention  qu'Aristote  apportait 
à  ses  dissections  ;  il  cherchait  à 
les  fixer  par  des  dessins,  comme 
nous  fixons  aujourd'hui  les  nô- 
tres par  la  photographie. 

§  11.  Un  développement  régu- 
lier. On  peut  dire  eu  effet  que 
c'est  là  uue  loi  de  l'animalité  ; 
le  développement  a  des  limites 
précises;  mais  cependant  il  sem- 
ble que,  dans  quelques  espèces 
de  zoophytes.  la   croissance  n'a 
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de  même  Tembryon  qui  sort  de  la  matière  sperma- 
tique,  n'est  pas  sans  limites  précises,  soit  en  plus,  soit 
en  moins,  de  telle  sorte  qu*il  puisse  se  former  d'une 
quantité  quelconque  de  cette  matière.  **  Il  en  résulte 
que,  quand  les  animaux  émettent  plus  de  sperme 
qu'il  n'en  faut  pour  le  principe  d'un  seul  être,  il 
ne  se  peut  pas,  par  la  cause  qu'on  vient  d'expliquer, 
qu'il  ne  naisse  de  toute  cette  matière  qu'un  seulani- 
mal  ;  mais  il  doit  en  sortir  autant  d'animaux  que  le 
comportent  les  grandeurs  régulières.  Le  sperme  émis 
par  le  mâle,  ou  la  puissance  contenue  dans  le  sperme, 
ne  formera  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  a  été  réglé 
par  la  Nature.  Il  en  est  encore  de  même  si  le  mâle 
émet  plus  de  sperme  qu'il  ne  faut,  ou  si  les  puissances 
dispersées  dans  le  sperme  divisé  sont  plus  mons- 
breuses  qu'il  ne  convient.  Alors  le  surplus,  loin  de 
produire  plus  d'effet,  sera,  tout  au  contraire,  nuisible 


pas  de  bornes.  —  L* embryon  qui 
sort  de  la  matière  spermatique. 
Ceci  semblerait  indiquer  que  les 
inTestigatious  d'Aristole  le  met- 
taient sur  la  voie  de  la  décou- 
verte des  spermatozoïdes.  — 
Quil  puisse  se  former  d'une 
quantité  quelconque.  La  quau- 
tilé  en  ce  sens  n  est  pas  indéfi- 
niment petite  ;  mais  elle  est 
tellement  ténue  qu'il  est  très 
difficile  de  l'apprécier. 

§  12.  //  e/i  résulte...  Le  sujet, 
au  point  de  vue  où  se  place 
Aristote,  ne  comporte  évidem- 
ment que  des  conjectures  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  liqueur 


séminale  soit  la  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  fœtus.  C'est  la  pre- 
mière solution  qui  se  présente 
à  l'esprit;  mais  ce  n'est  pas  la 
plus  vraie.  —  Que  le  compor- 
tent les  grandeurs  régulières,  que 
les  fœtus  doivent  prendre  dans 
le  sein  de  la  mère.  —  Que  ce 
qui  a  été  réglé  par  la  Nature. 
Aristote  s'en  rapporte  ici,  comme 
il  le  fait  partout,  à  la  sagesse 
de  la  Nature.  C'est  ce  que  Ton 
peut  faire  de  mieux,  eu  suivant 
son  exemple  ;  mais  il  reste  tou- 
jours bien  des  obscurités  im- 
pénétrables. —  //  en  est  encore 
de  même...  plus  de  sperme.  Tou- 
tes ces  théories  sont  purement 
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en  se  desséchant.  "C'est  ainsi  que  le  feu  n'échaufFe 
pas  Teau  de  plus  en  plus,  parce  qu'il  est  plus  consi- 
dérable; mais  il  y  a  une  limite  à  la  chaleur;  et  cette 
limite  une  fois  atteinte,  on  a  beau  accroître  le  feu, 
l'eau  n'en  devient  pas  plus  chaude;  mais  bien  plutôt 
elle  s'évapore,  pour  disparaître  peuà  peu,  et,  à  la  fin, 
se  dessécher  entièrement.  Il  semble  donc  qu'il  est 
besoin  d'une  certaine  proportion  entre  l'excrétion  de 
la  femelle  et  l'excrétion  qui  vient  du  mâle.  Par 
suite,  dans  toutes  les  espèces  multipares,  les  mâles 
qui  émettent  du  sperme  le  lancent  en  un  instant,  le 
sperme  mâle  pouvant  par  sa  division  suffire  à  former 
plusieurs  embryons,  et  le  sperme  femelle  étant  en 
quantité  suffisante  pour  les  nourrir. 

*^  Cependant  la  comparaison,  indiquéeplus  haut,  du 
lait  et  du  sperme,  n'est  pas  très  exacte.  La  chaleur  du 
sperme  ne  produit  pas  seulement  un  embryon  d'un 


hypothétiques;  elles  font  voir 
seiilement  l'ardent  désir  qu'a 
l'auteur  de  percer  ces  ténèbres. 
§  13.  N'échauffe  pas  l'eau  de 
plus  en  plus.  Au  contraire,  puis- 
qu'il l'échaufle  jusqu'à  la  vapo- 
riser. —  Il  y  a  une  limite  à  la 
chaleur.  Les  Anciens  pouvaient 
le  croire,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  les  moyens  d'observation 
que  nous  possédons;  mais  au- 
jourd'hui on  peut  affirmer  que 
la  chaleur  n'a  pas  de  limites, 
comme  Arîstote  le  suppose  ; 
par  suite,  la  comparaison  qu'il 
établit  ici  n*a  rien  de  solide  et 
de  démonstratif.  —  FAle  s'éva- 
pore. C'est  exact,  et  ceci  aurait 


dû  prouver  au  philosophe  que 
la  chaleur  est  sans  borne.  —  Il 
semble  donc...  La  conséquence 
n'a  rien  de  rigoureux.  —  D'une 
certaine  proportion.  C'est  bien 
vague,  quoique  au  fond  l'idée  ne 
soit  pas  fausse.  —  Par  suite. 
Ici  encore,  la  conséquence  ne 
parait  pas  du  tout  rigoureuse. 
—  Le  lancent  en  un  instant.  Il 
ne  paraît  pas  non  plus  que  ceci 
soit  exact  d'une  manière  géné- 
rale ;  car  bien  des  espèces  font 
exception,  ne  serait-ce  que  l'es- 
pèce canine,  qui  est  multipare. 
§  14.  Indiquée  plus  haut.  Voir 
§  10.  —  N'est  pas  très  exacte. 
Il  faut  louer  Arîstote  de  revenir 
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certain  volume,  mais  aussi  d'une  certaine  qualité, 
tandis  qu'il  n'y  a  dans  le  petit  lait  et  la  présure 
qu'une  pure  et  simple  quantité.  Ce  qui  fait  que,  dans 
les  espèces  multipares,  les  embryons  sont  nombreux 
et  qu'ils  ne  se  réunissent  pas  pour  n'en  former  qu'un 
seul,  c'est  que  le  germe  ne  peut  pas  venir  d'une  quan- 
tité quelconque,  et  qu'il  ne  peut  exister  s'il  y  en  a 
trop  peu,  ou  s'il  y  en  a  trop,  parce  qu'il  y  a  une  limite 
à  la  puissance  du  patient  aussi  bien  qu'à  celle  de  la 
chaleur  productive.  "De  même  encore,  dans  les  ani- 
maux unipares  et  de  grande  dimension,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  germes,  bien  que  l'excrétion  soit  abon- 
dante, parce  que,  dans  ces  animaux  aussi,  le  produit 
qui  vient  d'une  certaine  quantité  est  d'une  certaine 
quantité  également.  Ils  n'émettent  donc  pas  plus  qu'il 
ne  faut  de  cette  matière,  par  les  raisons  que  nous  en 


avec  tant  de  soin  sur  ses  pro- 
pres théories  et  de  les  rectifier 
par  un  nouvel  examen.  —  Cer- 
tain volume,,,  certaine  qualité. 
La  distinction  est  très  juste.  La 
qualité,  c'est  ici  Tespèce  et  le 
sexe.  —  Une  pure  et  simple  quan- 
tité. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  dans 
le  texte.  Aristote  sent  bien  que, 
dans  le  phénomène  de  la  géné- 
ration, il  y  a  le  principe  de  la 
vie,  qui  n'apparait  pas  dans 
l'action  de  la  présure.  La  com- 
paraison n'est  doue  pas  possi- 
ole. — D'une  quantité  quelconque . 
Ceci  est  hypothétique,  et  il  n'y 
a  aucun  moyen  de  vérifier  le 
fait.  —  A  la  puissance  du  pa- 
tient. L'idée  de  Patient  semble 
se  rapporter  au  germe  qui  est 


dans  la  femelle,  et  qui  reçoit  la 
vie  de  l'action  du  mâle.  J'ai  du 
traduire  le  texte  littéralement, 
sans  être  sûr  de  l'éclaircir. 

§  15.  Dans  les  animaux  uni- 
pares. C'est-à-dire  l'espèce  hu- 
maine particulièrement,  et  en 
général  les  quadrupèdes  les 
plus  grands.  —  Bien  que  l'ex- 
crétion soit  abondante.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VII. 
ch.  II,  §  8.  —  Qui  vient  d'une 
certaine  quantité  est  d'une  cer- 
taine quantité  également.  Le 
texte  est  tout  aussi  obscur  que 
ma  traduction.  —  Pas  plus  qu'il 
ne  faut.  Il  semble  au  contraire 
que  la  liqueur  séminale  est  sur- 
abondante, et  que  la  moindre 
partie  de  cette  liqueur  suffit  à  la 
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avons  données  ;  et  la  matière  qu'ils  émettent  est  cal- 
culée par  la  Nature  de  manière  à  ne  produire  qu'un 
seul  embryon.  S'il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut,  il  y  a 
alors  double  produit.  Mais  ces  cas  passent  plutôt  pour 
des  monstruosités,  parce  qu'ils  sont  exceptionnels  et 
contre  l'ordinaire. 

^*  Quant  à  l'homme,  il  présente  toutes  ces  variétés. 
Il  est  unipare,  et  parfois  multipare  ;  en  somme,  il  a  peu 
d'enfants.  Mais,  par  nature,  il  est  essentiellement 
unipare;  il  ne  devient  multipare  que  quand  le  corps 
est  humide  et  chaud;  car  la  nature  du  sperme  est 
liquide  et  chaude.  Mais  par  suite  de  ses  dimensions  cor- 
porelles, l'homme  a  peu  de  progéniture,  et  il  ne  pro- 
crée qu'un  seul  petit.  C'est  là  encore  ce  qui  fait  qu'il  est 
le  seul  des  animaux  chez  lequel  les  temps  de  la  ges- 
tation soient  irréguliers.  Les  autres  animaux  n'ont 
absolument  qu'un  seul  temps  ;  l'homme  en  a  plu- 
sieurs. Ainsi,  l'enfant  peut  naître  de  sept  mois  à  dix 
mois,  ou  à  des  époques  intermédiaires;  car  les  en- 


fécondalion.  —  Les  raisons  que 
nous  en  avons  données.  Voir 
plus  haut.  §  11.  —  Est  calculée 
par  la  Nature.  Ce  n'est  pas  la 
quantité  de  sperme  qui  déter' 
mine  Tunipanté;  c'est  la  con- 
stitution même  de  la  femelle,  qui 
ne  pourrait  se  prêter  à  la  con- 
ception multipare,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas,  comme  Ans* 
lote  lui-même  le  remarque,  à  la 
lin  de  ce  parafera phe.  —  Pour 
des  monstruosités.  Ce  ne  sont 
pas  des  monstres  précisément; 
mais  ce  sont  des  cas  extraordi- 
naires. 


§  16.  Quant  à  l'homme...  Voir 
l'Histoire  des  Animaux.  Ht.  VII. 
ch.  rr.  §  1,  où  des  considéra- 
tions de  ce  genre  sont  déjà  pré- 
sentées. —  Que  auand  le  corps 
est  humide  et  cnaud.  Rien  ne 
proure  l'exactitude  de  cette  théo- 
rie. —-  Par  suite  de  ses  dimen^ 
sions  corporelles.  Cette  obser- 
ration  est  exacte,  —  Il  ne  procrée 
qu'un  seul  petit.  Dans  la  presque 
totalité  des  cas.  —  Les  temps  de 
la  gestation  soient  ir régulier  s. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux. 
loc.  cit.  —  Q'un  seul  temps.  \^ 
fait  est  très  exact  —  Bien  qu'ils 
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fants  vivent  à  huit  mois,  bien  qu'ils  vivent  moins  sou- 
vent. "  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire 
voir  la  cause  de  ces  variations.  Mais  il  en  a  été  parlé 
aussi  dans  les  Problèmes  ;  et  nous  n'avons  pas  à  nous 
étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

^*La  cause  qui  produit  les  jumeaux  est  la 
même  aussi  qui  produit  les  membres  en  surnombre. 
Cette  cause  se  trouve  dans  les  germes,  quand  il  s'accu- 
mule plus  de  matière  qu'il  n'en  faut  pour  la  dimen* 
sion  naturelle  de  la  partie  dont  il  s'agit.  Il  arrive  alors 
que  l'embryon  a  une  partie  plus  grande  que  les  autres  ; 
par  exemple,  le  doigt,  la  main,  le  pied,  ou  telle  autre 


vivent  moins  souvent.  Toutes  ces 
observations  sont  yraies.  Dans 
le  traité  hippocratique,  intitule  : 
c  Des  chairs  >,  Fauteur  dit  que 
les  enfants  nés  à  huit  mois  ne 
vivent  jamais,  édition  Littré, 
tome  VIII.  p.  613.  Dans  l'His- 
toire des  Animaux,  loc.  cit., 
§  9,  Aristote  dit  que  c'est  sur- 
tout en  Egypte  que  les  enfants 
nés  à  huit  mois  peuvent  vivre, 
comme  les  autres;  en  Grèce,  il 
était  plus  difficile  de  les  con- 
server. 

§  17.  Les  Problèmes.  Voir  les 
Problèmes,  inédits,  édition  Fir- 
min-Didot.  section  II.  prob.  85. 
p.  307  ;  Aristote  ne  parle  dans 
ce  passage  que  des  enfants  de 
sept,  neuf  et  dix  mois;  mais  il 
ne  s'occupe  pas  de  ces  varia- 
tions particulières,  et  il  ne  parle 
que  de  la  voix  des  nouveau -nés. 

§18.  Qui  produit  les  jumeaux. . . 
les  membres  en  surnombre.  Peut- 
être  le  rapport  qu'Aristote  éta- 
blit entre  la  génération  gémel- 
laire  et  les    membres  eu   sur- 


nombre, n'est-il  pas  très  fondé. 
La  science  actuelle  a  d'autres 
théories,  qui  reposent  sur  des 
faits  exacts.  La  génération  gé- 
mellaire parait  tenir  à  ce  que 
plusieurs  vésicules  de  Graaf  sont 
mûres  en  même  temps,  et  que 
plusieurs  ovules  s'engagent  si- 
multanément dans  les  trompes. 
On  peut  supposer  aussi  qu'il  y 
a  plusieurs  ovules  contenus  ir- 
régulièrement dans  une  seule 
vésicule  ;  voir  le  traité  élémen- 
taire de  Physiologie  humaine, 
par  M.  Béclard.  sixième  édition, 
p.  1158.  —  Cette  cause  se  trouve 
dans  les  germes.  Il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  de  ces  erreurs,  et 
l'on  doit  se  rappelei  que  les  An- 
ciens n'avaient  pas  le  secours 
du  microscope,  qui  nous  a  ap- 
pris tant  de  choses,  sans  nous 
apprendre  encore  tout  ce  que 
nous  désirons  savoir.  —  //  ar- 
rive alors.  Peut-être  valait-il 
mieux  constater  simplement  les 
faits,  et  ne  pas  chercher  à  les 
expliquer. 
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extrémité,  ou  tel  autre  membre.  "Ou  bien  encore, 
c*est  la  division  du  sperme  qui  produit  plusieurs 
embryons,  tout  comme  dans  les  cours  d'eau  il  se 
forme  des  tourbillons.  Si  le  liquide  qui  coule  et  qui 
est  en  mouvemement  rencontre  un  obstacle,  il  se 
forme  deux  courants  au  lieu  d'un  seul,  ayant  l'un  et 
l'autre  le  même  mouvement.  Il  en  est  tout  à  fait  ainsi 
pour  les  embryons.  Quand  ils  sont  près  l'un  de 
l'autre,  ils  se  soudent  plus  aisément;  mais  ils  se  sou- 
dent encore  quelquefois,  même  quand  ils  sont  éloi- 
gnés, à  cause  du  mouvement  qui  a  lieu  dans  le  germe, 
surtout  quand  la  matière  revient  s'accumuler  au  point 
d'où  elle  a  été  enlevée,  et  qu'elle  a  la  forme  de  l'or- 
gane d'où  elle  sortait  en  trop  grande  abondance. 
*^Dans  les  cas  où  les  organes  des  deux  sexes  sont 
réunis,  l'un  du  mâle,  l'autre  de  la  femelle,  l'un  des 
deux  organes  en  surcroit  est  toujours  bien  conformé, 


§  19.  C'est  la  division  du  sper^ 
me.  Ce  n'est  là  encore  qu  une 
hypothèse,  assez  ingénieuse  sans 
doute,  mais  que  rien  ne  prouve. 
—  Dans  les  cours  d'eau.  La 
comparaison  est  très  claire; 
mais  il  reste  à  montrer  qu  elle 
s'applique  aussi  à  la  liqueur  sé- 
minale. —  //  en  est  tout  à  fait 
ainsi  pour  les  embryons.  C'est 
ce  qu  il  aurait  fallu  démontrer 
par  lanatomie;  mais  les  re- 
cherches de  dissection  n'étaient 
pas  assez  avancées  du  temps 
d'Aristote.  Aujourd'hui  même, 
notre  science  a  les  plus  grandes 
peines  à  se  rendre  compte  de 
toutes  les  évolutions  que   peut 


subir  le  sperme,  ou  que  subis- 
sent les  vésicules  de  Graaf  et 
les  ovules  sortis  des  ovaires.  — 
Ils  se  soudent  plus  aisément.  Le 
fait  est  incontestable  ;  mais  com- 
ment les  embryons  se  sont-ils 
multipliés  et  sont-ils  si  près  les 
uns  des  autres?  —  Surtout 
quand  la  matière...  Tous  ces 
détails  sont  fort  obscurs,  et  il 
est  bien  difficile  de  voir  à  quoi 
ils  se  rapportent  dans  la  réa- 
lité. Je  n'ai  pas  pu  rendre  ma 
traduction  plus  claire. 

§  20.  Dans  les  cas...  sont  réu- 
nis. C'est  l'hermaphrodisme, 
qui  est  toujours  fort  rare.  — 
Est  toujours  bien  conformé.  Ce 
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l'autre  est  incomplet,  parce  qu'il  reçoit  toujours  une 
nourriture  moins  abondante,  attendu  qu'il  est  contre 
nature,  et  qu'il  ne  vit  que  comme  les  plantes  parasites, 
qui  prennent  leur  part  d'alimentation,  quoiqu'elles 
soient  venues  plus  tard  que  les  autres  et  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  naturelles.  Les  deux  organes  pareils  se 
produisent  quand  le  principe  de  formation  est  absolu- 
ment vainqueur,  ou  quand  il  est  absolument  vaincu  ; 
mais  si  ce  n'est  qu'en  partie  qu'il  triomphe,  ou  en 
partie  qu'il  succombe,  l'un  des  organes  est  femelle, 
et  l'autre  est  mâle.  '*  T^a  cause  à  laquelle  on  rapporte 
le  sexe  femelle  de  l'un  et  le  sexe  mâle  de  l'autre,  peut 
s'appliquer  aussi  bien  à  tout  l'animal  qu'à  ses  parties. 
Quant  à  celles  des  parties  qui  viennent  à  manquer, 
par  exemple,  une  extrémité  ou  tel  autre  membre,  on 
doit  supposer  à  ce  phénomène  la  même  cause  qu'à 


n'est  pas  toujours  le  cas,  et 
il  parait  qu'eu  général  ni  Tun 
ni  l'autre  de  ces  organes  ne  sont 
ce  qu'ils  devraient  être,  selon 
l'ordre  naturel.  —  Que  comme 
les  plantes  parasites,  La  com- 
paraison n  est  pas  exacte  de 
tous  points;  la  plante  parasite 
est  dans  la  Nature,  tandis  que 
l'organe  dépareillé  n'y  est  pas. 
—  Quoiqu'elles  ne  soient  pas  na- 
turelles. Au  contraire,  la  nature 
de  ces  plantes  est  d'être  para  - 
sites,  et  elles  ne  vivent  pas  sé- 
parément. —  Les  deux  organes 
pareils.  Deux  organes  mâles  ou 
deux  organes  femelles.  Mais  il 
semble  qu'il  y  a  ici  quelque 
confusion;  car  alors  les  organes 
ne  sont  pas  réunis,  et  ils  sont 


sur  des  individus  isolés.  —  Est 
absolument  vainqueur.  C'est-à- 
dire  que  le  mâle  produit  un 
mâle.  —  Absolument  vaincu. 
Quand  le  mâle  produit  une  fe- 
melle. —  L'un  des  organes  est 
femelle.  Ici  au  contraire,  l'auteur 
semble  parler  d'organes  diffé- 
reuts,  qui  sont  réunis  irréguliè- 
rement dans  le  même  individu. 
§  21.  La  cause...  peut  s'appli- 
quer.. .  à  tout  l'animal.  La  pensée 
n'est  pas  assez  développée  pour 
être  parfaitement  intelligible: 
mais  il  est  certain  que  l'animal 
tout  entier  peut  être  affecté  de 
monstruosité,  comme  l'est  une 
de  ses  parties.  Ce  sont  là  les. 
vrais  monstres.  —  Une  extré' 
mité.  Un  pied,  une  main,  défor- 
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seul  animal  ;  et  les  parties  en  surnombre  sont  des 
produits  contre  nature;  mais  quand  il  y  a  plusieurs 
cœurs,  c'est  qu'il  y  a  deux  animaux,  qui  se  sont  sou- 
dés par  le  contact  irrégulier  des  germes.  *'  Souvent 
il  arrive,  dans  des  animaux  qui  d'ailleurs  ne  paraissent 
pas  contrefaits,  qu'après  leur  développement  complet 
certains  canaux  se  bouchent,  et  que  d'autres  canaux 
se  dérangent  tout  à  fait.  On  a  observé  des  femmes 
chez  qui  l'orifice  de  la  matrice,  resté  constamment 
fermé  depuis  longtemps,  s'était  spontanément  ouvert, 
à  l'époque  des  menstrues  et  après  de  grandes  dou- 
leurs, ou  bien  avait  dû  être  fendu  par  les  médecins. 
D'autres  femmes  sont  mortes  quand  la  rupture  a  été 
par  trop  violente,  ou  qu'elle  n'a  pas  pu  se  faire.  *^  On 
a  vu  des  enfants  chez  qui  le  bout  de  la  verge  et  le 
canal  par  où  sort  l'excrétion  de  la  vessie,  n'étaient  pas 
placés  au  même  endroit,  mais  plus  bas.  Il  en  résulte 
qu'ils  s'accroupissent  pour  uriner,  et  qu'en  leur  rele- 


§  23.  Souvent  il  arrive...  Ces 
diflbrmités  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  monstruosités,  puis- 
que parfois  on  peut  les  guérir, 
comme  l'indiquent  les  ejtemplcs 
cités  plus  bas.  —  Certains  ca- 
naux. L'expression  est  bien 
vague  ;  mais  la  suite  la  précise 
davantage.  —  Se  dérangent. Ou, 
Dévient.  —  On  a  observé  des 
femmes.  Preuve  nouvelle  de 
l'extictitude  qu'Aristote  appor- 
tait dans  SCS  observations.  — 
Spontanément  ouvert...  fendu 
par  les  médecins.  Ces  cas  de 
difformité,  soit  congénère,  soit 
adventice,  ne  sont  pas  très  ra- 


res. —  D'autres  femmes  sont 
mortes.  Il  est  probable  qu'Aris- 
tote avait  été  lui-même  témoin 
de  quelques-unes  de  ces  catas- 
trophes. Hippocrate,  qui  a  fait 
un  traité  spécial  sur  les  mala- 
dies des  femmes,  n'a  pas  parlé 
de  ces  difformités,  et  il  ne  s'est 
occupé  que  de  pathologie;  voir 
Hippocrate,  édition  Litlré,  t. 
VIII,  p.  339.  L'opération  dont 
parle  Aristote  est  toujours  fort 
délicate,  et  bien  souvent  elle  est 
dangereuse,  en  cas  d'atrésie. 

§  24.  Jtfais  plus  bas.  Cette 
difformité  est  très  réelle,  quoique 
assez  rare.  —  Ils  s' accroupis" 
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vant  les  testicules,  il  semble,  quand  on  les  voit  de 
loin,  qu'ils  aient  tout  à  la  fois  un  organe  femelle  et 
un  organe  viril.  Sur  quelques  animaux,  les  moutons 
par  exemple  et  d'autres  encore,  on  a  vu  le  canal  pour 
les  excréments  secs  être  tout  à  fait  bouché.  A  Pé- 
rinthe,  il  y  avait  une  vache  chez  laquelle  la  vessie 
laissait  suinter  l'excrément  sec  en  un  léger  filet;  et 
bien  qu'on  lui  eût  ouvert  le  fondement  par  une  incision, 
il  se  referma  bientôt,  et  l'on  ne  put  parvenir  à  le  tenir 
ouvert  par  l'incision  renouvelée. 

"  Voila  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  fécon- 
dité plus  ou  moins  grande  des  animaux,  sur  les  phé- 
nomènes contre  nature  de  membres  en  surnombre 
ou  de  membres  qui  font  défaut,  et,  enfin,  sur  les 
monstruosités. 


sent.  Comme  le  font  toutes  les 
femelles.  Par  Enfants,  il  faut 
entendre  des  Garçons  —  Les 
moutons  par  exemple.   II  n'est 

Eas  sûr  que  cette  alfection  mor- 
ide  soit  plus  spéciale  à  la  race 
ovine  qu'à  tout  autre;  mais  l'ob- 
servation est  plus  facile  sur  des 
animaux  domestiques.  —  A  Pé" 
rinthe.  Ville  de  Thrace,'sur  la 
Propoutide,  ou  mer  de  Marmara. 
§  25.  Voilà...  sur  les  mons- 
truosités. Résumé  exact  des  deux 
chapitres  m  et  iv.  Toutes  ces 
théories  sur   les  monstres  sont 


sans  doute  critiquables  dans 
bien  des  détails;  mais  on  ne 
saurait  trop  admirer  l'étendue 
des  observations  d'Aristote;  il 
n'a  omis  aucune  des  parties  de 
son  sujet.  La  question  de  la  gé- 
nération comprend  évidemment 
l'étude  des  monstres.  On  a  cru 
de  nos  jours  que  cette  étude 
était  toute  neuve;  on  voit  qu'il 
n'en  était  rien,  et  que  les  An- 
ciens nous  avaient  tracé  la  route, 
à  cet  égard  comme  à  bien  d'au- 
tres. Voir  ma  Préface  sur  celte 
grande  controverse. 
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CHAPITRE  V 

De  la  saper  fêta  tion  ;  ses  yariétës  selon  les  espèces  ;  elle  est  presque 
impossible  chez  les  grands  animaux  unipares;  cause  de  la  su- 
perfétation  chez  les  unipares  et  les  multipares  ;  cas  particulier 
de  la  femme  ;  cas  de  la  jument  ;  explication  de  la  nature  lascive 
de  la  jument;  les  femmes  sont  moins  ardentes  après  ayoir  eu 
plusieurs  enfants  ;  nature  lascive  des  oiseaux  mâles  ;  développe- 
ment des  embryons  de  superfétation  selon  les  espèces;  conti- 
nuation des  menstrues  durant  la  grossesse;  le  lièvre  est  très 
sujet  aux  superfétations  ;  singularités  de  son  poil  ;  abondance 
des  poils,  signe  de  lascivité. 

*  Il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  il  n'y  a  jamais  de 
superfétation  :  chez  d'autres  au  contraire,  il  y  en  a. 
Parmi  ceux  où  la  superfétation  est  possible,  les  uns 
peuvent  amener  à  terme  leurs  fœtus,  tandis  que  les 
autres,  tantôt  le  peuvent,  et  tantôt  ne  le  peuvent  pas. 
Ce  qui  empêche  la  superfétation,  c'est  que  les  ani- 
maux sont  unipares.  Chez  les  solipèdes,  il  n'y  a  pas 
de  superfétation,   non  plus  que  chez  les  animaux 


§  1 .  //  n'y  a  jamais  de  super- 
fétation. Cette  assertion  est 
peut-être  trop  générale;  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle 
étude  prouve  qu'Aristote  n'a 
négligé  aucune  partie  de  sou 
sujet,  traitant  de  la  superfétation 
après  la  monstruosité.  La  science 
moderne  s'.est  peu  occupée  de 
la  superfétation,  bien  que  quel- 
ques observateurs  se  soient  con- 
sacrés à  l'étude  spéciale  de  ces 
phénomènes.  MM.  Aubert  et 
Wimmer  citent  avec  grand  éloge 


l'ouvrage  de  M.  Russmaul 
(1859);  ils  citent  aussi  celui  de 
M.  Cassan,  Paris,  1826.  La  su- 
perfétation tient  peu  de  place 
dans  les  traités  ordinaires  de 
physiologie  comparée.  —  Sont 
unipares.  C'est  là  eu  effet  la 
cause  la  plus  générale,  parce 
que  Tanimal  étant  organisé  pour 
n'avoir  habituellement  qu'un 
seul  petit,  la  superfétation  de- 
vient fort  difficile.  —  Chez  les 
solipèdes.  Les  chevaux  et  les 
ânes,    par   exemple.    —    Toute 
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picore  plus  grands,  où  à  cause  de  leur  grosseur 
même,  toute  l'excrétion  est  employée  à  développer 
l'embryon.  'Car  tous  les  animaux  de  cet  ordre  ont 
des  corps  très  grands;  et  les  embryons  des  grands 
animaux  doivent  être  grands  comme  eux,  toute  pro- 
portion gardée.  Aussi,  le  petit  de  l'éléphant  est-il  de 
la  grosseur  d'un  veau.  Mais  les  animaux  multipares 
sont  capables  de  superfétation,  parce  que,  du  moment 
qu'au  lieu  d'un  seul  fœtus  il  y  en  a  plusieurs,  un  de 
ces  fœtus  vient  s'ajouter  en  surcroit  à  l'autre  fœtus. 
Dans  les  animaux  qui  ont  une  certaine  grosseur, 
comme  l'homme,  si  une  seconde  copulation  vient 
presque  immédiatement  après  la  première,  l'embryon 
en  surnombre  peut  se  développer  et  se  nourrir;  et 


t excrétion  est  employée.  Cette 
explication  est  toute  logique. 
Sur  la  superfétation  dans  1  es- 
pèce humaine,  Toir  l'Histoire 
des  Animaux,  Ut.  Vil,  ch.  y, 
^  4  et  suiv. 

§  2.  De  la  grosseur  d'un  veau. 
L'observation  est  très  vraie; 
mais  il  faut  sous-entendre,  com- 
parativement au  veau,  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  veau  qui  vient 
de  naître,  mais  d'un  veau  par- 
venu à  toute  sa  croissance  spé- 
ciale; car  autrement  le  petit  de 
l'éléphant  est  beaucoup  plus 
gros  que  le  veau,  au  moment 
où  le  veau  sort  de  la  vache.  — 
Parce  que  du  moment.  Cette  ex- 
plication n'en  est  pas  une  à  pro- 
prement parler;  et  ici  Aristote 
résout  la  question  par  la  ques- 
tion. —  Comme  l  homme.  Voir 
THisLoire  des  Animaux,  loc.  cit. 


—  Une  seconde  copulation.  Il 
parait  bien  que  les  causes  de  la 
superfétation  sont  encore  diffé- 
rentes de  celle-là,  et  elles  tien- 
nent surtout  à  la  disposition  des 
ovules.  En  général,  la  superfé- 
tation s'explique  par  une  copu- 
lation multiple;  mais  il  est  des 
cas  où  cette  explication  n'est 
pas  admissible,  par  exemple  le 
cas  où,  après  avoir  accouché  ré- 
gulièrement, une  femme  accou- 
che encore  à  trois,  quatre  ou 
cinq  mois,  d'un  enfant  à  terme 
comme  le  premier.  On  suppose 
alors  que  la  femme  avait  un 
double  utérus,  ou  qu'il  y  a  eu 
dans  un  des  fœtus  un  arrêt  de 
développement;  voir  M.  Bé- 
clard.  Traité  élémentaire  de  phy- 
siologie humaine,  6*  édition, 
p.  1159.  —  Plus  d'une  fois.  Ces 
cas  sont  toujours  très  rares. 
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l'on  a  vu  plus  d'une  fois  ce  cas  se  produire.  '  La  cause 
en  est  celle  que  nous  avons  indiquée.  Ainsi,  dans  la 
première  copulation,  le  sperme  a  été  plus  abondant; 
et  il  rend  possible  en  se  divisant  la  formation  de  plu- 
sieurs fœtus,  parmi  lesquels  l'un  vient  toujours  en 
dernier  lieu  après  les  autres.  Mais  quand  la  copu- 
lation a  lieu  lorsque  déjà  le  premier  embryon  a  pris 
quelque  croissance,  il  y  a  parfois  superfétation  ; 
cependant  le  fait  est  rare,  parce  que  la  matrice  se 
referme  chez  la  plupart  des  femmes  jusqu'au  temps 
de  Taccouchement.  Toutefois  si  le  fait  se  produit, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  l'embryon  ne  peut  venir  à 
bien;  et  alors  il  est  rejeté,  comme  il  arrive  dans  ce 
qu'on  appelle  les  fausses-couches.  ^De  même  que, 
dans  les  unipares  qui  ont  une  certaine  grandeur, 
l'excrétion  spermatique  tourne  tout  entière  au  déve- 


§  3.  Est  celle  que  nous  avons 
indiquée.  C'est-à-dire,  une  se- 
conde copulation.  —  A  été  plus 
abondant.  Ce  ne  peut  être  là 
qu'une  simple  conjecture.  —  £n 
se  divisant.  Même  remarque; 
mais  ces  erreurs  sont  bien  ex- 
cusables, quand  on  songe  aux 
obscurités  du  sujet.  ~  En  der- 
nier lieu  après  les  autres.  Le 
fait  est  exact;  mais  ce  n'est  pas 
une  explication  du  phénomène. 
—  IsC  premier  embryon  a  pris 
quelque  croissance.  C'est  le  cas 
supposé  dans  la  note  du  para- 
graphe qui  précède.  —  La  ma- 
trice se  referme.  L'expression 
dont  Aristote  se  sert  ici  n'est 
peut-être  pas  fort  exacte.  Mais 
le  fait  est  exactement  indiqué; 
la    matrice    subit    des    change- 


ments considérables  après  la 
copulation.  Cependant  ces  chan- 
gements de  l'utérus  et  de  la  ma- 
trice ne  constituent  pas  une  fer- 
meture, surtout  I  jusqu'au  temps 
de  l'accouchement  >.  La  matrice 
s'élève  et  refoule  les  organes 
contenus  dans  le  ventre  et  la 
masse  intestinale;  voir  M.  Bé- 
clard,  loc.  cit.,  p.  1197.  —  Si 
le  fait  se  produit.  L'expression 
est  bien  vague,  et  l'auteur  veut 
sans  doute  parler  d'une  seconde 
copulation.  —  Les  fausses-cou- 
ches. Il  est  difficile  de  compren- 
dre ce  passage,  qui  aurait  dû 
être  plus  développé  ;  on  ne  voit 
pas  quelle  est  la  différence  entre 
la  fausse-couche  et  le  phéno- 
mène qu'indique  Aristote. 
§  4.    Tourne   tout  entière  au 
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loppement  du  premier  embryon,  de  même,  dans  les 
multipares,  le  fait  se  produit  également,  à  cette  diffé- 
rence près  que,  chez  les  uns,  c'est  tout  d'un  coup  qu'il 
se  produit,  et  que,  chez  les  autres,  c'est  seulement 
quand  l'embryon  a  déjà  pris  quelque  croissance.  C'est 
ce  qui  a  lieu  chez  l'homme,  qui  naturellement  pour- 
rait être  multipare,  si  l'on  regarde  à  la  grandeur  de  la 
matrice  et  à  l'abondance  de  la  sécrétion,  sans  que 
d'ailleurs  ni  l'une  ni  l'autre  ne  puissent  nourrir  un 
second  embryon.  Il  en  résulte  que  seules,  parmi  les 
animaux,  la  femme  et  la  jument,  même  quand  elles 
ont  déjà  conçu,  reçoivent  encore  les  approches  du 
mâle.  *Pour  la  femme,  c'est  la  raison  qu'on  vient  de 
dire;  mais  la  jument  les  souffre  à  cause  de  la  rigidité 
de  sa  nature,  et  parce  que  sa  matrice  est  assez  grande 


développement  du  premier  em- 
bryon. Ceci  n*est  pas  exact,  à  ce 
qu'il  semble  ;  et  dans  les  uni- 
pares,  les  deux  jumeaux  peuvent 
être  également  forts;  le  second 
est  tout  aussi  bien  nourri  que 
le  premier.  —  Le  fait  se  produit 
également.  C'est-à-dire,  sans 
doute,  que  l'excrétion  sperma- 
tique  tourne  tout  entière  au  dé- 
veloppement du  premier  em- 
bryon; du  moins,  c'est  là  le  seul 
sens  que  présente  le  texte;  mais 
la  pensée  reste  obscure,  et  l'on 
ne  se  rend  pas  compte  assez 
nettement  de  la  différence  que 
l'auteur  prétend  établir  entre 
les  unipares  et  les  multipares. 
—  A  déjà  pris  quelque  crois- 
sance. Ceci  est  encore  plus  obs- 
cur que  ce  qui  précède.  —  Qui 
naturellement  pourrait  être  mul- 
tipare.   Ceci  ne   parait   pas   du 


T.    II. 


tout  exact,  et  l'homme  est  au 
contraire  essentiellement  uni- 
pare.  La  génération  gémellaire, 
sans  être  contre  nature,  est  tou* 
jours  très  rare.  —  Ne  puissent 
nourrir  un  second  embryon.  Ceci 
contredit  la  supposition  de  la 
multiparité  humaine,  dont  l'au- 
teur vient  de  parler.  —  Il  en  ré- 
sulte.., La  conséquence  n'a  rien 
d'évident.  Voir  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  IX,  ch.  i,  §7, 
le  portrait  peu  flatteur  qu'Aris- 
tote  fait  de  la  femme. 

§  5.  C'est  la  raison  qu'on  vient 
de  dire.  L'auteur  n'a  pas  donné 
la  raison  de  la  prétendue  las- 
civité de  la  femme  ;  peut-être 
veut-il  seulement  faire  allusion 
à  l'uniparité  dans  l'espèce  hu- 
maine; mais  la  jument  est  éga- 
lement unipare.  —  La  rigidité 
de  sa  nature.  Ceci  aurait  eu  be- 
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pour  recevoir  plus  d'un  embryon,  bien  qu'elle  ne  le 
soit  pas  assez  pour  en  recevoir  encore  un  autre  com- 
plètement. La  jument  est  de  sa  nature  très  lascive, 
parce  qu'elle  est  soumise  à  la  même  condition  que 
tous  les  autres  animaux  dont  la  peau  est  épaisse 
comme  du  cuir.  Cette  disposition  tient  chez  ces  ani- 
maux à  ce  qu'ils  n'ont  point  d'évacuation  purifiante; 
pour  eux,  cette  évacuation  est  ce  que  le  rut  est  pour 
les  mâles  ;  et  les  juments  n'ont  presque  pas  d'évacua- 
tion de  ce  genre.  Dans  tous  les  vivipares,  les  femelles 
à  tissu  rigide  sont  très  portées  à  l'acte  vénérien, 
parce  qu'elles  sont  dans  un  état  fort  semblable  à  celui 
des  mâles,  quand  leur  sperme  est  accumulé  et  qu'il 
n'est  pas  encore  expulsé.  Dans  les  femelles,  l'évacua- 
tion purgative  des  menstrues  est  une  sortie  de  sperme  ; 


soin  de  plus  d'explication.  Le 
mot  dont  se  sert  Aristote  est 
assez  obscur,  et  le  commentaire 
qu'eu  donne  Philopon  ne  Té- 
claircit  pas  beaucoup;  il  com- 
prend que  la  matrice  des  juments 
est  tellement  épaisse  que  le  flux 
menstruel  a  de  la  peine  à  passer. 
—  Plus  d'un  embryon...  un  autre 
complètement.  Ces  ihcories  sur 
la  matrice  de  la  jument  suppo- 
sent des  observations  anatomi- 
ques  fort  attentives.  Aristote 
parait  en  avoir  tiré  cette  consé- 
qucnce  que  la  matrice  de  la  ju- 
ment, tout  en  pouvant  contenir 
plus  d'un  embryon,  ne  peut  pas 
cependant  en  contenir  deux.  — 
Très  lascive.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VI,  ch.  xxii,  §§  2 
et  suiv.  — Parce  qu'elle  est  sou- 
mise... Il  n'est  pas  probable  que 


ce  soit  là  la  vraie  cause  des  ar- 
deurs de  la  jument;  l'ânesse, 
qui  a  un  cuir  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  de  la  jument,  n'a 
pas  les  mêmes  excitations  sexuel- 
les. —  N'ont  point  d'évacuation 
purifiante.  Le  fait  n'est  pas 
faux;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
parfaitement  exact,  comme  l'au- 
teur lui-même  le  fait  entendre, 
quelques  lignes  plus  loin.  —  Ce 
que  le  rut  est  pour  les  mâles.  Je 
ne  crois  pas  que  la  science  mo- 
derne puisse  accepter  cette  as- 
similation. —  A  tissu  rigide. 
Ceci  s'explique  par  ce  qui  a  été 
dit  un  peu  plus  haut.  —  Dans 
un  état  fort  semblable  à  celui 
des  mâles.  Ceci  est  exagéré.  — 
Une  sortie  de  sperme.  Même  re- 
marque. —  Ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit.  Voir  plus  haut,   liv.   I,  cb. 
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car  les  menstrues,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit,  ne  sont 
que  du  sperme  dont  la  coction  est  imparfaite.  *  Aussi, 
les  femmes  qui  sont  ardentes  au  rapprochement 
sexuel,  perdent-elles  cette  excitation  quand  elles  ont 
eu  plusieurs  enfants,  parce  que  la  sécrétion  sperma- 
tique  qui  a  été  expulsée  ne  leur  donne  plus  ces  désirs, 
qu'elles  ne  pouvaient  dominer.  Chez  les  oiseaux,  les 
femelles  sont  moins  portées  que  les  mâles  à  laccou- 
plement,  parce  qu'elles  ont  la  matrice  placée  sous  le 
diaphragme,  tandis  que  les  mâles  sont  organisés  tout 
autrement  ;  car  leurs  testicules  sont  suspendus  à  l'in- 
térieur, de  telle  sorte  que,  quand  une  espèce  de  ces 
oiseaux  a  beaucoup  de  sperme,  les  mâles  ne  cessent 
pas  d'avoir  besoin  d'accouplement.  Chez  les  femelles, 
c'est  parce  que  les  matrices  descendent,  et  chez  les 
mâles  parce  que  les  testicules  s'élèvent,  que  cette  dis- 
position Êicilite  le  rapprochement  et  y  pousse. 

^  D'après  ce  qui  précède,  on  doit  comprendre  pour- 
quoi certains  animaux  n'ont  jamais  de  superfétation  ; 


X,  §  3,   el  ch.  xiii,  §9;  liv.  II, 
cb.  T,  §  6. 

§  6.  Aussi  Us  femmes...  L'ob- 
servation consiguée  dans  ce  pa- 
ragraphe est  très  juste.  —  La 
sécrétion  spermatique.  Peut-cire 
cette  expression  appliquée  à  la 
femme  n'est-elle  pas  exacte.  — 
Ces  désirs,  qu'elles  ne  pouvaient 
dominer.  La  physiologie  ac- 
tuelle ne  pourrait  que  couiirmer 
ces  théories.  —  Parce  quelles 
ont  la  matrice  placée  sous  le 
diaphragme.  Cette  explication 
ne    semble    guère    admissible. 


Voir  sur  la  position  des  ma- 
trices l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  I,  §  18.  —  Leurs 
testicules.  Sur  les  testicules  des 
oiseaux  et  des  ovipares,  voir 
THistoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  I,  §  8,  et  liv.  VI,  ch.  viii, 
S  5.  —  Les  matrices  descendent... 
les  testicules  s'élèvent.  Sur  l' ac- 
couplement des  oiseaux,  voir 
l'Histoire  des  Auimaux,  liv.  V, 
ch.  II,  §  3,  et  liv.  VI,  ch.  i,  §  5. 
§  7.  On  doit  comprendre.  .  on 
doit  voir.  Le  résumé  est  exact; 
mais  les  questions  qu'agite  l'au* 


308 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


et  pourquoi  d'autres  en  ont,  tantôt  amenant  leurs 
fœtus  à  terme,  tantôt  ne  pouvant  les  y  amener.  On 
doit  voir  aussi  pourquoi  telles  espèces  sont  lascives,  et 
pourquoi  telles  autres  ne  le  sont  pas. 

'Quelques-unes  de  celles  où  la  superfétation  est 
possible  peuvent  amener  leurs  germes  à  bien,  si  la 
seconde  copulation  a  eu  lieu  longtemps  après  la 
première;  ce  sont  les  espèces  qui,  ayant  du  sperme, 
n'ont  pas  le  corps  trop  gros  et  qui  peuvent  avoir  plu- 
sieurs petits.  Précisément,  parce  qu'elles  peuvent 
en  avoir  plusieurs  a  la  fois,  la  matrice  a  de  grandes 
dimensions  ;  et  comme  ces  espèces  ont  du  sperme, 
l'évacuation  purgative  sort  en  grande  abondance. 
Mais  comme  leur  corps  n'est  pas  très  gros,  et  que 
l'évacuation  est  plus  considérable  qu'il  ne  faut  pour 
nourrir  l'embryon,  ces  espèces  peuvent  concevoir  de 
nouveaux  embryons  et  les  amener  à  terme  régulière- 
ment. 'Les  matrices,  dans  ces  animaux,  ne  se  ferment 


teur  ne  sont  pas  résolues  aussi 
complètement  qu'il  semble  le 
croire.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  à 
s'en  étonner,  quand  on  se  rap- 
pelle combien  ces  questions  sont 
encore  obscures. 

§  8.  Z.a  superfétation  est  pos- 
sible. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VU,  ch.  V,  §  4.  —  La 
seconde  copulation...  Ce  cas  se 
présente  quelquefois  dans  l'es- 
pèce  humaine.  Après  un  premier 
accouchement  régulier,  il  peut 
y  en  avoir  un  second  non  moins 
régulier,  à  trois,  quatre  ou  cinq 
mois  de  dislance.  Il  est  évident 
que  c'est  le  résultat  d'un  second 


rapprochement.  —  Et  qui  peU' 
vent  avoir  plusieurs  petits.  Ceci 
est  applicable  aussi  à  notre  es- 
pèce, bien  que  ce  soit  par  ex- 
ception. —  Elles  peuvent  en  avoir 
plusieurs  à  la  fois.  Bien  que 
d'ordinaire  elles  n'en  aient  qu  un 
seul.  —  Leur  corps  n'est  pas 
très  gros.  C'est  encore  le  cas  de 
l'espèce  humaine.  — Pournour- 
rir  i  embryon.  11  serait  plus  exact 
de  dire  :  c  Un  seul  embryon  >. 
—  Peuvent  concevoir  de  non- 
veaux  embryons.  Sans  d'ailleurs 
les  concevoir  nécessairement. 

§  9.  Ne  se  ferment  pas.  Il  n'est 
pas  facile  de  voir  à  quel  fait  réel 
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pas,  parce  que  la  sécrétion  purifiante  surabonde  tou- 
jours en  elles.  Ce  curieux  phénomène  a  été  observé 
même  sur  des  femmes.  On  en  a  vu  qui  étaient 
enceintes  avoir  leur  évacuation  et  la  conserver  jusqu'à 
la  (in  de  la  grossesse.  Mais  chez  les  femmes,  c'est  là 
un  accident  contre  nature,  et  le  fœtus  en  souffre, 
tandis  que,  dans  les  espèces  dont  on  vient  de  parler, 
le  fait  est  tout  naturel.  C'est  que  leur  corps  est  origi- 
nairement ainsi  organisé,  comme  on  le  voit  chez  les 
lièvres,  qui  présentent  toujours  des  superfétations. 
Cet  animal  ne  compte  pas  parmi  les  plus  grands  ani- 
maux; mais  il  fait  beaucoup  de  petits;  il  est  fissipède, 
et  les  fîssipèdes  sont  en  général  très  féconds.  "En 
outre,  il  a  beaucoup  de  sperme.  Ce  qui  le  prouve  bien, 
c'est  l'abondance  de  son  poil,  qui  est  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  est  le  seul  animal  qui  ait  des  poils  sous  les 


ceci  peut  faire  allusion.  Aristotc 
▼eut  saus  doute  parler  de  la 
coutiouation  des  menstrues, 
même  après  la  coh«'ibitation.  — 
Ce  curieux  phénomène .  J'ai  ajouté 
l'épitbète,  dont  l'idée  est  impli- 
citement comprise  dans  les  mots 
du  texte.  —  On  en  a  vu...  Le 
fait  n'est  pas  très  rare;  mais  il 
«se  produit  toujours  aux  dépens 
du  fœtus,  comme  Aristote  le  dit. 
—  I^s  espèces  dont  on  vient  de 
parler.  C'est-à-dire,  dans  celles 
qui  sont  multipares;  voirie  pa- 
ragraphe précédent.  —  Chez  les 
lièvres.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  V,  ch.  II,  §  2.  —  Qui 
présentent  toujours  des  superfé- 
tations. Le  fait  n'est  pas  tou- 
jours constant  ;  mais  il  est  très 


fréquent.  —  //  fait  beaucoup 
de  petits.  BufTon,  t.  XIV,  p.  427, 
édition  de  1830,  insiste  aussi 
sur  cette  fécondité  extraordi- 
naire du  lièvre.  —  Les  fissipèdes 
sont  en  général  très  féconds.  La 
science  moderne  n'est  peut-être 
pas  d'accord  sur  ce  point  avec 
le  naturaliste  grec. 

§  10.  //  a  beaucoup  de  sperme. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  si  fé- 
cond. —  Qui  est  vraiment  ex- 
traordinaire. Il  est  très  exact 
Sue  l'organisation  du  lièvre  a 
es  singularités  très  remarqua- 
bles. —  //  est  le  seul  animal... 
Voir  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  I,  p.  217,  édition  de  1829, 
qui  fait  la  même  remarque  : 
c  L'intérieur  de  leur  bouche  et 
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pieds  et  même  en  dedans  des  mâchoires.  Cette  abon- 
dance des  poils  indique  toujours  une  sécrétion  abon- 
dante; c'est  si  vrai  que,  parmi  les  hommes,  ceux 
qui  sont  velus  sont  portés  aux  plaisirs  du  sexe;  et  ils 
ont  beaucoup  plus  de  sperme  que  les  hommes  dé- 
pourvus de  poils.  Le  lièvre  a  bien  souvent  des  fœtus 
incomplets,  en  même  temps  qu'il  a  des  petits  très 
bien  conformés. 


CHAPITRE  VI 

De  la  formation  des  petits,  qui  sont  complets  ou  incomplets,  au 
moment  de  leur  naissance;  variations  selon  les  espèces;  petits 
qui  naissent  aveugles  ;  exemple  de  la  laie,  qui  fait  des  petits 
complets  et  en  grand  nombre;  exemple  des  oiseaux;  exemple  des 
enfants  nés  à  sept  mois;  dans  l'espèce  humaine,  il  y  a  plus  de 
mâles  déformes  que  de  femelles  ;  comparaison  du  développement 
du  fœtus  mâle  et  du  fœtus  femelle;  le  mâle  se  forme  plus  vite; 
après  la  naissance,  c'est  le  contraire;  de  la  santé  des  animaux 
pendant  la  gestation  ;  cause  de  la  facilité  de  l'accouchement  ou 
de  sa  difficulté  selon  la  vie  que  mènent  les  femmes  ;  effets  de 
la  grossesse  chez  les  femmes. 

• 

^  Parmi  les  animaux  vivipares,  il  y  en  a  qui  produi- 
sent des  petits  incomplets,  tandis  que  les  autres  en 


fl  le  dessous  de  leurs  pieds  sont 
«  garnis  de  poils,  comme  le  reste 
«  de  leur  corps.  >  ButFon  dit  la 
même  chose,  /oc.  cit.,  p.  429; 
mais  Aristote  a  la  priorité  sur 
BufTon  et  Cuvier.  —  Une  sécré- 
tion abondante.  Je  ne  sais  si 
physiologiquement  ceci  est  bien 
exact.  —  Parmi  les  hommes... 


C'est  une  opinion  assez  répan- 
due ;  mais  elle  n'en  est  pas  peut- 
être  plus  exacte.  —  Bien  sou^ 
vent  des  fœtus  incomplets.  Ceci 
tient  sans  doute  à  la  lascivité 
des  femelles  et  des  mâles.  Buf- 
fon,  loc.  cit. y  y  a  beaucoup  in- 
sisté, en  décrivant  l'étrange  or- 
ganisation de  cet  animal. 
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produisent  de  complets.  Les  solipèdes  et  les  fissi* 
pèdes  ont  des  petits  complètement  formés  ;  mais 
presque  tous  les  animaux  à  pieds  fourchus  n'ont  que 
des  petits  incomplets.  Cela  tient  à  ce  que  les  soli- 
pèdes sont  unipares,  tandis  que  les  fissipèdes,  ou  sont 
unipares,  ou  le  plus  souvent  font  deux  petits.  Il  est 
plus  facile  de  mener  à  terme  des  petits  moins  nom- 
breux. Mais  tous  les  pieds  fourchus  qui  font  des 
petits  incomplets  sont  multipares.  Tant  que  les 
embryons  sont  tout  jeunes,  ils  peuvent  les  alimenter; 
mais  quand  les  embryons  ont  grossi  et  que  le  corps  ne 
peut  plus  les  nourrir,  ces  animaux  les  rejettent,  comme 


§  1 .  Des  petits  incomplets. UeX' 

f»ression  est  bien  vague;  mais 
a  suite  moutre  qu'Aristote  en- 
tend surtout  par  là  que  les  pe- 
tits naissent  avec  les  yeux  fer- 
més ;  voir  le  §  2.  —  De  complets. 
Qui  non  seulement  ont  les  yeux 
ouverts,  mais  dont  tous  les  mem- 
bres sont  bien  formés  des  l'ori- 
gine. —  Les  solipèdes.  La  zoo- 
logie actuelle  a  fait  une  familje 
des  solipèdes  sous  le  nom  d'E- 
quidés;  les  sous-geures  sont  le 
cheval  et  Fane,  avec  l'hémione, 
Tonagrc,  le  zèbre,  etc.  Les  équi- 
dés  marchent  sur  l'extrémité  du 
doigt  du  milieu,  qui  est  entouré 
d'un  large  sabot;  voir  M.  Claus, 
Zoologie  française,  trad.  franc., 
p.  1016.  Le  rhinocéros  et  le  ta- 
pir sont  du  même  ordre.  —  A 
pieds  fourchus.  Comme  les  co- 
chons et  les  sangliers  qui  ont  à 
tous  leurs  pieds  deux  doigts  mi- 
toyens, longs  et  armés  de  forts 
sabots,  et  deux  latéraux,  beau- 


coup plus  courts,  et  ne  touchant 
presque  pas  terre.  Ce  sont  aussi 
les  ruminants  dont  les  quatre 
pieds  sont  terminés  par  deux 
doigts  et  deux  sabots,  qui  se  re- 
gardent par  une  face  aplatie,  en 
sorte  qu'ils  ont  l'air  d'un  sabot 
unique  qui  aurait  été  fendu;  de 
là,  le  nom  de  pieds  fourchus,  ou 
bifurques;  voir  Cuvier,  Règne 
animal,  tome  I,  p.  254,  édition 
de  1829.  —  Le  plus  souvent  font 
deux  petits.  C  est  particulière- 
ment le  cas  des  chèvres.  —  Il 
est  plus  facile.  Le  fait  est  évi- 
dent, bien  que  la  Nature  ait  as- 
suré presque  aussi  bien  l'exis- 
tence des  petits  très  nombreux 
des  multipares.  —  Ces  animaux 
les  rejettent.  Il  ne  semble  pas 
que  cette  observation  s'applique 
plus  spécialement  aux  pieds 
fourchus.  Chez  tous  les  vivipa- 
res sans  exception,  le  jeune  sort 
du  sein  de  la  mère,  quand  il  y  a 
pris  tout  son  développement,  et 
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le  font  aussi  les  animaux  qui  pondent  des  larves.  'En 
effet,  de  ces  animaux,  les  uns  font  des  petits  dont  les 
membres  sont  à  peine  indiqués,  comme  le  renard, 
l'ours,  le  lion;  et  d'autres  espèces  aussi  sont  à  peu 
près  dans  ce  cas.  Presque  toutes,  ainsi  que  celles-là, 
font  des  petits  qui  naissent  aveugles,  tels  que  le  chien, 
le  loup,  le  lynx.  De  tous  les  animaux  qui  font  beau- 
coup de  petits,  la  laie  est  seule  à  les  faire  complets; 
elle  est  une  exception.  Elle  a  beaucoup  de  petits, 
comme  en  général  en  ont  les  (issipèdes;  car  le  porc 
a  deux  pinces,  et  il  est  solipède  également,  du  moins 
dans  quelques  contrées.  ^Le  porc  a  beaucoup  de 
petits,  parce  que  la  nourriture  qu'exige  la  grosseur 
de  son  corps  tourne  à  une  sécrétion  de  sperme  abon- 
dante. En  tant  que  solipède,  il  n'est  pas  fort  gros; 


qu'il  ne  peut  plus  y  demeurer. 
—  Qui  pondent  des  lances.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  I, 
ch.  IV.  §§  3  et  7;   et  liv.  IV,  ch. 

§  2.  Sont  à  peine  indiqués. 
C'est  exagéré.  —  Qui  naissent 
aveugles.  Les  petits  ne  sont  pas 
précisément  aveugles,  puisqu'ils 
ont  tous  les  organes  cie  la  vue  ; 
mais  leurs  yeux  sont  fermés,  et 
le  restent  plus  ou  moins  long- 
temps. —  La  laie...  elle  a  beau- 
coup  de  petits.  Dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  VI.  ch.  xviii, 
§  2,  p.  350,  de  ma  traduction, 
Aristote  dit  que  la  truie  fait  jus- 
qu'à vingt  petits,  mais  qu'elle 
ne  peut  les  élever  tous.  La  laie 
doit  être  dans  le  même  cas, 
puisque  le  sanglier  est  l'origine 
de   notre    cochon    domestique. 


Pour  le  temps  de  la  gestation  et 
le  nombre  des  petits,  Aristote 
assimile  tout  à  fait  la  laie  et  la 
truie  ;  Histoire  des  Animaux, 
liv.  VI,  ch.  XXV,  8  3.  —  //  est 
solipède  également,  du  moins 
dans  quelques  contrées.  Le  fait 
est  tout  au  moins  extraordi- 
naire, et  Aristote  aurait  dû  nom- 
mer les  contrées  où  il  se  pro- 
duisait. 

§  3.  Le  porc  a  beaucoup  de 
petits.  Voir  la  note  du  paragra- 
phe précédent.  —  Parce  que  la 
nourriture...  La  raison  n'est  pas 
très  bonne  ;  car  beaucoup  d'au- 
tres animaux  ont  besoin  aussi 
d'une  nourriture  très  abondante, 
et  ils  n'ont  pas  autant  de  petits. 
—  En  tant  que  solipède.  Eu  sup- 
posant qu'en  effet  il  y  ait  des 
cochons  et   des  sangliers  soli- 
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et  en  même  temps,  il  est  plutôt  (issipède,  parce  que 
sa  nature  de  solipède  est  assez  équivoque.  Aussi,  la 
truie  n'a  quelquefois  qu'un  seul  petit;  tantôt  elle  en  a 
deux;  mais  le  plus  ordinairement,  elle  en  a  un  grand 
nombre,  qu'elle  amène  à  terme,  à  cause  de  l'embon- 
point de  son  corps  ;  car  il  est  comme  une  terre  grasse, 
fournissant  aux  plantes  toute  la  nourriture  dont 
elles  ont  besoin. 

^11  y  a  aussi  des  oiseaux  qui  font  des  jeunes  incom- 
plets et  aveugles;  ce  sont  ceux  qui  font  beaucoup  de 
petits,  sans  avoir  le  corps  très  gros,  comme  la  corneille, 
la  pie,  le  moineau,  les  hirondelles;  et  aussi,  parmi  les 
oiseaux  qui  font  peu  de  petits,  tous  ceux  qui  ne  four- 
nissent pas  à  leurs  embryons  une  alimentation  abon- 
dante, comme  le  ramier,  la  tourterelle,  le  pigeon.  C'est 
là  ce  qui  explique  comment  il  se  fait  que,  si  l'on  crève 
les  yeux  à  de  jeunes  hirondelles,  leurs  yeux  repous- 


pèdes.  —  Est  assez  équivoque. 
AÎDsi,  l'auteur  lui-même  recon- 
naît qu'il  est  bien  douteux  que 
le  cochon  soit  un  solipëde.  — 
Qu'un  seul  petit,..  Le  cas  doit 
être  excessivement  rare,  et  Aris- 
tote  aurait  dû  le  préciser  da- 
vantage. —  Le  plus  ordinaire- 
ment.  C'est  en  effet  aux  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires  qu*il 
faut  s'attacher ,  pour  en  tirer  des 
caractères     vraiment     scientili- 

Ïues.  —  Qu'elle  amène  à  terme. 
leci  contredit  en  partie  ce  que 
dit  Aristote  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  au  passage  cite  dans  la 
note  précédente,  liv.  VI,  ch. 
xviii,  §  2.  —  Comme  une  terre 
grasse.  La  comparaison  est  as- 


sez juste.  Cette  forme  de  style 
est  d'ailleurs  fort  rare  dans 
Aristote. 

§  4.  Et  aveugles.  En  ce  sens 
qu'au  moment  de  la  naissance 
les  yeux  ne  sont  pas  ouverts, 
et  qu'ils  restent  fermés  quelque 
temps  encore  après.  —  La  pie. 
Pour  la  pie  en  particulier,  Aris- 
tote dit  qu'elle  fait  jusqu'à  neuf 
œufs,  Histoire  des  Animaux, 
liv.  IX.  ch.  XIV,  §  1.  Je  suppose 
que  la  Kitta  des  Grecs  est  notre 
pie.  —  C'est  là  ce  qui  explique... 
Les  idées  ne  semblent  pas  se 
suivre  très  bien.  —  Si  l'on  crève 
les  yeux  à  de  jeunes  hirondelles. 
On  retrouve  la  même  assertion 
dans    l'Histoire    des    Animaux, 
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sent.  Si  on  les  détruit  quand  l'animal  grandit  encore^ 
et  avant  qu'il  ne  soit  formé  tout  à  fait,  les  yeux  alors 
reprennent,  et  se  développent  comme  au  début.  *  En 
général,  si  les  animaux  produisent  leurs  petits  par 
anticipation,  avant  qu'ils  ne  soient  complètement 
formés,  c'est  par  l'impossibilité  où  ils  sont  de  les  sus- 
tenter; et  leurs  petits  sont  imparfaits,  parce  qu'ils 
viennent  avant  terme.  C'est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre en  observant  les  enfants  qui  naissent  à  sept 
mois.  Précisément  parce  qu'ils  sont  incomplets, 
beaucoup  d'entre  eux  naissent  sans  avoir  certains 
canaux  ouverts,  par  exemple,  les  conduits  des  oreilles 
*et  des  narines  ;  mais  à  mesure  que  Tenfant  se  déve- 
loppe, les  canaux  s'ouvrent  ;  et,  dans  ces  conditions, 
bon  nombre  de  ces  enfants  peuvent  vivre.  'Dans 
Pespèce  humaine,  il  y  a  plus  de  mâles  contrefaits  que 
de  femelles  ;  dans  les  autres  espèces,  il  n'y  en  a  pas 
plus.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  l'espèce  humaine,  le 


liv.  VI,  cil.  y,  §  2.  Je  ne  sais 
pas  jusqu'à  quel  point  le  fait  est 
exact. 

§  5.  En  général.  L'explication 
est  certainement  ingénieuse,  si 
elle  n'est  pas  absolument  exacte. 
—  De  les  sustenter.  J'ai  pris  le 
mot  le  plus  indéfini  possible; 
mais  il  est  clair  qu'il  s'agit  de 
la  nutrition  intra-utérine.  —  En 
observant  les  enfants  qui  nais- 
sent  à  sept  mois.  La  comparai- 
son n*est  pas  tout  à  fait  juste,  en 
ce  que  la  naissance  à  sept  mois 
est  contre  nature,  tandis  que  la 
difformité  de  certains  jeunes  à 
leur  naissance  est  tout  à  fait  na- 


turelle. —  Sans  avoir  certains 
canaux  ouverts.  Ceci  prouve  une 
grande  curiosité  d'observation; 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  les  faits 
aient  été  bien  observés.  Il  est 
douteux  que  les  oreilles  et  les 
narines  soient  fermées,  comme 
le  croit  Aristote. 

§  6.  //  r  ^  plus  de  mâles  con- 
trefaits. J'ignore  si  les  statisti- 
ques médicales  de  notre  temps 
confirment  le  fait  énoncé  ici  ; 
dans  l'Antiquité,  il  était  bien 
plus  difficile  de  recueillir  ces 
renseignements;  et  l'on  ne  de- 
vrait pas  être  trop  surpris  qu^A- 
rislote    se   fût  trompé,    comme 
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mâle  diffère  beaucoup  de  la  femelle  par  sa  chaleur 
naturelle;  les  fœtus  mâles  s'agitent  beaucoup  plus 
que  les  fœtus  femelles  :  et  ce  mouvement  amène  des 
accidents  plus  fréquents.  La  faiblesse  du  fœtus,  quand 
il  est  tout  jeune,  fait  qu'il  périt  aisément.  ^  C'est 
encore  la  même  cause  qui  fait  que,  dans  le  sein  des 
femmes,  les  fœtus  femelles  ne  se  développent  pas 
comme  les  mâles,  tandis  que,  dans  les  autres  ani- 
maux, ils  se  développent  également,  et  que  la  femelle 
ne  se  forme  pas  plus  lentement  en  eux  que  le  mâle, 
comme  il  arrive  chez  les  femmes.  Dans  les  entrailles 
de  la  mère,  il  faut  plus  de  temps  à  la  femelle  qu'au 
mâle  pour  se  former  distinctement;  mais  une  fois  que 
l'enfant  est  sorti,  tout  arrive  chez  les  femelles  plus  tôt 


Je  croient  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer,  note  de  la  page  338.  —  Le 
mâle  diffère  beaucoup  de  la  fe^ 
melle.  Le  fait  u'est  pas  exact; 
et  la  chaleur  naturelle  des  fem- 
mes est  sensiblement  égale  à 
celle  des  hommes.  J'ai  conservé 
les  mots  de  Mâle  et  de  Femelle, 
pour  me  rapprocher  davantage 
du  texte.  —  Les  fœtus  mâles 
s'agitent  beaucoup  plus.  C*est 
en  général  vers  le  cinquième 
mois  que  la  mère  sent  remuer 
son  enfant,  parce  qu'à  ce  mo- 
ment les  muscles  du  fœtus  ont 
pris  la  force  nécessaire  au  mou- 
vement. Ce  mouvement  est  d'ail- 
leurs  tout  à  fait  automatique  ; 
mais  les  physiologistes  moder- 
nes n'ont  pas  remarqué  que  les 
fœtus  mâles  remuassent  plus 
que  les  autres.  Il  est  probable 
cependant  qu'Aristote  a  raison, 


3 


les  garçons  étant  habituellement 

plus  forts. 
§  7.  C'est  encore  la  même  cause. 

C'est  la  différence  des  sexes 
ui,  selon  Aristote,  cause  cette 
ifférence    de    développement. 

—  Ne  se  développent  pas  comme 
les  mâles.  C'est  là  un  point  que 
la  science  moderne  paraît  n  a- 
voir  point  étudié  ;  il  méritait 
cependant  de  l'être,  et  Aristote 
a  eu  grande  raison  de  s'en  oc- 
cuper. Pour  constater  ce  fait,  il 
avait  fallu  faire  beaucoup  d'ob- 
servations anatomiques,  aux  di- 
verses époques  de  la  grossesse. 

—  //  faut  plus  de  temps  à  la  fe- 
melle qu'au  mâle.  Le  phéno- 
mène est  important,  et  il  ne 
serait  pas  difficile  de  le  vérifier. 
Je  n'ai  rien  trouvé  à  ce  sujet 
dans  les  ouvrages  de  physiolo- 
gie   que  j*ai    pu   consulter.    — 
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que  chez  les  hommes,  puberté,  maturité  vigoureuse, 
vieillesse.  Les  femelles  sont  naturellement  plus  faibles 
et  plus  froides  ;  et  Ton  peut  croire  que  c'est  une  sorte 
d'infériorité  de  nature  que  d'être  du  sexe  féminin. 
'Tant  que  le  fœtus  est  intra-utérin,  il  se  forme  plus 
lentement  à  cause  de  sa  froideur;  car  la  formation 
successive  est  une  sorte  de  coction;  or,  c'est  la  cha- 
leur qui  fait  cuire  ;  et  ce  qui  est  plus  chaud  cuit  plus 
aisément.  Mais  une  fois  dehors,  la  femelle  arrive  bien 
vite,  à  cause  de  sa  faiblesse  même,  à  atteindre  toute  sa 
floraison  et  la  vieillesse  ;  car  tout  ce  qui  est  plus  petit 
parvient  à  son  complément  beaucoup  plus  tôt.  Ceci  se 
remarque  dans  les  œuvres  que  l'art  produit,  aussi 


Tout  arrive  chez  les  femelles.  Il 
est  certain  que  les  petites  Olles 
sont  toujours  plus  avancées  que 
les  garçons,  à  âge  égal.  — Plus 
faibles  et  plus  froides.  C'est  in- 
contestable qu'elles  sont  plus 
faibles;  mais  elles  ne  sont  pas 
plus  froides.  —  Une  infériorité. 
On  pourrait  traduire  encore  : 
c  Une  infirmité  >  ;  et  cette  tra- 
duction serait  peut-être  plus 
exacte. 

§  8.  Tant  que  le  fœtus.  Sous- 
entendu  «  Femelle  i.  —  A  cause 
de  sa  froideur.  Il  n*est  pas  exact 
que  la  chaleur  animale  soit 
moindre  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes.  L'assertion 
d'Aristote  est  donc  purement 
hypothétique,  et  il  ne  dit  pas 
sur  quoi  il  prétendait  la  fonder. 
—  Une  sorte  de  coction.  Cette 
comparaison  n'est  pas  absolu- 
ment fausse,  puisque  la  vie  est 
entretenue  par  une  combustion 
continuelle    d'oxygène.    —     La 


chaleur  qui  fait  cuire.  Le  fait 
est  exact;  mais  il  aurait  fallu 
dire  comment  il  s'applique  à 
l'organisation  humaine.  —  Ce 
qui  est  plus  chaud  cuit  plus  ai' 
sèment.  Même  remarque.  — 
Toute  sa  floraison.  Le  mot  de 
Floraison  ne  répond  pas  tout  à 
fait  à  l'expression  grecque,  qui 
signifie  plutôt  Pointe.  Sommet. 
—  La  vieillesse.  Ceci  ne  fait  que 
répéter  en  partie  le  paragraphe 
précédent. — Parvient  à  son  com- 
plément beaucoup  plus  tôt.  Aris- 
tote  a  sans  doute  en  vue  les  in- 
sectes et  les  animaux  les  plus 
petits,  qui  se  forment  en  effet 
plus  vite,  parce  qu'ils  vivent 
moins  longtemps.  —  Dans  les 
œuvres  que  l'art  produit.  La 
comparaison  est  exacte  d'une 
manière  générale;  mais  l'artiste, 
qui  recherche  la  perfection  et  la 
beauté,  peut  aussi  mettre  plus 
de  temps  à  des  œuvres  plus  pe- 
tites. 
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bien  que  dans  les  organismes  que  crée  la  Nature. 
*  C'est  là  aussi  ce  qui  explique  que,  dans  l'espèce  hu- 
maine, les  jumeaux  mâle  et  femelle  vivent  plus  rare- 
ment, tandis  que,  dans  les  autres  espèces,  ils  n'en 
viennent  pas  moins  bien.  Pour  les  uns,  la  simulta- 
néité de  naissance  est  contre  nature,  puisque  leur 
formation  ne  s'accomplit  pas  dans  la  même  période 
de  temps,  et  qu'il  y  a  nécessité  que  le  mule  vienne 
plus  tard,  ou  que  la  femelle  vienne  plus  tôt;  mais, 
dans  les  autres  espèces,  ce  phénomène  n'est  pas 
contre  nature. 

^®  D'ailleurs,  entre  l'homme  et  les  autres  animaux, 
il  y  a  une  différence  bien  marquée  pour  ce  qui 
regarde  la  gestation.  Pendant  presque  tout  ce  temps, 
le  corps  des  animaux  est  en  parfaite  santé;  au  con- 
traire, il  arrive  bien  souvent  que  les  femmes  se  portent 


§  9.  C'est  là  aussi  ce  qui  ex- 
plique... La  physiologie  actuelle 
n'accepterait  pas  cette  théorie; 
mais  elle  est  la  conséquence  de 
celles  qui  précèdent,  sur  la  dif- 
férence de  chaleur  entre  le  mâle 
et  la  femelle.  —  Les  jumeaux 
mâle  et  femelle  vivent  plus  rare- 
ment. Les  Anciens,  et  .Aristote 
en  particulier,  faisaient  donc  de 
la  statistique  médicale,  moins 
exacte  que  la  nôtre  sans  doute, 
mais  aualogue  \\  la  nôtre,  dans 
son  but  et  ses  traits  essentiels. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VII,  ch.  V,  §  3.  —  Dans  les 
autres  espèces.  Il  faut  ajouter  : 
Multipares.  —  Leur  formation. 
Dans  le  sein  de  la  mère;  voir 
les    deux     paragraphes    précé- 


dents. —  Ce  phénomène  n'est  pas 
contre  nature.  Dans  les  multi- 
pares en  effet,  le  nombre  des 
mâles  et  des  femelles  est  géné- 
ralement à  peu  près  le  même. 
D'après  des  statistiques  citées 
par  MM.  Aubert  et  Wimmcr,  le 
nombre  des  jumeaux  des  deux 
sexes  n'est  tout  au  plus  que  le 
tiers  de  celui  des  jumeaux  d'un 
seul  sexe. 

§  10.  Est  en  parfaite  santé.  Il 
est  bon  de  remarquer  aussi  que 
l'on  observe  les  animaux  de 
moins  près  que  les  hommes  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  bêtes  de 
somme  ne  travaillent  pas  moins 
énergiquement  pendant  la  ges- 
tation ;  on  emploie  les  juments 
et  les  ànesses  jusqu'au  dernier 
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mal  durant  leur  grossesse.  Cela  peut  biea  tenir  aussi, 
du  moins  en  partie,  à  leur  vie  habituelle.  Comme 
elles  sont  sédentaires,  elles  ont  des  sécrétions  plus 
abondantes  ;  au  contraire,  chez  les  nations  où  la  vie 
des  femmes  est  laborieuse,  leur  grossesse  est  moins 
apparente,  et  elles  accouchent  plus  aisément.  Du 
reste,  si  ce  fait  se  reproduit  chez  ces  nations,  il  se 
reproduit  aussi  dans  tous  les  pays  pour  les  femmes 
qui  travaillent  et  qui  fatiguent.  La  fatigue  dissout  les 
sécrétions  ;  mais  quand  les  femmes  sont  trop  séden- 
taires, les  sécrétions  s'accumulent  en  elles,  à  cause 
même  de  leur  inactivité.  Les  sécrétions  s'amassent 
aussi  aux  époques  où  les  menstrues,  qui  purgent  les 
femmes,  n'ont  plus  lieu  parce  qu'elles  sont  enceintes  ; 
chez  elles  alors,  l'accouchement  avec  toutes  ses  dou- 
leurs est  excessivement  pénible.  Mais  la  douleur 
exerce  la  respiration  ;  et  selon  qu'on  peut  la  retenir, 
l'enfantement  est,  ou  facile,  ou  douloureux. 


jour  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'elles  De  souffrent  pas.  —  A 
leur  vie  habituelle.  L'observa- 
tion est  profondément  vraie,  et 
les  femmes  de  la  campagne  ac- 
couchent d'ordinaire  beaucoup 
plus  aisément  que  celles  des 
villes,  précisément  à  cause  du 
travail  auquel  elles  se  livrent. 
—  Est  moins  apparente.  Le  fait 
est  facile  à  vériuer.  —  La  fatigue 
dissout  les  sécrétions.  On  peut 
facilement  observer  cet  effet 
sur  les  changements  que  cause 
la  gymnastique  dans  le  tempé- 
rament de  ceux  qui   s'y  livrent. 


—  Sont  trop  sédentaires.  La 
même  cause  est  indiquée  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  VII, 
ch.  VIII,  §  3.  —  Les  sécrétions 
s'amassent  aussi.  Ceci  n'est 
peut-être  qu'une  interpolation, 
qui  ne  tient  pas  assez  directe- 
ment à  ce  qui  précède.  —  La 
douleur  exerce  la  respiration. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
loc.  cit. y  p.  443  de  ma  traduc- 
tion. Au  moment  de  l'accouche- 
ment,  la  femme  peut  seconder 
la  Nature  par  l'effort  qu'elle  fait 
sur  elle-même,  pour  expulser  son 
fruit.   La   respiration  joue   son 
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'^  Ce  sont  bien  là,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  des  circons- 
tances qui  concourent  a  former  cette  différence  de 
douleur  entre  les  autres  animaux  et  les  femmes,  pour 
ce  qui  concerne  cette  fonction.  Mais  la  circonstance 
principale,  c'est  que,  dans  les  animaux,  l'évacuation 
menstruelle,  ou  est  très  faible,  ou  même  ne  se  montre 
pas  du  tout,  tandis  que  la  femme  est  de  toutes  les 
femelles  celle  qui  a  l'évacuation  la  plus  abondante.  Il 
en  résulte  que,  quand  l'expulsion  n'a  plus  lieu  par 
suite  de  la  grossesse,  les  femmes  éprouvent  un  grand 
trouble  ;  lors  même  que  la  femme  n'est  pas  enceinte, 
elle  tombe  malade,  si  les  évacuations  régulières 
viennent  à  cesser.  Le  plus  ordinairement,  les  femmes 
sont  troublées  surtout  dans  les  premiers  temps  de  la 
conception.  C'est  que  déjà  le  fœtus  peut  empêcher  les 
évacuations  purifiantes  ;  mais  comme  alors  il  est  très 


rôle  dans  cet  effort;  mais  ce 
rôle  n'est  pas  aussi  important 
qu'Aristote  semble  le  croire. 

§  11.  Ainsi  qu'on  l'a  dit.  Ceci 
se  rapporte  sans  doute  au  pas- 
sage de  THistoire  des  Animaux 
qui  vient  d'être  cité.  —  De  dou^ 
leur.  J*ai  précisé  l'idée  un  peu 
plus  que  ne  le  fait  le  texle.  — 
Pour  ce  qui  concerne  cette  fonc- 
tion. Mémo  remarque.  —  Très 
faible,,,  l'évacuation  la  plus 
abondante.  Déjà,  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  Ht.  VII,  ch.  ii, 
§§  6  et  7,  Aristote  a  consigné 
des  observations  toutes  sem- 
blables, quoique  moins  déve- 
loppées. Lilcs  sont  fort  exactes  ; 
et  depuis  lors,  presque  tous  les 
auteurs    les    ont    répétées.    -^ 


Eprouvent  un  grand  trouble. 
Tous  les  physiologistes  ont 
constaté  les  mêmes  faits,  qui 
sont  incontestables.  —  Elle 
tombe  malade.  On  sait  ce  que 
sont  les  pâles  couleurs  chez  les 
jeunes  iiiles.  —  Surtout  dans 
les  premiers  temps.  C'est  sur- 
tout un  trouble  nerveux,  qui  an- 
nonce les  commencements  de  la 
grossesse;  puis  viennent  les 
nausées  et  les  vomissements,  le 
défaut  d'appétit,  la  répugnance 
pour  certains  aliments,  des  per- 
versions de  goût,  etc.  Voir 
M.  Béclardy  Traité  élémentaire 
de  Physiologie,  6*  édition,  p. 
1196.  —  Peut  empêcher  les  éva- 
cuations. Ceci  n'est  pas  faux  ; 
mais  la  présence  et  Taccroisse- 
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petit,  il  n'absorbe  pas  encore  une  grande  quantité  de 
sécrétion ,  tandis  que  plus  tard,  quand  il  en  prend 
davantage,  il  allège  d'autant  la  mère  qui  le  nourrit. 
''Dans  les  autres  animaux,  la  sécrétion,  étant  peu  de 
chose,  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  développe- 
ment des  embryons  ;  et  les  sécrétions  qui  empêchaient 
la  nutrition  régulière  étant  employées  entièrement,  le 
corps  se  porte  beaucoup  mieux.  Les  choses  se  passent 
de  la  même  façon  chez  les  animaux  aquatiques  et  chez 
les  oiseaux.  Si,  après  que  les  fœtus  sont  déjà  grands, 
le  corps  ne  prend  plus  d'embonpoint,  c'est  la  preuve 
que  le  fœtus  a  besoin  pour  sa  croissance  de  plus  de 
nourriture  que  ne  lui  en  donne  la  sécrétion  ordinaire.  Il 
y  a  peu  de  femmes  qui  aient  plus  de  santé  lorsqu'elles 
sont    enceintes;    ce    sont  celles   qui   ont   dans    le 


ment  du  fœtus  agissent  surtout 
sur  l'utérus,  qui  se  développe  et 
qui  gène  tous  les  organes  voi- 
sins. La  suppression  des  règles 
est  en  général  le  premier  symp- 
tôme de  la  grossesse.  —  //  al- 
lège d'autant  la  mère.  Sous  le 
rapport  qui  est  indiqué  ici,  on 
peut  dire  en  effet  que  le  fœtus 
allège  la  mère;  mais  sous  plu- 
sieurs autres,  il  rend  sa  situa- 
tion de  plus  en  plus  pénible. 
Dans  les  dernières  semaines  de 
la  gestation,  les  femmes  sont 
fatiguées  et  presque  épuisées, 
parce  que  les  globules  du  sang 
ont,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup 
diminué  en  nombre. 

§  12.  Dans  les  autres  animaux. 
Cette  comparaison  de  l'espèce 
humaine    aux     autres     espèces 


constitue  bien  ce  que  nous  ap- 
pelons la  physiologie  comparée. 
—  Tout  à  fait  en  rapport.  C'est 
une  simple  conjecture  ;  mais  elle 
est  fort  ingénieuse.  —  Les  cho- 
ses se  passent. . .  les  oiseaux.  Cette 
petite  phrase  pourrait  bien  être 
une  interpolation  ;  peut-être,  une 
note  passée  de  la  marge  dans 
le  texte.  —  Si  après  que  les  fœ- 
tus sont  déjà  grands...  L'expli- 
cation peut  paraître  très  plsvfi- 
sible,  et  il  est  évident  que  la 
nutrition  du  fœtus  doit  empiéter 
de  plus  en  plus  sur  celle  de  la 
mère.  — La  sécrétion  ordinaire. 
C'est-à-dire,  venue  du  flux  mens- 
truel. —  ^^  y  ^  P^^  ^^  femmes. 
Ceci  est  parniitement  exact,  bien 
que  d'ailleurs  les  femmes  soient 
plus  ou  moins  troublées  par  la 


LIVRE  IV,  CHAP.  VII,  §  1 


321 


corps  assez  peu  d'excrétions  pour  que  le  tout  soit 
employé  exclusivement  à  nourrir  l'embryon  qu'elles 
portent. 


CHAPITRE  VU 

De  la  môle  ;  les  femmes  parfois  y  sont  sujettes  ;  cas  particulier 
d'une  mule  qui  dure  quatre  ans;  la  môle  vieillit  avec  la  malade; 
son  extrême  dureté;  cause  de  la  môle  et  de  sa  nature  spéciale; 
c'est  le  défaut  de  coction  de  menstrues  abondantes  ;  les  animaux 
autres  que  l'homme  ne  sont  pas  sujets  à  la  môle;  les  femmes 
seules  sont  exposées  à  cet  accident. 

'  Maintenant  disons  quelques  mots  de  ce  qu'on 
appelle  une  môle,  et  qui  se  produit  quelquefois  chez 
les  femmes  ;  il  arrive  même  que  cet  accident  a  lieu 
chez  des  femmes  qui  sont  enceintes,  et  qui  accouchent 


grossesse  selon  leur  tempéra- 
ment. —  Ce  sont  celles...  Cette 
explication  est  plausible,  comme 
les  précédentes.  Dans  l'édition 
d'Hippocrate  donnée  par  Littré, 
le  huitième  volume  presque  en- 
tier est  consacré  à  un  Traité  des 
Maladies  des  femmes;  une  par- 
tic  du  septième  est  remplie  du 
même  sujet.  Mais  ces  deux  ou- 
vrages ne  sont  pas  d'Hippocrate  ; 
ils  ne  sont  pas  même  de  Técole 
de  Cos;  et  le  savant  éditeur  et 
traducteur  les  croit  plutôt  Cni- 
diens;  ils  sont  du  reste  fort  cu- 
rieux. Voir  l'exposé  de  la  doc- 
trine bippocratiquc  sur  la  gé- 
nération, dans  ma  préface,  t.  I. 

T.   II. 


§  1.  Une  mâle.  Dnns  le  Traité 
hippocratique  des  Maladies  des 
femmes,  il  est  deux  fois,  et  dans 
les  mêmes  ternies,  question  de 
la  môle,  tome  VIII,  pp.  148  et 
446,  édition  E.  Littré.  L'auteur 
attribue  cette  alTeclion  à  l'accu- 
mulation des  menstrues,  et  il 
regarde  ce  cas  comme  excessi- 
vement dangereux.  Il  ne  parait 
pas  d'ailleurs  qu'il  ait  poussé 
l'étude  de  ce  singulier  pliéno- 
mène  aussi  loin  qu'Aristote  le 
fait  dans  ce  chapitre.  —  Se  pro- 
duit  quelquefois.  Le  cas  est  ef- 
fectivement assez  rare;  mais  il 
vient  toujours  d'un  rapproche- 
ment des  sexes.  —  De  ce  qu'on 
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de  ce  qu'on  appelle  une  môle.  On  a  observé  le  cas 
d'une  femme  qui,  ayant  eu  commerce  avec  un  homme 
et  se  croyant  grosse,  vit  d'abord  enfler  le  volume  de 
son  ventre,  et  qui  eut  tous  les  symptômes  d'une  gesta- 
tion régulière;  mais,  à  l'époque  de  l'accouchement, 
elle  n'enfanta  pas  et  le  volume  du  corps  ne  diminua 
pas.  Elle  resta  trois  ou  quatre  ans  en  cet  état;  et  à  la 
suite  d'une  douleur  d'entrailles,  qui  mit  sa  vie  en  dan- 
ger, elle  rendit,  d'elle  seule,  un  morceau  de  chair, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  môle.  *0n  a  même 
observé  que  cette  affection  vieillit  avec  la  personne 
qui  en  est  atteinte,  et  qu'elle  ne  meurt  qu'avec  elle. 
Les  matières  qui  sont  expulsées  et  rendues  de  cette 
façon  deviennent  tellement  dures  qu'on  a  peine  à  les 
couper  avec  le  fer.  Nous  avons  expliqué  la  cause  de 
cette  maladie  dans  les  Problèmes.  C'est  que  l'embryon 


nomme  une  mâle.  Cette  formule, 
répétée  deux  fois  dans  ce  para- 
graphe, semble  indiquer  que 
l'observation  était  alors  peu 
counue.  L'étymologie  du  mot 
dans  les  trois  langues  se  rap- 
proche beaucoup,  et  est  presque 
identique;  il  serait  assez  diffi- 
cile de  la  justifier,  puisqu'elle 
fait  allusion  à  la  forme  d'une 
meule  de  mouliu.  —  On  a  où' 
serve.  Aristote  ne  dit  pas  que 
cette  observation  lui  soit  per- 
sonnelle. —  Trois  ou  quatre 
ans.  Hippocrate,  loc.  cit.,  ne 
parle  que  de  deux  ou  trois  ans. 
—  Un  morceau  de  chair.  Il  y  a 
une  sorte  d'organisation  dans 
les  môles  et  comme  une  végé- 
tation; mais  elles  restent   tou- 


jours informes,  et  les  fœtus  n'y 
ont  jamais  de  membres  distincts. 
§  2.  On  a  même  observé...  Il 
n*y  a  rien  d'impossible  dans  le 
faitquiestrapportéici;  etdu  mo- 
ment que  le  temps  de  la  gesta- 
tion a  été  dépassé,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'il  cesse.  Les 
auteurs  citent  des  exemples  de 
mâles  portées  pendant  trente  et 
quarante  ans;  voir  la  note  de 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  édi- 
tion et  traduction  du  Traité  de 
la  Génération,  p.  342;  voir  aussi 
leur  Introduction,  p.  20.  —  On 
a  peine  à  les  couper  avec  le  fer, 
D  après  des  observations  ré- 
centes, cette  assertion  n'aurait 
rien  d'exagéré.  —  Dans  les  Pro^ 
blêmes.  On  ne  trouve  pas  dans 
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éprouve  dans  la  matrice  la  même  transformation  que 
nos  mets  et  nos  aliments  quand  ils  sont  à  moitié  crus. 
Ce  n'est  pas  un  eflet  de  la  chaleur,  comme  on  le  dit 
parfois  ;  c'est  bien  plutôt  une  insuffisance  de  chaleur. 
Il  semble  que,  dans  cecas,  laNature,  réduite  à  l'impuis- 
sance, n'a  pu  achever  son  œuvre,  ni  compléter  et  par- 
faire la  génération.  De  là  vient  que  la  môle  vieillit 
avec  la  malade  et  qu'elle  dure  si  longtemps;  car,  par 
sa  nature,  elle  n'est  pas  entièrement  achevée,  et  elle 
n'est  pas  non  plus  un  corps  absolument  étranger. 
C'est  le  défaut  de  coction  qui  produit  sa  dureté, 
parce  que  la  coction  incomplète  est  une  sorte  de 
crudité.  'Mais  on  peut  se  demander  pourquoi  la  môle 
ne  se  montre  jamais  dans  les  animaux  autres  que 
l'homme,  si  toutefois  le  fait  ne  nous  a  pas  échappé, 
faute  d'observations.  La  cause  qu'on  peut  supposer. 


les  Problèmes  de  passage  qui 
coniirme  celte  référence;  mais 
tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  môle 
est  répété,  presque  mot  pour  mot. 
daos  le  X*  livre  (apocryphe)  de 
l'Histoire  des  Animaux,  chapi- 
tre dernier,  p.  216  et  p.  410  de 
réditioD  Firmin-Didot,  troisième 
Yolume  d'Aristolc.  —  Que  nos 
mets  et  nos  aliments.  La  com- 
paraison, sans  être  absolument 
fausse,  est  au  moins  singulière. 

—  Une  insuffisance  de  chaleur. 
La  comparaison  une  fois  ad- 
mise, cette  restriction  peut  sem- 
bler assez  motivée.  —  Réduite 
à  l'impuissance.  C'est  évident, 
et  en  effet  l'œuvre  est  inachevée. 

—  De  là  vient.  La  conséquence 
n'est  pas  nécessaire.  —  vieillit 


avec  la  malade.  La  durée  des 
môles  n'a  rien  de  régulier.  -.- 
Entièrement  achevée...  absolu- 
ment étranger.  Cette  description 
est  ingénieuse,  et  elle  fait  assez, 
bien  comprendre  la  nature  de 
la  môle.  —  Une  sorte  de  crudité. 
La  crudité  ne  peut  pas  se  con- 
fondre avec  la  dureté. 

§  3.  0/1  peut  se  demander.  La 
question  est  en  eflét  assez  na- 
turelle ;  mais,  comme  le  dit 
Aristote,  elle  est  insoluble,  non 
par  elle-même,  mais  faute  d'ob- 
servations. Je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  a  suppléé  à 
cette  lacune,  que  le  philosophe 
siu^nalait  déjà,  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans.  —  Faute  d'ob- 
servations. Il  faut  remarquer  ce 
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c'est  que^la  femme  est  plus  sujette  aux  maladies  de 
matrice  que  les  autres  femelles,  et  que  l'abondance  de 
ses  évacuations  purifiantes  est  telle  qu'elle  ne  peut 
leur  donner  la  coction  nécessaire.  C'est  donc  quand 
le  germe  s'alimente  d'un  liquide  imparfaitement  cuit, 
que  se  forme  ce  singulier  produit  qu'on  appelle  Ja 
môle;  des  lors  il  est  tout  simple  qu'il  se  forme  surtout 
dans  les  femmes,  ou  même  chez  elles  uniquement. 


passage,  appuyant  une  fois  de 
plus  les  recommandations  cons* 
tantes  d*Aristote.  —  La  cause 
qu'on  peut  supposer,  A  défaut 
des  observations  qui  manquent, 
Aristote  essaie  d'y  suppléer  par 
une  hypothèse,  dont  il  ne  s'exa- 
gère pas  la  valeur.  Cette  hypo- 
thèse est  très  spécieuse,  et  elle 
incline  à  la  négative,  comme  on 
le  voit  dans  la  fin  de  ce  para- 
graphe. Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VII,  ch.  II,  §§  6  et  7, 
Aristote  avance  que,  proportion 
gardée,    la  femme  a   des  mens- 


trues plus  abondantes  qu'au- 
cune autre  femelle.  —  Ce  sin- 
gulier produit.  Le  texte  est  moins 
précis.  —  Qu'on  appelle  la  môle. 
Voir  plus  haut  §  1  et  la  note.  — 
Uniquement.  Le  fait  n'est  pas 
certain.  La  môle,  d'ailleurs,  se 
distingue  chez  la  femme  des  gros» 
sesses  extra-ulériues.  Ces  gros- 
sesses sont  généralement  fata- 
les ;  mais  il  arrive  aussi  quelque- 
fois, quoique  très  rarement , 
qu'on  peut  extraire  l'enfant  yi- 
vantdu  sein  delà  mère,  par  une 
opération  chirurgicale. 
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Du  lait  et  de  sod  usage;  c'est  la  nourriture  extérieure  du  jeune 
qui  vient  de  naître;  époque  de  la  formation  du  lait  propre  à 
nourrir  ;  le  lait  est  déjà  bon  à  sept  mois  chez  la  femme  ;  éléments 
dont  le  lait  se  compose;  il  se  rapporte  à  la  sécrétion  du  sperme 
et  des  menstrues,  et  il  vient  également  du  sang  ;  influence  de  la 
puberté  dans  les  deux  sexes;  mue  de  la  voix;  changements  dans 
les  mamelles;  abondance  des  sécrétions  chez  la  femme;  erreur 
d'Empédocle,  comparant  le  lait  à  du  pus  ;  cessation  des  règles 
pendant  l'allaitement;  sagesse  de  la  Nature;  époque  régulière 
qu'elle  a  déterminée  pour  la  sortie  du  fœtus;  le  cordon  ombilical 
ne  sufQsant  plus  à  le  nourrir,  le  lait  devient  la  nourriture  exté- 
rieure; le  fœtus  sort  le  plus  habituellement  par  la  tête  chez  tous 
les  animaux. 


*  Le  lait  ne  se  produit  que  dans  les  femelles  des 
animaux  qui  sont  vivipares  en  eux-mêmes  ;  et  le  lait 
n'est  utile  qu'à  l'époque  de  la  parturition.  Car  la 
Nature  ne  l'a  donné  aux  animaux  qu'en  vue  de  la 
nourriture  qu'ils  reçoivent  de  l'extérieur;  elle  s'ar- 
range de  façon  que  le  lait  ne  manque  jamais  à  ce 
moment,  et  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  jamais  en  retard. 


§  1.  /^  laiL  Ce  sujet  nouveau 
ne  tient  pas  directement  à  ce 
qui  précède,  et  il  est  probable 
qu'il  y  aura  eu  ici  quelque  dé- 
sordre dans  le  texte.  On  peut 
trouver  que  ce  désordre  se  con- 
tinue dans  le  cinquième  livre 
jusqu'à  la  fiu  de  l'ouvrage.  Voir 
la  Dissertation  sur  l'authenticité 
du  traité  de  la  Génération.  La 
question  du  lait  a  été  déjà  ex- 
posée tout  au  long  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  III,  ch. 


XVI  ;  liv.  VI,  ch.  xvii  à  xxviii;  et 
liv.  VII,  ch.  vx  et  X.  —  FcVipa- 
resen  eux-mêmes.  Voir,  sur  cette 
distinction  entre  les  vivipares, 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  XVI,  §  2.  —  Qu'à  l'époque 
de  la  parturition.  Le  fait  est  de 
toute  évidence.  —  De  l'extérieur. 
C'est-à-dire,  de  leur  mère.  — 
Elle  s'arrange  de  façon...  Nou- 
vel éloge  de  la  sagesse  de  la 
Nature.  —  Et  qu'il  ne  soit  pas 
non  plus  jamais  en  retard.    Si 
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La  coïncidence  est  régulière,  à  moins  de  quelque 
acciJent  contre  nature.  'Dans  les  autres  animaux, 
comme  il  n'y  a  qu'un  seul  temps  pour  la  gestation, 
la  coclion  du  lait  se  rencontre  toujours  avec  ce  temps- 
là;  mais  comme  chez  Thomme,  la  durée  de  la  gesta- 
tion peut  avoir  plus  ou  moins  de  durée,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  du  lait  des  le  premier 
moment.  Aussi,  le  lait  ne  peut  pas  être  utile  chez  les 
femmes  avant  le  septième  mois;  mais  il  est  déjà  bon 
et  nourrissant  dès  cette  époque.  On  comprend  bien 
que  le  lait  soit  alors  arrivé  à  une  coction  parfaite, 
parce  qu'il  est  absolument  nécessaire  qu'il  l'ait  vers 
les  derniers  temps.  'D'abord,  l'élaboration  de  cette 
sécrétion  est  employée  tout  entière  à  développer  le 


c'est  bien  là  le  sens  du  texte,  on 
peut  dire  que  le  fait  n'est  pas 
aussi  constant  qu'Aristute  sem- 
blerait le  croiro.  Le  lait  est 
quelquefois  eu  retard,  et  alors 
il  est  fort  gênant.  —  La  coïn^ 
cidence  est  rr<;uiirrf.  Le  pli  en  o- 
mène  est  exactement  décrit,  et 
ceci  conlirmo  le  sens  que  j'ai 
adopté  :  quelques  commenta- 
teurs ont  cru  qu'il  s'agissait 
d*uue  surahoudauce  de  lait  et 
non  d'un  retard.  Parfois,  le  lait 
de  la  mère  est  de  deux  ou  trois 
jours  en  retard  sur  la  naissance 
de  l'enfant  ;  et  c'est  là,  selon 
moi»  ce  qu'Aristote  veut  indi- 
quer. 

§  2.  //  n'y  a  au* un  seul  temps 
pour  la  festation.  Le  fait  est 
certain,  tandis  que,  dans  l'espèce 
humaine,  il  y  a  trt>is  ou  quatre 
époques,  sept  mois,  huit  mois, 
neuf  mois  et  même  dix  mois: 


Toir  THistoire  des  Animaux,  liv. 
VII,  ch.  iT,  §  8.  —  Dès  le  pre- 
mier  moment.  En  général,  la 
différence    est    tout  au   plus  de 

3uelques  jours,  comme  je  viens 
e  le  dire.  —  Avant  le  septième 
mois.  Parce  que  les  enfants  qui 
naissent  au-dessous  de  sept 
mois  ne  sont  pas  viables.  —  Bon 
et  nourrissant.  Le  texte  dit  sim- 
plement :  Utile.  —  On  comprend 
bien.  C'est  là  une  nécessité, 
puisque  autrement  l'enfant  pé- 
rirait dans  presque  tous  les  cas. 
Il  ne  semble  pas,  d'après  tout 
ceci,  que  les  Grecs  aient  em- 
ployé l'allaitement  factice  pour 
les  enfants,  quoique  la  mytho- 
logie ait  fait  de  la  chèvre  Âmal- 
thee  la  nourrice  de  Jupiter,  dans 
l'île  de  Crète. 

§  3.  Employée  tout  entière  à 
développer  le  fœtus.  Il  faut  en- 
tendre ici   non   pas  la  sécrétion 
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fœtus.  La  nourriture  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  et  de  mieux  digéré  ;  et  une  fois  que  ces  deux 
qualités  disparaissent,  il  y  a  nécessité  que  le  reste 
devienne  salé,  et  de  mauvais  goût.  Quand  les 
embryons  sont  complètement  développés,  la  sécré- 
tion surabondante  est  de  plus  en  plus  grande  ;  alors, 
la  partie  employée  à  nourrir  se  réduit  d'autant  et 
devient  plus  douce,  puisque  la  partie  dont  la  coction 
est  facile  n'est  plus  retranchée.  La  dépense  néces- 
saire pour  former  l'embryon  ne  continue  plus,  et  le 
développement  n'est  presque  plus  rien,  comme  si 
l'embryon  en  était  arrivé  déjà  à  être  achevé  ;  car  il  y 
a  un  terme  au  progrès  du  fœtus.  *  Aussi,  est-ce  à  cet 
instant  qu'il  sort  du  sein  maternel  ;  il  change  de  vie, 


proprement  dite  du  lait,  qui  ne 
vient  que  plus  tard,  mais  les 
menstrues  qui,  supprimées  au 
dehors,  doivent  nourrir  le  fœtus 
au  dedans.  Elles  out  un  grand 
rapport  avec  le  lail,  puisqu'elles 
ne  paraissent  plus  durant  tout 
le  temps  de  la  lactation.  Quand 
la  mère  n'allaite  pas,  le  lait  di- 
minue peu  à  peu  et  disparait  en 
six  semaines;  le  flux  menstruel 
recommence  alors;  voir  M.  Bé- 
clard.  Traité  élémentaire  de 
Physiologie  humaine,  6"  édition, 
p.  1204.  —  Devienne  salé  et  de 
mauvais  goât.  En  efTet,  le  pre- 
mier lait  de  la  femme,  ou  colos- 
trum,  n'a  pas  toutes  les  qualités 
qu'il  acquiert  plus  lard,  et  au 
bout  d'un  mois;  il  a  quelque 
chose  d'acide  et  de  purgatif,  qui 
aide  à  la  santé  du  nouveau-né. 
La  chimie  de  nos  jours  a  exac- 
tement analysé  le  lait,  qui  con- 


tient neuf  dixièmes  d'eau  à  peu 
près,  du  sucre,  du  beurre,  du 
caséum  et  des  sels  insolubles. 
C'est  un  aliment  complet,  avec 
des  éléments  azotés  et  non  azo- 
tés. —  La  sécrétion  surabon- 
dante. La  portion  des  menstrues 
employée  à  nourrir  le  fœtus  se 
réduit  de  plus  en  plus,  et  le  lait 
commence  à  s'élaborer  pour  sus- 
tenter l'enfant,  dès  qu'il  est  né, 
et  qu'il  peut  sucer  le  sein  mater- 
nel. —  N'est  plus  retranchée. 
Parce  qu'elle  ne  va  plus  à  l'em- 
bryon. —  Il  y  a  un  terme  au 
f}r ogres  du  fœtus.  Ce  terme  est 
e  moment  de  la  parturition. 

§  4.  ^  cet  instant  qu'il  sort  du 
sein  maternel.  Autrement,  la  vie 
de  la  mère  serait  en  danger. 
Ainsi,  la  Nature  a  tout  combiné 
admirablement.  —  //  change  de 
vie.  Le  changement  est  consi- 
dérable de  la  vie  intra-utérine  à 
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parce  qu'il  a  tout  ce  qu*il  doit  avoir  par  lui-même,  et 
qu'il  ne  reçoit  plus  rien  qui  ne  vienne  de  lui,  au 
moment  précis  où  le  lait  lui  devient  bon.  Le  lait 
remonte  alors  en  haut  et  dans  les  mamelles,  où  il 
s'accumule,  selon  l'ordre  primitif  de  l'organisme.  La 
partie  principale  de  l'animal  est  celle  qui  est  au-dessus 
du  diaphragme;  la  partie  qui  est  au-dessous  ne  con- 
cerne que  la  nourriture  et  les  sécrétions,  afin  que  les 
animaux  capables  de  marcher,  portant  en  eux-mêmes 
une  nourriture  suffisante  et  une  provision,  puissent 
changer  de  lieu  à  leur  gré.  *  C'est,  en  outre,  danscette 
partie  inférieure  qne  s'élabore  la  sécrétion  sperma- 
tique,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  nos  études 
préliminaires.  Le  résidu  spermatique  chez  les  mâles 


la  vie  extérieure  ;  mais  Aristotc 
ne  pouvait  savoir  combien  ce 
changement  est  étendu.  Ce  n*cst 
que  dans  des  temps  récents  que 
la  scienci?  a  pu  faire,  si  ce  n'est 
achever,  les  études  nécessaires. 
Tous  nos  physiologistes  décri- 
vent longuement  ces  transfor- 
mations merveilleuses,  qui  per- 
mettent au  nouveau-né,  sortant 
du  sein  maternel,  de  s'accom- 
moder de  l'air  extérieur.  —  Se- 
lon l'ordre  primitif  de  l'orga- 
nisme. C'est-à-dire  que  le  nux 
menstruel  reparait  dans  ses  con- 
ditions normales  de  régularité, 
pour  que  la  mère  retrouve  toute 
sa  santé.  —  La  partie  princi- 
pale.., changer  ae  lieu  à  leur 
gré.  Toutes  ces  observations 
sont  très  exactes  ;  mais  elles  ne 
paraissent  pas  être  très  bien 
a  leur  place  dans  ce  passage.  — 
Puissent  changer  de  lieu.  C'est 


là  une  pensée  très  profonde, 
qui,  depuis  Aristote,  a  été  ré- 
'pétée  bien  des  fois  par  les  plus 
grands  naturalistes;  c'est  la  dif- 
férence essentielle  des  animaux 
et  des  plantes;  voir  Cuvier,  In- 
troduction au  Règne  animal, 
tome  I,  p.  18,  édition  de  1829  : 
(  Leurs  racines,  ne  péuélraot 
t  point    la    terre,    ils    devaient 

■  pouvoir  placer  en  eux-mêmes 

■  des   provisions   d'aliments   et 
c  en    porter  le    réservoir    avec 

■  eux.  1  C'est   toute  la  théorie 
aristotélique. 

§  5.  C'est^  en  outre,...  La  di- 
gression continue,  sans  profit 
pour  la  pensée  principale;  et 
1  auteur  ne  fait  que  se  répéter, 
comme  il  le  remarque  lui-même, 
en  se  référant  à  ses  études  an- 
térieures. —  Dans  nos  études 
préliminaires.  Voir  liv.  I,  ch.  x 
et  suiv.  —  Le  résidu  spermati-- 
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et  les  menstrues  chez  les  femelles  sont  de  la  nature 
du  sang.  L'origine  du  sang  et  des  veines,  c'est  le 
cœur,  qui  se  trouve  de  même  dans  les  parties 
supérieures  du  corps.  C'est  encore  en  elles  que  se 
manifeste  tout  d'abord  le  changement  que  produit 
cette  sécrétion.  La  voix  des  maies  et  des  femelles  mue 
du  moment  qu*ils  commencent  à  avoir  de  la  liqueur 
spermatique;  car  c'est  de  là  que  procède  le  principe 
de  la  voÎY,  qui  devient  nécessairement  autre  quand 
son  moteur  devient  autre  avant  elle.  *  A  cette  époque, 
la  région  des  mamelles  se  gonfle;  et  ce  gonflement 
est  sensible  chez  les  maies,  mais  bien  plus  encore 
chez  les  femelles.  Comme  l'excrétion  se  porte  abon- 


que.,.  les  menstrues,  Aristote  a 
déjà  fait  plusieurs  fois  ce  rap- 
prochement entre  le  sperme  et 
tes  menstrues.  Cette  relation 
n'est  pas  fausse;  mais  elle  n'est 
pas  aussi  grande  que  l'auteur 
semble  le  croire.  —  De  la  na- 
ture du  sang.  C'est  de  toute  évi- 
dence pour  le  flux  menstruel; 
mais  si  la  liqueur  séminale  vient 
en  e^et  du  sang,  comme  tout  le 
reste  des  sécrétions,  elle  subit 
une  élaboration  spéciale  qui  l'en 
distingue  absolument.  —  L'ori^ 
gine  du  sang  et  des  veines.. .  Voir 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  XIV,  et  aussi  même 
livre,  ch.  ii.  toute  la  théorie  d'A- 
ristote  sur  le  sang  et  les  veines. 
—  Qui  se  trouve  de  même...  Le 
cœur  est  en  effet  placé  dans  la 
partie  thoracique  du  corps,  en- 
tre les  deux  poumons,  et  cette 
partie  est  supérieure  à  la  partie 
abdominale.  —  Le  changement 
que  produit  cette  sécrétion.  Tou- 


tes les  observations  qui  vont 
suivre  sont  d'une  exactitude 
frappante.  Sans  doute,  elles  ne 
sont  pas  difficiles  à  faire;  mais 
Aristote  semble  être  le  premier 
qui  les  ait  faites.  Depuis  lui, 
elles  ont  été  répétées  par  tous 
les  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet.  —  Le 
principe  de  la  voix.  Ces  rela- 
tions sont  étroites,  et  Aristote 
les  a  déjà  signalées  en  traitant 
de  la  castration,  Histoire  des 
Animaux,  liv.  V,  ch.  xii,  §  8.  — 
Son  moteur...  J'ai  conservé  la 
formule  du  texte,  qui,  d'ailleurs, 
est  très  claire,  quoique  un  peu 
étrange. 

§  6.  Se  gonfle...  Comme  le  dit 
l'auteur,  le  gonflement  est  sen- 
sible chez  les  garçons;  mais  il 
Test  bien  davantage  chez  les 
Allés.  Il  n'est  personne  d'entre 
nous  qui  ne  se  rappelle  les  sen- 
sations douloureuses  qui,  à  cette 
époque,    se  produisent  dans  les 
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damment  en  bas,  le  lieu  des  mamelles  se  vide  chez 
elles  et  devient  spongieux  ;  c'est  également  ce  qui  se 
passe  dans  les  femelles  dont  les  mamelles  sont  placées 
en  bas.  Ce  changement  de  la  voix  et  de  la  région 
mamellaire  se  remarque  dans  tous  les  autres  ani- 
maux, et  les  connaisseurs  dans  chaque  espèce  ne  s'y 
trompent  pas.  Mais  c'est  surtout  chez  l'homme  qu'on 
est  frappé  de  ce  changement  évident.  '  Cela  tient  à  ce 
que,  dans  l'espèce  humaine,  les  individus  femelles 
ont  plus  de  sécrétions  que  les  femelles  de  toutes  les 
autres  espèces,  et  que  les  mâles  en  ont  plus  que  tous 
les  autres  mâles,  proportionnellement  à  leur  gran- 
deur. Chez  les  femmes,  cette  sécrétion  est  le  flux 
menstruel;  chezles  hommes,  c'est  le  sperme.  Lorsdonc 


seins.  —  L'excrétion  se  porte 
abondamment  en  bas.  L'expli- 
cation est  tout  au  moins  très 
plausible:  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  lieu  des  mamelles  se 
vide.  Il  est  vrai  qu'Aristote  peut 
répondre  que  ce  lieu,  tout  en 
se  vidant,  se  gonfle  cependant  eu 
devenant  spongieux.  L'organi- 
sation des  mamelles  chez  la 
femme  est  très  compliquée  et 
excessivement  délicate  :  voir  le 
Traité  élémentaire  de  Physio- 
logie humaine  de  M.  Bcclard, 
p.  1203,  6*  édition.  Voir  aussi 
des  observations  du  même  genre 
que  toutes  celles-ci  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  VII,  ch.  i, 
§§  2  et  suiv.  —  Dont  tes  mamelles 
sont  placées  en  bas.  C'est-à- 
dire,  »ous  le  ventre,  comme  dans 
la  plupart  des  mammifères  qua- 
drupèdes. —  Se  remarque  dans 
tous   les  autres  animaux.   Ceci 


est  de  la  physiologie  comparée,  et 
ces  observations  sont  fort  exac- 
tes. —  Les  connaisseurs  dans 
chaque  espèce.  II  est  assez  pro- 
bable qu'il  y  avait  eu  Grèce  des 
éleveurs,  comme  il  y  en  a  chez 
nous,  et  qu'ils  étaient  déjà  fort 
habiles.  —  Surtout  chez  l'hom^ 
me...  Parce  que  l'observation  est 

F  lus  facile  et  plus  sûre;  voir 
Histoire  des  Animaux,  loc.  cit. 
§  7.  Cela  tient...  On  peut  ad- 
mettre qu'il  y  a  aussi  d'autres 
causes  que  l'abondance  des  sé- 
crétions; mais,  les  théories  d'A- 
ristole  étant  données,  l'explica- 
tion est  conséquente  et  presque 
nécessaire.  Je  ne  sais  pas  d'ail- 
leurs si  la  comparaisiou  entre 
l'espèce  humaine  et  les  autres 
espèces  est  bien  exacte,  et  si  la 
science  moderne  peut  l'accepter, 
par  la  vérification  des  faits.  — 
Est  le  flux  menstruel...  c'est  le 
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que  l'embryon  ne  reçoit  plus  cette  sécrétion,  et  qu'il 
l'empêche  néanmoins  de  sortir  au  dehors,  il  y  a  néces- 
sité que  ce  résidu  tout  entier  s'accumule  dans  les  lieux 
qui  sont  vides,  et  qui  se  trouvent  placés  sur  les  mêmes 
canaux.  'J^a  région  des  mamelles  est  précisément 
dans  ce  cas  pour  les  espèces  diverses  d'animaux.  Il  y 
a  deux  causes  à  ceci  :  c'est  que  ce  lieu  est  ainsi  disposé, 
parce  que  le  mieux  possible  c'est  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
et  secondement,  il  y  a  là  une  nécessité  ;  car  c'est  en 
ce  point  d'abord  que  la  nourriture  destinée  aux  ani- 
maux se  concentre,  et  qu'elle  reçoit  toute  sa  coction. 
On  peut  expliquer  la  coction  par  la  cause  qu'on  vient 
d'indiquer;  mais  on  peut  l'expliquer  aussi  par  une 
cause  contraire.  Il  est  tout  simple  que  l'embryon,  en 


sperme.,.  Assimilation  qu'Ans- 
tote  fait  toujours  ;  voir  plus 
haut,  §  5.  —  ^1?  reçoit  plus... 
l'empêche  de  sortir.  II  semble 
qu'il  y  a  dans  ceci  quelque  con- 
tradiction. —  Qui  sont  vides. 
Voir  le  paragraphe  préccdeut. 
—  Placés  sur  les  mêmes  canaux. 
Sans  doute,  reci  fuit allusionaux 
canaux  galactophorcs  et  aux  ca> 
ualicules  qui  s  y  rendent;  Aris- 
totcne  les  connaissait  pas;  mais 
il  pouvait  les  soupçonner.  Les 
menstrues  ne  sortant  pas,  elles 
se  reportaient  et  remontaient 
jusqu'aux  mamelles.  Cette  ana- 
tomie  physiologique  n'est  peut- 
être  pas  très  exacte;  mais  elle 
est  fort  ingénieuse,  et  il  y  a 
certainement  des  communica- 
tions entre  les  mamelles  et  tout 
l'appareil  génital. 

§  8.  Est  précisément  dans  ce 
cas.  Ceci  est  trop  vague;  mais  j'ai 


dû  laisser  ma  traduction  dans 
la  même  indécision.  —  Il  y  a 
deux  causes.  Les  deux  causes 
qu'Aristote  indique  ici,  comme 
dans  bien  d'autres  passages, 
c'est  d'une  part  l'idée  du  mieux, 
et  l'idée  de  la  nécessité  d'autre 
part.  Il  insiste,  d'ailleurs,  uni- 
quement sur  la  seconde  de  ces 
idées.  —  En  ce  point.  Ici  en- 
core l'expression  est  trop  géné- 
rale, et  elle  reste  obscure.  Il 
s'agit  toujours  des  mamelles.  — 
Toute  sa  coction.  C'est-à-dire, 
son  élaboration  définitive,  qui 
est  bien,  si  l'on  veut,  une  sorte 
de  cuisson,  portant  les  choses  à 
toute  leur  maturité.  Voir  la 
théorie  de  la  coction  dans  Hip- 
pocrate,  Traité  de  l'Ancienne  mé- 
decine, pp.  615  et  617.  édition 
et  traduction  de  Littré.  —  Une 
cause  contraire. C'esi-sk-dîrc,  par 
la   diminution   de  la    sécrétion, 
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devenant  plus  grand,  prenne  plus  de  nourriture,  de 
telle  sorte  qu'à  ce  moment  il  en  reste  moins;  et  la 
coction  est  d'autant  plus  rapide  que  la  matière  est  en 
moindre  quantité.  *  Que  le  lait  soit  de  la  même  nature 
que  l'excrétion  d'où  il  vient,  c'est  ce  qui  est  de  toute 
évidence;  et  nous  l'avons  déjà  dit;  car  c'est  d'une 
seule  et  même  matière  que  l'embryon  est  nourri,  et 
que  la  Nature  produit  la  génération.  Dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  cette  matière  est  le  liquide 
sanguin.  Le  lait  est  donc  du  sang  qui  a  reçu  toute  sa 
coction,  et  non  pas  du  sang  corrompu.  Aussi,  Empé- 
docle  a-t-il  émis  une  idée  qui  n'est  pas  juste,  ou  tout 
au  moins  a-t-il  fait^  dans  ses  vers,  une  métaphore  assez 
fausse,  quand  il  dit  que  «  Le  lait  devient  du  pus  de 
couleur  blanche,  au  dixième  jour  du  huitième  mois  »  . 


au  lieu  de  son  augmcDiation.  — 
Prenne  plus  de  nourriture.  C'est 
un  fait  évident  et  de  toute  né- 
cessité. ^  La  coction  est  d'au- 
tant plus  rapide.  Il  semble  qu'il 
faudrait  plutôt  dire  :  •  plus  par- 
faite I. 

§  9.  Que  le  lait...  nous  l'avons 
déjà  dit.  Voir  toute  la  théorie 
du  lait  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  XVI,  ^  1  et 
suiv.,  et  aussi  liv.  VI,  ch.  xvii 
et  suiv.;  liv.  VII,  ch.  vi,  §  1,  et 
ch.  X,  ^  1  et  2.  —  D'une  seule 
et  même  matière.  Cette  théorie 
est  trop  générale,  et  l'expres- 
sion n'est  pas  suffisamment 
exacte.  C'est  bien  le  sang  qui 
sert  à  toutes  les  sécrétions  sans 
exception  :  mais  selon  les  or- 
ganes et  les  parties,  l'élabora- 
tion   est  essentiellement   diffé- 


rente. Ainsi,  le  sang  forme  les 

f parties  solides  aussi  bien  que 
es  parties  fluides,  les  os  aussi 
bien  que  le  lait,  etc.  —  Le  liquide 
sanguin.  Appelé  par  excellence 
lefluidenourricier;  voirie  Traité 
des  Parties  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  II,  III  et  IV ;  et  aussi  ma  pré- 
face à  ce  traité,  p.  xiii.  —  Qui 
a  reçu  toute  sa  coction.  Il  sem- 
ble que  ceci  n'est  pas  spécial  au 
lait,  et  qu'on  pourrait  en  dire 
autant  de  toutes  les  autres  sé- 
crétions. —  Et  non  pas  du  sang 
corrompu.  Aristote  a  ici  abso- 
lument raison  dans  sa  critique 
contre  Empédocle.  —  Du  pus 
de  couleur  blanche.  L'erreur  est 
de  toute  évidence,  et  le  pus  ne 
serait  qu'un  poison,  au  lieu  d'être 
une  nourriture.  —  Au  dixième 
jour  du  huitième  mois.  Cette  in- 
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IjS.  putréfaction  et  la  coction  sont  choses  toutes 
contraires  ;  le  pus  est  une  putréfaction,  tandis  que 
le  lait  est  une  matière  dont  la  coction  est  parfaite. 

'^Pendant  que  les  femmes  allaitent  les  enfants,  elles 
n'ont  pas  d'évacuations  purifiantes,  du  moins  selon 
Tordre  de  la  Nature.  Elles  ne  conçoivent  pas  non 
plus  durant  l'allaitement.  Quand,  par  hasard,  elles 
conçoivent  à  cette  époque,  le  lait  s'arrête  sur-le- 
champ,  parce  que  la  nature  du  lait  et  celle  des  mens- 
trues est  au  fond  la  même.  La  Nature  ne  peut  pas  faire 
les  choses  avec  une  telle  abondance  qu'elle  suffise  à 
deux  fonctions  à  la  fois;  et  si  la  sécrétion  se  porte 
d'un  côté,  il  faut  nécessaii:ement  qu'elle  manque  de 
l'autre,  à  moins  qu'il  ne  se  produise  quelque  violence 
contre  le  cours  ordinaire  des  choses.   "C'est  alors 


dîcation,  donnée  par  Empédo- 
cle»  sans  doute  d'après  ses  ob- 
servations propres,  est  assez 
exacte:  mais  elle  ne  remonte 
peut-être  pas  assez  haut.  Dès  la 
seconde  moitié  de  la  grossesse, 
vers  le  cinquième  mois,  il  se 
produit  un  changement  notable 
dans  les  mamelles;  voir  les 
Fragments  d'Empédocle,  p.  10, 
V.  336,  édition  Mullach,  Firmin- 
Didot.  —  Sont  choses  toutes 
contraires.  C'est  évident.  — 
Dont  la  coction  est  parfaite.  La 
preuve,  c'est  qu'il  nourrit  l'en- 
fant. 

§  10.  Pendant  que  les  femmes 
allaitent.  Toutes  ces  observa- 
tions sont  exactes,  et  elles  n'ont 
rien  de  particulièrement  diffi- 
cile. —  Elles  ne  conçoivent  pas 
non  plus.  Ceci  n'est  pas  parfai- 


tement exact,  si  on  prend  cette 
assertion  dans  toute  sa  généra- 
lité ;  et  l'auteur  le  sent  si  bien 
qu'il  la  corrige  dans  ce  qui  suit. 
Si  la  conception  a  lieu,  le  lait 
cesse.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  VII,  ch.  X,  §  2.  — 
Est  au  fond  la  même.  Le  texte 
dit  simplement  :  La  même.  J'ai 
fait  une  légère  addition  pour 
plus  de  clarté.  —  La  Nature  ne 
peut  pas..,  La  plupart  du  temps, 
au  contraire,  Aristote  loue  la 
Nature  de  sa  fécondité,  qu'il  ad- 
mire. Il  a,  d'ailleurs,  ici  parfai- 
tement raison,  et  la  lactation  ne 
peut  se  faire  en  même  temps 
que  le  flux  menstruel  a  lieu.  — 
Quelque  violence.  Qui  vicie  et 
détruit  les  lois  posées  par  la 
Nature. 
§  11,  Un  accident  contre  na- 
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un  accident  contre  nature;  car  pour  les  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  l'impossibilité  d'être  autrement 
qu'elles  ne  sont,  et  qui  peuvent  en  effet  être  autre- 
ment, ce  qui  est  contre  le  cours  ordinaire  des  choses 
est  contre  nature.  La  naissance  des  animaux  a  des 
temps  parfaitement  déterminés.  Lorsque,  par  le  déve- 
loppement qu'a  pris  le  fœtus,  la  nourriture  qui  lui 
arrive  par  le  cordon  ombilical  ne  lui  suffît  plus,  le 
lait  est  destiné  à  fournir  la  nourriture  nouvelle; 
mais  la  nourriture  n'arrivant  plus  au  fœtus  par  l'om- 
bilic, les  veines,  dont  ce  qu'on  appelle  le  cordon  ombi- 
lical est  le  revêtement,  viennent  à  s'atrophier  ;  et 
c'est  à  ce  moment  que  le  fœtus  sort  du  sein  de  la 
mère. 

^'  Chez  tous  les  animaux,  la  sortie  naturelle  du 
fœtus  est  par  la  tête,  parce  que  les  parties  du  corps 
qui  sont  au-dessus  du  cordon  sont  plus  fortes  que 
celles  qui  sont  au-dessous  ;  et,  alors,  de  même  que  cela 


ture.  Dans  ]e  genre  des  mons- 
tres, dont  Aristote  s'est  occupé 
précédemment.  —  A  des  temps 
parfaitement  déterminés.  C'est 
là  une  question  qui  est  trailée 
tout  au  long  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VI.  Il  n'y  a  que 
pour  l'espèce  humaine  que  1  é- 
poque  de  la  naissance  peut  va- 
rier. Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, Ht.  VII.  ch.  IV,  §§  8  et  9. 
—  A  fournir  la  nourriture  nou- 
velle. Quand  l'enfant  est  sorti 
du  sein  maternel.— /)o/i^cf^u'o/i 
appelle  le  cordon  ombilical.  Voir, 
sur  l'organisation  du  cordon 
ombilical,     l'Histoire  des    Ani- 


maux, liv.  VII,  ch.  VII,  §§  1  et 
suiv.  -T-  C'est  à  ce  moment... 
Cette  description  est  exacte  dans 
ses  grandes  lignes. 

§  12.  La  sortie  naturelle  du 
fœtus  est  par  la  tête.  Cette  dis- 
position est  surtout  visible  dans 
l'espèce  humaine,  et  tous  les 
physiologistes  la  décrivent  de 
la  même  manière;  voir  le  Traité 
élémentaire  de  Physiologie  hu- 
maine de  M.  Béclard,  p.  1196, 
6«  édition.  —  Au-dessus  du  cor- 
don. C'est  tout  le  thorax,  ter- 
miné par  le  cou  et  la  tête;  les 
parties  au-dessous  du  cordon 
sont  l'abdomen   et  les  jambes. 
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se  voit  dans  une  balance,  le  fléau  penche  du  côté  où 
est  le  poids;  car  les  parties  qui  sont  plus  grandes  ont 
aussi  plus  de  poids  que  les  autres. 


CHAPITRE  IX 

Variétés  dans  les  durées  de  la  gestation;  elles  sont  en  rapport 
avec  la  durée  même  de  la  vie  ;  exemples  de  l'homme  et  de  l'élé- 
phant ;  rapport  étroit  de  la  durée  de  la  gestation  à  la  grosseur 
définitive  du  fœtus  ;  influence  du  soleil  et  de  la  lune,  comme 
foyers  de  chaleur;  périodes  solaires  et  luuaires,  semblables  dans 
une  certaine  mesure;  influence  de  l'air  ambiant  sur  tous  les 
êtres  ;  tendance  générale  de  la  Nature  en  ce  qui  regarde  la  durée 
des  créatures.  —  Résumé  partiel. 

^  Pour  chaque  espèce  d'animal,  la  durée  régulière 
de  la  gestation  est  le  plus  ordinairement  en  rapport 
avec  la  durée  de  la  vie.  Il  est  tout  simple  que,  dans  les 
animaux  qui  vivent  plus  de  temps,  les  développe- 
ments soient  aussi  plus  longs  a  se  faire.  Mais  ce  n'est 


—  Dans  une  balance,  La  com- 
paraison est  fort  claire,  et  il  est 
possible  que  ce  soit  le  poids 
qui  détermine  la  position  du 
hstus .  Mais  le  poids  n'en  est 
pas  la  seule  cause,  et  la  dimen- 
sion y  est  sans  doute  aussi  pour 
beaucoup.  Une  fuis  que  la  tête 
de  l'enfaut  a  passé,  tout  le  reste 
passe  aisément,  par  l'ouverture 
vulvaire,qui  s'estagrandie  à  me- 
sure que  les  ligaments  de  la 
symphyse  pubienne  se  relâ- 
chaient. Quand  l'enfant  se  pré- 


sente par  les  pieds,  l'accouche- 
ment est  excessivement  pénible. 
Il  faut  faire  alors  la  version  de 
l'enfant,  ce  qui  exige  des  mains 
fort  habiles  dans  l'opérateur. 

%  \..  Le  plus  orainairement. 
C'est  une  réserve  fort  sage  que 
le  naturaliste  doit  toujours  faire, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  sans 
exception.  —  En  rapport  avec 
la  durée  de  la  vie.  La  question 
a  été  bien  souvent  agitée  par  la 
science  moderne.  —  Les  déve- 
loppements.  Le  grec  dit  préci* 
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pas  là  précisément  la  cause  de  la  durée  de  la  gestation; 
c'est  seulement  le  fait  dans  la  plupart  des  cas.  T^s 
plus  grands  et  les  plus  parfaits  des  animaux,  qui  ont 
du  sang,  vivent  longtemps,  sansque  cependant  ce  soit 
une  règle  générale  que  la  vie  des  plus  grands  soit  la 
plus  longue.  '  Si  Ton  en  excepte  l'éléphant,  l'homme 
est  de  tous  les  êtres  celui  qui  a  la  plus  longue  vie,  du 
moins  de  tous  ceux  que  nous  avons  pu  observer 
sérieusement.  Cependant,  l'espèce  humaine  est  plus 
petite  que  les  animaux  à  queue,  et  plus  petite  que 
bien  d'autres  espèces  encore.  Ce  qui  fait  qu'un  ani- 
mal quelconque  peut  avoir  une  longue  existence,  c'est 
que  sa  constitution  réponde  à  l'air  ambiant  où  il  vit. 
Ce  sont  en  outre  certaines  circonstances  naturelles, 
dont  nous  nous  réservons  de  parler  plus  tard.  'Ce 
qui  détermine  les  durées  diverses  delà  gestation,  c'est 


sèment  :  Les  vénérations.  —  La 
cause  de  la  durée  de  la  gesia- 
tion.  Le  texte  n'est  pas  aussi 
explicite;  j'ai  cru  devoir  être 
plus  clair  dans  la  traduction,  et 
il  me  semble  que  le  contexte  in- 
dique le  sens  que  j'ai  adopté  : 
voir  plus  bas,  §  3.  Peut-être  ne 
s'agit-il  que  de  la  durée  de  la 
vie.  —  Vivent  longtemps.  C'est 
vrai  d'une  manière  générale, 
sans  que  ce  soit  vrai  dans  tous 
les  cas. 

§  2.  Si  Von  en  excepte  Vélé- 
phant.  Voir  plus  bas,  §  4,  ce 
qui  est  dit  de  la  durée  de  la 
gestation  de  l'éléphant. — SérieU' 
sèment.  Le  texte  dit  exactement  : 
•  D'une  manière  digne  de  foi  >. 
Ceci  prouve  une  fois  de  plus 
avec   quelle    attention    Aristote 


observait  les  faits.  —  Que  les 
animaux  à  queue.  Il  me  semble 

3ue  c'est  la  meilleure  traduction 
e  l'expression  grecque;  cer- 
tains traducteurs  n'ont  fait  que 
la  reproduire  sans  l'interpréter. 
—  Bien  d'autres  espèces  encore. 
Par  exemple,  parmi  les  animaux 
marins,  qui  sont  les  plus  grands 
de  tous.  —  L'air  ambiant.  C'est 
la  traduction  exacte;  j'aurais  pu 
dire  aussi  :  •  Le  milieu  •.  — 
De  parler  plus  tard.  Je  ne  sais 
pas  dans  quel  ouvrage  Aristote 
a  pu  revenir  sur  ce  sujet.  Dans  le 
liv.  VIII  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, il  a  traité,  ch.  xx,  de  l'in- 
fluence des  saisons  sur  les  ani- 
maux, et  ch.  xvxii,  de  l'in- 
fluence des  lieux. 

§  3.  C'est  la  grosseur  des  pro- 
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la  grosseur  des  produits  qui  doivent  naître.  Il  n'est 
pas  possible  que,  dans  un  temps  très  court,  les  grandes 
organisations  puissent  prendre  tout  leur  développe- 
ment; c'est  là  une  impossibilité  pour  les  êtres  animés 
aussi  bien  que  pour  toute  autre  chose.  Voilà  comment 
les  chevaux  et  les  espèces  congénères,  tout  en  vivant 
moins  longtemps,  ont  cependant  une  gestation  plus 
longue.  Pour  les  uns,  la  gestation  dure  un  an  entier; 
pour  les  autres,  elle  est  de  dix  mois  au  moins.  *  C'est 
par  une  cause  toute  semblable  que,  pour  l'éléphant, 
la  gestation  ne  dure  pas  moins  de  deux  ans;  ce  qui 
est  une  bien  longue  durée  ;  mais  c'est  sa  grosseur  prodi- 
gieuse qui  l'exige. 

'  On  a  eu  bien  raison  d'essayer  de  mesurer  par  des 
périodes  naturelles  les  temps  de  toutes  choses,  et  les 


duits.  L'explication  est  excel- 
lente ;  et  en  effet,  plus  le  produit 
est  gros,  plus  il  lui  faut  de 
temps  pour  se  former.  —  Pour 
les  êtres  animés.  Que  sans  doute 
Aristotc  compare,  dans  sa  pen- 
sée, à  la  croissance  des  plantes, 
qui  est  aussi  d'autant  plus  lon- 
gue que  la  plante  est  plus  grande. 

—  Les  chevaux.  Qui  font  partie 
des  animaux  à  queue,  dont  il 
est  parlé  au  paragraphe  précé- 
dent.'—  Les  espèces  congénères, 
La  science  moderne  a  fait  une 
famille  des  cquidés.  —  Une  ges- 
tation plus  longue.  Voir  TUis- 
toire  des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
XXII,  §  7,  et  liv.  V,  ch.  xii,  §  13. 

—  Un  an  entier.  Par  exemple, 
la  chamelle;  mais  Aristote  se 
contredit  sur  elle,  lui  donnant 
une   gestation  tantôt  de   douze 

T.    II. 


mois,  tantôt  de  dix.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  V,  ch. 
XII,  §  22,  et  liv.  VI,  ch.  xxv,  §  1. 
En  fait,  la  chamelle  porte  un  an. 
§  4.  Pour  l'éléphant.  Il  paraît 
certain  que  l'éléphant  porte 
deux  ans;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  V,  ch.  xii,  §  28. 
Dans  le  liv.  VI,  ch.  xxv,  §  2, 
Aristote  semble  moins  sûr  de  la 
durée  de  la  gestation  de  l'élé- 
phant, puisqu'il  parle  de  dix- 
huit  mois  ou  de  trois  ans.  Il  y  a 
des  naturalistes  modernes  qui 
croient  que  l'éléphant  porte 
vingt  mois  et  demi.  L'observa- 
tion est  très  difficile  dans  nos 
climats  ;  elle  ne  devrait  pas  l'être 
dans  l'Inde  et  en  Afrique ,  et 
l'on  devrait  savoir  très  exacte- 
ment ce  qu'il  en  est.  —  C'est  sa 
grosseur  prodigieuse  qui  l'exige. 

22 
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tempsde  lagestatton,  des  naissances,  et  des  existences. 
J'entends  par  les  Périodes  naturelles  le  jour  et  la  nuit, 
le  mois,  Tannée,  et  les  intervalles  de  temps  auxquels 
on  applique  ces  mesures.  Mais  par  là,  j'entends  éga* 
lement  les  périodes  de  la  lune.  Les  périodes  lunaires 
sont  les  pleines  lunes,  les  lunes  nouvelles,  et  les  quar- 
tiers intermédiaires.  Car  ce  sont  là  les  périodes  par 
lesquelles  la  lune  est  en  relations  avec  le  soleil, 
puisque  le  mois  est  une  période  commune  à  l'un  et  à 
l'autre.  *La  lune  n'est  un  principe  de  grande  in- 
fluence qu'à  cause  de  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  le 
soleil,  de  qui  elle  emprunte  sa  lumière  ;  elle  est  en 
quelque  sorte  un  soleil  plus  petit.  C'est  en  ce  sens 
qu'elle  agit  aussi  sur  la  production  et  le  développe- 
ment de  tous  les  êtres.  Car  ce  sont  les  variations  de  la 
chaleur  et   du  froid  qui,  jusqu'à  un  certain  point 


L'explication  est  très  plausible. 
§  5.  De  la  gestation,  des  nais- 
sances, et  des  existences.  Dans 
TAntiquité,  on  ne  pouvait  tenir 
des  statistiques  bien  exactes, 
qu'aujourd'hui  même  nous  avons 
tant  de  peine  à  obtenir;  mais 
c'était  déjà  beaucoup  que  d*en 
sentir  le  besoin.  —  Les  périodes 
de  la  lune.  Les  périodes  lunaires 
sont  beaucoup  plus  frappantes 
que  celles  du  soleil,  et  voilà 
comment,  chez  les  Grecs  et  chez 
bien  d'autres  peuples,  elles  ont 
servi  à  mesurer  le  temps.  —  Le 
mois  est  une  période  commune. 
C'est-à-dire  que  le  mois  est  em- 
ployé de  part  et  d'autre;  mais 
il  n'a  pas  la  même  durée.  Les 
relations  des  deux  astres  n'ont 


pas  été  bien  connues  par  T An- 
tiquité. 

§  6.  De  qui  elle  emprunte  sa 
lumière.  Ou  sait  de  reste  que  le 
fait  est  exact,  et  que  la  lumière 
de  la  lune  n'est  qu'un  reflet  de 
celle  du  soleil;  mais  cette  no- 
tion devait  être  encore  bien 
neuve  au  temps  d'Aristote.  On 
ne  la  trouve  pas  dans  son  Traité 
du  Ciel  ;  voir  ma  traduction,  liv. 
Ily  ch.  XI,  XII  et  XIII.  —  Un  so- 
leil plus  petit.  La  comparaison 
n'est  pas  absolument  juste;  car 
si  la  lune  est  en  effet  plus  pe- 
tite, elle  n'a  pas  de  lumière,  ni 
de  chaleur, par  elle-même, comme 
le  soleil.  —  Elle  agit.  L'action 
de  la  lune  n'est  pas  nulle  sans 
doute;   mais   elle  n'a  pas  toute 
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d'équilibre,  déterminent  les  naissances  et  ensuite  les 
morts;  et  ce  sont  les  mouvements  de  ces  deux  astres 
qui  marquent  les  limites  du  commencement  et  de  la 
(in.  ^  De  même  qu'on  voit  la  mer,  et  toute  la  masse 
des  eaux  qui  sont  dans  la  Nature,  tranquilles  ou 
agitées  selon  que  les  vents  soufflent  ou  sont  en  repos, 
et  de  même  que  Tair  et  les  vents  sont  soumis  à  la 
période  où  se  trouvent  le  soleil  et  la  lune,  de  même 
les  produits  qui  en  viennent  doivent  nécessairement 
aussi  ressentir  ce  qui  se  passe  dans  ces  astres.  On 
comprend  de  reste  que  les  périodes  des  choses  infé- 
rieures soient  la  conséquence  des  périodes  que  les 
choses  supérieures  peuvent  subir;  et  le  vent  a  bien 
aussi  une  sorte  de  vie,  puisqu'il  naît  et  qu'il  s'éteint. 
'Il  est  possible,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  encore  d'autres 


FinflueDce  que  l'auteur  semble 
lui  attribuer  ici.  —  Déterminent 
les  naissances  et  ensuite  les  morts. 
Ceci  serait  évidemment  fort  exa- 
géré, si  Ton  prenait  ces  expres- 
sions du  texte  au  pied  de  la 
lettre  ;  mais  il  s'agit  uniquement 
de  la  mesure  du  temps  par  les 
périodes  de  ces  deux  astres, 
ainsi  qu'Aristote  le  dit  lui-même, 
dans  la  fin  de  ce  paragraphe. 
Mais  daus  le  paragraphe  suivant, 
il  semble  revenir  aux  supersti- 
tions vulgaires  sur  l'influence 
des  astres. 

§7.  De  même  au  on  voit  la  mer.,. 
Cette  comparaison  est  dénuée  de 
toute  justesse,  et  l'on  peut  s'é- 
tonner qu'Aristote  se  la  soit 
permise.  —  Que  les  vents  souf- 
flent ou  sont  en  repos.  Ce  sont 
bien  les  vents  en  effet  qui  sou- 


lèvent les  flots;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  aussi  exact  que  les  vents 
soient  soumis  à  l'action  du  so- 
leil et  de  la  lune.  Ils  tiennent  à 
d'autres  causes  qui  ne  sont  pas 
encore  très  bien  étudiées.  —  Qui 
en  viennent.  Ceci  est  obscur; 
mais  c'est  la  traduction  exacte 
du  texte.  —  Ressentir  ce  qui  se 
passe  dans  ces  astres.  C'est  le 
sens  le  plus  probable  ;  mais  l'ex- 
pression du  texte  est  équivoque. 
—  Les  périodes  des  choses  infé- 
rieures. C'est-à-dire,  tous  les. 
phénomènes  qui  se  passent  sur 
la  terre,  regardée  comme  infé- 
rieure à  la  lune  et  au  soleil.  — 
Une  sorte  de  vie.  Avec  cette  ré- 
serve, la  mélaphore  n'est  pas 
trop  fausse. 

§   8.    //   est  possible...     Non 
seulement  le  philosophe  devait 
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principes  qui  causent  la  révolution  circulaire  de  ces 
astres.  La  Nature  tend  toujours  à  régler,  par  les 
nombres  qui  les  régissent,  les  nombres  des  généra* 
tions  et  des  extinctions  ;  mais  elle  ne  le  fait  pas  tou- 
jours aussi  exactement  qu'elle  le  voudrait,  à  cause  de 
l'indétermination  de  la  matière,  et,  en  outre,  à  cause 
de  la  multiplicité  des  principes  qui,  en  empêchant  les 
générations  et  les  destructions  naturelles,  sont  trop 
souvent  causes  des  accidents  contre  nature. 

'  Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  nutri- 
tion intra-utérine  des  animaux^  et  sur  leur  naissance 
au  dehors;  et  nous  avons  également  traité  séparément 
de  ce  qu'ils  ont  chacun  de  particulier  et  de  ce  qu'ils 
ont  tous  de  commun  entre  eux. 


trouver  la  chose  possible;  mais 
il  pouvait  la  trouver  uécessaire. 

—  La  résolution  circulaire.  C'est 
le  sens  du  mot  grec,  décomposé 
seloa  son  étymologie.  —  LaNa- 
ture  tend  toujours...  Il  ne  parait 
pas  que  la  pensée  soit  très  juste  ; 
c'est  l'homme  qui  mesure  par 
les  révolutions  des  astres  la 
durée  plus  ou  moins  longue  de 
tous  les  êtres;  mais  la  Nature 
n'intervient  pas  dans  ces  sup- 
putations, qui  ne  sont  qu'à  nous. 

—  L'indétermination  de  la  ma- 
tière. Ceci  n*est  peut-être  pas 
très  aristotélique,  et  le  philo- 
sophe n*a  jamais  compris  ainsi 
l'indétermination  de  la  matière  ; 


elle  n'est  pour  lui  que  l'aptitude 
à  recevoir  iudifTéremment  toutes 
les  formes.  — De  la  multiplicité 
des  principes .  Même  remarque. 
—  D'acciaents  contre  nature.  Les 
monstres,  par  exemple,  sans 
parler  de  bien  d'autres  phéno- 
mènes, qui  sont  contraires  au 
cours  haoituel  des  choses. 

§  9.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avions  à  dire.  C'est  un  résumé 
assez  fidèle  de  tout  ce  traité, 
qui  semble  finir  ici.  Voir  la  Dis- 
sertation préliminaire  sur  la 
composition  et  l'authenticité  du 
Traité  de  la  Génération  des  ani- 
maux. Le  cinquième  livre  ne 
tient  pas  à  celui-ci. 
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CHAPITRE  PREMIER 

Des  différences  que  présentent  les  organes  et  les  facultés  dans 
une  même  espèce  ;  principe  général  de  ces  différences  ;  erreur  des 
anciens  naturalistes;  du  sommeil  des  enfants,  soit  dans  le  sein 
de  la  mère,  soit  après  la  naissance;  citations  des  Descriptions 
anatomiques;  rêves  des  enfants;  somnambules;  des  yeux  bleus 
chez  les  enfants  ;  de  la  diversité  des  couleurs  de  l'œil  ;  fausse 
théorie  d'Empédocle;  citations  du  Traité  de  la  Sensation  et  du 
Traité  de  TAme  ;  des  yeux  noirs  et  des  yeux  bleus  ;  vue  plus  ou 
moins  bonne  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit  ;  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  liquide  dans  l'œil  ;  maladies  des  yeux,  glaucome, 
nyctalopie  ;  épiderme  de  la  cornée  ;  changements  que  Tâge 
amène  dans  la  vue  ;  singularité  d'un  des  yeux  qui  est  seul  à  être 
bleu  ;  de  la  longueur  et  de  l'acuité  d*:  la  vue  ;  de  la  vue  courte  ; 
c'est  la  position  de  l'œil  qui  fait  ces  différences;  théorie  générale 
de  la  vision  expliquée  par  le  mouvement.  Résumé  partiel. 

^Il  nous  faut  étudier  maintenant  les  différences 
que  les  parties  diverses  des  animaux  présentent  entre 
elles.  Par  les  différences  des  parties,  j'entends,  par 


§  1.  //  nous  faut  étudier  main- 
tenant. Il  est  de  toute  évidence 
que  les  matières  traitées  dans 
ce  cinquième  et  dernier  livre  ne 
se  rapportent  en  rien  à  la  gé- 
nération ;  et  il  n'est  pas  moins 
clair  qu'elles  peuvent  faire  une 
suite  très  naturelle   aux  quatre 


livres  du  Traité  des  Parties  des 
animaux.  On  en  doit  conclure 
que  ce  cinquième  livre  appar- 
tient à  ce  dernier  ouvrage,  et  non 
point  à  celui-ci.  J'ai  exposé  cette 
question,  et  je  l'ai  discutée  tout 
au  long  dans  la  Dissertation 
spéciale  qui  suit  la   Préface,  et 
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exemple,  que  les  yeux  peuvent  être  bleus  ou  noirs, 
que  la  voix  peut  être  aiguë  ou  grave,  comme  j'entends 
aussi  que  les  couleurs  du  corps,  des  poils  ou  des 
plumes,  peuvent  être  dilTérentes.  'Il  y  a  de  ces 
diversités  qui  appartiennent  à  des  espèces  tout 
entières;  d'autres  sont  réparties  au  hasard;  et  c'est 
là  surtout  ce  quia  lieu  dans  l'espèce  humaine.  Parfois, 
les  diversités  qui  tiennent  aux  changements  que  l'âge 
amène  affectent  également  tous  les  animaux  sans 
exception;  d'autres  sont  tout  le  contraire,  comme 
celles  qui  affectent  la  voix  et  la  couleur  des  poils. 
Ainsi,  il  y  a  des  animaux  que  la  vieillesse  ne  blanchit 
pas  sensiblement  ;  mais  l'homme  est  de  tous  les  ani- 
maux celui  qui  blanchit  le  plus.  'Il  y  a  aussi  de  ces 
différences  qui  se  marquent  immédiatement  après  la 


à  laquelle  je  prie  le  lecteur  de 
vouloir  bien  se  référer.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  ont  bien  re- 
marqué la  diCTéreuce  des  ma- 
tières qui  sépare  le  cinquième 
livre  des  quatre  précédents; 
mais  ils  n'y  ont  pas  insisté, 
p.  354.  —  Les  parties  diverses 
des  animaux.  Les  expressions 
même  qu'emploie  ici  l'auteur  in- 
diquent assez  que  ceci  se  rat- 
tache étroitement  au  Traité  des 
Parties.  —  J'entends,  par  exem- 
ple.,. Les  exemples  cités  ici 
sont  très  clairs,  et  ils  annoncent 
exactement  tout  ce  qui  va  suivre 
sur  la  vision,  sur  le  pelage  des 
animaux,  sur  leur  voix,  et  sur 
leurs  dents.  C'est  toujours  de 
la  physiologie  comparée;  mais 
la  question  de  la  génération  n'y 
apparaît  plus. 

§  2.  ^  des  espèces  tout  entiè- 


res. La  division  que  propose 
Aristote  est  très  exacte,  el  les 
différences  qu'il  veut  étudier  se 
présentent  en  effet,  soit  dans 
Tespèce.  soit  dans  les  individus. 
—  D'autres  sont  réparties  au 
hasard. ..  surtout. . .  dans  l'espèce 
humaine.  Il  serait  bien  diflicile 
certainement  de  dire  pourquoi 
tel  homme  a  les  yeux  bleus  el 
pourquoi  tel  autre  les  a  gris,  ou 
bruns,  ou  jaunâtres.  —  Que 
l'dge  amène.  L'action  du  temps 
se  fait  sentir  sur  tous  les  êtres 
sans  exception;  mais  elle  agit 
différemment,  selon  les  circons- 
tances et  les  individualités.  — 
La  voix  et  la  couleur  des  poils. 
Ce  sont  les  questions  qui  rem- 
pliront en  partie  les  chapitres 
suivants. 

§  3.  Immédiatement  après  la 
naissance.  Cette  nouvelle  divi- 
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naissance;  d'autres  ne  se  manifestent  qu'avec  l'âge  et 
la  vieillesse.  On  ne  peut  certes  pas  admettre  que  la 
cause  de  toutes  ces  diversités,  si  nombreuses  et  si 
frappantes,  soit  la  même.  Quand  ces  différences  ne 
sont  pas  communes  à  tous  les  animaux  d'une  certaine 
nature,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  particulières  à  chaque 
espèce  d'animal,  c'est  qu'alors  ce  n'est  pas  en  vue  de 
quelque  fin  qu'elles  existent  telles  qu'elles  sont,  ou 
qu'elles  se  produisent.  L'œil  a  une  fin  très  précise; 
mais  qu'il  soit  bleu,  ce  n'est  pas  en  vue  d'une  fin 
quelconque,  à  moins  que  cette  affection  ne  s'étende 
à  toute  une  espèce.  *  Quelques-unes  de  ces  diversités 
ne  se  rapportent  pas  à  la  définition  et  à  l'essence  de 
l'animal  ;  mais,  pour  les  causes  d'où  elles  dépendent 
nécessairement,  il  faut  les  voir  dans  la  matière  et  dans 
le  principe  moteur.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en 
commençant  ces  études,  dans  toutes  les  œuvres  régu- 


sioD  n'est  pas  moins  exacte  que 
les  précédentes;  elle  est  déjà 
étudiée,  en  ce  qui  concerne  le 
pelage  des  animaux,  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  Ht.  III,  ch.  x, 
8§  1  et  suiv.  —  Quavec  l'âge  et 
la  vieillesse.  Ainsi,  la  puberté  ne 
vient  qu'à  une  certaine  époque  ; 
les  cheveux  de  l'homme  blan- 
chissent avec  l'âge.  —  Soit  la 
même.  Il  est  clair  que  la  cause 
est  différente;  mais  c'est  à  la 
science  de  constater  les  effets 
et  d'expliquer  la  cause,  si  elle  le 
peut  —  Ce  n'est  pas  en  vue  de 
quelque  fin.,,  quelles  se  pro- 
duisent. C'est  alors  ce  que  l'au- 
teur vient  d'appeler  le  hasard, 
dans  le  paragraphe  précédent. 


—  L'œil  a  une  fin  très  précise. 
C'est  la  vision  qui  est  la  fin  de 
l'œil,  quelle  que  soit  sa  forme 
ou  sa  couleur.  —  A  moins  que 
cette  affection  ne  s  étende  à  toute 
une  espèce.  Cette  restriction  ne 
semble  pas  très  bien  justiGée  ; 
et  la  différence  s'étendrait  à 
toute  une  espèce  que  la  cause 
n'en  serait  pas  plus  explicable 
pour  nous,  dans  bien  des  cas. 
%^,  A  la  définition  et  à  l'es- 
sence. Il  n'y  a  qu'un  seul  mot 
dans  le  texte  ;  mais  il  a  les  deux 
sens  que  je  donne  dans  ma  tra- 
duction. —  Dans  la  matière  et 
le  principe  moteur.  Ceci  aurait 
peut-être  demandé  quelque  dé- 
veloppement. ^  En  commençant 
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lières  et  bien  définies  de  la  Nature,  ce  n*est  pas  parce 
qu'un  être  a  acquis  telle  qualité,  que  cette  qualité  est 
la  sienne;  mais  c'est  bien  plutôt  parce  qu'il  est  primi* 
tivement  de  telle  espèce  qu'il  acquiert  ensuite  les 
qualités  que  nous  lui  voyons.  Le  développement  de 
l'être  est  la  suite  de  son  essence  et  est  fait  pour  cette 
essence  ;  mais  l'essence  n'est  pas  la  suite  du  dévelop- 
pement, 'Les  anciens  Naturalistes  ont  pensé  tout  le 
contraire.  Leur  erreur  est  venue  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu  que  les  causes  sont  très  multiples  ;  et  qu'ils  ne 
se  sont  arrêtés  qu'aux  deux  seules  causes  de  la  matière 
et  du  mouvement.  Celles-là  même,  ils  ne  les  ont 
comprises  que  confusément;  et  les  deux  causes  de  la 
définition  essentielle  et  de  la  fin  ont  complètement 
échappé  à  leur  attention.  Chaque  chose  a  sa  fin  propre; 
c'est  par  cette  cause  et  par  les  autres  que  se  déve- 


ces  éludes.  Il  serait  bien  difficile 
de  dire  précisément  à  quoi  ceci 
se  rapporte;  il  nV  a  rien  dans 
le  Traité  de  la  Génération  qui 
réponde  à  cette  référence,  ni 
même  dans  le  Traité  des  Parties 
des  Animaux,  si  ce  n'est  peut- 
être  le  fameux  passage  où  Aris- 
tote  réfute  Topinion  d'Anaxa- 
gore  sur  la  main  de  Thomme, 
Traité  des  Parties,  liv.  IV,  ch.  x, 
§  14.  L'homme  a  des  mains, 
parce  qu'il  est  intelligent;  mais 
il  n'est  pas  intelligent,  parce 
qu'il  a  des  mains.  — >  Le  déve- 
loppement de  l'être  est  la  suite 
de  son  essence.  La  science  mo- 
derne ne  saurait  mieux  dire; 
souvent  même  elle  s'écarte  de 
ce  principe,  qui  est  le  vrai,  et 
qui    suppose    dans    la    Nature 


l'action  d'une  intelligence  infinie 
et  créatrice. 

§  5.  Les  anciens  Naturalistes. 
Il  s*agit  sans  doute  ici,  comme 
dans  bien  d'autres  passages,  de 
Démocrite,  d'Empedocle,  d'A- 
naxagore.  Empédocleest  nommé 

Earticulièremeut  un  peu  plus 
as,  §  14.  —  Aux  deux  seules 
causes.  Aristote  répète  ces  mê- 
mes critiques  contre  ses  prédé- 
cesseurs, dans  la  Métaphysique, 
liv.  I,  ch.  III,  §§  7  et  suiv.,  et 
ch.  VI,  §  19.  —  Ils  ne  les  ont 
comprises  que  confusément.  Voir 
la  Métaphysique,  loc.  cit.  —  De 
la  définition  essentielle  et  de  la 
fin.  Ce  sont  les  deux  causes  aux- 
quelles  Aristote  a  toujours  atta- 
ché le  plus  d'importance.  — 
Complètement  échappé  à  leur  at- 
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loppe  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  la  définition  de 
chaque  être,  tout  ce  qui  existe  en  vue  d'une  certaine 
fîn,  ou  l'être  auquel  cette  fin  s'applique.  Pour  tout  ce 
qui  se  produit  en  dehors  de  cet  ordre,  il  faut  en  cher- 
cher uniquement  la  cause  dans  le  mouvement  et  dans 
le  développement,  aussi  bien  que  dans  l'organisation 
même  des  êtres  qui  contractent  la  différence  en  ques- 
tion. Ainsi,  l'animal  aura  nécessairement  unœilsil'on 
suppose  qu'il  est  d'une  espèce  qui  a  des  yeux  ;  un 
animal  a  nécessairement  des  yeux  faits  de  telle  ou 
telle  façon  ;  mais  celte  nécessité  n'est  pas  la  même 
que  celle  en  vertu  de  laquelle  l'animal  doit  naturel- 
lement faire  ou  souffrir  telles  ou  telles  choses. 

*  Ces  points  une  fois  fixés,  voyons  les  conséquences 
qui  en  sortent.  D'abord,  dans  toutes  les  espèces,  quand 
les  jeunes  viennent  de  naître,  et  spécialement  les 
petits  qui  sont  incomplets,  ils  sont  le  plus  souvent 
endormis.  Même  dans  le  sein  de  la  mère,  ils  conti- 


tention.  C'est  peut-être  exagéré. 

—  C'est  par  cette  cause.  II  est 
évident  que  tout  ce  qui  précède 
la  (in  et  la  reod  possible  est 
moins  considérable  que  la  fin 
elle-même;  elle  résume  tous  les 
développements  antérieurs.  — 
Dans  le  mouvement  et  le  déve^ 
loppement.  Ce  sont  les  actes  suc- 
cessifs qui  tendent  au  même  ré- 
sultat, c'est-à-dire,  à  la  Au  que 
l'être  doit  atteindre  et  repré- 
senter. —  Ainsi,  l'animal. . .  Les 
exemples  cités  ne  semblent  pas 
très  bien  cboisis,  ni  assez  clairs. 

—  Cette  nécessité  n'est  pas  la 


même.  Ceci  encore  méritait  une 
explication  plus  nette. 

§  6.  Ces  points  une  fois  fixés. 
Ces  points  ne  sont  pas  fixés 
aussi  solidement  que  1  auteur  le 
pense,  et  les  conséquences  qu'il 
en  tire  ne  semblent  pas  en  sor- 
tir rigoureusement.  —  Le  plus 
souvent  endormis.  La  loi  indi- 
quée par  Aristote  est  juste,  sans 
être  tout  à  fait  générale;  elle 
souffre  des  exceptions  assex 
nombreuses;  mais  il  est  vrai 
que,  dans  plusieurs  espèces,  les 
jeunes  naissent  avec  les  yeux 
fermés.  —  Même  dans  le  sein  de 


346 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


nuent  encore  à  dormir  après  avoir  reçu  la  sensibilité. 
On  peut  se  demander  si,  au  moment  même  de  la  nais- 
sance, les  animaux  sont  éveillés  avant  de  dormir;  car 
comme  ils  sont  évidemment  plus  éveillés  à  mesure 
qu'ils  grandissent,  on  est  amené  à  supposer  qu'au 
début  de  leur  naissance  ils  étaient  dans  un  état  con- 
traire, c'est-à-dire,  dans  le  sommeil.  ^  A  ce  premier 
motif,  on  peut  en  ajouter  un  autre,  c'est  que,  pour 
arriver  du  non-être  à  l'être,  il  faut  passer  par  l'état 
intermédiaire.  Or,  il  semble  que  le  sommeil  est  par  sa 
nature  un  intermédiaire  de  ce  genre;  il  est  sur  lés 
conGns  de  la  vie  et  de  la  mort;  et  d'un  homme  en- 
dormi, il  est  également  difRcile  de  dire  qu'il  n'est  pas 


la  mère.  La  vie  intra-utérine  n'a 
été  bien  étudiée  que  dans  ces 
derniers  temps;  mais  on  voit 
par  ce  passage  que  cette  ques- 
tion préoccupait  déjà  l'Antiquité. 
Voir  le  Traité  élémentaire  de 
physiologie  humaine  de  M.  Bé- 
clard,  6*  édition,  pp.  1182-1192  ; 
voir  aussi  M.  G.  Colin,  Traité 
de  Physiologie  comparée,  2*  édi- 
tion, tome  II,   pp.  861  et  suiv. 

—  A  dormir.   Le  fait  est  exact. 

—  Après  avoir  reçu  la  sensibi' 
lité.  Les  physiologistes  moder- 
nes ont  observé  de  très  près 
l'organisation  successive  du  sys- 
tème nerveux  dans  le  fœtus;  elle 
commence  de  très  bonne  heure, 
sans  qu'on  puisse  préciser  le 
moment;  mais  le  système  ner- 
veux semble  exercer  très  peu 
d'influence  sur  la  vie  fœtale. 
C'est  après  la  naissance  qu'il 
tient  une  si  grande  place.  —  On 
peut  se  demander.   La  curiosité 


des  Anciens  n'était  pas  moins 
vive  que  la  nôtre.  —  Sont  éveil- 
lés  avant  de  dormir.  C'est  là  une 
question  que  nous  pouvons  tou- 
jours nous  poser.  D'une  manière 
générale,  la  vie  du  fœtus  est  un 
perpétuel  sommeil  ;  et  l'on  peut 
dire  que  le  fœtus  s'éveille  au 
moment  de  la  naissance. —  C'est- 
à^ire  dans  le  sommeil.  L'argu- 
ment est  ingénieux. 

§  7.  Passer  par  l'état  intermé- 
diaire. C'est-a-dire,  par  on  état 
qui  n'est,  ni  la  mort,  ni  la  vie.  La 
pensée  est  ici  incomplètement 
exprimée;  mais  la  suite  l'éclair- 
cit.  —  //  est  sur  les  confins  de 
la  vie  et  de  la  mort.  Nous  ne 
pourrions  dire  mieux.  Du  reste, 
la  comparaison  est  tout  indi- 
quée, et  Homère,  en  parlant  du 
sommeil,  le  fait  souvent  le  frère 
de  la  mort.  Voir  l'Iliade,  chant 
XVI,  y.  682.  —  Quil  n'est  pas 
ou  qu'il  est.   La  remarque  est 
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OU  qu'il  est.  La  veille  semble  être  plus  particulière- 
ment la  vie,  à  cause  de  la  sensibilité  qu'elle  nous  rend. 
Si  c'est  une  nécessité  que  l'animal  ait  essentiellement 
la  Ëiculté  de  sentir,  et  s'il  n'est  vraiment  animal  que 
du  moment  même  où  il  commence  premièrement  à 
sentir,  il  faut  penser  que  l'état  initial  du  jeune,  s'il 
n'est  pas  tout  à  fait  le  sommeil,  est  quelque  chose  qui 
y  ressemble  beaucoup;  et  c'est  aussi  l'état  de  toutes 
les  plantes.  'A  ces  premiers  moments,  on  peut  dire 
des  animaux  qu'ils  ont  la  vie  du  végétal.  Pourtant,  il 
est  bien  impossible  que  les  plantes  puissent  som- 
meiller; car  il  n'y  a  pas  de  sommeil  sans  réveil,  et  l'état 
dans  lequel  la  plante  se  trouve  est  sans  réveil,  bien 
qu'il  soit  rapproché  du  sommeil.  Les  jeunes  animaux 
doivent  dormir  presque  tout  le  temps,  parce  que  la 
croissance  et  le  poids  se  trouvent  dans  les  parties 
supérieures  du  corps.    Nous  avons   expliqué  dans 


frappante.  —  A  cause  de  la  sen- 
sibilité quelle  nous  rend.  C*est 
eo  effet  le  signe  principal  de  la 
vie.  bien  que  l'insensibilité  ne 
suppose  pas  absolument  la  mort. 
—  Ait  essentiellement  la  faculté 
de  sentir.  C'est  là,  entre  l'animal 
et  la  plante,  la  différence  essen- 
tielle. Aristote  a  bien  des  fois 
insisté  sur  ce  pliénomène,  qui 
sépare  profondément  les  deux 
règnes.  —  C'est  aussi  l'état  de 
toutes  les  plantes.  Les  plantes 
ont  la  vie  et  l'organisation  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  sensibles,  et 
les  mouvements  que  quelques 
plantes  éprouvent  sont  purement 
réOexes;  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  sentent  réellement. 


§  8.  7/5  ont  la  vie  du  végétal. 
C'est  fort  exact;  mais  la  suite 
l'est  moins.  —  //  est  bien  im^ 
possible  quç  les  plantes  puissent 
sommeiller.  Au  contraire,  il  est 
prouvé  que  les  plantes  ont  un 
sommeil  qui  leur  est  propre;  et 
bien  des  faits,  qu'il  était  assez 
facile  d'observer  à  l'approche 
de  la  nuit,  pouvaient  montrer  ce 
qu'il  en  est.  —  Pas  de  sommeil 
sans  réveil.  L'objection  est  spé- 
cieuse ;  mais  les  plantes  ont  leur 
réveil  particulier,  comme  elles 
ont  leur  sommeil.  — •  Les  jeunes 
animaux  doivent  dormir.  Ceci 
peut  se  vérifier  aisément  sur  \e» 
enfants,  bien  que  l'explication 
que  donne  Aristote  ne  soit  peut- 
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d'autres  ouvrages  que  c'est  bien  là  la  cause  qui  les  fait 
dormir.  *Quoi  qu'il  en  soit,  les  fœtus  semblent  être 
éveillés  même  dans  le  sein  de  la  mère.  On  peut  s'en 
convaincre  par  l'Anatomie,  et  en  voyant  ce  qui  se 
passe  pour  les  petits  des  ovipares.  Us  se  mettent  à 
dormir  aussitôt  après  la  naissance,  et  ils  s'aflaissent 
de  nouveau.  C'est  pour  cela  aussi  que,  même  après 
avoir  vu  le  jour,  ils  dorment  presque  tout  le  temps. 
Une  fois  éveillés  tout  à  fait,  les  enfants  ne  rient  pas 
encore;  c'est  seulement  dans  leur  sommeil  qu'ils 
pleurent  et  qu'ils  rient.  Cela  tient  à  ce  que  les  ani- 
maux ont  des  sensations  même  quand  ils  dorment  ;  et 
ce  ne  sont  pas  uniquement  ce  qu'on  appelle  des 
rêves,  comme  sontlesgensquiselèventtouten  dormant 


être  pas  très  juste.  —  Dans 
d'autres  ouvrages.  Voir  le  Traité 
du  Sommeil  et  de  la  Veille, 
Opuscules  psychologiques, p. 165 
de  ma  traduction,  ch.  m,  §  7. 
Les  explications  données  dans 
ce  traité,  tant  sur  le  sommeil  des 
enfants  que  sur  la  différence  de 
la  plante  et  de  l'animal,  sont  tout 
à  fait  semblables  à  celles  qu*A* 
ristote  donne  ici.  Voir  aussi 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  X,  et  liv.  VII,  ch.  ix,  §  7,  sur 
le  sommeil  des  enfants. 

§  9.  Semblent  être  éveillés.  Il 
parait  prouvé  que  le  fœtus  n'est 
jamais  éveillé,  et  que  les  mou- 
vements qu'il  peut  avoir  dépen- 
dent bien  plus  du  point  où  est 
arrivé  son  développement  qu'ils 
ne  dépendent  de  lui-même;  ils 
sont  purement  réflexes.  —  Par 
VAnatomie.  Nouvelle  preuve,  en- 
tre cent  autres,  qu'Aristote  de- 


mandait a  l'anatomie  exactement 
ce  que  nous  lui  demandons.  — 
Pour  les  petits  des  ovipares.  Ceci 
est  sans  doute  une  allusion  à  l'é- 
tude qu'Aristote  avait  faite  de 
l'œuf  des  gallinacés.  —  Aussitôt 
après  leur  naissance.  Ceci  n'est 
peut-être  pas  très  exact.  —  Et  ils 
s'affaissent  de  nouveau.  On  ne 
voit  pas  bien  à  quel  phénomène 
réel  ceci  se  rapporte.  —  C'est 
pour  cela  aussi.  La  conséauence 
n'est  pas  rigoureuse.  —  Ils  dor^ 
ment  presque  tout  le  temps.  Le 
fait  est  certain.  —  Les  enfants 
ne  rient  pas  encore.  On  peut 
trouver  que  ces  idées  ne  se  sui- 
vent pas  très  bien,  quoique  en 
effet  les  enfants  ne  rieut  guère 
avant  six  semaines.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  loc.  cit.  — 
Même  quand  ils  dorment.  Ce 
sont  les  rêves,  qu'on  peut  ob- 
server sur  les  animaux,  comme 
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et  qui  font  beaucoup  de  choses,  sans  rêver  le  moins 
du  monde.  **£n  effet,  il  y  a  des  gens  qui,  quoique 
endormis,  se  lèvent  et  marchent,  les  yeux  tout  grands 
ouverts,  comme  s'ils  étaient  éveillés.  Ils  sentent  fort 
bien  ce  qui  se  passe  autour  d'eux;  pourtant,  ils  ne 
sont  pas  éveillés,  et  ils  ne  sont  pas  davantage  en  état 
de  rêve.  Les  enfants  semblent  en  quelque  sorte 
ignorer  qu'ils  veillent,  par  l'habitude  qu'ils  ont  prise 
de  sentir  et  de  vivre  en  dormant.  Mais  avec  le  progrès 
du  temps,  et  grâce  à  leur  croissance,  qui  passe  à  la 
partie  inférieure  du  corps,  ils  s'éveillent  de  plus  en 
plus,  et  ils  restent  pendant  plus  en  plus  de  temps  dans 
cet  état  de  veille.  Mais,  tout  d'abord,  ils  demeurent  plus 
endormis  que  tous  les  autres  animaux,  parce  qu'ils 


chez  r homme.  —  Qui  se  lèvent 
en  dormant...  C'est  le  somnam- 
bulisme; voir  le  Traité  des  rê- 
ves, Opuscules  psychologiques, 
p.  181  de  ma  traduction.  —  Sans 
rêver  le  moins  du  monde.  Ou 
plutôt,  sans  conserver  le  moin- 
dre souvenir  de  leurs  actions. 

§  10.  Se  lèvent  et  marchent.  Ce 
sont  surtout  les  enfants  et  les 
personnes  très  nerveuses  qui 
sont  sujettes  au  somnambu- 
lisme. —  Les  yeux  tout  grands 
ouverts.  On  a  pu  faire  assez  sou- 
vent ces  observations  sur  des 
personnes  avec  qui  Ton  vit.  — 
—  Ce  qui  se  passe  autour  d'eux. 
Les  somnambules  évitent  en  ef- 
fet bien  des  obstacles,  sans  d'ail- 
leurs savoir  ce  qu'ils  font.  — 
Ils  ne  sont  pas  éveillés. ..  Toutes 
ces  remarques  sont  fort  exactes, 
et  la  science  moderne  n'a  pu  que 


répéter  ce  qu'Aristote  dit  ici.  — 
Les  enfants  semblent  en  quelque 
sorte  ignorer...  Ceci  n'est  pas 
moins  exact  que  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  cette  ignorance  fait  en 
grande  partie  le  charme  de  l'en- 
JPance.  —  De  sentir  et  de  vivre  en 
dormant.  Ceci  est  peut-élre  exa- 
géré. —  Grâce  à  leur  croissance. 
Dans  les  débuts  de  la  vie,  c'est 
la  partie  haute  du  corps  qui  l'em- 
porte; mais,  avec  le  temps,  la 
partie  inférieure  prend  le  des- 
sus, et  elle  acquiert  assez  de 
force  pour  que  1  homme  prenne 
la  station  droite,  qui  est  son  pri- 
vilège ezcl  usif. — Pendant  plus  en 
plus  de  temps.  Dans  la  santé  or- 
dinaire, l'homme  donne  un  tiers 
au  sommeil  et  deux  tiers  à  la 
veille.  — Plus  endormis  que  tous 
les  autres  animaux.  Ceci  n'est 
pas  tout  à  fait  exact.  —  Les  plus 
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naissent  les  plus  imparfaits  des  animaux  par&its,  et 
que  leur  croissance  se  fait,  à  ce  moment,  par  le  haut 
du  corps. 

'^Dans  tous  les  enfants,  les  yeux  sont  plus  bleus 
aussitôt  après  la  naissance  ;  puis,  ils  changent  ensuite, 
pour  prendre  la  couleur  qui  leur  est  naturellement 
propre.  Si  ces  changements  ne  sont  pas  aussi  appa- 
rents chez  les  autres  animaux,  cela  lient  à  ce  que, 
chez  eux,  les  yeux  sont  le  plus  ordinairement  d'une 
seule  couleur.  Ainsi,  les  bœufs  ont  des  yeux  noirs  ;  les 
moutons  ont  toujours  les  yeux  verdàtres,dela  nuance 
de  l'eau;  d'autres  espèces  ont,  tout  entières,  des  yeux 
bruns  ou  bleus;  d'autres  les  ont  de  la  couleur  des 
yeux  du  bouc;  et  c'est  ainsi  que  toute  l'espèce  des 
chèvres  les  a  de  celte  façon.  ^'Au  contraire,  chez  les 
hommes,  la  couleur  des  yeux  varie  infiniment;  ils 
sont  bleus,  azurés,  noirs;  d'autres  sont  jaunes,  comme 


imparfaits.  Il  y  a  beaucoup  de 
jeunes  dans  les  vivipares  qui  ne 
naissent  pas  plus  parfaits  que 
l'homme  ;  voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II.  ch;  m,  §§  9  et 
10;  et  liv.  VII,  §§1,  2,  3. 

§  11.  Les  yeux  sont  plus  bleus. 
C'est  un  fait  que  tout  le  monde 
a  pu  observer.  —  Ils  changent 
ensuite.  Ceci  n'est  pas  moins 
exact.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  I,  ch.  VIII,  §  3;  et 
Traité  des  Parties  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  VIII.  Il  est  remarqua- 
ble que,  dans  ces  deux  ouvrages, 
Aristote  s'est  peu  occupé  des 
yeux.  La  science  moderne  n'y  a 
pas  non  plus  donné  grande  at- 


tention. —  Ne  sont  pas  aussi 
apparents.  L'explication  d'Aris- 
tole  est  juste;  mais  cela  tient 
aussi  à  ce  que  nous  observons 
les  animaux  beaucoup  moins 
que  nos  semblables.  —  Les 
bœufs  ont  des  yeux  noirs.  Je  ne 
sais  si  le  fait  est  absolument 
exact.  —  Les  moutons...  Même 
remarque.  —  De  la  couleur  des 
yeux  du  bouc.  C'est-à-dire,  d'un 
jaune  noirâtre. 

§  12.  Chez  les  hommes.  Comme 
les  yeux  de  l'homme  sont  plus 
faciles  à  observer,  ce  qu'Aris- 
tote  en  dit  est  plus  exact.  — 
D'autres  sont  jaunes.  Le  fait  est 
vrai,  quoique  les  yeux  de  cette 
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ceux  'du  bouc.  De  même  que,  dans  une  espèce,  les 
animaux  ne  dillerent  pas  les  uns  des  autres,  de  même 
les  deux  yeux  ne  diflferent  pas  entre  eux.  Naturelle- 
ment, ils  n'ont  qu'une  seule  et  unique  couleur.  Mais 
le  cheval,  seul  entre  les  autres  animaux,  a  le  plus 
souvent  les  yeux  de  différente  couleur;  car  on  voit 
assez  souvent  des  chevaux  dont  les  yeux  ont  des  cou- 
leurs diverses,  l'un  des  deux  étant  bleu.  *'On  ne 
remarque  rien  de  pareil  chez  les  autres  animaux; 
mais  il  y  a  quelques  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil 
bleu.  £n  cherchant  à  s'expliquer  pourquoi  chez  les 
autres  animaux,  jeunes  ou  vieux,  les  yeux  ne  chan- 
gent pas  sensiblement,  et  pourquoi  ce  changement  a 
lieu  chez  les  enfants,  on  peut  en  trouver  une  raison 
suffisante  dans  ce  &it  que,  chez  les  uns,  l'organe  de 
l'œil  n'a  qu'une  seule  couleur,  tandis  que  chez  les 


couleur  soient  assez  rares.  — 
Les  deux  yeux  ne  diffèrent  pas. 
C'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
en  ce  qui  concerne  la  couleur; 
car  pour  la  force  de  la  vision, 
il  n  arrive  presque  jamais  que 
les  yeux  soient  parfaitement 
ésauK-  —  Le  ches^al.  Il  parait 
bien  qu  en  effet  cette  disposition 
des  yeux  est  fréquente  dans 
Tespèce  des  équidés.  Comme  le 
cheval  est  un   animal  domesti- 

Sue,  il  est  presque  aussi  facile 
e    l'observer    que    d'observer 
rhomme. 

§  13.  On  ne  remarque  rien  de 
pareil.  Le  fait  n'est  peut-être 
pas  aussi  général  que  le  dit 
Aristote  ;  mais,  les  animaux  sau- 


vages nous  fuyant,  il  est  bien 
difficile  de  les  observer  avec  la 
constance  nécessaire.  —  il  y  a 
quelques  hommes.  Le  cas  est 
certainement  fort  rare;  et  pour 
moi,  je  n'ai  vu  qu'une  seule  per- 
sonne qui  eût  les  yeux  de  cou- 
leur dissemblable.  Cette  diffé- 
rence produit  un  effet  singulier 
sur  toute  la  physionomie.  — 
En  cherchant  à  s'expliquer  pour^ 
quoi.  C'est  toujours  la  recherche 
de  la  cause  qui  préoccupe  le 
philosophe.  —  Une  raison  suf" 
fisante.  Ce  n'est  pas  à  dire,  par 
conséquent,  que  c'est  la  seule 
raison  ;  il  peut  y  en  avoir  d'au- 
tres. Je  ne  sais  pas  si  la  phy- 
siologie   moderne     a     fait    des 
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autres  il  en  a  plusieurs.  Que  les  yeux  des  enfauts 
soient  plus  bleus  et  qu'ils  n'aient  pas  d'autre  couleur 
que  celle-là,  cela  tient  à  ce  que  les  organes  de  ces 
petits  êtres  sont  faibles;  et  la  couleur  bleue  est  une 
sorte  de  faiblesse  dans  la  nuance. 

*^  Mais  il  nous  faut  rechercher,  d'une  manière  géné- 
rale, la  cause  qui  amène  cette  différence  dans  la  cou- 
leur des  yeux,  et  qui  fait  que  les  uns  sont  bleus,  les 
autres  azurés,  d'autres  jaunes  comme  ceux  du  bouc, 
et  que  d'autres  enfin  sont  noirs.  On'  ne  saurait 
admettre  avec  Empédocle  que  les^  yeux  bleus  sont 
ignés  et  que  les  yeux  noirs  ont  plus  d'eau  que  de  feu, 
et  que  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  yeux  bleus  voyent 
moins  bien  le  jour,  faute  d'eau,  et  que  les  yeux  noirs 
voient  moins  bien  la  nuit,  faute  de  feu.  C'est  là  une 
opinion  qui  n'est  pas  du  tout  exacte,  parce  que,  chez 


études  sur  ce  point  curieux.  — 
Que  les  yeux  aes  enfants  soient 
plus  bleus.  Chacun  de  nous  a 
pu  faire  cette  observation.  — 
Cela  tient...  Est-ce  bien  la  cause 
véritable?  —  La  couleur  bleue 
est  une  sorte  de  faiblesse.  Pour 
le  temps  d'Aristote,  la  remarque 

Êeut  sembler  bien  profonde, 
^ans  le  spectre  solaire,  il  est 
certain  que  la  couleur  verte,  qui 
est  si  répandue  dans  la  Nature, 
tient  le  milieu,  et  qu'elle  est  la 
plus  douce;  le  bleu  vient  immé- 
diatement après. 

§  14.  Rechercher...  la  cause. 
C'est  pour  Aristote  la  préoccu- 
pation essentielle  et  la  plus  con- 
stante. Il  a  raison  de  chercher 
la  cause,   bien  qu'ici   elle  nous 


échappe  nécessairement.  Il  est 
amené  par  là  à  discuter  les  opi- 
nions de  ses  devanciers.  ^  On 
ne  saurait  admettre.  L'explica- 
tion d' Empédocle  est  insuffi- 
sante; mais  celle  qu'on  essaie 
d'y  substituer  ne  l'est  pas  moins. 

—  Les  yeux  bleus  sont  ignés.  On 
doit  croire  tout  le  contraire  ;  car 
en  général  les  yeux  bleus  sont 
plus  doux,  et  n'ont  pas  les 
éclairs  qui  peuvent  faire  penser 
au  feu.  —  Ont  plus  d'eau  que 
de  feu.  C'est  une  hypothèse  pu- 
rement arbitraire.  —  Les  yeux 
bleus  voient  moins  bien...  les  yeux 
noirs...  Il  n'y  a  rien  de  moins 
prouvé,  et  Empédocle  semble 
faire  ici  une  simple  supposition. 

—  N'est  pas   au   tout   exacte 
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diaphanes;  mais  les  yeux  qui  ont  peu  d'eau  sont 
bleus.  C'est  un  phénomène  qu'on  peut  voir  se  répéter 
pour  la  mer.  Quand  elle  est  transparente,  elle  parait 
bleue  ;  quand  elle  l'est  moins,  elle  semble  de  l'eau 
ordinaire;  et  quand  sa  profondeur  est  insondable, 
elle  est  noire  ou  d'un  bleu  excessivement  foncé.  De 
même,  les  yeux  qui  ont  des  couleurs  intermédiaires 
diffèrent  entre  eux  du  plus  au  moins.  "  C'est  encore 
cette  même  cause  qui  doit  faire  que  les  yeux  bleus 
n'ont  pas  une  vue  perçante  pendant  le  jour,  ni  les 
yeux  noirs  pendant  la  nuit.  Les  yeux  bleus,  qui  ont 
peu  de  liquide,  sont  plus  agités  par  l'effet  de  la  lu- 
mière et  des  objets  qu'elle  fait  apercevoir,  en  tant 
qu'il  y  a  en  eux  du  liquide  et  du  diaphane.  Or,  le 
mouvement  de  cet  organe,  c'est  la  vision,  en  tant  que 
diaphane,  mais  non  pas  en  tant  que  liquide.  Mais  les 


d'une  limpidité  parfaite.  —  Sont 
peu  diaphanes.  C'est  vrai  d'une 
manière  générale;  mais  il  y  a 
bien  des  exceptions.  —  Les  yeux 

Îui  ont  peu  d'eau  sont  bleus. 
l'explication  est  ingénieuse,  si 
d'ailleurs  elle  n'est  pas  fort 
exacte.  —  Pour  la  mer.  La  cou- 
leur de  l'eau  tient  plutôt  à  sa 
composition  qu'à  sa  profondeur; 
rOcean  n'est  jamais  bleu  comme 
la  Méditerranée,  qui  cependant 
n'est  pas  moins  profonde.  —  Sa 
profondeur  est  insondable.  Les 
Anciens  avaient  essayé  de  con- 
stater les  diverses  profondeurs 
des  mers,  comme  nous  l'es- 
sayons encore  nous-mêmes.  — 
Elle  est  noire.  Ce  n'est  pas  à  la 
profondeur  qu'est  due  la  cou- 
leur noire  ;  car  il  y  a  des  eaux 


qui   ont  cette   couleur  tout  en 
étant  très  peu  profondes. 

§  17.  Les  yeux  bleus...  les 
yeux  noirs.  Voir  plus  haut, 
§  14;  c'est  la  réfutation  de  la 
théorie  d'Empédocle  dans  sa  se- 
conde partie.  —  Sont  plus  agi- 
tés par  l'effet  de  la  lumière.  La 
composition  de  l'œil  étant  ad- 
mise telle  que  l'expose  Aristote, 
il  s'ensuit  qu'en  effet  une  moin- 
dre quantité  de  liquide  doit  être 
plus  agitée  qu'une  quantité  plus 
grande.  —  Du  liquide  et  du  dia- 
phane.  Voir  le  Traité  de  l'Ame, 
liv.  II,  ch.  vu,  pp.  210  et  suiv. 
de  ma  traduction  ;  la  théorie  du 
diaphane  y  est  longuement  ex- 

Çosée.  —  En  tant  que  diaphane. 
'out  ce  passage  est  obscur,  et 
le  Traité  de  l'Ame  n'est  pas  plus 
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yeux  noirs  reçoivent  moins  de  mouvement,  à  cause  de 
la  quantité  d'eau  qu'ils  contiennent.  I^  lumière  de  la 
nuit  est  d'ailleurs  très  faible;  et,  en  même  temps,  l'eau 
de  l'œil  a  beaucoup  de  peine  à  se  mouvoir  pendant  la 
nuit.  Elle  doit  donc  ne  pas  rester  tout  à  fait  sans  mou- 
vement, ni  se  mouvoir  plus  qu'il  ne  faut,  pour  demeu- 
rer diaphane,  parce  qu'un  mouvement  plus  fort  en 
arrête  un  plus  faible.  ^' C'est  là  ce  qui  fait  que,  passant 
d'une  couleur  très  vive  à  une  moins  forte,  on  cesse 
de  voir,  de  même  que  quand  on  passe  de  l'éclat  du 
soleil  aux  ténèbres.  Le  mouvement  violent  qui  est 
dans  l'œil  empêche  celui  du  dehors;  et,  en  général,  ni 
une  vue  forte  ni  une  vue  faible  ne  peuvent  regarder 
les  objets  trop  lumineux,  parce  que  la  partie  liquide 


clair  sur  ce  poinl.  —  A  cause  de 
la  quantité  aeau.,.  Ceci  est  bien 
la  conséquence  de  ce  qui  pré- 
cède, et  l'explication  est  fort 
ingénieuse.  —  La  lumière  de  la 
nuit.  L'expression  n'a  rien  que 
de  correct  ;  car  il  n'y  a  jamais 
dans  la  nuit  une  obscurité  ab- 
solue. —  A  beaucoup  de  peine 
à  se  mouvoir.  On  comprend  que 
la  lumière  étant  plus  faible  pen- 
dant la  nuit,  1  œil  eu  reçoit 
moins  d'impression  et  de  mou- 
Tement.  —  Parce  qu'un  mouve- 
ment plus  fort.  La  remarque  est 
juste;  mais  on  ne  voit  pas  bien 
comment  elle  s'applique  ici. 

§  18.  On  cesse  de  voir.  C'est 
une  observation  que  chacun  a 
pu  faire  bien  des  fois  sur  lui- 
même.  L'explication  n'est  pas 
précisément  celle  que  donne 
Aristote;  mais  le  phénomène 
tient   tout  entier  au  jeu  de  la 


pupille,  qui  se  rétrécit,  ou  qui 
se  développe,  avec  moins  de  ra- 
pidité qu'il  ne  convient;  au  bout 
de  peu  de  moments,  la  vision 
redevient  tout  ce  qu'elle  doit 
être.  —  Quand  on  passe  de  l'é- 
clat du  soleil  aux  ténèbres.  C'est 
au  fond  le  même  phénomène, 
quoique  en  sens  inverse  ;  la  pu- 
pille n'est  pas  immédiatement 
dans  l'état  où  elle  doit  être  pour 
que  la  vision  soit  complète.  — 
Le  mouvement  violent  qui  est 
dans  rœiU  C'est  la  contraction 
ou  la  dilatation  de  la  pupille, 
qui  ne  s'accomplit  pas  aussi  vite 
qu'il  le  faudrait.  —  Ni  une  vue 
forte  ni  une  vue  faible.  On  ne 
peut  pas  assimiler  ces  deux 
sortes  de  vue  autant  que  le  fait 
Aristote;  l'une  et  l'autre  ne  se 
comportent  pas  également  à 
l'égard  des  oojets  lumineux.  — 
La  partie  liquide  de  l'œiL  Les 
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de  Toeil  est  aflectée  par  un  mouvement  plus  vif  qu'il 
ne  faut. 

"  Les  maladies  de  ces  deux  espèces  de  vue  prou- 
vent bien  la  vérité  de  ce  que  nous  disons  ici.  Le  glau- 
come attaque  surtout  les  yeux  bleus,  et  la  nyctalopie 
attaque  plus  particulièrement  les  yeux  noirs.  Le  glau- 
come est  une  sécheresse  des  yeux  plus  que  toute 
autre  chose  ;  et  c'est  surtout  aux  vieillards  qu'il  sur- 
vient; car  aux  approches  de  la  vieillesse,  cette  partie 
du  corps  se  dessèche  comme  toutes  les  autres.  La  nyc- 
talopie,  au  contraire,  est  une  surabondance  du  liquide; 
et  ce  sont  plutôt  les  jeunes  gens  qui  en  sont  affectés, 
parce  que  le  cerveau  est  chez  eux  plus  liquide.  "La 


bumeurs  de  l'œil  en  forment  la 
partie  liquide  et  y  tiennent  une 
place  considérable,  l'humeur 
aqueuse,  l'humeur  vitrée,  etc. 

§  19.  Les  maladies.,.  Les  deux 
affections  dont  Aristote  va  par- 
ler sont  bien  en  effet  des  ma- 
ladies. —  Le  glaucome.  On  en- 
tend par  glaucome  l'épaississe- 
ment  de  l'humeur  vitrée  qui 
trouble  profondément  la  vue.  — 
La  nyctalopie,  C*est  l'affaiblis- 
sement de  la  vue  pendant  le 
jour,  et  le  renouvellement  de  sa 
force  pendant  la  nuit.  Il  n'est 
pas  prouvé  que  l'une  de  ces  ma- 
ladies attaque  plus  particuliè- 
rement les  yeux  bleus,  et  l'autre 
les  yeux  noirs.  —  Une  sécheresse 
des  yeux.  Il  était  possible,  dans 
l'état  des  connaissances  médi- 
cales au  temps  d'Aristote,  de 
trouver  que  le  glaucome  était 
une  sécheresse.  —  Surtout  aux 
vieillards.  L'observation  est 
exacte,  et  il  est  bien  rare  qu'a- 


vec l'âge  la  vue  ne  s'obscurcisse 
pas.  —  Cette  partie  du  corps  se 
dessèche.  Le  phénomène  est  réel. 
—  La  nyctalopie., .  Je  ne  sais 
pas  si  la  nyctalopie  est  attribuée 
par  la  science  moderne  à  la 
cause  qu'Aristote  indique.  — 
Le  cerveau  est  chez  eux  plus 
liquide.  Dans  la  jeunesse,  toutes 
les  sécrétions  se  font  mieux  que 
dans  la  vieillesse:  et,  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge,  la  consti- 
tution s'épuise  et  toutes  les 
fonctions  s  affaiblissent.  Hippo- 
crate  et  son  école  n'ont  pas 
parlé  du  glaucome  ;  mais  la  nyc- 
talopie leur  était  connue;  voir 
Hippocrate,  tome  V,  pp.  193  et 
333,  et  tome  IX,  pp.  65.  67  et 
159,  édition  et  traduction  E.  Lit* 
tré.  Il  est  difficile  de  savoir  ce 
qu'Aristote  entend  par  glau- 
come, ainsi  que  le  remarquent 
MM.  Aubert  et  Wimmer. 

§  20.   La  vue   la  meilleure... 
La  science  moderne  aurait  peut- 
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vue  la  meilleure  est  celle  qui  tient  le  milieu  entre 
le  trop  d'eau  et  le  trop  peu.  Comme  Feau  y  est  en 
petite  quantité,  elle  n'est  pas  de  force  à  troubler  et  à 
empêcher  le  mouvement  des  couleurs;  et  elle  ne 
gène  pas  davantage  le  mouvement  par  son  abondance. 
Mais  ce  ne  sont  pas  uniquement  les  causes  qu'on 
vient  de  dire  qui  font  que  Ton  voit  bien  ou  qu'on 
voit  mal  ;  c'est  aussi  la  nature  de  la  peau  qui  enve- 
loppe ce  qu'on  appelle  la  pupille.  Cette  peau  doit 
être  transparente  ;  et  elle  est  transparente  à  la  condi- 
tion d'être  mince,  blanche  et  bien  unie.  "Elle  doit  être 
mince,  pour  que  le  mouvement  venu  du  dehors  pénètre 
sans  peine  au  dedans  ;  elle  doit  être  unie,  pour  qu'elle 


être  de  la  peine  à  se  prononcer 
sur  cette  question  ;  la  puissance 
de  la  Tue  dépend  tout  à  la  fois 
de  la  nature  des  humeurs  de 
l'œil  et  de  sa  forme.  La  combi- 
naison de  ces  deux  éléments  est 
excessivement  délicate^  et  la  vi- 
sion est  plus  ou  moins  bonne 
selon  que  l'un  ou  l'autre  do> 
mine.  —  Le  mouvement  des  eoU" 
leurs.  Qui  Tiennent  du  dehors 
faire  impression  sur  Toreane. 
—  C'est  aussi  la  nature  de  la 
peau.  C'est  là  en  effet  un  élé- 
ment considérable  dans  tout 
l'appareil  optique.  L'anatomie 
de  1  œil  n'était  pas  assez  avancée 
du  temps  d'Aristote  pour  qu'il 
se  rendit  compte  de  tous  ces 
détails»  comme  nous  pouvons  le 
faire;  mais  il  a  très  bien  com- 
pris de  quelle  importance  ils 
pouvaient  être.  —  Cette  peau... 
C'est  la  cornée  transparente, 
suivie  de  l'humeur  aqueuse  et 
de  l'iris,  qui  colore  l'œil  de  di- 


verses nuances.  La  cornée  est 
en  eff'et  d'une  transparence  par- 
faite, ainsi  que  l'indique  iîris- 
tote.  —  Mince ^  blanche  et  bien 
unie.  Ce  sont  bien  là  en  effet  les 
conditions  que  la  cornée  doit 
remplir  pour  que  ses  fonctions 
soient  aussi  efficaces  que  pos- 
sible. 

§  21.  Elle  doit  être  mince.  La 
cornée  transparente  n'a  pas  plus 
d'un  millimètre  d'épaisseur  ; 
rhumeur  aqueuse  en  a  deux  fois 
plus.  La  rétine  et  la  choroïde, 
placées  au  fond  de  l'appareil, 
ont  à  peine  un  cinquième  de 
millimètre.  Le  cristallin  en  a 
sept,  et  le  corps  vitré  en  a  plus 
de  douze;  voir  le  Traité  élé- 
mentaire de  Physiologie  hu- 
maine de  M.  Béclard,  6*  édition, 
p.  818.  M.  Béclard  emprunte 
lui-même  ces  données  à  M.  Krau- 
ser.  —  En  se  plissant.  Ceci  sem- 
blerait indiquer  qu'au  lieu  de 
dire  Unie,  il  vaudrait  peut-être 
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ne  produise  pas  d'ombre  en  se  plissant  ;  et  ce  qui  (ait 
que  les  vieillards  ne  voient  pas  bien,  c'est  que  la  peau 
de  l'œil,  comme  le  reste  de  la  peau,  vient  à  se  rider 
et  s'épaissit  avec  les  années.  Enfin,  elle  doit  être 
blanche,  parce  que  le  noir  n^est  pas  diaphane  ;  car  le 
noir  est  précisément  ce  qui  ne  laisse  point  passer  la 
lumière;  et  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  lanternes  ne 
peuvent  pas  éclairer  si  on  les  recouvre  d'une  enve- 
loppe noire. 

^  Ainsi,  dans  la  vieillesse  et  dans  les  madies,  toutes 
ces  causes  réunies  font  qu'on  ne  voit  plus  bien  ;  et  si 
les  enfants  ont  au  début  les  yeux  bleus,  c'est  qu'il  y  a 
peu  d'eau  dans  leurs  yeux.  Ce  sont  surtout  les  hommes 
et  les  chevaux  qui  ont  un  des  yeux  bleu,  et  c'est  par 


mieux  de  dire  Tendue.  Il  n*y  a 
pas  d'ailleurs  à  supposer  que 
jamais  ces  parties  de  l'œil  puis- 
sent se  plisser.  -^  Vient  à  se 
rider.  Il  avait  fallu  des  observa- 
tions anatumiques  bien  délicates 
pour  constater  ce  fait.  —  Et 
s'épaissit  avec  les  années.  Il  est 
certain  que  les  meilleures  vues 
s'obscurcissent  avec  les  années; 
mais  il  est  possible  que  cet  af- 
faiblissement de  la  vision  tienne 
encore  à  d'autres  causes  que 
l'épaississement  des  membra- 
nes. —  Parce  que  le  noir  n'est 
pas  diaphane.  La  raison  est  ex- 
ccllente,  bien  qu'Aristote  ne 
connût  pas  la  composition  de  la 
lumière.  Le  noir  en  effet  ab- 
sorbe tous  les  rayons  lumineux, 
et  c'est  ainsi  qu'il  est  la  néga- 
tion de  toute  lumière.  —  Les 
lanternes.  On  ne  sait  pas  au 
juste  de  quelle  matière  se  ser- 


vaient les  Anciens  pour  rendre 
leurs  lanternes  trausparcntes. 
C'était»  à  ce  qu'on  croit,  des 
vessies  ou  de  la  corne;  plus 
tard,  ce  fut  du  verre.  Voir  le 
Dictionnaire  de  Rich,  article  La- 
teriia.  On  a  trouvé  des  lanternes 
dans  les  fouilles  d'Herculanum 
et  de  Pompéi. 

§  22.  Toutes  ces  causes  réu- 
nies. La  cause  principale,  c'est 
l'affaiblissement  générai  que 
l'âge  amène  toujours  avec   lui. 

—  Ont  au  début  les  yeux  bleus. 
Voir  plus  haut,  §  13.  —  Il  Y  a 

f}eu  d'eau  dans  leurs  yeux.  C  est 
a  théorie  propre  d'Àristotc;  il 
n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  la  vraie. 

—  Et  les  chevaux  qui  ont  des 
yeux  bleus.  Les  observations 
sur  le  cheval  étaient  déjà  très 
nombreuses  au  temps  d'Aris- 
tote,  comme  le  prouvent  les  ou- 
vrages de  Xénophon;  voir  ma 
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la  même  cause  qui  fait  que  les  hommes  blanchissent. 
Parmi  les  autres  animaux,  il  n'y  a  guère  que  le  che- 
val dont  les  poils  blanchissent  sensiblement  dans  la 
vieillesse.  ''La  blancheur  des  cheveux  et  la  couleur 
bleue  des  yeux  sont  un  signe  de  faiblesse,  et  décoction 
imparfaite  dans  l'humidité  du  cerveau  ;  car  une  légè- 
reté trop  grande  et  une  trop  grande  épaisseur  produi- 
sent le  même  effet,  par  l'insuffisance  ou  l'excès  d'hu- 
midité. Lors  donc  que  la  Nature  ne  peut  pas  répartir 
également  l'humidité  en  la  cuisant  dans  les  deux  yeux, 
ou  quand  elle  ne  la  cuit  pas  du  tout,  ou  bien  encore 
qu'elle  la  cuit  dans  l'un  et  qu'elle  ne  la  cuit  pas  dans 
l'autre,  l'un  des  deux  yeux  devient  bleu.  '^D'ailleurs, 
si  certains  animaux  ont  la  vue  perçante  et  si  les  autres 


préface  à  l'Histoire  des  Ani- 
maux, p.  Lxix;  mais  je  ne  sais 
pas  si  1  observation  spéciale  que 
fait  ici  Aristote  est  bien  exacte. 
—  Qui  fait  que  les  hommes 
blanchissent.  Il  est  peu  proba- 
ble que  la  cause  soit  la  même 
de  part  et  d'autre.  Le  cheval 
peut  blanchir,  avec  les  années, 
dans  une  certaine  mesure  ;  mais 
il  ne  devient  jamais  blanc  comme 
l'homme  ;  et  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  ce  n*est  pas  elle  qui  fait 
que  le  cheval  a  parfois  des  yeux 
bleus. 

§  23.  Sont  un  signe  de  fai- 
blesse. On  peut  voir  que  bien 
des  gens,  tout  en  ayant  des 
yeux  bleus,  sont  très  forts  et 
de  la  plus  vigoureuse  santé; 
mais  Aristote  veut  peut-être 
indiquer  une  faiblesse  topique 
exclusivement.  La  suite  de  ce 
paragraphe  semble  le  prouver. 


—  Dans  l'humidité  du  cerveau. 
Il  n'est  pas  à  croire  que  la 
composition  de  la  masse  encé- 
phalique ait  une  action  décisive 
sur  la  couleur  des  yeux.  —  En 
la  cuisant  dans  les  deux  yeux. 
Cette  expression,  assez  singu- 
lière, est  bien  celle  qui  convient 
à  la  théorie  aristotélique  sur  la 
coction  en  générai.  Cette  théo- 
rie remonte  tout  au  moins  à 
Hippocrate;  et  elle  n'est  pas 
tout  à  fait  fausse,  en  ce  sens 
que  les  sécrétions  peuvent  être 

f>lus  ou  moins  parfaites,  et  aue 
es  humeurs  peuvent  avoir  ptus 
ou  moins  de  maturité,  ou  être 
plus  ou  moins  crues.  -*  L'un  des 
deux  yeux.  C'est  revenir  à  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  §  13,  sur  la 
dissemblance  décoloration  dans 
les  deux  yeux  ;  ce  n'est  plus  de 
la  couleur  bleue  de  l'iris  qu'il 
s'agit. 
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ne  l'ont  pas,  on  peut  expliquer  cette  différence  de 
deux  manières.  L'acuité  d'un  sens  se  comprend  de 
deux  façons;  et  la  différence  que  nous  remarquons 
pour  le  sens  de  la  vue  se  répète  aussi  pour  l'ouïe  et 
pour  l'odorat.  Ainsi,  avoir  une  vue  perçante,  c'est,  ou 
voir  les  choses  de  fort  loin,  ou  bien  encore  c'est  pou- 
voir distinguer  les  moindres  détails  des  objets  qu'on 
regarde.  Mais  ces  deux  facultés  ne  se  rencontrent 
pas  toujours  ensemble.  Par  exemple,  une  personne 
qui  abrite  ses  yeux  avec  la  main,  ou  qui,  regardant 
par  un  tube,  ne  voit  ni  mieux  ni  moins  bien  les 
nuances  diverses  des  couleurs,  verra  cependant  de 
plus  loin,  comme  ceux  qui,  pour  observer  les  astres, 
descendent  quelquefois  dans  des  trous  et  dans  des 
puits.  •*  Par  conséquent,  si  un  animal  a  des  yeux  très 
proéminents,  et  que  l'eau  qui  est  dans  la  pupille  ne 


§  24t  Certains  animaux,.,  les 
autres.  Dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux» Aristote  parle  de  la  Tue 
fierçante  de  Taigle  de  mer,  Hv. 
X/ch.  XXIII,  §  5;  et  de  la  vue 
très  mauvaise  des  cigales,  liv. 
V,  ch.  xxnr,  §  5.  —  De  deux 
manières.  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer  remarquent  que  ces  dis- 
tinctions sont  fort  importantes 
en  ophthalmologie.  —  Et  la  dif- 
férence que  nous  remarquons.  Le 
texte  n  est  pas  aussi  explicite. 
D'ailleurs,  la  théorie  est  parfai- 
tement exacte  ;  car  la  vue  n'est 
pas  seule  à  être  plus  ou  moins 
vive;  l'ouïe  l'est  également  plus 
ou  moins,  ainsi  que  l'odorat. 
Aristote  aurait  pu  eu  dire  au- 
tant du  goût  et  du  toucher,  en 
un  mot  de  tous  les  sens.  —  Pou- 


voir  distinguer  les  moindres  dé- 
tails.  La  vue  alors  est  plutôt 
fine  que  perçante;  mais  il  est 
probable  que.  dans  la  langue 
grecque,  c'était  toujours  le  même 
mot  qui  servait  à  exprimer  les 
deux  facultés.  —  Qui  abrite  ses 
yeux  avec  la  main.  C'est  le  sens 
précis,  à  ce  que  je  crois,  de  l'ex- 
pression peu  ordinaire  dont  se 
sert  le  texte.  —  Regardant  par 
un  tube.  C'est  le  premier  clé- 
ment des  lunettes,  et  l'on  voit 
que,  dès  le  temps  d' Aristote,  ou 
cherchait  à  rendre  la  simple  vue 
plus  puissante. — Dans  des  trous 
ou  dans  des  puits.  Qui  font  en 
quelque  sorte  l'office  du  tuyau 
ae  la  lunette ,  et  du  télescope, 
inventé  plus  tard. 

§  25.  Des  yeux  très  proémi- 
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soit  pas  très  pure,  ni  en  rapport  avec  le  mouvement 
venu  du  dehors,  ou  bien  si  la  peau  de  la  surface  n'est 
pas  mince,  cet  animal  ne  distinguera  pas  très  nette- 
ment les  nuances  des  couleurs.  Mais  il  verra  de  loin, 
tout  comme  s'il  était  près,  mieux  que  ceux  qui  ont 
l'eau  des  yeux  très  pure  et  bien  recouverte,  mais  qui 
n'ont  pas  cet  abri  faisant  ombre  devant  les  yeux. 
'^  C'est  dans  l'œil  même  que  réside  la  cause  qui  fait 
que  la  vue  n'est  pas  assez  perçante  pour  distinguer 
les  différences.  De  même  que,  sur  un  vêtement  par- 
faitement propre,  les  taches  les  plus  légères  paraissent 
aisément,  de  même  dans  une  vue  très  pure  les  moin- 


nents.  L'observation  est  très 
fine  et  très  juste  ;  mais  le  texte 
peut  ayoîr  encore  un  sens  autre 
que  celui  que  je  lui  donne  dans 
ma  traduction  :  i  Si  un  animal 
a  devant  la  vue  un  abri  quel- 
conque >.  Il  semblerait,  d'après 
la  fin  de  la  phrase,  que  ce  se- 
cond sens  serait  préférable, 
quoiqu'un  abri  se  comprenne 
bien  pour  l'homme  cl  ne  se 
comprenne  guère  pour  les  ani- 
maux.—  Que  l'eau  qui  est  dans  la 
pupille.  C'est  l'humeur  aqueuse 
surtout,  sans  compter  les  autres 
humeurs,  qui  ne  sont  pas  moins 
nécessaires  pour  la  vision.  — 
En  rapport  avec  le  mouvement 
venu  au  dehors.  Il  faut  que  l'or- 
gane puisse  supporter  la  lu- 
mière, plus  ou  moins  vive,  qui 
lui  vient  des  objets,  et  qu'il  se 
mette  en  une  certaine  relation 
avec  eux.  —  Si  la  peau  de  la 
surface  n'est  pas  mince.  MM.  Au- 
bert  et  Wimmer  font  remar- 
quer que,  dans  ces  conditions,  la 
vision  est  impossible,  et  ils  re- 


jettent la  petite  phrase  inci- 
dente :  t  Comme  s'il  était  près  ■ . 
Sur  ce  dernier  point,  je  ne  sau- 
rais partager  leur  avis.  —  Et 
bien  recouverte»  C'est-à-dire, 
ayant  la  peau  de  la  surface  très 
mince,  comme  Aristote  l'indique 
quelques  lignes  plus  haut. 

§  26.  C'est  dans  l'œil  même... 
Cette  explication  est  très  juste, 
quoique  Aristote  ne  pût  pas  sa- 
voir sur  la  constitution  de  l'or- 
gane de  la  vue  tout  ce  qu'en 
sait  la  physiologie  moderne;  il 
est  certain  que  la  forme  seule 
de  l'œil  suffit  pour  que  la  vue 
soit  plus  ou  moins  bonne;  et 
c'est  précisément  l'altération  de 
cette  forme  qui  a  (faiblit  la  vue 
avec  l'âge,  bien  que  d'ailleurs 
l'œil  reste  parfaitement  sain.  — 
De  même  que  sur  un  vêtement... 
Peut-être  eût-il  été  possible  de 
trouver  une  comparaison  plus 
frappante.  —  Dans  une  vue  très 
pure.  C'est  sur  la  rétine ,  qu'A- 
ristote  ne  connaissait  pas ,  que 
se  peignent  toutes  les  nuances 
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dres  mouvements  sont  visibles,  et  causent  la  percep- 
tion. C'est  la  position  seule  des  yeux  qui  fait  qu'on 
voit  de  loin,  et  que  le  mouvement,  venu  des  objets 
placés  au  loin  et  visibles,  arrive  jusqu'à  l'œiL  Ceux 
qui  ont  les  yeux  saillants  ne  voient  pas  bien  de  loin; 
ceux,  au  contraire,  qui  ont  les  yeux  renfoncés  et  inté- 
rieurs voient  de  très  loin,  parce  que  le  mouvement 
ne  s'égare  pas  dans  la  largeur,  et  qu'il  suit  la  ligne 
droite  ;  car,  s'il  n'y  a  rien  au  devant  des  yeux,  il  faut 
nécessairement  que  le  mouvement  de  la  lumière  se 
disperse;  il  est  moindre  en  tombant  sur  les  objets 
qu'on  voit;  et  alors  on  voit  moins  bien  les  objets 
éloignés. 

"  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  différence  à  dire  que  l'on 
voit,  comme  quelques  naturalistes  le  soutiennent, 
parce  que  la  vision  vient  de  l'œil,  ou  à  dire  que  l'on 
voit  par  le  mouvement  venu  des  choses  vues.  De  part 


des  objets  perçus  par  la  vision. 
— -  C'est  la  position  seule  des 
yeux.  Ceci  n  est  pas  tout  à  fait 
exact.  La  position  des  yeux  telle 
que  l'entend  l'auteur  n'est  pas 
indifférente  sans  doute;  mais 
c'est  surtout  la  composition 
même  de  l'œil  qui  importe.  — 
Arrive  jusqu'à  l'œil.  Plus  préci- 
sément :  Jusqu'à  la  rétine.  — 
Ceux  qui  ont  les  yeux  saillants 
ne  voient  pas...  Le  fait  n'est  pas 
aussi  général  que  le  croit  Aris- 
tote,  et  il  y  a  des  yeux  très  sail- 
lants qui  voient  très  bien  de 
loin.  —  Ne  s'égare  pas  dans  la 
largeur.  Le  renfoncement  des 
yeux  fait  alors  l'office  d'un  tube, 
et  le  rayon  lumineux  ne  dévie 


pas.  —  S'il  n'y  a  rien  au  devant 
des  yeux.  L*expression  est  trop 
vague,  et  l'auteur  aurait  pu  être 
plus  précis.  —  Le  mouvement 
de  la  lumière.  L'expression  du 
texte  est  tout  à  fait  indéter- 
minée. 

§  27.  Quelques  naturalistes. 
Il  eût  été  bon  de  nommer  ces 
naturalistes.  —  La  vision  vient 
de  l'œil...  par  le  mouvement  venu 
des  choses.  Dans  le  Traité  de 
l'Ame,  liv.  II,  ch.  vix,  pp.  208 
et  suiv.  de  ma  traduction,  Aris- 
tote  a  fait  la  théorie  générale 
de    la  vision;   mais   il   n'a  pas 

Ï>arlé  des   théories  opposées  à 
a  sienne.  Au §6,  loc.  cit. y  p.  214, 
il  réfute  une  opinion  de  Démo- 


LIVRE  V.  CHAP.  I,  §  28 


363 


et  d*autre,  c'est  reconnaître  nécessairement  que  la 
vue  vient  toujours  d'un  mouvement.  On  verrait  le 
mieux  possible  les  objets  éloignés  si,  de  l'œil  à  l'objet 
vu,  il  y  avait  comme  une  sorte  de  tuyau  continu;  car 
alors  le  mouvement  parti  des  choses  visibles  ne  pour- 
rait pas  se  disperser  ni  se  perdre;  et  comme  il  ne  se 
perdrait  pas,  plus  les  choses  seraient  loin,  et  plus  on 
les  regarderait  de  loin,  mieux  on  les  verrait  néces- 
sairement. 

**  Telles  sont  les  causes  qui  peuvent  amener  des 
dilFérences  dans  la  vision. 


crite,  qiii  croit  au'on  pourrait 
Yoir  tout  aussi  oien,  et  même 
mieux,  dans  le  vide.  Aristote 
soutient  au  contraire,  et  avec 
raison,  qu'il  faut  un  milieu  pour 
que  la  vision  soit  possible.  — 
La  vue  vient  toujours  d'un  mou- 
vement. Ceci  est  exact.  —  On 
verrait  le  mieux  possible.. .  C'est 
le  pressentiment  du  télescope 
et  des  services  qu'il  peut  ren- 
dre. C'est  là  aussi  ce  qui  fait 
qu'on  allonge  de  plus  en  plus 
les  télescopes,  quelque  grandes 


que  soient  les  difficultés  de 
construction.  —  Une  sorte  de 
tuyau  continu.  On  doit  remar- 
quer que  ce  desideratum  re- 
monte jusqu'à  l'Antiquité.  — 
Plus  les  choses  seraient  loin. 
C'est  la  conséquence  rigoureuse 
de  ce  qui  précède;  mais  le  fait 
n'est  pas  exact,  et  la  science  de 
l'optique  ne  l'admet  pas.  MM.Au- 
bert  et  Wimmcr  croient  aussi 
qu'il  faudrait  ici  dire  tout  le 
contraire.  C'est  aux  physiciens 
qu'il  appartient  de  juger. 
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CHAPITRE  n 

De  l'ouie  et  de  l'odorat;  finesse  et  portée  de  ces  deux  sens;  cita- 
tion du  Traité  des  Sensations  ;  influences  diverses  qui  peuvent 
agir  sur  le  sens  de  Touïe  ;  l'état  des  organes  ;  l'état  de  l'air  am- 
biant; analogie  de  l'action  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  avec  ractiou 
de  la  Tue;  conformation  des  narines  des  chiens  de  Laconie;  la 
longueur  et  les  replis  des  oreilles  contribuent  à  Taudition; 
supériorité  et  infériorité  de  l'homme  eu  égard  aux  perceptions 
des  sens;  acuité  de  ses  perceptions  quand  les  objets  ne  sont  pas 
éloignés  ;  organisation  remarquable  de  l'appareil  auditif  chez  le 
phoque  ;  disposition  particulière  de  ses  oreilles.  —  Résume 
partiel. 

*  On  peut  répéter  pour  l'ouïe  et  pour  l'odorat  à  peu 
près  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  vue.  Une  chose  est 
de  bien  sentir  et  de  bien  entendre  les  objets  de  ces 
deux  sens  et  de  les  percevoir  aussi  exactement  que 
possible  ;  mais  c'est  autre  chose  encore  d'entendre  de 
loin  et  de  sentir  les  odeurs  à  distance.  C'est  l'organe 
lui-même  qui  fait  que,  comme  pour  la  vue,  on  juge 
bien  les  diflférences,  si  cet  organe  est  sain,  et  que  la 
méninge  qui  l'entoure  soit  saine  ainsi  que  lui.  '  On  a  vu 
dans  le  Traité  des  Sensations  que  les  conduits  de  tous 


§  1 .  Pour  l'ouïe  et  pour  Vodo- 
rat.  Voir  plus  haut,  §  24,  au 
chapitre  précédent.  —  Aussi 
exactement  que  possible..,  de 
loin.  C'est  toujours  la  même  dis- 
tinction que  pour  la  vue  :  la  net- 
teté et  la  portée.  Ces  différences 
sont  très  réelles. —  C'est  l'organe 
lui-même...  comme  pour  la  vue. 
Voir  plus  haut  ch.  i.  §  26.  —  Si 
cet  organe  est  sain.  C'est-à-dire, 


s'il  remplit  toutes  les  conditioos 
nécessaires  à  la  perception  com- 
plète. —  La  méninge.  Ou  la 
membrane.  J'ai  préféré  conser- 
ver le  mot  grec,  qui  est  le  même 
pour  l'oeil  et  pour  l'encéphale, 
landis  que,  dans  notre  langue, 
il  ne  s'applique  guère  qu^à  leo- 
ccphale  tout  seul. 

8  2.  Dans  le  Traité  des  Sen- 
sations, C'est  le  petit  Traité  de 
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les  organes  des  sens  se  rendent  au  cœur,  ou  à  la  partie 
qui  lui  correspond,  quand  le  cœur  vient  à  manquer. 
Le  conduit  de  Touïe,  qui  est  l'organe  qui  sent  Tair, 
se  termine  là  où  le  souffle  naturel  produit  le  pouls 
chez  quelques  animaux,  et,  chez  d'autres,  l'expiration 
et  l'aspiration.  C'est  par  cet  organe  aussi  que  la  con- 
naissance des  paroles  qui  ont  été  prononcées  nous 
arrive  et  permet  de  reproduire  ce  qu'on  a  entendu. 
'  Autant  il  est  entré  de  mouvement  par  l'organe  de 
l'ouïe,  autant  le  mouvement  est  reproduit  au  moyen 
de  la  voix,  comme  si  c'était  une  seule  et  même  impres- 
sion, de  telle  sorte  qu'on  peut  redire  ce  qu'on  vient 
d'entendre.  Quand  on  bâille  ou  qu'on  pousse  son 
souffle,  on  entend  moins  bien  que  quand  on  aspire, 
parce  que  le  principe  du  sens  de  Touïe  se  trouve  sur 


la  Sensation  et  des  choses  sen- 
sibles, qui  ouvre  les  Opuscules 
psychologiques,   les  Parva  na- 
turalia;  voir  ma  traduction,  ch. 
II,  ^  12  et  13  ;  mais  dans  ce  pas- 
sage,   la    théorie    n*est   pas    la 
même  que  celle  qui  est  exposée 
ici.  C'est  surtout  le  goût  et  le 
toucher  qu'Aristote  rapporte  au 
cœur;  les  autres  sens  se  rap- 
portent au  cerveau;   l'auteur  v 
dit  en  propres  termes  que  l'œil 
est  une  partie  de  rcncéphalc.  — 
L'organe  qui  sent  l'air.  Voir  le 
Traité  de   la    Sensation   et   des 
choses  sensibles,  loc.  cit.,  §  11. 
Dans  la  théorie  d'Aristote,  cha- 
que sens  semble  devoir  se  rap- 
porter à  un  des  éléments  ;  mais 
cette  théorie   se   heurte  a  cette 
difficulté  qu'il  n'y  a  que  quatre 
éléments,  tandis   que    les  sens 
sont  au  nombre  de  cinq.  —   /^e 


souffle  naturel  produit  le  pouls^ 
C'est  seulement  quand  la  phy- 
siologie a  bien  connu  les  fonc- 
tions du  cœur  qu'on  a  pu  se 
rendre  compte  exactement  du 
phénomène  du  pouls.  —  Cest 
par  cet  organe  aussi.  Cette  pe- 
tite phrase  peut  sembler  une  in- 
terpolation, et  elle  fait  presque 
double  emploi  avec  ce  qui  suit. 
§  3.  Autant  il  est  entré  en 
mouvement.,.  La  pensée  est  fort 
ingénieuse,  et  le  fait  est  rigou- 
reusement vrai;  cela  revient  à 
dire  qu'on  répète  ce  qu'on  a  en- 
tendu. —  Une  seule  et  même  im- 
pression. C'est  un  peu  exagéré  ; 
mais  le  phénomène  est  bien 
rendu.  —  Quand  on  bâille...  on 
entend  moins  bien.  C'est  fort 
exact,  et  chacun  de  nous  a  pu 
en  faire  Té  preuve.  —  Se  trouve 
sur  la  partie  respiratoire.  Il  ne 
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la  partie  respiratoire  ;  le  principe  est  agité  et  mis  en 
mouvement,  en  même  temps  que  l'organe  met  le  souffle 
en  mouvement  de  son  côté,  parce  que  l'organe  qui 
meut  est  mû  à  son  tour.  Dans  les  saisons  et  dans  les 
jours  humides,  la  même  affection  se  produit.  On 
dirait  que  les  oreilles  sont  remplies  de  vent,  parce 
qu'elles  sont  alors  proches  du  principe  du  lieu  du 
souffle. 

^  Ainsi,  l'exactitude  avec  laquelle  on  juge  les  diffé- 
rences des  sons  et  des  odeurs  tient  à  ce  que  l'organe 
est  sain  et  pur,  de  même  que  la  membrane  qui  en  revêt 
la  surface.  Car  tous  les  mouvements  qui  affectent  ces 
deux  sens  ne  sont  pas  moins  manifestes  que  ceux  de 
la  vue.  Sentir  ou  ne  pas  sentir  de  loin  se  retrouvent 
ici  comme  dans  l'acte  de  la  vision.  Les  animaux  qui, 
en  avant  des  organes,  ont  des  espèces  de  canaux  qui 
s'étendent  loin  dans  ces  parties,  peuvent  sentir  de  très 


serait  pas  possible  de  justifier 
anatomiquement  cette  assertion  ; 
mais  il  est  certain  qu'une  gêne 
quelconque  dans  la  circulation 
agit  vivement  sur  le  sens  de 
l'ouïe  ;  par  exemple ,  quand  on 
éternue,  on  n'entend  plus  rien. 
L'explication  que  donne  Aris* 
tote  n'est  pas  admissible;  elle 
atteste  uniquement  une  vive  cu- 
riosité, qui  cherche  à  se  rendre 
compte  des  choses.  —  Dans  les 
saisons...  humides.  Le  fait  est 
incontestable  ;  mais  on  peut 
l'expliquer  autrement;  c'est  la 
nature  de  l'atmosphère  qui  est 
changée;  ce  n'est  pas  l'organe. 
§  4.  Est  sain  et  pur.  Il  n'y  a 
dans  le  texte  que  le  dernier  ad- 


jectif; j'ai  cru  devoir  ajouter 
l'autre  pour  plus  de  clarté.  — 
Ne  sont  pas  moins  manifestes  que 
ceux  de  la  vue.  L'observation 
est  très  juste  ;  et,  à  cet  égard , 
les  trois  sens  se  ressemolenl 
absolument;  il  y  a  des  ouïes 
fines  ou  obtuses,  et  de  même 
pour  les  odorats.  —  Sentir  ou 
ne  pas  sentir  de  loin.  Tel  indi- 
vidu senties  odeurs,  ou  perçoit 
les  sons^  de  plus  ou  moins  loin 
que  tel  autre  individu,  de  même 
que  la  vue  varie  également,  et 
qu'elle  est  plus  ou  moins  lon- 
gue. —  Des  espèces  de  canaux. 
Qui  font  alors  pour  i'odoration 
ce  que  les  tubes  peuvent  faire 
pour  la  vision.  —  Qui  s'étendent 
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loin.  Aussi,  les  chiens  de  Laconie,  qui  ont  de  longs 
nez,  ont  un  odorat  des  plus  fins.  L'organe  étant  placé 
en  haut,  les  mouvements  qui  viennent  de  loin  ne  se 
dispersent  pas  ;  mais  ils  arrivent  tout  droit,  comme 
la  lumière  arrive  à  Tœil  quand  on  se  fait  une  ombre 
avec  la  main.  'De  même  ceux  des  animaux  qui  ont 
de  longues  oreilles,  pourvues  d'un  large  rebord, 
comme  en  ont  quelques  quadrupèdes,  entendent  de 
loin,  et  aussi,  quand  ils  ont  à  Tintérieur  une  longue 
spirale;  car  ce  genre  d'oreilles  prennent  le  mouve- 
ment à  grande  distance  et  le  transmettent  jusqu'à  l'or- 


loin  dans  ces  parties.  Ainsi,  les 
chiens  ont  le  museau  plus  ou 
moins  allongé,  et  l'olfaction  va- 
rie chez  eux  avec  ces  conditions 
mêmes.  —  Peuvent  sentir  de  très 
loin.  Au  lieu  de  Sentir,  on  pour- 
rait traduire  :  Odorer.  —  Les 
chiens  de  Laconie.  On  en  faisait 
très  grand  cas  dans  toute  la 
Grrèce,  et  les  chasseurs  y  te- 
naient beaucoup.  Aristote  en 
parle  plusieurs  fois  dans  l'His- 
loire  des  Animaux,  liv.  VI,  ch. 
XX,  ^  1  et  suiv.;  Ht.  VIII,  ch. 
xxYii,  §  11  ;  et  liv.  IX,  ch.  i,  §  4, 
n.  Voir  aussi  ma  préface,  p.  lxxi, 
à  propos  de  T étude  de  Xéno- 
phon  sur  les  chiens  de  chasse. 
—  Qui  ont  de  longs  nez.  C'est 
l'organisation  ordinaire  des 
chiens  de  chasse.  —  Mais  ils 
arrivent  tout  droit.  On  ne  pour- 
rait pas  répondre  de  l'exactitude 
parfaite  de  cette  explication.  — 
Quand  on  se  fait  une  ombre. 
Voir  plus  haut.  ch.  i»  §§  24  et 
suiv. 

§  5.  Qui  ont  de  longues  oreil- 
les.   L'assimilation    des     deux 


sens  est  fort  exacte,  et  les  oreil- 
les jouent,  sous  ce  rapport,  à 
peu  près  le  même  rôle  que  les 
narines.  Dans  l'Histoire  des 
Animaux,  Aristote  a  dit  quel- 
ques mots  seulement  des  oreil- 
les, liv.  I,  ch.  IX  ;  et  il  n'a  parlé 
aue  des  oreilles  de  l'homme, 
'ans  le  Traité  des  Parties  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  xi,  ^  1  et 
suiv.,  il  a  dit  quelques  mots 
très  concis  des  oreilles  des  qua- 
drupèdes et  de  leur  position. 
Les  détails  qu'il  y  donne  sont 
exacts;  mais  ils  ne  sont  pas 
aussi  développés  qu'ici. — Quand 
ils  ont  à  l'intérieur  une  longue 
spirale.  Ceci  indique  évidem- 
ment des  observations  anato- 
miques  et  des  dissections  sur 
les  organes  de  l'ouïe;  seule- 
ment, l'analyse  n'a  pas  été  pous- 
sée assez  loin;  mais  on  sait  qu'au- 
t'ourd'hui  même  on  a  encore 
>eaucoup  d'études  à  faire  sur 
Torgane  auditif.  —  Prennent  le 
mouvement  à  grande  distance. 
L'image  est  très  juste,  et  l'on 
conçoit  très  bien  que   de   plus 
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gane.  L'homme,  proportionnellement  à  sa  grandeur, 
est  peut-être  de  tous  les  animaux  le  moins  bien  orga- 
nisé pour  percevoir  avec  précision  les  sensations 
des  objets  éloignés  ;  mais  c'est  celui  qui,  entre  tous, 
sent  le  mieux  les  différences  des  choses.  Ce  qui  lui 
donne  cette  supériorité,  c'est  que  son  organe  est 
pur  et  qu'il  est  le  moins  terreux  et  le  moins  maté- 
riel ;  car  de  tous  les  animaux,  c'est  l'homme  qui  a 
naturellement  la  peau  la  plus  (îne,  relativement  à 
son  volume. 

*  La  Nature  n'a  pas  moins  bien  fait  les  choses  en  ce 
qui  regarde  le  phoque.  Quadrupède  et  vivipare,  cet 
animal  n'a  pas  d'oreilles,  et  il  n'a  que  des  conduits 
auditifs.  C'est  qu'il  passe  sa  vie  dans  l'eau.  Or,  la 
partie  protubérante  des  oreilles  est  mise  en  avant  des 
conduits  pour  recueillir  le  mouvement  de  l'air,  qui 
vient  de  loin.  Une  organisation  de  ce  genre  n'aurait 


longues  oreilles  doivent  recueil- 
lir plus  de  son,  quand  elles  sont 
droites  et  larges.  —  Le  moins 
bien  organisé.  C'est  peut-être 
exagéré  ;  mais  il  est  certain  que 
bon  nombre  d'animaux  ont  l'ouïe 
plus  (Ine  que  nous.  —  Les  dif- 
férences des  choses.  Sans  doute 
parce  qu'il  est  le  seul  à  les  com- 
prendre. —  Le  moins  terreux. 
Ceci  répond  à  la  théorie  des 
quatre  éléments,  adoptée  par 
Aristote  et  par  toute  l'Antiquité, 
jusqu'à  la  Renaissance.  — Et  le 
moins  matériel.  Mot  à  mot,  Cor- 
porel. —  La  peau  la  plus  fine. 
Ceci  peut  être  exact,  avec  la 
réserve  qu'y  ajoute  l'auteur. 


§  6.  La  Nature.,.  Ici,  comme 
dans  cent  autres  passages,  Aris- 
tote admire  la  sagesse  infinie 
de  la  Nature.  —  Le  phoque. 
Tout  ce  que  l'auteur  va  dire  de 
l'organisation  du  phoque  est 
exact;  mais  il  peut  sembler  que 
c'est  là  une  digression  peu  né- 
cessaire. —  N'a  pas  d  oreilles. 
Il  faut  sous-entendre  :  •  à  l'ex- 
térieur 1,  puisque  l'animal  a  les 
conduits  auditifs.  On  peut  voir 
des  détails  analogues  dans  THis- 
toire  des  Animaux,  liv.  I,  ch. 
IX,  §  5.  —  N'aurait  aucune  uti-- 
lité.  On  peut  approuver  com- 
plètement toutes  ces  explica- 
tions; et,  en  ceci,  l'intention  de 
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aucune  utilité  pour  le  phoque  ;  mais,  au  contraire, 
elle  le  gênerait^  si  les  oreilles  recevaient  en  elles  une 
grande  quantité  de  liquide. 

^  Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  ici  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  de  Todorat. 


CHAPITRE  III 

De  la  variété  des  poils  et  des  parties  correspondantes;  blancheur 
des  cheveux  et  calvitie  chez  Thomme  ;  citation  du  Traité  des 
Parties  des  Animaux  ;  rapports  de  la  peau  à  la  nature  diverse 
des  poils  ;  dimensions  des  poils  plus  longs  ou  plus  courts  ; 
causes  de  cette  différence  ;  poils  doux  ou  rudes,  droits  ou  frisés; 
causes  de  la  frisure  sous  Faction  de  la  chaleur  ou  du  froid;  effets 
des  années  sur  la  rudesse  des  poils  ;  de  la  calvitie  chez  Thomme  ; 
analogies  qu'on  peut  remarquer  dans  la  chute  des  feuilles  des 
végétaux  ;  annonce  d'autres  ouvrages  ;  effets  des  climats  et  des 
saisons;  l'homme  a  aussi  les  siennes;  influence  des  plaisirs 
sexuels  sur  la  calvitie  ;  parties  de  la  tête  où  se  produit  surtout  la 
calvitie  ;  les  enfants  et  les  femmes  ne  sont  jamais  chauves  ; 
feuilles  persistantes,  feuilles  caduques  des  végétaux;  Teunuque 
n'est  jamais  chauve  ;  de  la  répartition  des  poils  sur  le  corps  ;  il 
n'y  a  pas  de  périodicité  pour  l'homme  comme  pour  les  végétaux. 
Résumé  partiel. 

'  La   chevelure   présente  chez  les   hommes  des 
différences  selon  Tàge,  dans  chaque  individu;  elle  en 


l'auteur  des  choses  est  de  toute  question  de  la  génération  ;  voir 

évidence.  la  Dissertation  préliminaire  sur 

§  7.   Voilà  ce  que  nous  vou-  la  composition  du  Traité  de  la 

lions  dire  ici.   Ce  résumé  par-  Génération,  t.  I,  à  la  suite  de 

liel  est  fort  exact;  mais  les  étu-  la  Préface. 

,des  sur  la  vue,  l'ouïe  et  l'odo-  §  1.  La  chevelure.  Aristote  a 

rat,  ne  se  rapportent  plus  à  la  dit  quelques  mots  de  la  cheve- 

T.  II.  24 


370 


DE  LA  GENERATION  DES  ANIMAUX 


présente  aussi  de  rhomme  aux  autres  espèces  d'ani- 
maux  qui  ont  un  pelage.  Presque  tous  ceux  qui 
portent  en  eux-mêmes  des  petits  vivants  sont  pourvus 
de  poils.  Car,  chez  les  animaux  mêmes  qui  ont  des 
piquants  en  guise  de  poils,  on  peut  regarder  encore 
ces  piquants  comme  une  sorte  de  poils  particuliers, 
par  exemple,  les  piquants  des  hérissons  de  terre  et  de 
quelques  autres  vivipares.  'Les  différences  des  poils 
sont  la  rudesse  ou  la  douceur,  la  longueur  ou  la 
dimension  courte,  la  direction  droite  ou  couchée, 
l'abondance  ou  la  rareté.  Le  pelage  difière  aussi 
par  les  couleurs  qu'il  peut  avoir,  blancheur,  noirceur 
et  nuances  intermédiaires.  Quelques-unes  de  ces 
différences  peuvent  venir  simplement  de  Tâge,  selon 


lure  de  rhomme,  en  même  temps 
qu'il  traitait  des  poils  en  géné- 
ral, dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  X,  §§  8  et  9,  et  aussi 
liv.  I,  ch.  I,  §  9,  sur  les  poils 
des  animaux.  Il  n'eu  a  dit  qu'un 
mot  dans  le  Traité  des  Parties, 
liv.  II,  ch.  XIV,  §  5.  Ici  l'étude 
est  plus  complète.  —  Selon 
Vâge.  La  calvitie  et  la  blancheur 
sont,  dans  le  cours  des  années, 
les  deux  principales  affections 
de  la  chevelure  humaine.  —  Elle 
en  présente  aussi.  Dans  notre 
langue ,  le  mot  de  chevelure 
s'applique  spécialement  à  l'hom- 
me; dans  la  langue  grecque,  au 
contraire,  le  mot  peut  s  appli- 
quer tout  à  la  fois  à  l'homme  et 
aux  animaux.  —  Presque  tous... 
Il  y  a  en  effet  des  exceptions 
assez  nombreuses.  —  En  guise 
de  poils.  L'idée  est  ingénieuse, 


et  on  peut  la  trouver  vraie; 
Arîstote  Va.  déià  exprimée  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  X,  §  4.  —  Et  de  quelques 
autres  vivipares.  Ils  sont  peu 
nombreux. 

§  2.  Les  différences  des  poils,,. 
Toutes  ces  observations  sont 
exactes;  la  science  moderne  y 
a  donné  moins  d'attention.  — 
La  rudesse  ou  la  douceur.  Ces 
différences  peuvent  être  remar- 
quées dans  notre  espèce  et  dans 
toutes  les  autres,  notamment 
chez  les  animaux  domestiques, 
comme  les  chiens,  les  chats,  etc. 
—  Par  les  couleurs.  La  couleur 
du  pelage  est  la  plus  frappante 
de  ses  qualités.  —  Simplement 
de  l'âge.  Ceci  peut  se  voir  sur- 
tout chez  les  enfants,  dont  la 
chevelure  prend  d'année  en  an- 
née une  couleur  plus  foncée. 
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que  les  animaux  sont  jeunes  ou  vieux.  'C'est  surtout 
dans  rhomme  que  ces  différences  se  marquent  davan- 
tage. A  mesure  que  Thomme  vieillit,  sa  chevelure 
devient  plus  épaisse.  Quelques  individus  deviennent 
chauves  sur  le  devant  de  la  tête.  Tant  que  l'homme 
est  enfant,  il  n'est  pas  sujet  à  la  calvitie;  les  femmes 
ne  la  connaissent  pas  non  plus.  Mais  les  hommes,  en 
prenant  des  années,  peuvent  devenir  chauves,  de 
même  que,  dans  la  vieillesse,  les  cheveux  blanchissent. 
Chez  aucun  autre  animal,  pour  ainsi  dire,  on  ne 
remarque  rien  de  pareil  ;  et  c'est  le  cheval,  qui  plus 
que  tout  autre  peut  prêtera  ces  observations.  *  Chez 
les  hommes,  la  calvitie  atteint  le  devant  de  la  tête;  et 
les  premiers  cheveux  blancs  qui  se  montrent  sont 
ceux  des  tempes.  Mais  on  ne  devient  jamais  chauve 
aux  tempes,  ni  au  derrière  de  la  tête.  Les  animaux 
qui  n'ont  pas  de  poils  précisément,  mais  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue,  comme  les  oiseaux,  qui  ont 
des  plumes,  et  les  poissons  qui  ont  des  écailles,  subis- 


§3.  Cest  surtout  dans  l'homme. 
Les  difiéreuccs  sont  sans  doute 
plus  marquées  dans  notre  es- 
pèce; mais  c'est  In  aussi  qu'où 
peut  les  observer  le  plus  aisé- 
ment. —  A  mesure  que  l'homme 
vieillit.  Ou  plutôt  :  •  Prend  des 
années  •  a  partir  de  rcnfancc; 
car  plus  tard,  quand  l'homme 
vieillit  réellement,  il  perd  peu 
à  peu  ses  cheveux.  —  Enfant.,* 
calvitie.,,  les  femmes.  Ces  ob- 
servations sont  déjà  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  III,  ch. 
X,  §  11.  —  Les  cheveux  blan- 
ehissent.  C'est  le  cas  le  plus  or- 


dinaire de  beaucoup;  il  y  a  ce- 
pendant des  exceptions.  —  Pour 
ainsi  dire.  La  restriction  est  né- 
cessaire, et  il  y  a  des  animaux 
qui,  sans  blanchir  précisément, 
perdent  leur  couleur  avec  l'âge. 
—  C'est  le  cheval.  Voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  III,  ch. 
X,  §  8. 

§  4.  Ze  devant  de  la  tête...  ceux 
des  tempes.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  x,  §  9.  — 
Jamais.  C'est  peut-être  dire 
trop.  II  y  a  dans  ce  genre  des 
cas  exceptionnels.  —  Des  plu- 
mes... des  écailles.  Dans  i'His- 
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sent  également  quelques  changements  de  ce  genre, 
qui  ne  laissent  pas  que  de  les  atteindre  à  peu  près  de 
même. 

'^Nous  avons  expliqué  antérieurement  le  but  que 
la  Nature  s'est  proposé  en  donnant  des  poils  aux  ani- 
maux ;  et  c'est  en  traitant  des  Parties  des  Animaux 
que  nous  avons  présenté  ces  explications.  L'objet  de 
la  présente  étude  sera  de  faire  voir  dans  quelles  condi- 
tions, et  par  suite  de  quelles  nécessités,  se  produisent 
toutes  les  différences  dont  il  s'agit  ici. 

^  C'est  surtout  la  peau  qui  fait  que  les  poils  sont 
durs,  ou  qu'ils  sont  doux.  La  peau  en  effet  est  épaisse 
chez  les  uns,  ou  mince  chez  les  autres  ;  elle  est  lâche 
chez  ceux-ci,   et  serrée,  chez  ceux-là.   Une  autre 


toire  des  Animaux,  liv.  I,  ch.  i, 
§  8,  Aristote  rapproche  aussi  les 
plumes  et  les  écailles;  ici  il  fait 
les  écailles  et  les  plumes  ana- 
logues aux  poils.  L'idée  est  pro- 
fonde ;  mais  je  ne  sais  pas  si  la 
science  moderne  peut  l'accepter. 
—  Subissent  également  quel- 
ques changements.  Ces  modifi- 
cations sont  évidentes  chez  les 
carpes  qui  vieillissent  dans  les 
viviers.  —  A  peu  près  de  même. 
La  réserve  que  fait  ici  Aristote 
est  indispensable,  parce  que, 
chez  les  animaux,  les  change- 
ments sont  bien  moins  sensi- 
bles. 

§  5.  Antérieurement., .  en  trai- 
tant des  Parties  des  Animaux. 
Dans  le  Traité  des  Parties, 
Aristote  n*a  consacré  que  quel- 
ques lignes  à  cette  question,  et 
il  ne  l'a  pas  étudiée  longuement, 
comme    o:i    pourrait    le    croire 


d'après  cette  référence;  voir  le 
Traité  des  Parties,  liv.  TI,  ch. 
XIV,  §  5.  Aristote  a  bien  exprimé 
son  admiration  pour  la  sagesse 
de  la  Nature  dans  une  foule 
d^autres  passages  ;  mais  ce  n'est 
pas  dans  celui-là.  C'est  indi- 
rectement qu'il  s'y  occupe  de 
la  chevelure  de  l'homme,  à  la- 
quelle il  ne  s'arrête  même  pas; 
et  c'est  à  propos  des  cils  et  de 
la  queue  des  animaux  qu'il  en 
dit  quelque  chose.  • —  L'objet  de 
la  présente  étude.  Elle  semble 
en  effet  être  annoncée  dans  le 
Traité  des  Parties,  loc.  cit., 
§6. 

§  6.  C'est  surtout  la  peau. 
Cette  même  théorie  est  déve- 
loppée dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  X,  §  2;  et  là 
aussi,  Aristote  fait  dépendre  la 
nature  des  poils  de  celle  de  la 
peau.  —  La  peau.  Ces  variétés 
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cause  qui  agit  simultanément,  c'est  la  différence  d'hu- 
midité.  Tantôt  la  peau  est  grasse;  tantôt  elle  est 
comme  aqueuse.  En  général,  la  peau  a  naturellement 
quelque  chose  de  terreux.  Comme  elle  est  à  la  surface, 
dès  que  l'humidité  s'évapore,  elle  devient  solide  et 
terreuse.  '  Les  poils,  ou  les  parties  correspondantes, 
ne  viennent  pas  de  la  chair  précisément,  mais  de 
la  peau,  quand  l'humidité  qui  est  dans  l'animal  se 
vaporise  et  s'exhale.  Aussi,  les  poils  épais  viennent 
d'une  peau  épaisse;  les  poils  légers,  d'une  peau 
légère.  Si  le  tissu  de  la  peau  est  plus  lâche,  et  plus 
épais,  les  poils  s'épaississent  par  suite  de  l'abondance 
du  terreux  et  de  la  largeur  des  canaux.  Si  le  tissu  est 
plus  serré,  les  poils  s'amincissent  par  l'étroitesse 
même  des  vaisseaux.  Si  l'humeur  est  aqueuse,  comme 
elle  se  dessèche  très  vite,  les  poils  ne  prennent  pas 
de  longueur;  si  l'humeur  est  graisseuse,  c'est  tout  le 


(le  la  peau  selon  les  espèces 
sont  évidentes.  —  C'est  la  dif- 
férence d'humidité.  Cette  môme 
rause  est  indiquée  d'un  mot 
dans  THistoire  des  Animaux. 
ioc.  cit.;  elle  est  très  réelle.  — 
Quelque  chose  de  terreux.  Ceci 
se  rapporte  à  la  théorie  des 
quatre  cléments,  où  la  terre  est 
regardée  comme  la  matière  de 
tout  ce  qui  a  quelque  solidité. 

—  Solide  et  terreuse.  Même  re- 
marque. 

§  7.  Les  parties  correspondan- 
tes. Les  plumes  et  les  écailles, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit 
plus  haut;  voir  aussi  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  I.  ch.   i,  |$  8. 

—  I^e  viennent  pas  de  la  chair... 


mais  de  la  peau.  La  distinction 
est  juste;  les  poils  ne  vont  pas 
jusqu'à  la  chair,  et  leur  bulbe 
ne  dépasse  point  Tépiderme.  — 
Les  poils  épais.  Voir  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  ch.  x, 
§  2,  où  cette  explication  est  déjà 
donnée.  —  Les  poils  s'épaissis- 
sent. C'est  une  répétition  de  ce 
qui  précède.  —  La  largeur  des 
canaux.  Il  s'agit  ici  des  vais- 
seaux capillaires, qui  nourrissent 
la  racine  bulbeuse  des  poils.  — 
Par  l'étroitesse  même  des  vais- 
seaux.  Si  l'on  repousse  cette 
théorie,  il  n'en  faut  pas  moins 
rendre  justice  aux  efforts  que  fait 
l'auteur  pour  bien  comprendre 
les  phénomènes. 
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contraire  ;  car  la  graisse  ne  se  dessèche  pas  aisément. 
'  En  général,  ce  sont  les  animaux  dont  la  peau  est  la 
plus  épaisse  qui  ont  le  poil  le  plus  fourni;  mais 
cependant,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  animaux  à  peau 
épaisse  qui  ont  le  plus  de  poil,  par  suite  des  causes 
qu'on  vient  d'énumcrer  ;  par  exemple,  les  porcs  pré- 
sentent cette  différence  relativement  aux  bœufs  et  à 
l'éléphant,  et  relativement  à  plusieurs  autres  espèces. 
C'est  à  peu  près  la  même  cause  qui  fait  que  chez 
l'homme  les  poils  de  la  tête  sont  les  plus  épais  ;  car, 
cette  partie  de  la  peau  est  la  plus  épaisse,  et  elle  a 
d'ordinaire  le  plus  d'humidité,  en  même  temps  qu'elle 
est  plus  poreuse. 

'  Ce  qui  fait  que  les  poils  sont  longs  ou  qu'ils  sont 
courts,  c'est  quand  l'humidité  qui  se  vaporise  ne  se 
dessèche  pas  trop  aisément.  Si  l'humidité  est  en 
grande  abondance,  elle  ne  se  dessèche  pas  très  vite, 
non  plus  que  la  graisse  ;  et  voilà  d'où  vient  que  chez 


§  8.  £/t  général.  En  posant 
cette  généralité^  Aristote  voit 
bien  qu'elle  souffre  beaucoup 
d'exceptions,  et  il  en  indique  lui- 
même  une  dans  ce  qui  suit.  — 
Les  porcs...  Dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  II,  ch.  ii,  ^  5  et 
13,  Aristote  établit  que  le  porc 
a  des  poils  répandus  sur  tout  le 
corps;  mais  ces  poils  sont  très 
peu  nombreux.  —  Relalivemeni 
aux  bœufs.  Cette  différence  est 
réelle,  puisque  le  bœuf  est  cou- 
vert de  poils;  mais  elle  ne  Test 
pas  relativement  à  l'éléphant, 
qui  n'a  guère  plus  de  poils  que. 
le  cochon.  —  La  même  cause. 


C'est-à-dire,  l'épaisseur  de  la 
peau.  —  Est  la  plus  épaisse.  Je 
ne  sais  pas  si  cette  observation 
est  parfaitement  exacte,  et  il  y 
a  peut-être  encore  quelques  au- 
tres parties  du  corps  où  la  peau 
est  au  moins  aussi  épaisse,  si 
ce  n'est  même  plus  épaisse.  — 
Plus  poreuse.  Même  remarque. 
§  9.  Sont  longs  ou  qu'ils  sont 
courts.  Il  est  probable  que  la 
dimension  des  poils  tient  en- 
core à  d'autres  causes,  notam- 
ment à  la  sauté  de  l'animal.  — 
L'humidité  qui  se  vaporise.  Il 
n'est  pas  présumable  que  la  phy- 
siologie de  notre  temps  accepte 
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rhomme,  ce  sont  les  poils  sortant  de  la  tète  qui  sont 
les  plus  longs.  L'encéphale,  qui  est  humide  et  froid, 
fournit  une  grande  quantité  de  liquide.  '^Les  poils 
sont  droits  ou  inclinés,  selon  Tévaporation  qu'ils 
contiennent.  Si  elle  est  de  nature  fumeuse,  comme 
elle  est  chaude  et  sèche,  elle  fait  friser  le  poil.  Le  poil 
s'infléchit,  parce  qu'il  reçoit  deux  impulsions  diverses; 
le  terreux  se  dirige  en  bas;  l'igné  se  dirige  en  haut; 
et  comme  le  poil  est  flexible,  il  tourne  à  cause  de  sa 
fiaiblesse;  et  c'est  là  ce  qui  cause  la  frisure.  *^  Voilà  une 
première  explication  qu'on  peut  donner  de  ce  fait. 
Mais  il  se  peut  aussi  que  la  frisure  vienne  de  ce  qu'il 
y  a  peu  d'humidité  et  beaucoup  de  terreux,  et  de  ce 


ceUe  théorie;  mais  je  ne  sais 
pas  si  elle  a  sur  ce  point  des 
théories  bien  arrêtées.  —  Qui 
sont  les  plus  longs.  C'est  par- 
faitement exact;  mais  la  cause 
reste  toujours  obscure.  —  L'en- 
céphale  qui  est  humide  et  froid. 
Voir  dans  le  Traité  des  Parties 
des  Animaux  les  fonctions  du 
cerveau,  liv.  II,  ch.  vu,  §§  14  et 
15,  et  aussi  liv.  Il,  ch.  x,  §  5. 
Selon  Aristote,  le  cerveau  est 
essentiellement  froid,  et  son 
rûle 'principal  est  de  refroidir 
le  corps  tout  entier,  et  notam- 
ment le  cœur. 

§  10.  Selon  Vévaporation  qu'ils 
contiennent.  Cette  théorie  n'est 
pas  acceptable.  —  De  nature  fu- 
meuse. Voir  ces  distinctions  de 
l'éTaporation  ,  ou  exhalaison  , 
dans  la  Météorologie,  liv.  I,  ch. 
IV,  §  2,  et  liv.  III,  ch.  vu,  §  4  ;  voir 
aussi  ma  Préface  «î  ce  traité, 
p.  VIII.  L'exhalaison  fumeuse 
vient  de  la   terre;    l'exhalaison 


humide  vient  de  l'eau  ;  c'est  l'é- 
vaporatiou  proprement  dite.  — 
Elle  fait  friser  le  poil.  Il  ne  faut 
pas  juger  trop  sévèrement  ces 
théories  ;  peut-être  aujourd'hui, 
l'explication  de  ce  phénomène 
n'est-elle  'pas  plus  avancée.  — 

—  Le  terreux  se  dirige  en  bas. 
On  ne  voit  pas  trop  comment 
ce  mouvement  peut  se  produire. 

—  L'igné  se  dirige  en  haut.  Ceci 
se  rapporte  toujours  à  la  théo- 
rie des  quatre  éléments.  Il  y  a , 
selon  Aristote,  de  la  terre  et  du 
feu  tout  à  la  fois  dans  le  poil. 

—  C'est  là  ce  qui  cause  la  fri' 
sure.  L'auteur  ne  semble  pas 
lui-même  très  sûr  de  cette  ex- 
plication, puisqu'il  en  donne  en- 
core une  autre  dans  le  paragra- 
phe suivant. 

§  11.  Mais  il  se  peut  aussi... 
Cette  seconde  explication  ne 
semble  pas  meilleure  que  la  pré- 
cédente, et  elle  se  fonde  à  peu 
près  sur  les  mêmes  arguments. 
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que  les  poils  se  tordent  desséchés  par  l'air  ambiant.  Un 
objet  droit  se  plie,  en  effet,  en  perdant  son  humidité 
et  se  raccornit,  comme  on  le  voit  sur  un  cheveu  qu'on 
brûle  au  feu.  La  frisure  ne  serait  alors  qu'une  contrac- 
tion amenée  par  le  défaut  de  liquide,  et  parla  chaleur 
qui  se  trouve  dans  l'air  environnant.  La  preuve, 
c'est  que  les  poils  frisés  sont  plus  rudes  que  les  poils 
lisses,  parce  que  le  sec  est  toujours  dur.  "  Tous  les 
animaux  qui  ont  beaucoup  d'humidité,  ont  aussi  des 
poils  lisses.  La  liqueur  qui  est  dans  ces  poils  sort  en 
s'écoulant,  mais  non  pas  goutte  à  goutte.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  Scythes  du  Pont  et  les  Thraces  ont  les 


—  Par  l'air  ambiant.  Il  esl 
certain  que  Tair  ambiant  a  une 
grande  influence  sur  les  che- 
veux et  sur  les  poils;  mais  il  y 
a  des  personnes  qui  ont  les 
cheveux  frisés  naturellement,  et 
le  milieu  n'y  fait  rien  ;  les  che- 
veux, bien  qu'éprouvant  cer- 
taines impressions,  n*cn  res- 
tent pas  moins  toujours  frisés. 
~  Sur  un  cheveu  au'on  brûle. 
L'expérience  est  vraie  ;  mais  elle 
n'explique  rien  pour  la  frisure 
naturelle.  —  Qui  se  trouve  dans 
l'air  environnant.  Ceci  n'expli- 
que pas  la  frisure  naturelle,  qui 
est  cependant  la  plus  importante. 

—  La  preuve,  c  est  que...  Cette 
preuve  n'a  rien  de  décisif. 

§  12.  Tous  les  animaux  qui 
ont  beaucoup  d'humidité.  C'est 
bien  va^ue,  même  après  tout  ce 
qui  précède.  Qu'est-ce  que  l'au- 
teur entend  par  l'humidité  dans 
les  animaux  r  Nous  dirions  au- 

i'ourd'hui  :  Lymphatiques.  —  La 
iqueur...    sort    en    s'écoulant. 
L  auteur  ne  dit  pas  sur  quelles 


observations  s'appuie  cette  théo- 
rie. —  Les  Scythes  du  Pont  et 
les  Thraces.  Ce  sont  les  peu- 
plades cosaques  qui  habitent  en- 
core les  bords  de  la  mer  d'A- 
zolT  et  les  contrées  au  nord  de 
la  mer  Egée,  et  sur  les  rives  du 
Danube.  Les  connaissances  des 
Anciens  sur  ces  régions  n'al- 
laient pas  plus  loin,  et  elles 
étaient  fort  peu  précises.  Même 
au  temps  de  Strabon,  la  Grèce 
ne  parait  pas  en  savoir  plus  sur 
ces  peuplades  qu'au  temps  d'Ho- 
mère, qui  nomme  les  'Thraces  ; 
voir  Strabon,  liv.  VII,  ch:  m, 
p.  246,  5,  édition  de  Firmin  Di- 
dot.  La  Thrace  était  plus  rap- 
prochée de  la  Grèce,  puisqu'elle 
était  en  deçà  du  Danube,  et  que 
Philippe,  père  d'Alexandre,  eu 
fit  la  conquête  ;  la  Scythie  était 
beaucoup  plus  éloignée,  et  ses 
limites  étaient  encore  plus  in- 
décises. En  général,  toutes  ces 
populations  étaient  nomades, 
comme  elles  le  sont  encore  en 
grande  partie.  —  Ont   les  cAe- 
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cheveux  plats  ;  car  ils  sonl  humides  de  tempérament, 
et  l'air  où  ils  vivent  Test  comme  eux.  Les  Éthiopiens 
et  les  hommes  des  climats  chauds  ont  les  cheveux 
crépus;  car  leur  cerveau  est  sec,  et  l'air  qui  les  entoure 
l'est  également.  "Il  y  a  des  pachydermes  qui  ont  des 
poils  très  fins,  par  la  raison  qu'on  vient  de  dire  un 
peu  plus  haut.  Plus  leurs  vaisseaux  sont  fins,  plus 
aussi  leurs  poils  doivent  l'être  nécessairement.  De  là 
vient  que  toute  l'espèce  ovine  a  des  poils  très  fins; 
car  la  laine  n'est  pas  autre  chose  qu'une  grande  abon- 
dance de  poils.  Il  y  a  d'autres  animaux  qui  ont  le  poil 
doux,  quoique  moins  fin,  et,  par  exemple,  le  lièvre, 
comparé  au  mouton.  Chez  ces  animaux,  le  poil  est 
toat  à  fait  à  la  surface  de  la  peau  ;  aussi  n'a-t-il  pas 
de  longueur,  et  il  se  rapproche  beaucoup  de  la  filasse, 


veux  plats.  C'est  encore  aujour- 
d'hui un  des  signes  caractéris- 
tiques de  ces  races.  —  //air  où 
Us  vivent  l'est  comme  eux.  Cette 
ctrconstauce  n'est  pas  aussi  gé- 
nérale que  l'auteur  semble  le 
croire.  —  Les  Ethiopiens,  Ce 
sont  les  nègres.  —  Ont  les  che- 
veux crépus.  C'est  là  une  obser- 
vation que  tout  le  monde  a  pu 
faire;  mais  au  temps d'Aristote, 
les  nègres  étaient  fort  peu  con- 
nus des  Grecs;  et  c'était  par 
l'Egypte  surtout  qu'ils  pouvaient 
les  connaître.  —  Leur  cerveau 
est  sec.  Sans  doute  par  Cerveau 
il  faut  entendre  le  crâne;  car 
l'encéphale  n'a  rien  à  faire  ici. 
§  13.  Il  y  a  des  pachydermes. 
C'est  le  mot  même  du  texte; 
mais  Tauteur  semble  un  peu 
plus  bas  comprendre  les  mou- 


tons parmi  les  pachydermes  ;  on 
les  comprend  aujourd'hui  parmi 
les  ruminants,  qui,  il  est  vrai, 
sont  très  voisins  des  pachyder- 
mes ;  voir  Cuvier,  Règne  ani- 
mal, t.  I,  pp.  236  et  254,  édit. 
de  1829.  —  Un  peu  plus  haut. 
Voir  plus  haut,  §§  7  et  8.  —  Plus 
leurs  vaisseaux  sont  fins.  Il  n'est 
pas  probable  que  cette  raison 
soit  la  bonne;  voir  plus  haut, 
§  7,  où  déjà  cette  théorie  est  an- 
noncée. —  De  là  vient.,.  Ceci 
implique  qu'Aristote  avait  étudié 
d'assez  près  l'anatomie  du  mou- 
Ion.  —  Des  poils  très  fins.  Les 
poils  de  la  laine  ne  sont  pas 
très  fins,  du  moins  dans  nos 
climats.  —  Par  exemple  le  lièvre. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  X,  §  20.  où  Aristote 
parle  de  la  disposition  particu- 
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qui  est  le  déchet  du  lin  ;  car  cette  filasse  non  plus  n'a 
pas  de  longueur;  mais  elle  est  douce  et  ne  se  laisse 
pas  plier. 

'^Dans  les  climats  froids,  les  moutons  sont  tout  le 
contraire  des  hommes.  Ainsi^  les  Scythes  ont  les 
cheveux  doux,  tandis  que  les  moutons  sauromates 
ont  la  toison  très  rude.  C'est  encore  cette  même 
cause  qui  agit  chez  tous  les  animaux  sauvages.  Le 
froid  durcit  les  choses,  tout  en  les  desséchant  par 
Taction  de  la  gelée.  La  chaleur  s'exhalant  au  dehors 
&it  évaporer  Thumide  ;  et  les  poils,  ainsi  que  la  peau, 
deviennent  terreux  et  durs.  Chez  les  animaux  sau- 
vages, c'est  leur  vie  en  plein  air  qui  produit  cet  effet; 
et  parfois,  c'est  aussi  le  climat  où  ils  sont,  qui  a  cette 
qualité.  "  On  peut  citer  en  preuve  ce  qu'on  remarque 
dans  les  oursins  de  mer,  qu'on  emploie  comme 
remède  contre  les  maux  de  gorge.  Gomme  ils  vivent 


lière  des  poiU  chez  le  lièvre, 
mais  non  de  leur  finesse.  II  est 
certain  d'ailleurs  que  le  poil  du 
lièvre  est  beaucoup  plus  fin  que 
la  laine  du  mouton.  —  Qui  est 
le  déchet  du  Un.  Je  crois  que 
c'est  la  force  du  mot  grec. 

§  14.  Dans  les  climats  froids.. . 
Dans  l'Histoire  des  Animaux, 
Aristotc  cite  plusieurs  faits  pour 
prouver  l'innucnce  que  le  cli- 
mat exerce  sur  les  moutons,  liv. 
III,  ch.  X,  §  19.  —  Ont  les  che- 
veux doux.  Je  ne  sais  pas  jus- 
qu'à quel  point  le  fait  est  exact; 
mais  il  semble  assez  peu  pro- 
bable. —  Sauromates.  Les  peu- 
ples qui  portaient  ce  nom  habi- 
taient les   bords   du  Tanaïs,  le 


Don,  au  nord  des  Palus  Ma:o- 
tides;  les  Grecs  les  connais- 
saient à  peine,  comme  le  re- 
marque Strabon,  liv.  VII,  ch.  ii. 
p.  245,  3,  édition  Firmiu  Didol, 
et  aussi  liv.  II,  ch.  v,  p.  106,  33. 

—  Chez  tous  les  animaux  sau- 
vages. Cependant,  ils  ne  vivent 
pas  tous  dans  des  climals  froids. 

—  Terreux  et  durs.  Voir  plus 
haut,  §  10.  —  Leur  vie  en  plein 
air.  Cette;  cause  est  bien  plus 
réelle  que  l'action  spéciale  du 
froid. 

§  15.  Bans  les  oursins  de  mer. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IV,  ch.  V,  §§  3  et  4.  —  Qu'on 
emploie  comme  remède.  Cette 
petite  phrase  pourrait  bien  ctrc 
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dans  la  mer,  qui  est  froide  a  cause  de  bat  profoodeor. 
puisqu'ils  sont  parfois  à  soixante  brasses*,  et  mëfiie 
encore  plus  bas ,  ils  ont  des  piquants  énormes  bien 
qu'ils  soient  eux-mêmes  très  petits,  et  ces  pîqaanîs 
sont  très  durs.  La  grandeur  des  piquants  vient  de  ce 
que  c'est  là  que  se  tourne  tout  le  développement  do 
corps.  Ces  animaux  ayant  peu  de  cbalenr,  et  b  noor- 
riture  ne  subissant  pas  de  coction,  ils  ont  beaocoap 
(le  sécrétion  et  de  résidu  ;  or,  les  piquants,  les  poils 
et  les  autres  matières  de  ce  genre  ne  proviennent  que 
de  résidu.  Les  piquants  sont  durcis  et  pétrifiés  par  le 
froid  et  la  gelée. 

**  C'est  de  la  même  manière  que,  dans  tous  les 
lieux  exposés  au  nord,  les  plantes  de  loot  geore 
sont  beaucoup  plus  dures,  plus  terreuses  et  plus 
pierreuses  que  les  plantes  exposées  an  midi  ;  et  celles 
qui  sont  exposées  an  vent,  plus  qoe  celles  des  bas^ 
fonds.  C'est  qu'elles  ont  alors  plos  froid,  et  que  lear 


une  iuterpolation  ;  elle  inler* 
rompt  assez  inotilemeot  la  suite 
des  idées.  —  A  soixnmU  àr««- 
sts...  C'esl  plus  décent  mèlres. 
On  Toit  que  les  Anciens  araient 
songé  aussi  à  l'exploration  des 
}^nds  fonds  :  seolement,  les 
moyens  dont  ils  disposaient 
étaient  beaucoup  moins  pois- 
sants que  les  nôtres.  —  Im 
grandeur  des  piquants...  L'ex- 
plication n'est  ^ère  admissiJUe  : 
mais  elle  est  tout  à  fait  conti^rmt 
aux  théories  habituelles  d'Arîs- 
tote.  —  iVe  proviemmemi  qu€  de 
résidu.  Toutes  les  matières  de 


sécrétion  liennent  da   sanç  e4 
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humidité  se  vaporise.  Ainsi,  la  chaleur  et  le  froid  dur- 
cissent également  les  choses,  parce  que  l'humide  se 
vaporise  sous  l'action  de  runeetdel'aulre,  avec  cette 
seule  différence  que  la  chaleur  agit  directement  par 
elle-même,  tandis  que  le  froid  agit  indirectement. 
L*humide  sort  en  même  temps  que  la  chaleur,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'humide  sans  chaleur;  mais  quant 
au  froid,  non  seulement  il  durcit,  mais  il  condense, 
tandis  que  la  chaleur  dilate.  "  C'est  précisément 
encore  la  même  cause  qui  fait  qu'avec  les  progrès  de 
Tàge  les  poils  deviennent  plus  rudes  chez  les  ani- 
maux qui  ont  des  poils,  comme  le  deviennent  aussi 
chez  les  oiseaux  et  les  animaux  qui  ont  des  écailles, 
les  plumes  et  les  écailles.  A  mesure  que  l'animal 
vieillit,  la  peau  devient  plus  dure  et  plus  épaisse;  il 
se  dessèche  ;  et  le  mot  même  de  Vieillesse,  en  grec,  se 


pour  certaines  plantes,  mais  ce 
n'est  pas  vrai  pour  toutes.  — 
La  chaleur  et  le  froid  durcissent 
également  les  choses.  L'assimi- 
lation est  exacte  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  non  pas  seulement 
pour  le  durcissement,  mais  aussi 
pour  d'autres  modifications  des 
corps.  —  I^  froid  agit  indirec- 
tement. Ceci  n^est  pas  assez  clair, 
bien  que  la  suite  l'explique  en 
partie.  L'auteur  veut  dire  sans 
doute  que  le  froid,  iivant  d'agir, 
doit  d'abord  chasser  la  chaleur. 
—  Condense...  dilate.  Ces  faits 
sont  exacts,  et  au  temps  d'Aris- 
tote  ces  observations  étaient 
neuves.  Voir  la  Météorologie, 
liv.  IV.  ch.  II,  p.  280  de  ma 
traduction. 


§  17.  Avec  les  progrès  de  l'âge. 
Le  fait  est  exact  en  général  ; 
mais  la  disposition  des  poils 
dépend  aussi  beaucoup  de  la 
santé,  qui  influe  au  moins  au- 
tant que  l'âge.  —  Les  plumes  et 
les  écailles.  L'action  des  années 
se  fait  beaucoup  moins  remar- 
quer sur  ces  matières,  qui  sont 
moins  faciles  à  observer.  —  La 
peau  devient  plus  dure.  C'est 
oicn  Là  en  effet  le  résultat  de 
l'iige  ;  chez  les  enfants,  la  peau 
est  toujours  plus  souple  et  plus 
douce.  —  Le  mot  même  de  Vieil- 
lesse. Il  est  vrai  qu'en  grec 
les  deux  mots  se  ressemblent, 
bien  que,  selon  toute  apparence, 
leurs  élymologies  n'aient  pas  le 
moindre   rapport.    —   En   grec. 
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rapproche  de  celui  de  Terre  desséchée;  et  si  l'animal 
se  dessèche  ainsi,  c'est  que  la  chaleur  lui  manque,  et 
que  l'humidité  lui  manque  avec  elle. 

'*  De  tous  les  animaux,  c'est  évidemment  l'homme 
qui  est  le  plus  sujet  à  la  calvitie  ;  mais  néanmoins 
cette  affection  a  quelque  chose  de  général.  Ainsi, 
parmi  les  plantes,  les  unes  conservent  toujours  leurs 
feuilles;  les  autres  les  perdent;  et  ceux  des  oiseaux 
qui  hibernent  perdent  également  leurs  plumes.  Chez 
les  hommes  qui  deviennent  chauves,  la  calvitie  peut 
passer  pour  une  affection  pareille.  Ce  n'est  que  petit 
à  petit  que  les  feuilles  des  végétaux  viennent  à 
tomber,  et  que  les  plumes  et  les  cheveux  tombent  aux 
animaux  qui  en  ont.  Quand  cette  affection  est  consi- 
dérable, on  dit  que  l'homme  devient  chauve,  que  la 
plante  perd  ses  feuilles,  que  l'oiseau  perd  ses  plumes, 
toutes  expressions  qui  reviennent  au  même.  *'  C'est 
toujours  le  défaut  d'humidité  chaude  qui  est  cause  du 
phénomène;  et  de  toutes  les  choses  humides,  c'est  la 


J'ai  dû  ajouter  ces  mots  —  L'hu» 
midiié  lui  manque  avec  elle.  Au 
paragraphe  précédent,  il  a  élé 
dit  qu'il  n'y  a  pas  d'humidité 
sans  chaleur. 

§  18.  C'est  évidemment  V hom- 
me... On  pourrait  même  dire 
que  l'homme  est  le  seul  animal 
qui  devienne  chauve.  —  Parmi 
tes  plantes.  C'est  forcer  les  cho- 
ses que  de  trouver  que  la  chute 
des  feuilles  est  une  calvitie  pour 
les  plantes.  La  métaphore  ne 
serait  exacte  que  si  la  chevelure 
repoussait    à    l'homme    chaque 


année,  comme  la  verdure  revient 
aux  arbres.  Voir  plus  bas,  §  23. 
—  Perdent  également  leurs  plu- 
mes. Ce  n'est  pas  davantage  de 
la  calvitie,  puisque  les  plumes 
repoussent  aussi.  On  peut  trou- 
ver une  admirable  étude  sur 
l'hibernation  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  VIII,  ch.  xvi  à 
XIX.  —  Ce  n'est  que  petit  à  petit... 
Ceci  est  comme  une  atténuation 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  d'ex- 
cessif. —  Qui  reviennent  au  même. 
C'est  exagéré. 

S  19.   Ifumidité.,.  graisse ^  ... 
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graisse  qui  est  la  plus  chaude;  et  de  tous  les  végétaux, 
ce  sont  les  plantes  grasses  qui  ont  le  plus  souvent  des 
feuilles  persistantes.  Mais  nous  nous  réservons  d'ex- 
pliquer cela  dans  d'autres  ouvrages;  car  il  y  a  aussi 
d'autres  causes  qui  concourent  à  produire  ce  phéno- 
mène. Pour  les  végétaux,  ce  changement  a  lieu  en 
hiver,  dont  l'action  est  encore  plus  puissante  que  l'ùge 
de  la  plante,  de  même  qu'il  a  lieu,  dans  cette  saison 
aussi,  sur  les  animaux  qui  hibernent,  parce  que  les 
animaux  ont  moins  d'humidité  que  l'homme  et  moins 
de  chaleur  naturelle.  "T^es  hommes  ont  un  hiver  et 


planiea  grasses.  Il  u'cst  pas  ué- 
cessoire  d'insUier  sur  I'iqbuIB- 
Bance  de  ces  théories;  pour  les 
excuser,  il  ne  faut  que  se  rappe- 
ler à  quelle  époque  elles  sppar- 
UeDDent.  Au  début  de  lu  scienco, 
les  erreurs  sont  ioévilables,  et 
Dous  ne  devons  pas  être  trop 
surpris  de  celles  qui  sont  com- 
mises Ici.  —  Le  plus  souvent. 
La  restriction  est  iuslilice;  car 
par  eicmple.  toute  lu  famille  des 
cupresainécH,  qui  a  des  feuilles 
persistautes,  ne  présente  pas  de 
pinutes  grasses,  —  Dans  d'au- 
tres ouvrages.  On  ne  sait  préci- 
sémeiit  à  quels  autres  ouvrages 
d'Arislole    ceci    fait    ollusiou; 

texte  que  ce  sont  des  ouvrages 
de  botanique.  Arislote  s'était 
occupé  aussi  de  cette  science, 
bien  qu'il  en  eût  luissc  l'étude 
à  SUD  élève  Tliéopbrnste.    —  // 


plupart,  si  ce  n'est  pour  tous. 
—  Sur  Us  animaux  tfuî  hiber- 
nent. Ou  peut  voir  dans  l'His- 
toire des  Animaux  toute  une 
étude  sur  l'hibernation  des  aui- 
maut  divers,  liv.  Vlll,  ch.  m  à 
xs,  de  ma  traduction.  A  ce  pro- 
pos, je  fais  remarquer  que  le 
Dictiuuoaire  de  l'Acadénie  (no- 
eaise  n'admet,  ni  le  mot  d'Iii- 
beruation.  ni  celui   d'hiberner^ 

dispensabics  et  bien  faits,  L» 
mots  d'Iiivernage  et  d'hiverner 
n'ont  pas  le  môme  sens.  —  £1 
moins  de  chaleur  naturelle.  La 
température  ordinaire  de  rhum- 
inc  étant  de  37°,  beaucoup  de 
mammifères  ont  plus  de  cha- 
leur que  lui.  Quant  aux  animaux 
il  sang  froid,  leur  chaleur  n« 
■lève  guère  au-dessus  de  cflle 


des  milieux 
l'on 


:  peut   pas 

inturelle   aue    l'humme 

§  20.  Les  hommes  ont 
:l  un  été.  La  métaphore 


:ut.Ain! 
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un  été  dans  les  phases  diverses  de  l'âge.  On  ne  devient 
jamais  chauve  qu'après  avoir  joui  des  plaisirs  sexuels; 
et  on  le  devient  d'autant  plus  qu'on  les  goûte  davan- 
tage. C'est  que  le  cerveau  est  naturellement  le  plus 
froid  de  tous  les  organes  ;  l'acte  vénérien  refroidit, 
en  causant  une  déperdition  de  la  chaleur  pure  et 
naturelle.  C'est  le  cerveau  qui  est,  comme  on  doit 
croire,  le  premier  à  s'en  ressentir.  Tout  ce  qui  est 
faible  et  mal  disposé  cède  à  la  moindre  cause  et  à  la 
plus  légère  pression.  Par  conséquent,  si  l'on  songe 
que  le  cerveau  lui-même  a  peu  de  chaleur,  que  la 
peau  de  son  enveloppe  en  a  moins  encore  nécessai- 
rement, et  que  les  cheveux  qui  en  sont  le  plus  éloi- 
gnés ont  encore  moins  de  chaleur  que  la  peau,  on 
comprendra    sans  peine  que  les   libertins  doivent 


juste  si  on  la  prend  dans  toute 
sa  généralité;  la  vie  a  ses  sai- 
sons, moins  marquées  que  celles 
de  l'année,  mais  qui  sont  encore 
très  sensibles,  bien  que  les 
limites  en  soient  moins  déter- 
minées. —  Après  avoir  joui  des 
plaisirs  sexuels.  Voir  la  même 
remarque  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IIl,  ch.  x,  §  11. 
—  Qu'on  les  goûte  davantage. 
Observation  très  exacte,  qui  est 
banale  pour  nous,  mais  qui  était 
neuve  au  temps  d'Aristote.  — 
Le  plus  froid  de  tous  les  orga- 
nes. La  science  moderne  a  fait 
beaucoup  de  recherches  sur  la 
température  des  diverses  par- 
ties du  corps  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  se  soit  occupée  spé- 
cialement de  l'encéphale,  où  la 
température  serait  en  effet  tros 


difficile  à  constater,  pour  ne  pas 
dire  impossible.  On  ne  voit  pas 
sur  quel  fait  réel  Aristote  pou- 
vait appuyer  sa  théorie.  —  L  acte 
vénérien  refroidit.  Le  fait  est  in- 
contestable, et  l'observation  est 
facile.  —  Cest  le  cerveau.  Ceci 
est  également  fort  exact,  et  il 
est  certain  que  les  passions  du 
corps  portent  au  cerveau  et  à  la 
raison  une  atteinte  d'autaut  plus 
forte  qu'elles  sont  plus  immo- 
dérées. —  Le  cerveau  lui-même 
a  peu  de  chaleur.  C'est  plutôt 
une  hypothèse  qu'un  fait.  —  La 
peau...  les  cheveux.  Le  degré  de 
chaleur  est  bien  difficile  à  cons- 
tater pour  toutes  ces  matières. 
—  Les  libertins.,.  Cette  obser- 
vation est  fort  exacte,  comme 
toutes  les  précédentes.  Voir  sur 
la  chaleur  animale  M.  G.  Colin, 
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devenir  chauves  avec  Tàge.  "  C'est  aussi  cette  même 
cause  qui  fait  que  l'homme  ce  devient  chauve  que 
sur  le  devant  de  la  tête,  et  qu'il  est  le  seul  animal  à 
devenir  chauve.  Il  le  devient  sur  le  devant  de  la  tête, 
parce  que  c'est  là  qu'est  le  cerveau  ;  et  s'il  est  lo  seul 
à  présenter  le  phénomène  de  la  calvitie,  c'est  parce 
que  c'est  l'homme  qui  a  l'eDcéphale  !e  plus  considé- 
rable et  le  plus  humide.  Les  femmes  ne  dcvlenuent 
jamais  chauves,  parce  que  leur  nature  se  rapproche 
de  celle  des  enfants.  Les  unes  et  les  autres  n'ont  pas 
de  sécrétion  spermatique  propre  à  la  génération. 
"L'eunuque  non  plus  ne  devient  pas  chauve,  parce 
qu'il  est  presque  changé  en  femme.  Les  eunuques 
nepKtussent  pas  les  poils  qui  ne  sont  pas  do  naissance; 
ou  ils  les  perdent,  si  par  hasard  ils  les  ont  poussés, 


Traité  de  P h}- s Joloi^ic  comparée. 
2<  Édition,  loue  II,  pp.  904  et 

g  21.   C'est   aaisi   celle  tnénu 
cause.  On  ne  comprend  pas  aa- 

désiguer  l'auteur.  —  Qu«  sur  le 
devant  de  la  lile.  Voir  plus  liaut, 
gS  3  et  4.  —  C'est  ta  qu'est  le 
cerveau.  AuatumiqucmuDt,  ceci 
ust  iiiciact,  et  I'ud  peut  dire  que 
l'eiiccplialc  remplit  tout  l'inté- 
rieur de  la  boile  osseuse,  puis- 
que le  cervelet  V  ti eut  si  peu  de 
place.  —  Le  plus  considérable. 
Proportio  nu  elle  ment  à  lu  gran- 
deur de  son  corps.  Voir  le  Traité 
des  Parties  des  Animaux,  liv.  II, 
eh.  vu,  g§  10-15,  de  ma  traduc- 
tion, —  /.es  femmes  ne  devien- 
nent jamais  chauves.  C'est  exact 


y  a  des  exceptions.  —  Les  un» 
et  les  autres...  Cette  assimilaliiiD 
des  femmes  aux  enfants  n'est 
paseiactc,  sous  le  rapport  qu'in- 
dique Arislote, 

§  22.  L'eunuque  non  fias... 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
lir.  III.  ch.  z,  §  1},  où  se  trou- 
vent des  observa  tionsaiiBlugucs. 
—  Presque  changé  en  femme. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  IX,  ch.  ixvii,  §3.  Ces  chan- 
gements dans  l'eunuque  sont 
trËs  réels.  —  Qui  ne  sont  pas 
de  naissance.  Celte  distinction 
est  déjà  faite  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  111,  cl),  x,  §  8.  Il 
n'y  a  guère 
tout  à  fait  de  u 


qm 


=   ço, 


:u    a   qui   viennent    prcsqi 
sitAt  après,   et  d'autres 
poussent   que   plus   tard. 
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si  ce  n'est  les  poils  du  pubis.  De  même,  les  femmes 
n'ont  pas  non  plus  ces  poils  postérieurs,  ou  elles  n'ont 
les  autres  qu'au  pubis.  La  mutilation  qui  fait  des 
eunuques  est  le  changement  d'un  homme  en  femme. 
"Si  les  animaux  qui  hibernent  reprennent  leur 
poil|  ou  si  les  végétaux  qui  ont  perdu  leurs  feuilles 
les  poussent  de  nouveau,  et  si  les  cheveux  des  chauves 
ne  repoussent  jamais,  c'est  que,  pour  les  uns,  les 
saisons  sont  en  quelque  sorte  davantage  les  pliases 
que  leur  corps  subit,  et  que,  la  saison  venant  à  chan- 
ger, un  changement  se  produit  aussi  dans  la  produc- 
tion ou  la  chute  des  plumes,  et  des  poils,  et  dans 
celle  des  feuilles  pour  les  plantes.  Au  contraire,  chez 
rhomme,on  peut  bien  aussi,  selon  les  âges,  distinguer 
l'hiver  ^t  l'été,  le  printemps  et  Tautomne;  mais 
comme  les  âges  divers  ne  reviennent  pas,  les  affec- 
tions qui  en  sont  la  suite  ne  changent  pas  périodi- 
quement, bien  qu'au  fond  la  cause  soit  la  même. 


La  mutilation,.,  d'un  homme  en 
femme.  Cette  petite  phrase  ne 
fait  que  répéter  ce  qui  précède  ; 
et  l'on  pourrait  la  preudre  pour 
une  interpolation. 

§23.  Si  les  animaux  qui  hiber' 
nent...  Aristote  apporte  ici  quel- 
ques restrictions  dans  les  res- 
semblances qu'il  établit  entre 
l'homme,  les  animaux  et  les 
plantes.  Ces  restrictions  sont 
justifiées.  —  Les  cheveux  des 
chauves  ne  repoussent  jamais. 
C'est  exact;   et    c'est   que   sans 

T.    II. 


doute  l'action  qui  fait  tomber 
les  cheveux,  pénètre  jusqu*au 
bulbe  capillaire  et  le  détruit.  — 
Les  phases.  Ou  :  Les  modifica- 
tions. —  Distinguer  l'hiver  et 
l'été.  Voir  plus  haut,  §  18,  où 
cette  métaphore  a  été  déjà  em- 
ployée. —  Les  âges  divers  ne 
reviennent  pas.  C'est  là  dans 
l'homme  la  grande  différence, 
qu'on  ne  peut  jamais  perdre  de 
vue.  —  Bien  qu'au  fond  la  cause 
soit  la  même.  On  peut  le  con- 
tester. 


25 
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'^  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ces 
premiers  changements  du  pelage. 


CHAPITRE  IV 


Du  pelage  des  animaux;  c'est  leur  peau  qui  décide  de  leur  couleur; 
la  blancheur  des  cheveux  dans  l'homme  peut  venir  de  vieillesse 
ou  de  maladie;  la  lèpre  blanche;  citation  du  Traite  de  la  Crois- 
sance et  de  la  Nutrition  ;  de  la  décomposition  et  de  la  putréfac- 
tion des  choses;  action  de  la  chaleur  et  de  l'eau;  la  moisissure; 
moqueries  des  poètes  contre  les  cheveux  blancs;  les  cheveux 
blanchis  par  la  maladie  peuvent  redevenir  noirs;  cosmétiques 
pour  les  cheveux;  les  cheveux  des  tempes  blanchissent  les  pre- 
miers; explications  à  ce  sujet;  minceur  des  os  du  crâne  chez  le 
cheval  ;  citation  d'Homère  ;  les  cheveux  roux  et  les  cheveux  noirs; 
les  cheveux  que  l'on  couvre  blanchissent  plus  vite;  les  cheveux 
blanchissent  d'abord  par  le  bout;  la  peau  n'a  chez  l'homme  au- 
cune influence  sur  la  couleur  des  cheveux. 


*  Quant  aux  couleurs  du  pelage  et  à  ce  qui  les  déter- 
mine chez  les  animaux  autres  que  l'homme,  et  quant 
à  ce  qui  fait  que  les  pelages  sont  d'une  seule  couleur, 
ou  qu'ils  en  ont  plusieurs,  la  cause  tient  à  la  nature 


§  24.  Sur  ces  premiers  chan- 
gements du  pelage.  Dans  ce  cha- 
pitre,  en  eflet,  il  est  parlé  de  la 
position  et  de  la  nature  des 
poils,  de  leur  chute  et  de  leur 
persistance.  Dans  le  chapitre 
suivant,  il  sera  traité  de  leur 
couleur.  Voir  plus  haut,  §  2,  et 
aussi  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  III,  ch.  X,  p.  267,  de  ma 
traduction,  où  il  y  a  déjà  uue 
étude   assez    longue    des    poils 


chez  les  animaux.  Tout  ceci  est 
très  loin  de  la  théorie  de  la 
génération,  la  seule  dont  il  de- 
vrait être  question  dans  le  pré- 
sent ouvrage. 

§  1.  Quant  aux  couleurs.  Ce 
sera  le  sujet  unique  de  tout  ce 
chapitre.  Il  est  aussi  question 
de  la  couleur  du  pelage  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  X,  §  8;  il  n'en  est  rien  dit 
dans  le  Traité  des  Parties,  liv. 
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de  la  peau  de  ranimai.  Dans  les  hommes,  ce  n*est 
pas  la  peau  qui  produit  le  changement  de  couleur,  si 
ce  n'est  dans  le  cas  où  les  cheveux  blanchissent,  non 
point  par  la  vieillesse,  mais  à  la  suite  de  quelque  ma- 
ladie; et  c'est  ainsi  que,  dans  la  maladie  qu'on  appelle 
la  lèpre  blanche,  les  cheveux  deviennent  blancs.  Mais 
quand  les  cheveux  blanchissent  par  le  progrès  de 
Tâge,  U  n'en  résulte  pas  que  la  peau  devienne  blanche 
aussi.  C'est  que  les  cheveux  viennent  et  poussent  de 
la  peau;  et,  quand  la  peau  est  malade  et  qu'elle  blan- 
chit par  cette  cause,  le  cheveu  devient  malade  ainsi 
qu'elle;  en  ce  cas,  la  blancheur  est  une  maladie  du 
cheveu.  'Mais  la  blancheur  de  la  chevelure,  quand 
elle  vient  de  Tâge,  n'est  qu'un  affaiblissement  et  un 
dèdEiut  de  chaleur.  Tout  âge  est  soumis  à  l'influence 
du  corps,  qui  incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  et 
dans  la  vieillesse,  c'est  au  refroidissement  qu'il  incline. 


II,  ch.  xrr.  —  A  ia  mature  de  la 
peau.  Il  n'est  pas  probable  que 
ce  soit  la  peau  qui,  à  elle  seule, 
soit  cause  de  la  couleur  des 
poils;  il  y  a  sans  doute,  sous  la 
peau  elle-même,  un  certain  pig- 
ment qui  détermine  la  nuance. 
—  Ce  n'est  pas  la  peau.  Le  texte 
est  beaucoup  plus  concis;  mais 
le  sens  n'est  pas  douteux.  —  Par 
ia  vieillesse,.,  à  la  suite  de  quel- 
que maladie.  La  distinction  est 
très  exacte,  et  la  cause  dans  les 
deux  cas  est  très  différente.  — 
La  lèpre  blanche.  Ou  :  Albinos  ; 
j'ai  préféré  la  première  expres- 
sion, afin  de  me  rapprocher  da- 
vantage du  texle.  —  Devienne 
blanche    aussi.   Comme  elle  le 


devient  chez  les  albinos.  —  Vien- 
nenl  et  poussent.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  mot  dans  le  texte. — Par  cette 
cause.  J'ai  ajouté  ces  mots  pour 
plus  de  clarté.  —  Une  maladie 
du  chesreu.  Ou  plutôt  :  c  du  cuir 
chevelu  ■. 

§  2.  Un  affaiblissement.  C'est 
la  défaillance  successive  que 
l'âge  amène  toujours  avec  lui. 
—  Un  défaut  de  chaleur.  Ce 
n'est  pas  probable;  la  chaleur 
ne  diminue  pas,  et  l'individu  qui 
a  des  cheveux  blancs  de  très 
bonne  heure,  conserve  toutes 
ses  forces  et  tout  son  calorique. 
Ce  sont  souvent  des  causes  mo- 
rales qui  font  blanchir  la  che- 
velure. —  C'est  au  refroidisse- 
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parce  que  la  vieillesse  est  froide  et  sèche.  Il  faut  croire 
que  la  chaleur  propre  à  chaque  organe  y  digère  et  y 
cuit  la  nourriture,  qui  se  répartit  à  chaque  partie  du 
corps;  mais  quand  la  chaleur  ne  peut  plus  agir,  cette 
partie  dépérit ,  et  il  survient  une  infirmité  ou  une 
maladie.  Mais  nous  nous  proposons  de  discuter  plus 
tard  la  cause  de  ces  affections  dans  le  Traité  de  la 
Croissance  et  de  la  Nutrition,  et  nous  donnerons 
alors  plus  de  détails.  *  Chez  les  individus  où  la  nature 
des  cheveux  a  peu  de  chaleur,  et  où  Tafflux  humide 
est  plus  considérable  qu'il  ne  faut,  la  chaleur  propre 
de  Torgane  ne  suffit  plus  à  la  coction  ;  et  alors,  la  che- 
velure est  viciée  par  la  chaleur  du  lieu  qui  Fenveloppe. 
Toute  corruption,  toute  putréfaction  vient  de  la  cha- 


ment  qu'il  incline.    Il   est   vrai 

3u'on  dit  vulgairement:  Le  froid 
e  l'âge,  les  glaces  de  l'âge; 
mais  on  ne  doit  pas  prendre  ces 
expressions  dans  le  sens  strict. 
La  chaleur  proprement  dite  ue 
diminue  pas  chez  les  vieillards  ; 
mais  c'est  le  système  nerveux 
qui  s'émousse,  et  qui  morale- 
ment les  rend  plus  calmes  et 
plus  sages.  C'est  une  froideur 
d'uu  tout  autre  genre.  —  La 
chaleur  propre  à  chaque  or^ 
gane.  Il  est  certain  que,  dans  la 
vieillesse,  toutes  les  fonctions  se 
ralentissent,  notamment  celles 
du  sexe;  mais  ce  n'est  pas  une 
diminution  de  chaleur.  —  Ne 
peut  plus  agir.  C'est  plutôt  une 
atténuation  du  principe  général 
de  la  vie.  —  Dans  le  Traité  de 
la  Croissance  et  de  la  Nutrition. 
Nous  n'avons  plus  ce  traité,  et 
c'est  une  grande  perte.  Le  Traité 


de  la  Nutrition  ou  de  l'Alimen- 
tation est  cité  dans  le  Traité  des 
Parties  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  IV,  §  3,  et  aussi  dans  le  Traité 
du  Sommeil  et  de  la  Veille,  ch. 
m,  §  2,  de  ma  traduction.  — 
Alors  plus  de  détails.  Parce  que 
l'auteur  traiterait  spécialement 
ce  sujet.  La  nutrition  est  une 
des  fonctions  principales  qu'é- 
tudie la  physiologie. 

§  3.  ^  peu  de  chaleur.  On  ne 
voit  pas  par  quel  moyen  on  pour- 
rait s'assurer  du  fait.  —  A  la 
coction.  C'est-à-dire,  à  la  parfaite 
élaboration  du  produit.  —  Par 
la  chaleur  du  lieu.  Il  est  certain 
que  l'afflux  trop  considérable  et 
trop  fréquent  du  sang  au  cer- 
veau, échauffe  jusqu*au  dehors 
de  la  tête  et  contribue  à  la  cal- 
vitie. —  Toute  corruption,  toute 
putréfaction.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
mot  dans  le  texte.  —  Mais  non 
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leur,  mais  non  de  la  chaleur  naturelle,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  dans  d'autres  ouvrages.  La  putréfaction 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'eau,  à  la  terre  et  à  des  ma- 
tières corporelles  de  ce  genre,  et  aussi  à  la  vapeur 
terreuse,  comme  ce  qu'on  appelle  la  moisissure  ;  car 
la  moisissure  n'est  qu'une  putréfaction  de  la  vapeur 
terreuse.  On  doit  donc  penser  que  la  nourriture  qui 
est  sans  coction  dans  les  cheveux,  s'y  pourrit  ;  et  alors 
vient  ce  qu'on  nomme  le  grisonnement  des  cheveux. 
^La  lèpre  blanche  et  la  moisissure  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  seules  putréfactions  qui  soient  blanches;  et 
cela  vient  de  ce  qu'elles  contiennent  beaucoup  d'air. 
Toute  vapeur  terreuse  produit  l'effet  d'un  air  épais. 
La  moisissure  est  comme  l'opposé  du  givre.  Quand 
une  vapeur  qui  s'élève  vient  à  se  congeler,  c'est  du 


pas  de  la  chaleur  naturelle.  La 
restriction  est  nécessaire  ;  car  la 
chaleur  naturelle  doit  conserver 
plutôt  que  corrompre.  —  Dans 
d'autres  ouvrages.  Peut-être  est- 
ce  la  Météorologie,  liv.  IV,  ch. 
I,  §  7.  p.  276y  de  ma  traduction. 
—  La  vapeur  terreuse.  C'est-à- 
diro,  l'évaporatiuu  de  matières 
laissant  un  résidu  terreux,  au 
sens  où  l'entend  la  théorie  des 
quatre  éléments.  —  La  moisis- 
sure. Quelle  que  soit  la  valeur 
de  cette  explication,  il  faut  louer 
Aristote  de  la  curiosité  qui  le 
porte  à  se  rendre  compte  des 
moindres  faits.  —  S'y  pourrit. 
Ce  n'est  peut-être  pas  exacte- 
ment le  fait;  mais  il  se  passe 
certainement  dans  le  bulbe  ca- 
pillaire quelque  transformation 
qui  l'altère  profondément.  —  Le 
grisonnement  des  cheveux.  Je  n'ai 


pas  trouvé  dans  notre  langue  un 
mot  meilleur  que  celui  de  Gri- 
sonnement; mais  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  ne  l'admet  pas, 
bien  qu'il  se  trouve  dans  nos 
vieux  auteurs,  comme  Olivier  de 
Serres;  voir,  à  ce  mot,  le  Dic- 
tionnaire de  Littré. 

§  4.  Za  lèpre  blanche  et  la 
moisissure.  Le  rapprochement 
peut  sembler  un  peu  inattendu, 
bien  qu*au  fond  peut-être  il  ne 
soit  pas  tout  à  fait  faux.  —  Elles 
contiennent  beaucoup  d'air.  C'est 
sans  doute  par  une  sorte  d'as- 
similation à  la  mousse  et  à  l'é- 
cume, où  il  y  a  eu  effet  beau- 
coup d'air.  —  Toute  vapeur 
terreuse.  Voir  la  note  du  para- 
graphe précédent.  —  Vient  à  se 
congeler.  Ceci  peut  s'appliquer 
au  givre,  mais  non  à  la  moisis- 
sure, qui  est  tout  autre  chose. 
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givre  qui  se  produit;  mais  si  elle  se  pourrit,  c'est  de 
la  moisissure.  Le  givre  et  la  moisissure  sont  à  la  sur- 
face des  corps  l'un  et  l'autre;  car  la  vapeur  n'est 
jamais  que  superficielle.*  Aussi,  les  poètes  font-ils,  dans 
leurs  comédies,  une  métaphore  assez  juste,  lorsque,  se 
moquant  des  cheveux  blancs,  ils  disent  que  c'est  la 
moisissure  et  le  givre  de  la  vieillesse.  L'un  en  genre, 
l'autre  en  espèce  sont  identiques;  le  gi\Te  l'est  en 
genre,  puisque  tous  deux  sont  des  vapeurs;  la  moi- 
sissure l'est  en  espèce,  puisque  tous  deux  sont  des 
putréfactions.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'il  arrive 
assez  souvent  que  des  maladies  font  blanchir  les  che- 
veux,etque, plus  tard,  lescheveux  redeviennent  noirs, 
avec  le  rétablissement  de  la  santé.  *Cela  tient  à  ce  que, 
dans  la  maladie,  le  corps  tout  entier  manque  de  la  cha- 
leur naturelle,  et  que,  par  suite  également,  toutes  les 


D'ailleurs  tous  ces  phénomènes, 
quelque  fréquents  qu'ils  soient, 
sont  assez  ooscurs.  —  Sont  à  la 
surface  des  corps.  Ceci  est  exact  ; 
mais  c'est  à  peu  près  le  seul 
rapport  entre  la  moisissure  et 
le  givre.  —  /ai  vapeur  n'est  ja^ 
mais  que  superficielle.  Ceci  n  est 
pas  exact  a  une  manière  géné- 
rale. Il  ne  s'agit,  à  ce  point  de 
vue,  que  de  la  vapeur  qui  s'at- 
tache à  quelques  corps  par  un 
refroidissement  subit. 

§  5.  Aussi,  les  poètes.  On  ne 
saurait  dire  à  quel  poète  comi- 
que on  doit  attribuer  cette  mé- 
taphore, qui  est  en  effet  assez 
plaisante.  —  Le  givre  de  la 
vieillesse.  L'expression  est  neuve 
et  n*est  pas  fausse;  on  dit  sou- 
vent :  •  il  a  neigé  sur  sa  tête  >, 


en  parlant  de  quelqii'un  qui  a 
les  cheveux  blancs.  L'image  est 
naturelle.  —  L'un  en  genre^ 
l'autre  en  espèce.  La  distinction 
peut  paraître  subtile,  et  au  foud 
elle  n'est  pas  très  exacte.  La 
moisissure  n'est  pas  une  va- 
peur, et  le  givre  n'est  pas  une 
putréfaction.  —  Ce  qui  le  prouve 
hien.  Cette  preuve  n*est  pas  aussi 
décisive  que  le  croit  l'auteur; 
mais  le  fait  qu'il  rapporte  est 
exact;  et  souvent  les  cheveux 
repoussent  plus  noirs,  après  une 
maladie  qui  d*abord  les  a  fait 
tomber.  —  Avec  le  rétablissement 
de  la  santé.  Ces  cas  ne  sont  pas 
très  rares. 

§  6.  Manque  de  la  chaleur  na- 
turelle. Ceci  n'est  pas  tout  à  fait 
exact,    puisque,  dans    bien    des 
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parties  du  corps,  y  compris  les  plus  petites,  souflfreat 
de  ce  malaise  général.  Une  masse  énorme  de  sécré- 
tion se  produit  dans  le  corps  entier  et  dans  chaque 
partie;  et  le  défaut  de  coction  dans  les  chairs  pro- 
duit la  blancheur  des  cheveux.  Une  fois  guéris  et 
ayant  repris  leurs  forces,  les  malades  changent  en- 
core une  fois.  On  dirait  que,  de  vieux,  ils  redeviennent 
jeunes  ;  et  les  aflTections  dont  ils  sont  atteints  chan- 
gent en  même  temps  qu'eux. 

^  On  a  donc  raison  de  dire  que  la  maladie  est  une 
vieillesse  accidentelle,  et  que  la  vieillesse  est  une  ma- 
ladie naturelle,  puisqu'il  y  a  des  maladies  qui  pro- 
duisent les  mêmes  effets  que  la  vieillesse.  Ce  sont  les 
tempes  qui  blanchissent  les  premières.  Les  parties 
postérieures  de  la  tête  manquent  d'humidité,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'encéphale  en  elles,  et  qu'au  contraire 


maladies,  la  fièvre  augmente  la 
chaleur,  loin  de  la  diminuer.  — 
Souffrent  de  ce  malaise  général. 
Au  contraire,  ceci  est  d*une  exac- 
titude parfaite;  toutes  les  par- 
tics  du  corps  sont  solidaires,  et 
elles  souffrent  toutes  en  même 
temps.  —  Une  masse ...  de  sécré- 
tion. Cet  excès  de  sécrétion  se 
produit  dans  quelques  maladies, 
mais  non  pas  dans  toutes.  —  Le 
défaut  de  coction.  Il  faut  enten- 
dre par  là  un  défaut  réel  d'éla- 
boration, qui  rend  la  fonction 
insuffisante  dans  ses  résultats. 
—  De  vieux»  ils  redeviennent  jeu- 
nes. C'est  l'effet  de  la  convales- 
cence et  de  la  guérison.  —  Chan- 
genl  en  même  temps  qu'eux.  C'est 
exact. 


§  7.  On  a...  raison  de  dire.  C'é- 
tait sans  doute  un  dicton  vul- 
gaire, plutôt  qu'une  théorie  phy- 
siologique. —  Vieillesse  acci- 
dentelle...  maladie  naturelle. 
Dans  certaines  limites,  le  rap- 
prochement n'est  pas  faux,  et  le 
motifquerautéureu  donne  est  en 
effet  très  sérieux.  Quelques  ma- 
ladies vieillissent  beaucoup  les 
personnes  qu'elles  atteignent.  -» 
Ce  sont  les  tempes...  Les  idées 
ne  se  suivent  pas  bien  ;  d'ail- 
leurs, le  fait  est  exact.  Ceci  a 
déjà  été  dit  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  iv,  §  9. 
—  Jl  n'y  a  pas  d'encéphale  en 
elles.  On  dirait  qu'Aristote  a 
complètemeut  omis  le  cervelet; 
et  même  sans  le  cervelet,  le  cer- 
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la  fontaine  en  a  beaucoup ,  et  que  ce  qui  est  abondant 
se  putréfie  malaisément.  Les  cheveux  qui  sont  aux 
tempes  ont  assez  peu  d'humide  pour  qu'ils  puis- 
sent en  faire  la  coction,  et  ils  n'en  ont  pas  en  assez 
forte  quantité  pour  qu'ils  ne  se  pourrissent  pas.  Ce  lieu 
de  la  tète  tenant  le  milieu  entre  les  deux,  est  aussi 
en  dehors  de  ces  deux  affections. 

'Telle  est  la  cause  qui  détermine  la  blancheur  des 
cheveux  chez  l'homme.  Pour  les  autres  animaux,  ce 
qui  empêche  que  l'âge  ne  rende  ce  changement  aussi 
sensible,  c'est  précisément  la  même  cause  que  celle 
de  la  calvitie,  d'après  nos  explications.  I^es  animaux 
ont  peu  decerveau,  et  leur  cerveau  est  moins  humide, 
de  telle  sorte  que  la  chaleur  n'est  pas  impuissante  à 
opérer  la  coction.  De  tous  les  animaux  que  nous 
connaissons,  c'est  le  cheval  chez  qui,  relativement  à 


veau  est  au  derrière  de  la  tête 
presque  autant  qu'au  devant.  — 
La  fontaine.  Ou  :  Fontanelle,  au 
sommet  de  la  tête;  voir  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch. 
VII,  §  2  ;  ch.  VIII,  §  1  ;  et  ch.  xiii, 
§  5.  —  Assez  peu  d'humide...  une 
assez  forte  quantité.  Le  texte 
n'est  pas  tout  à  fait  aussi  net; 
j'ai  taché  d'être  plus  précis  dans 
ma  traduction.  —  En  dehors. 
C'est  l'expression  même  du  texte. 
§  8.  Telle  est  la  cause  ..  En 
résumé,  c'est  la  constitution  du 
cerveau,  telle  que  la  comprend 
Aristote,  qui  fait  que  les  che- 
veux de  l'homme  blanchissent. 
Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  Ibéo- 
rie  actuellement  acceptée  par  la 
science.  —  Ce  changement  aussi 


sensible.  Aristote  semble  donc 
admettre  qu'il  y  a  toujours  chan- 
gement chez  les  animaux  ;  le  fait 
n'est  pas  absolument  exact,  et 
beaucoup  d'animaux  meurent 
sans  que  leur  poil  ait  grisonné 
ou  blanchi.  —  Les  animaux  ont 
peu  de  cerveau.  Dans  l*Histoirc 
des  Animaux,  liv.  I,  ch.  xiii, 
§  3,  il  a  été  établi  que  c'est 
l'homme  qui,  de  tous  les  ani- 
maux, a  proportionnellement 
l'encéphale  le  plus  gros.  La 
science  moderne  admet  aussi 
cette  théorie.  —  N'est  pas  im- 
puissante... Ceci  n'explique  pas 
suffisamment  le  fait.  —  C'est  le 
cheval.  La  même  observation  est 
déjà  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  III,  ch.  X,  §  8,  mais 
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sa  grosseur,  le  phénomène  se  remarque  le  plus,  parce 
qu'il  a  l'os  le  plus  mince  pour  recouvrir  son  cerveau. 
La  preuve,  c'est  qu'un  coup  léger  dans  cette  partie  du 
corps  peut  lui  devenir  mortel.  Aussi  Homère  a-t-il 
pu  dire  dans  ses  vers  : 

<  Au  sommet  de  la  tête  est  frappé  Tanimai, 

•  Auprès  des  premiers  crins,  où  le  coup  est  fatal.  <• 

Comme  l'humidité  s'écoule  aisément  dans  cette  partie 
où  l'os  est  très  mince,  du  moment  que,  par  suite  de 
l'âge  la  chaleur  diminue,  les  poils  de  cette  partie 
deviennent  blancs,  chez  le  cheval. 

*Les  cheveux  roux  blanchissent  plus  vite  que  les 
cheveux  noirs.  La  couleur  rousse  est  en  quelque 
sorte  une  maladie  du  cheveu,  et  tout  ce  qui  est  faible 
vieillit  aussi  plus  vite.  On  dit  que  les  grues  deviennent 
plus  noires  en  vieillissant.  Chez  elles,  ce  changement 
pourrait  bien  tenir  à  ce  que  la  nature  de  leur  plume 
est  plus  blanche,  et  qu'à  mesure  qu'elles  vieillissent. 


avec  moins  de  détails.  —  Vos 
le  plus  mince.  Je  ne  sais  pas  si 
l'anatomie  de  notre  temps  a 
sanctionné  le  fait;  elJe  s'est 
beaucoup  occupée  des  dents  du 
cheval,  et  beaucoup  moins  des 
os  de  sa  têle.  —  Un  coup  léger. 
Il  eu  est  de  même  de  Thomme; 
un  coup  léger  à  la  tempe  peut 
lui  être  fatal,  parce  que,  dans 
cette  partie  de  la  tête,  l'os  est 
très  mince,  comme  Aristote  le 
dit  du  cheval.  —  Aussi  Homère,. . 
Iliade,  chant  VIII,  vers  83.  — 
L'humidité  s'écoule  aisément.  Il 
n'est    pas    prouvé    que    les     os 


soient    aussi     perméables    que 
l'auteur  semble  le  croire. 

§9.  Les  cheveux  roux.  L'obser- 
vation pouvait  être  plus  exacte 
dans  le  climat  de  la  Grèce  que 
dans  le  nôtre,  où  il  ne  parait 
pas  que  les  cheveux  roux  aient 
ce  desavantage  de  blanchir  plus 
vite.  —  En  quelque  sorte  une 
maladie  du  cheveu.  C'est  exa- 
géré, et  à  ce  compte  les  cheveux 
noirs  seraient  seuls  en  santé.  — 
On  dit  que  les  grues.  C'est  une 
simple  observation  populaire, 
que  reproduit  Aristote,  sans  se 
prononcer  lui-même.  Le  fait  pa- 
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rhumidité  est  trop  considérable  dans  leurs  plumes 
pour  qu'elle  puisse  aisément  s'y  pourrir.  "Ce qui  doit 
bien  montrer  que  la  blancheur  des  cheveux  vient 
d'une  sorte  de  pourriture^  et  que  ce  n'est  pas,  comme 
on  l'a  dit,  une  dessiccation,  c'est  que  les  cheveux 
quand  ils  sont  recouverts  de  chapeaux  ou  d'enve- 
loppes quelconques,  blanchissent  plus  vite  ;  car  l'air 
empêche  la  décomposition  ;  or  toute  couverture  em- 
pêche l'action  de  l'air,  tandis  qu'au  contraire  un  mé- 
lange d'eau  et  d'huile  préserve  et  fortifie  la  chevelure, 
qui  en  est  enduite.  L'eau  refroidit;  mais  l'huile  qui 
entre  dans  le  mélange  empêche  qu'il  se  dessèche  trop 
rapidement,  tandis  que  l'eau  se  dessécherait  très  vite. 
Que  ce  ne  soit  pas  là  une  dessiccation  et  que  le  che- 
veu ne  blanchisse  pas  ainsi  que  l'herbe  devient  sèche, 
ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  que  parfois  les  cheveux 
poussent  blancs  tout  à  coup,  tandis  que  rien  de  ce 
qui  est  desséché  ne  peut  pousser.  '*  Le  plus  souvent, 


ruit  assez  exact,  et  il  se  trouve 
iodiqué  déjà  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  x,  §  18. 
L'explication  que  donne  Aristote 
est  fort  contestable. 

§  10.  D'une  sorte  de  pourriture. 
Le  mot  est  peut-être  trop  fort; 
mais  l'altération  est  évidente,  et 
il  est  clair  que  c'est  un  afTaiblis- 
sèment  dans  la  sécrétion.  — 
Comme  on  Va  dit.  Il  est  difficile 
de  savoir  ù  qui  l'on  doit  rap- 
porter cette  théorie.  —  Blan- 
chissent plus  vite.  Le  fait  est 
exact.  —  L'air.  Mot  h  mot  :  «  Les 
vents    ».   —    Mélange  d'eau   et 


d'huile.  Chez  nous,  c'est  Thuilc 
seule  qu'on  emploie,  et  surtout 
les  pommades.  —  Préserve  et 
fortifie.  Il  n'y  a  qu'un  mot  dans 
le  texte.  —  L'eau  refroidit.  Ceci 
dépend  beaucoup  de  la  tempé- 
pérature.  —  Empêche  qu'il  se 
dessèche.  Il  semblerait  qu'il 
s'agit  ici  d'une  sorte  de  pom- 
made, où  le  mélange  se  main- 
tient plus  longtemps.  —  Pous- 
sent blancs  tout  à  coup.  Ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  le  chan- 
gement brusque  ne  soit  pas  une 
dessiccation.  Voir  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  x,  §  8.  — 
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c'est  par  le  bout  que  les  cheveux  blanchissent,  parce 
qu'il  y  a  moins  de  chaleur  dans  les  extrémités,  qui 
sont  d'ailleurs  très  ténues.  Dans  tout  le  reste  des  ani- 
maux, quand  les  poils  blanchissent,  c'est  par  l'effet 
de  la  nature  et  non  par  la  maladie.  Cela  tient  à  ce  que, 
dans  le  reste  des  animaux,  c'est  la  peau  qui  détermine 
les  couleurs.  Quand  le  poil  est  blanc,  la  peau  est 
blanche;  elle  est  noire  aux  animaux  noirs.  Dans  ceux 
qui  sont  de  diverses  couleurs  et  de  couleurs  mélan- 
gées, la  peau  est  en  partie  blanche,  et  en  partie  noire. 
Mais  chez  Thomme,  la  peau  ne  détermine  en  rien  la 
couleur  ;  car  on  voit  des  hommes  qui  sont  blancs  de 
peau  avoir  des  cheveux  parfaitement  noirs.  "Cela 
tient  à  ce  que  l'homme  est,  de  tous  les  animaux,  celui 
qui  a  la  peau  la  plus  mince  relativement  à  sa  grosseur  ; 
et  c'est  là  ce  qui  fait  qu'elle  n'a  aucune  influence  sé- 
rieuse sur  le  changement  des  cheveux.  Mais  la  peau 


Bien  de  ce  qui  est  desséché.  Il 
faudrait  ajouter  :  «  Et  qui  est 
mort  de  sécheresse  ». 

§  11.  C'est  par  le  bout...  Même 
observation  consignée  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
cil.  X,  §  8;  elle  paraît  exacte.  — 
Il  Y  a  moins  de  chaleur.  La  sève 
qui  nourrit  les  cheveux  se  porte 
avec  moins  de  force  aux  extré- 
mités. —  Quand  les  poils  hlan^ 
chissent.  Les  animaux  chez,  les- 
quels le  poil  blanchit  sont  eu 
petit  nombre.  —  C'est  la  peau 
qui  détermine  les  couleurs.  Dans 
1  Histoire  des  Animaux,  liv.  III, 
ch.  x,  Aristotc  a  étudié  les  rap- 
ports de  la  peau  et  des  poils; 
mais  il  n'a  pas  dit  que  ce  fût  la 


peau  qui  déterminât  les  cou- 
leurs; seulement,  la  peau  est 
ordinairement  de  la  même  cou- 
leur que  le  pelage.  ~—  Chez 
l'homme.  L'exception  est  exacte  ; 
maisil  est  vrai  que,  surl'homme, 
l'observation  est  plus  facile  que 
sur  le  reste  des  animaux. 

§  12.  La  peau  la  plus  mince. 
Ceci  est  aans  THistoire  des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  x,  §  5,  et 
presque  en  termes  identiques. 
Celte  observation  n'a  guère  été 
faite  que  par  Aristole,  seul  entre 
tous  les  naturalistes.  —  Aucune 
influence  sérieuse.  En  suppo- 
sant que  l'explication  ne  soit 
pas  tout  a  fait  exacte,  elle  doit 
tout  au  moins  paraître  fort   in- 
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elle-même,  parce  qu'elle  est  faible,  change  aussi  de 
couleur  ;  le  soleil  et  le  vent  la  brunissent.  Du  reste, 
les  cheveux  ne  changent  pas  en  même  temps  qu'elle. 
Dans  les  animaux  autres  que  l'homme,  la  peau  &it 
l'efTet  d'une  terre,  à  cause  de  son  épaisseur.  Leurs 
poils  changent  selon  leur  peau  ;  mais  leur  peau  ne 
change  pas  sous  l'action  du  vent  et  du  soleil. 


CHAPITRE  V 

De  la  variété  des  couleurs  dans  le  pelage  des  animaux;  unité  de 
couleur;  multiplicité  de  couleurs;  sens  divers  où  ceci  peut  s'en- 
tendre; variabilité  des  couleurs  selon  les  espèces  et  les  indivi- 
dus; fréquence  ou  rareté  de  ces  changements;  influence  des  eaux 
chaudes  ou  froides  sur  la  couleur  des  animaux  ;  de  la  couleur 
blanche  sous  le  ventre  de  certains  animaux;  explicatiou  de  ce 
fait  ;  variété  de  couleur  dans  la  langue  des  animaux  ;  variation 
de  couleur  selon  les  saisons,  et  selon  Talimentatiou.  —  Résumé 
partiel. 

*  Certains  animaux  n'ont  qu'une  seule  couleur;  et 
j'entends  par  là  que  l'espèce  entière  de  ces  animaux 


génieuse.  —  Parce  qu'elle  est 
faible.  Cette  expression  du  texte 
est  bien  vague.  >-  Le  soleil  et 
le  vent.  C'est  une  observation 
que  chacun  peut  faire.  —  Fait 
l'effet  d'une  terre.  Le  root  dont 
le  texte  se  sert  n'a  pas  un  sens 
très  précis  ;  l'auteur  a  sans 
doute  voulu  dire,  par  cette 
métaphore,  que  l'épaisseur  de 
la  peau  nourrit  les  poils  comme 


un  sol  gras  nourrit  les  plantes. 
—  Leur  peau  ne  change  pas. 
Peut-être,  est-ce  faute  d'obser- 
vations suffisantes  qu'on  sup- 
pose que  la  peau  des  animaux 
ne  change  pas.  En  y  regardant 
de  plus  près ,  on  verrait  sans 
doute  le  contraire. 

§  1.  Certains  animaux  n'ont 
qu'une  seule  couleur.  Ceci  est 
vrai  des  espèces  entières,  et  le 
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n'a  qu'une  couleur,  la  même  pour  tous^  par  exemple 
les  lions,  qui  sont  tous  de  couleur  fauve  ;  et  cette  obser* 
vation  s'étend  également  bien  à  une  foule  d'espèces 
d'oiseaux  et  de  poissons,  ainsi  qu'à  d'autres  espèces 
encore.  Il  y  a  aussi  des  animaux  qui  peuvent  avoir 
une  seule  couleur,  mais  chez  qui  cette  couleur  est 
entière.  J'entends  par  là  que  leur  corps  tout  entier  a 
la  même  couleur  ;  par  exemple,  le  bœuf,  qui  peut  être 
tout  blanc  ou  tout  noir.  *  Enfin,  il  y  a  des  animaux  qui 
ont  des  couleurs  diverses;  et  ce  peut  être  encore  de 
deux  manières.  D'abord,  ce  peut  être  en  genre, 
comme  le  léopard,  le  paon  et  quelques  poissons  de 
l'espèce  de  ceux  qu'on  appelle  des  thrattes;  et  en 
second  lieu,  le  genre  entier  peut  n'être  pas  de  di- 
verses couleurs,  mais  les  individus  ont  cette  diversité 
qu'ils  acquièrent,  comme  les  bœufs,  les  chèvres,  et 
les  pigeons  parmi  les  oiseaux,  dont  bien  d'autres 


naturaliste  fait  bien  de  consta- 
ter tous  ces  phénomènes,  quoi- 
qu'ils soient  d'importance  se- 
condaire. Il  ne  semble  pas  que 
la  physiologie  comparée  se  soit 
beaucoup  occupée  de  la  couleur 
des  animaux.  —  Les  lions  qui 
sont  tous  de  couleur  fauve.  Cu- 
vier  fait  la  même  remarque, 
Règne  animal,  tome  I;  p.  161, 
édition  de  1829.  —  Espèces  d'oi- 
seaux et  de  poissons.  Où  tous 
les  individus  sont  de  la  même 
couleur.  —  Le  bœuf  qui  peut 
être  tout  blanc.  Nos  climats  ont 
aussi  des  espèces  de  ce  genre, 
comme  en  avait  la  Grèce. 


§  2.  Qui  ont  des  couleurs  di- 
verses. Les  couleurs  peuvent  être 
nombreuses  dans  l'espèce  en- 
tière et  sur  chaque  individu, 
comme  sur  le  paon,  où  elles  sont 
en  effet  très  variées.  Elles  le 
sont  aussi  sur  le  léopard,  qui  a 
des  rangées  de  taches,  et  sur 
la  panthère,  où  les  taches  pren- 
nent la  forme  de  roses,  Cuvier, 
Règne  animal,  tome  I,  p.  162. 
Ou  peut  voir  les  mêmes  variétés 
sur  nos  chats  domestiques.  — 
Des  thrattes.  On  n'a  pu  identi- 
fier ce  poisson.  C'est  peut-être 
une  sorte  de  perche.  —  A«  in- 
dividus ont  cette  diversité.  C'est 
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espèces  offrent  les  mêmes  variétés.  'I^s  animaux  à 
couleurs  entières  changent  beaucoup  plus  que  ceux 
qui  n'en  ont  qu'une;  et  alors  ils  changent  du  tout  au 
tout,  c'est-à-dire  que,  de  blancs,  ils  deviennent  noirs, 
que  de  noirs  ils  deviennent  blancs,  et  qu'ils  se  mélan- 
gent des  deux  à  la  fois,  parce  que  leur  espèce  ne  doit 
pas  naturellement  avoir  une  seule  et  unique  couleur. 
L'espèce  alors  peut  aisément  aller  à  l'un  et  à  l'autre, 
sans  trop  de  peine,  de  telle  sorte  que  les  couleurs 
passent  de  l'une  à  l'autre  nuance,  et  se  diversifient  de 
plus  en  plus.  *  C'est  tout  le  contraire  pour  les  espèces 
qui  n'ont  qu'une  seule  couleur;  elles  ne  la  changent 
qu'en  cas  de  maladie  ;  et  encore,  est-ce  bien  rare.  On 
a  déjà  pu  voir  une  perdrix,  un  corbeau,  un  moineau. 


ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des 
espèces ,  comme  toutes  celles 
des  espèces  que  elle  Aristote. 

§  3.  Les  animaux  à  couleurs 
entières.  C'est-à-dire,  les  espèces 
où  tous  les  iudividuR  offrent  une 
seule  et  même  couleur;  mais 
alors  ceci  se  confond  avec  ce 
qui  suit.  Les  deux  mots  du  texte 
sont  fort  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  et  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  de  la  distinction 
qu' Aristote  prétend  faire.  Peut- 
être,  par  Couleurs  entières,  faut- 
il  entendre  des  couleurs  bien 
prononcées,  et  le  contexte  pour- 
rait sembler  justifier  cette  in- 
terprétation. D'après  le  com- 
mentaire de  Philopou,  il  faudrait 
comprendre  par  Couleurs  en- 
tières les  espèces  où  tel  individu 
est  noir,  par  exemple,  et  tel  autre 
blanc,  comme  le  bœuf;  et  par 
Couleur  unique,  les  espèces  où 


tous  les  individus,  sans  excep- 
tion, n'ont  qu'une  seule  et  même 
couleur,  comme  les  lions  qui 
sont  tous  fauves.  —  Ils  chan- 
gent  du  tout  au  tout,  Aristote 
aurait  dû  citer  expressément 
quelques  espèces,  afin  de  rendre 
sa  pensée  plus  claire.  Dans  sa 
langue,  les  mots  dont  il  se  sert 
sont  composés  d'une  façon  pres- 
que identique  ;  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d  obscurcir  encore  la 
pensée.  —  Une  seule  et  unique 
couleur.  Dans  tous  les  individus. 
—  L'espèce  alors  peut  aisément... 
Un  exemple,  pris  sur  une  espèce 
quelconque,  aurait  rendu  tout  ce 
passage  beaucoup  plus  intelli- 
gible. 

§  4.  Pour  les  espèces  qui  n'ont 
qu'une  seule  couleur.  La  cou- 
leur unique  se  retrouve  alors 
dans  tous  les  individus  de  l'es- 
pèce; ou  plutôt,  ce  n'est  pas  une 
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un  ours  de  couleur  blanche.  Ces  accidents  se  produi- 
sent quand  il  y  a  eu  quelque  difformité  dans  la  géné- 
ration. Tout  ce  qui  est  petit  est  aisément  détruit  ou 
modifié;  et  le  jeune  qui  vient  de  naître  est  dans  ce 
cas  ;  car  tout  ce  qui  naît  a  de  bien  faibles  commen- 
cements. 

'  Les  animaux  qui  changent  le  plus  de  couleur  sont 
ceux  qui,  ayant  naturellement  une  couleur  entière 
qui  se  trouve  dans  toute  Tespèce,  deviennent  néan- 
moins de  plusieurs  couleurs  à  cause  des  eaux  qu'ils 
boivent.  L'eau,  quand  elle  est  chaude,  fait  devenir  le 
poil  blanc;  quand  elle  est  froide,  elle  le  rend  noir;  et 
cette  remarque  s'applique  même  aux  végétaux.  Cela 


couleur  unique,  c'est  plutôt  une 
couleur  uniforme.  Les  exemples 
cités  à  la  fin  de  la  phrase  jus- 
tifieraieut  ce  dernier  sens;  la 
perdrix  et  le  moineau  ne  sont 
pas  d'une  seule  couleur;  mais 
tous  les  individus  sont  colorés 
de  la  même  manière.  II  est  vrai 
que  tous  les  corbeaux  sont  noirs. 

—  Un  ours  de  couleur  blanche. 
C'était  peut-être  un  ours  blanc 
amené  par  quelque  hasard  en 
Grèce,  où  il  aurait  causé  une 
grande  surprise  ;  mais  dans  cette 
hypothèse,  ce  ne  serait  plus  un 
ours  qui  aurait  changé  de  cou- 
leur; ce  serait  un  ours  qui  au- 
rait gardé   sa   couleur   propre. 

—  Ces  accidents  se  produisent. 
Cette  phrase,  où  1  on  revient 
indirectement  au  sujet  de  la  gé- 
nération, pourrait  bien  avoir  été 
interpolée;  elle  ne  tienl  pas  suf- 
fisamment, soit  à  ce  qui  précède, 
soit  a  ce  qui  suit. 

§  5.  Une  couleur  entière.  Il  y 


a  des  manuscrits  qui  disent  : 
I  une  seule  couleur  •  au  lieu 
de  ■  couleur  entière  i.  J'ai  con- 
servé la  première  variante 
comme  l'ont  fait  MM.  Aubert  et 
Wimmer,  p.  390.  —  A  cause 
des  eaux  qu'ils  boivent.  Cette 
influence  prétendue  des  eaux,  sur 
la  couleur  des  animaux,  est  si- 
gnalée dans  THistoire  des  Ani- 
maux, liv.  m,  ch.  X,  §  19,  où 
l'auteur  cite  quelques  cas  sin- 
guliers, et  même  tout  à  fait  im- 
possibles. Ici,  il  va  moins  loin; 
mais  les  propriétés  qu'il  attri- 
bue à  l'eau,  selon  qu'elle  est 
chaude  ou  froide,  ne  sont  pas 
plus  réelles.  —  Fait  devenir  le 
poil  blanc.  Voir  la  note  dans 
VUistoire  des  Animaux,  loc,  cit. , 
p.  280,  de  ma  traduction.  Ces 
idées  étranges  sur  l'action  des 
eaux  subsistaient  encore  dans 
toute  leur  force  du  temps  de 
Strabon,  qui  semble  les  partager, 
malgré  son  bon  sens  ordinaire. 
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vient  de  ce  que  l'eau  chaude  contient  plus  d'air  que 
d'eau,  et  que  l'air,  transparent  comme  il  l'est,  pro- 
duit la  blancheur,  comme  il  produit  l'écume.  ^Mais 
de  même  que  la  peau  qui  devient  blanche  par  maladie, 
diflere  de  la  peau  qui  est  blanche  par  nature,  de 
même  aussi  la  blancheur  des  cheveux,  ou  par  maladie 
ou  par  Tàge,  n'est  pas  la  même  que  la  blanchieur  na- 
turelle, parce  que  la  cause  est  également  tout  autre. 
Pour  les  uns,  c'est  la  chaleur  naturelle  qui  les  &it 
blancs  ;  pour  les  autres,  c'est  une  chaleur  étrangère; 
c'est  toujours  l'air  quiy  est  renfermé,  sous  formede  va- 
peur, qui  les  rend  blancs.  ^  Cette  observation  explique 
pourquoi  les  animaux  qui  n'ont  pas  une  couleur 
unique,  sont  toujours  plus  blancs  sous  le  ventre  ;  cela 
tient  à  ce  qu'en  cet  endroit  ils  sont  plus  chauds  qu'ail- 
leurs. C'est  là  encore  ce  qui  (ait  qu'en  général  toutes 


—  Même  aux  végétaux.  Le  fait 
n*a  rieo  d*exact.  —  L'eau  chaude 
contient  plus  d'air,  PeuUétre 
pourrait-on  traduire  :  c  Les 
corps  chauds  •,  au  lieu  de  l'eau 
chaude;  l'expression  du  texte 
est  indéterminée  ;  et,  grammati> 
calement,  elle  semble  se  rap- 
porter aux  eaux  plutôt  qu'aux 
corps  en  général;  mais  il  est 
bien  singulier  de  dire  que  Teau 
chaude  contient  plus  d'air  que 
d'eau.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
le  liquide  se  vaporise  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur. 

§  6.  Par  maladie. .,  par  natU' 
re,  La  distinction  est  très  réelle, 
et  In  diirérence  est  considérable 
dans  ses  elfets,  comme  dans  son 
but.  —  La  cause  est  également 


tout  autre.  C'est  là  la  vraie  rai- 
son. Dans  un  cas,  la  nature  est 
dans  son  action  régulière  et 
pleine;  dans  l'autre  cas,  elle  est 
altérée.  —  L'air  qui  y  est  ren* 
fermé.  C'est,  sans  doute,  le  fait 
de  l'écume  qui  a  donné  lieu  à 
cette  théorie;  dans  l'écume,  il 
y  a  eu  effet  beaucoup  d'air;  mais 
dans  la  vapeur  sortie  de  l'eau 
chaude,  il  y  a  de  plus  la  chaleur 
qui  cause  le  phénomène. 

§  7.  Cette  observation  expli- 
que. Cette  explication  n'est  pas 
aussi  décisive  que  l'auteur  sem- 
ble le  croire,  puisque  les  ani- 
maux sont  blancs  sur  le  dos 
presque  aussi  souvent  que  sous 
le  ventre;  mais  l'observation 
n'en    prouve    pas     moins     une 
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les  bètes  blanches  sont  plus  agréables  à  manger, 
parce  que  la  coclion  donne  de  la  douceur  à  la  chair, 
et  que  c'est  la  chaleur  qui  fait  la  coction.  Par  reffet 
de  la  même  cause,  dans  les  animaux  à  une  seule  cou- 
leur, les  uns  sont  noirs,  et  les  autres  sont  blancs. 
Toujours,  c'est  la  chaleur  et  le  fix)id  qui  font  la  nature 
de  la  peau  et  des  poils;  car  chacune  des  parties  du 
corps  a  sa  chaleur  propre. 

'La  langue  ne  diffère  pas  moins,  des  animaux  de 
couleur  simple  aux  animaux  de  couleurs  variées;  et 
parmi  ceux  dont  la  couleur  est  simple,  il  y  a  encore 
une  différence  entre  les  blancs  et  les  noirs.  La  cause 
de  ces  variétés  est  celle  que  nous  avons  indiquée  déjà 
plus  haut  :  la  peau  est  variée  chez  les  animaux  à  cou- 
leurs variables.  Ceux  dont  les  poils  sont  blancs  ont  la 
peau  blanche;  ceux  dont  les  poils  sont  noirs  ont  la 


graudc  attenlion  à  constater  les 
faits.  —  Toutes  les  bêtes  blan- 
ches. L'expression  du  texte  est 
encore  plus  générale,  et  il  dit  : 
c  Toutes  les  choses  blanches  », 
—  La  coction  donne  de  la  dou- 
ceur, C*est  pour  cela  que  l'on 
fait  cuire  les  viandes,  au  lieu  de 
les  manger  crues.  —  C'est  la 
chaleur  et  le  froid.  Ce  n'est  pas 

Erouvéy  et  il  y  a  évidemment 
ien  d'autres  causes  que  la  tem- 
pérature. —  Chacune  des  par- 
ties du  corps  a  sa  chaleur  pro- 
pre. Le  fait  est  exact,  et  il  est 
facile  de  l'observer.  La  science 
moderne  s'est  occupée  de  ces 
différeuces,  et  elle  a  poussé  ses 
analyses  beaucoup  plus  loin  que 
les  Anciens  n'avaient  pu  le  faire. 
Le    thermomètre    a    été    porté 

T.    II. 


jusque  dans  les  parties  inté- 
rieures du  corps ,  et  appliqué 
aux  diverses  parties  extérieures. 
La  chaleur  diminue  toujours  du 
centre  à  la  périphérie.  La  dif- 
férence peut  s'élever  parfois  de 
quatre,  cinq  et  même  six  de- 
grés. On  sait  que  le  sang  arté- 
riel est  plus  chaud  que  le  sang 
veineux,  que  Tabdomeu  est  plus 
chaud  que  le  cœur,  que  le  cœur 
gauche  est  plus  chaud  que  le 
cœur  droit,  etc.,  etc.  Voir  le 
Traité  de  Physiologie  comparée 
de  M.  G.  Colin,  2*  édition, 
tome  II,  pp.  906  et  suiv.,  où 
cette  étude  est  approfondie. 

§  8.  /.a  langue.  Par  la  Langue, 
il  faut  sans  doute  entendre,  non 
pas  seulement  la  laugue  propre- 
ment dite,  mais  encore   le  pa- 

26 
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peau  noire.  La  langue  doit  être  considérée  comme 
une  des  parties  extérieures  du  corps,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  placée  dans  la  bouche  ;  mais  elle  est  dans  le  cas 
de  la  main  ou  du  pied  ;  et  comme  la  peau  des  ani- 
maux à  poils  variés  n'est  pas  d'une  seule  couleur, 
c'est  là  aussi  ce  qui  modifie  la  peau  qui  recouvre  la 
langue. 

'  Il  y  a  des  oiseaux,  et  même  quelques  espèces  de 
quadrupèdes  sauvages,  qui  changent  de  couleur  selon 
les  saisons  ;  et  le  même  changement  que  l'âge  produit 
chez  les  hommes  a  lieu  selon  la  saison  chez  ces  ani* 
maux.  Seulement,  les  modifications  qu'amènent  les 
années  sont  bien  plus  profondes.  Les  animaux  qui 
sont  omnivores  ont  en  général  des  couleurs  beaucoup 


lais,  dont  les  couleurs  varient 
également  selon  les  espèces  et 
selon  les  races,  comme  on  le 
▼oit  chez  les  chiens.  —  Comme 
une  des  parties  extérieures  du 
corps.  Cette  remarque  est  ingé- 
nieuse et  juste.  —  Dans  le  cas 
de  la  main  ou  du  pied.  Ceci  au- 
rait demandé  un  peu  plus  d'ex- 
plication ;  mais  on  voit  suflisam- 
ment  ce  que  l'auteur  a  voulu 
dire.  —  La  peau  qui  recouvre  la 
langue.  Et  Von  pourrait  ajou- 
ter :  c  Et  le  palais  ».  Dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  I,  ch.  ix^ 
§  13,  il  a  été  dit  quelques  mots 
de  la  langue  de  l'homme  ;  et  dans 
bon  nomore  d'autres  passages, 
il  y  a  des  détails  sur  la  langue 
des  divers  animaux  ;  mais  il  n'y 
est  pas  question  de  la  couleur 
de  la  langue,  non  plus  que  dans 
le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, bieu  que  ce  dernier  traité 


s'occupe  assez  longuement  de  la 
langue,  notamment  liv.  II,  ch. 
XVI  et  XVII. 

§  9.  Qui  changent  de  couleur 
selon  les  saisons.  Ces  change- 
ments sont  très  réels,  et  Aris- 
tote  les  a  signalés  dans  l'Histoire 
des  Animaux,  liv.  III,  ch.  x,  ^ 
18  et  19  ;  il  a  indiqué  aussi 
les  illusions  que  causent  parfois 
ces  changements,  liv.  IX,  ch. 
XXXVIII,  §§  3  et  5.  On  croit  à  de 
nouvelles  espèces,  tandis  que 
c'est  le  plumage  seul  qui  est 
changé.  <—  L'âge...  selon  la  soi'' 
son.  L'assimilation  n*est  pas 
très  exacte,  et  l'auteur  lui-même 
l'atténue  dans  ce  qui  suit.  La 
saison  n'a  qu'une  influence  pas- 
sagère, tandis  que  celle  de  1  âge 
est  constante.  —  Sont  bien  plus 
profondes.  Voilà  le  vrai.  —  Qui 
sont  omnivores.  Ceci  semblerait 
donner  à  la  nourriture  des  ani- 
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plus  variables  ;  et  par  exemple,  les  abeilles  sont  d'une 
seule  couleur  bien  plutôt  que  les  frelonsetles  guêpes. 
On  le  comprend  bien;  car,  si  c'est  la  nourriture  qui 
cause  le  changement,  il  est  tout  simple  que  des  ali- 
ments variés  fassent  aussi  beaucoup  varier  les  mou- 
vements et  les  sécrétions  de  la  nutrition,  d'où  vien- 
nent les  poils,  les  plumes  et  la  peau. 

^^  Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  les  couleurs  de 
la  peau  et  des  poils. 


maux  une  influence  que  sans 
doute  elle  n*a  pas.  —  Abeilles... 
frelons...  guêpes.  La  nourriture 
de  ces  insectes  n'est  pas  aussi 
variée  que  ce  passage  pourrait 
le  faire  croire  ;  l'abciUc,  en  par- 
ticulier, se  nourrit  toujours  des 
mêmes  fleurs.  —  Si  c'est  la 
nourriture  qui  cause  le  change- 
ment.    C'est  là   précisément   la 

Suestion;  on  ne  peut  pas  nier 
'ailleurs     que     les      aliments 
n'exercent  une  action   considé- 


rable sur  tout  l'organisme  ;  mais 
ils  ne  changent  pas  la  couleur. 
§  10.  Sur  les  couleurs  de  la 
peau  et  des  poils.  Cette  étude 
ne  parait  pas  avoir  été  reprise 
sur  une  large  échelle  par  la 
science  moderne;  elle  n'est  pas 
cependant  sans  intérêt,  et  il  doit 
y  avoir  de  secrètes  harmonies 
entre  la  couleur  des  animaux  et 
le  milieu  où  ils  vivent,  et  leur 
organisation  générale.  Ces  étu- 
des sont  à  faire. 
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CHAPITRE  VI 


Des  diversités  de  la  voix  chez  les  animaux  ;  causes  de  ces  diver- 
sites;  influence  de  l'âge  et  du  sexe  sur  le  timbre  de  la  voix;  les 
mâles  ont  en  général  la  voix  plus  grave  que  les  femelles  ;  excep- 
tion de  la  vache  ;  citations  du  Traité  de  la  Sensation  et  du  Traité 
de  TAme  ;  conditions  matérielles  de  la  gravité  et  de  Tacuité  de 
la  voix;  nature  du  moteur  et  du  mobile;  il  faut  distinguer  la 
gravité  et  l'acuité  de  la  voix  de  sa  force  et  de  sa  faiblesse  ;  erreur 
de  quelques  naturalistes;  influence  de  Tâgc  sur  la  voix  des  ani- 
maux; jeunes,  ils  Tout  plus  grave;  organisation  du  gosier;  influence 
de  la  castration  sur  la  voix;  action  particulière  des  testicules, 
comparés  aux  pierres  que  les  tisserands  suspendent  à  leurs  fils; 
influence  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  l'orgaoe  de  la  voix  ;  flexi- 
bilité, rudesse,  douceur  de  la  voix;  exemple  de  la  flûte;  citation 
nouvelle  du  Traité  de  la  Sensation  et  du  Traité  de  TAme. 


'Pour  ce  qui  concerne  la  voix  des  animaux,  on 
peut  observer  que  les  uns  ont  la  voix  grave,  d'autres 
la  voix  aiguë,  et  d'autres  encore  une  voix  harmo- 
nieuse, à  égale  distance  de  l'un  et  l'autre  excès.  Il 
y  en  a  qui  ont  une  voix  puissante;  d'autres,  une  voii 
très  faible  ;  et  il  y  a  dans  toutes  ces  voix  de  grandes 
différences  de  douceur  ou  de  rudesse,  de  souplesse 
ou  deroideur.  Voyons  quelles  peuvent  être  les  causes 
de  tant  de  diversités. 

"  D*abord,  on  doit  croire  que  le  timbre  aigu  ou 


%  i.  La  voix  des  animaux,  par  des  développements  nou- 
L'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV,  veaux.  —  De  tant  de  diversités. 
ch.  IX,  contient  une  admirable  Ces  diversités  ont  été  énumé- 
étude  sur  la  voix  des  animaux;  rces  avec  concision  dans  ce  pa- 
le présent  chapitre  ne  fait  guère  ragraphe;  mais  les  principales 
ue  répéter  ce  que  Tautcur  a  y  sont  indiquées;  et  cela  pré- 
éjà  dit,  tout  en  le  complétant  pare  ce  qui  suit. 
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grave  de  la  voix  tient  à  la  même  cause  qui  fait  que  la 
voix  change  selon  que  les  animaux  sont  jeunes  ou 
vieux.  Tous  les  animaux,  quand  ils  sont  plus  jeunes, 
ont  une  voix  plus  aiguë,  excepté  les  veaux  qui  ont  au 
contraire  la  voix  plus  grave.  On  peut  remarquer  la 
même  différence  entre  les  mâles  et  les  femelles.  Dans 
toutes  les  espèces,  la  voix  de  la  femelle  est  plus  aiguë 
que  celle  du  mâle.  C'est  surtout  chez  Thomme  que 
cette  distinction  est  sensible.  La  Nature  Ta  marquée 
plus  particulièrement  dans  Pespèce  humaine,  parce 
que  rhomme  est  le  seul  animal  qui  ait  le  langage,  et 
que  la  partie  matérielle  du  langage,  c'est  la  voix.  Les 
bœufs  présentent  un  phénomène  tout  contraire; 
pour  cette  espèce,  c'est  la  voix  des  femelles  qui  est 
plus  grave  que  celle  des  taureaux. 

'Pourquoi  les  animaux  ont-ils  une  voix  ?  Qu'est-ce 


§  2.  Tient  à  la  même  cause. 
Cette  théorie  n'est  peut-être  pas 
très  exacte;  il  est  bien  vrai  que 
l'âge  a  une  grande  influence  sur 
In  voix;  mais  l'âge  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  à  lui  seul  tous 
les  changements.  Au  même  âge, 
sur  des  individus  de  même  es* 
pèce,  le  timbre  de  la  voix  peut 
être  fort  différent.  —  Une  voix 
plus  aiguë.  Le  fait  est  certain  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les 
voix  sont  toujours  très  diverses. 

—  Excepté  les  veaux.  L'obser- 
vation peut  paraître  exacte,  bien 

3UC  le  beuglement  des  bœufs  et 
es  vaches  soit  aussi  bien  grave. 

—  Entre  les  mâles  et  les  femelles. 
Cette  différence  est  très  sensi- 
ble dans  l'espèce  humaine , 
comme    Aristotc    le    remarque 


très  bien,  quoique  l'explication 
qu'il  en  donne  ne  soit  pas  fort 
juste.  —  Le  seul  animât  qui  ait 
le  langage,  Aristote  a  déjà  dit 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  lY,  ch.  IX,  §  15,  que  le  lan- 
gage est  le  privilège  exclusif  de 
rhomme;  je  crois  qu'il  est  le 
premier  à  avoir  fait  cette  re- 
marque essentielle.  —  La  voix 
des  femelles  qui  est  plus  grave. 
J'ai  conservé  la  formule  du  texte  ; 
j'aurais  pu  dire  :  <  Des  vaches  >. 
Voir  la  même  observation  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  lY, 
ch.  II,  §  9;  cette  observation 
est  d'ailleurs  exacte. 

§  3.  Pourquoi  les  animaux 
ont-ils  une  voix?  La  question 
peut  sembler  assez  singulière 
au  premier  abord  ;  mais  cepen- 
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que  la  voix,  ou  plus  généralement  le  bruit  ?  C'est  ce 
que  nous  avons  étudié,  soit  dans  le  Traité  de  la  Sen- 
sation, soit  dans  le  Traité  de  FAme.  Mais  comme  le 
grave  tient  à  la  lenteur  du  mouvement,  et  l'aigu  à  sa 
rapidité,  c'est  une  question  de  savoir  si  c'est  le  moteur, 
ou  le  mobile,  qui  est  cause  que  le  mouvement  est 
lent  ou  rapide.  On  a  bien  dit  qu'un  grand  objet  se 
meut  lentement  et  qu'un  petit  objet  se  meut  vite,  et 
l'on  a  vu  là  la  cause  qui  fait  la  voix  grave  ou  la  voix 
aiguë  des  animaux.  Cette  explication  est  exacte  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  toutefois 
absolument.  *  D'une  manière  générale,  on  a  bien  rai- 
son de  croire  que  la  gravité  du  son  dépend  d'une  cer- 
taine longueur  du  mobile  ;  et  si  cela  est  vrai,  il  n'est 
pas  plus  facile  à  un  petit  objet  d'avoir  un  son  grave 


dant,  elle  est  assez  naturelle,  et 
bien  qu'il  ne  soit  pas  facile  d'y 
répondre  d'une  manière  géné- 
rale, il  y  a  des  espèces,  et  no- 
tamment l'espèce  humaine,  où 
l'objet  de  la  voix  est  manifeste  ; 
elle  est  chargée  de  communiquer 
la  pensée  d'un  individu  à  un 
autre.  Mais  chez,  les  animaux  ce 
but  est  moins  évident,  bien  qu^il 
le  soit  encore  dans  certains  cas. 
—  Le  bruit,  Aristote  a  distingué 
avec  grand  soin  le  bruit  et  la 
voix  ;  Histoire  des  Animaux,  liv. 
IV,  ch.  IX,  §1-11  a  même  dis- 
tingué le  langage  du  bruit  et  de 
la  voix.  —  Dans  le  Traité  de  la 
Sensation.  Voir  ce  traité  dans 
les  Opuscules  psychologiques, 
ch.  I,  §  10,  p.  24,  de  ma  traduc- 
tion. —  Dans  le  Traité  de  l'Ame, 
Voir  ce  traité,  liv.  III,  ch.  xiii, 


§  3,  p.  351,  de  ma  traduction. 
Du  reste,  dans  ces  deux  ouvra- 
ges, la  question  n'a  été  touchée 
que  très  incidemment. 

§  4.  La  gravité  du  son,.,  lon- 
gueur du  mobile.  Cette  théorie 
est  fort  exacte,  et  c'est  un  des 
principes  fondamentaux  de  l'a- 
coustique. Les  cordes  de  la  lyre, 
chez  les  Anciens,  suffisaient  pour 
le  faire  comprendre.  Il  faut  se 
rappeler  en  outre,  que  dans  l'E- 
cole d' Aristote,  on  avait  fait  beau- 
coup de  musique  théorique,  qu'A- 
ristote  lui-même  avait  fait  un 
livre  sur  la  musique.  Catalogue 
de  Diogène-Laërce,  n^  116;  et 
qu'Aristoxène  était  un  de  ses 
élèves.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  loin 
des  cordes  de  la  lyre  aux  cor- 
des vocales  de  l'organisme  hu- 
main. —  //  n'est  pas  plus  fa- 
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qu'à  un  grand  objet  d'avoir  un  son  aigu.  I^e  son  grave 
de  la  voix  semble  être  d'une  nature  plus  relevée;  et 
dans  les  chants,  la  basse  semble  supérieure  aux  voix 
moyennes.  La  supériorité  consiste  en  une  suprématie, 
et  la  gravité  du  son  est  une  suprématie  d'un  certain 
genre.  *  Cependant,  le  grave  et  l'aigu  dans  la  voix 
sont  autre  chose  que  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  voix. 
Il  y  a  des  voix  fortes  qui  sont  toujours  aiguës,  et  des 
voix  très  faibles  qui  n'en  sont  pas  moins  graves.  Il 
en  est  de  même  pour  les  timbres  moyens.  Pour 
toutes  ces  nuances,  et,  par  là,  je  veux  parler  d'une 
voix  forte  et  d'une  voix  faible,  à  quelle  cause  serait-il 
possible  de  les  rapporter,  si  ce  n'est  à  la  grosseur  ou 
à  la  petitesse  du  mobile  ?  Si  donc  l'aigu  et  le  grave 
sont  bien  en  effet  ce  que  les  montre  la  définition 
qu'on  vient  de  rappeler,  il  en  résulte  que  les  mêmes 
animaux  pourront  avoir  une  voix  grave  et  une  forte 


cile..,  C*est  une  conséquence 
rigoureuse  du  principe  qui  vient 
d*élre  posé.  J'ai  adopté  la  cor- 
rection de  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer.  —  Le  son  grave  de  la  voix. . . 
Il  n'est  pas  sûr  que  tous  les  au- 
diteurs soient  de  cet  avis,  et  il 
y  en  a  beaucoup  qui  préfèrent 
Je  ténor  au  baryton.  —  Semble 
supérieure.  C'est  la  suite  de  ce 
qui  précède  ;  mais  il  semble  ré- 
sulter de  ce  passase  que  les  An- 
ciens ont  connu  1  harmonie,  au 
moins  dans  l'accord  des  voix 
chantant  sur  des  tonalités  dif- 
férentes. —  Est  une  suprématie. 
On  pourrait,  à  l'inverse,  en  dire 
tout  autant  du  son  ai^u. 

§  5.  Autre  chose  que  la  force 


ou  la  faiblesse.  Ce  principe  n'est 
pas  moins  vrai  que  les  précé- 
dents, et  il  mérite  aussi  d'être 
remarqué.  —  Fortes.,,  très  fai^ 
blés.  'Toutes  ces  observations 
sont  très  justes.  —  Pour  les  tim- 
bres moyens.  Le  principe  en  ef- 
fet s'applique  tout  aussi  bien 
aux  tons  médians  qu'aux  tons 
extrêmes,  en  haut  et  en  bas.  — 
Grosseur...  petitesse  du  mobile. 
Ceci  répète  ce  qui  vient  d'être 
dit  au  paragraphe  précédent; 
mais  la  petitesse  et  la  grosseur 
du  mobile,  ou  de  la  corde  qui 
vibre,  a  moins  d'importance  que 
sa  longueur  plus  ou  moins 
grande.  —  Une  voix  grave  ei  une 
forte  voix.  .   Une  voix  aiguë  et 
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voix,  et  que  les  autres  pourront  avoir  tout  à  fois  une 
voix  aiguë  et  une  voix  faible.  *  Cette  théorie  nous 
parait  erronée.  Le  fait  s'explique  si  Ton  se  rappelle 
que  le  grand  et  le  petit,  le  peu  et  le  beaucoup,  peu- 
vent être  pris  en  un  double  sens,  ou  absolument,  ou 
comparativement  l'un  à  l'autre.  La  force  de  la  voix 
consiste  en  ce  que  le  mobile  est  absolument  considé- 
rable; et  la  faiblesse  consiste  en  ce  que  le  mobile  est 
peu  considérable  en  soi  ;  mais  la  gravité  ou  l'acuité 
de  la  voix  consiste  uniquement  dans  cette  différence 
de  l'un  par  rapport  à  l'autre.  'Si  la  force  du  mobile 
l'emporte  sur  la  force  du  moteur,  le  mouvement  doit 
nécessairement  être  lent;  si  c'est  le  moteur  qui  l'em- 
porte, le  mouvement  doit  être  rapide.  Le  moteur, 
quand  il  l'emporte,  peut  par  sa  force  supérieure,  s'il 
meut  un  grand  poids,  faire  quelquefois  que  le  mou- 
vement soit  lent;  et  précisément  parce  qu'il  l'emporte, 
il  peut  quelquefois  aussi  le  rendre  très  rapide.  Par  la 


une  voix  faible.  Cette  théorie 
parait  irréprochable,  bien  qu*A- 
ristote  la  combatte  dans  ce  qui 
suit. 

§  6.  Cette  théorie  nous  paraît 
erronée,  La  distinction  que  fait 
l'auteur  ne  paraît  pas  décisive, 
pour  démontrer  l'erreur  qu'il 
réfute.  —  Peuvent  être  pris  en 
un  double  sens.  Cesl  exact, 
puisqu'on  peut  considérer  la 
chose  en  elle-même  et  isolé- 
ment, ou  daus  son  rapport  à 
d'autres  choses.  —  Consiste 
uniquement.  Ceci  n'est  peut-être 
pas  très  vrai  ;  il  est  bien  cer- 
tain que  la  comparaison  fait  res- 


sortir la  différence  ;  mais  les 
choses  ont  en  elles  un  caractère 
propre  ,  indépendamment  de 
leurs  relations. 

§  7.  Si  la  force  du  mobile... 
C'est  la  traduction  exacte;  mais 
peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  : 
c  la  masse  ».  De  toute  fa- 
çon, l'expression  du  texte  n'est 
pas  très  juste;  car  si  le  mobile 
l'emporte  sur  le  moteur,  il  n'y 
a  pas  de  mouvement,  et  le  mo- 
bile ne  reçoit  aucune  impulsion. 
—  Le  moteur,  quand  il  l'emporte. 
Le  texte  n'est  pas  aussi  net; 
mais  le  sens  ne  peut  être  dou- 
teux. D'ailleurs,  tous  ces  prin- 
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même  raison,  les  moteurs  faibles,  ayant  à  mouvoir  un 
poids  au-dessus  de  leur  force,  ne  peuvent 'produire 
qu'un  mouvement  lent,  tandis  que  les  moteurs  qui 
n'ont  qu'un  petit  poids  à  mouvoir,  font  un  mouve- 
ment rapide. 

*  Ce  sont  là  les  causes  de  ces  oppositions  qui  font 
que  les  animaux  jeunes  n'ont  pas  tous  une  voix 
aiguë,  ni  tous  une  voix  grave,  ni  que  tous  en  vieillis- 
sant, soit  mâles,  soit  femelles,  ne  l'ont  pas  davantage. 
C'est  là  en  outre  ce  qui  fait  que,  dans  la  maladie,  on  a 
la  voix  aiguë,  comme  on  l'a  également  quand  on  se 
porte  bien.  C'est  ce  qui  fait  aussi  qu'en  vieillissant  on 
prend  de  plus  en  plus  une  voix  aiguë,  parce  que  cet 
âge  est  tout  l'opposé  de  celui  de  la  jeunesse.  Si  d'ordi- 
naire les  individus  jeunes  et  les  femmes  ont  une  voix 


cipes  sont  vrais,  et  les  lois  du 
mouvement  indiquées  ici  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  de 
longues  études.  -—  Un  poids 
au-dtssus  de  leur  force.  Ceci  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  leltrc; 
car  autrement,  si  la  résistance 
dépasse  le  mouvement,  il  n'y  a 
qu  immobilité.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'à  force  égale,  si  le  mo- 
bile est  léger,  le  moteur,  tout 
faible  qu'il  est,  peut  déterminer 
un  mouvement  très  rapide. 

§  8.  Ce  sont  là  les  causes. 
Aristote  essaie  d'appliquer  les 
principes  qu'il  vient  de  poser  à 
la  diversité  des  organes;  mais 
ces  causes  ne  sont  pas  aussi 
évidentes  qu'il  le  croit,  et  les 
variétés  de  la  voix  tiennent  à  la 
constitution  du  gosier  et  de  tout 
l'appareil  respiratoire.  —  Les 
animaux  jeunes.,.  Selon  les  es- 


pèces, la  tonalité  de  la  voix  est 
différente;  mais  en  général  la 
voix  devient  plus  grave  avec 
l'âge.  La  vieillesse  agit  forte- 
ment sur  la  voix;  mais  elle  ne 
va  jamais  jusqu'à  en  changer  le 
timbre.  —  Dans  la  maladie,  on 
a  la  voix  aiguë.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  observation  soit  très 
exacte  ;  mais  comme  la  dicte  est 
une  conséquence  assez  générale 
de  la  maladie,  la  voix  devient 
plus  claire,  parce  que  l'estomac 
n'est  pas  surcharge  d'aliments, 
et  que  tout  l'appareil  respira- 
toire se  ressent  de  cette  dispo- 
sition de  l'organe  voisin.  Il  se 
peut  que  le  mot  d'Aiguë  doive 
avoir  ici  le  sens  de  Claire.  Mais 
le  mot  grec  n'exprime  bien  que 
l'acuité.  —  Quand  on  se  porte 
bien.  La  voix  est  alors  plus 
claire  eu  effet;   mais   elle   n'est 
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plus  aiguë,  c'est  à  cause  de  leur  feiblesse,  qui  ne  leur 
permet  de  mettre  en  mouvement  qu'une  petite  quan- 
tité d'air.  Une  petite  masse  d'air  se  remue  vite;  et  la 
vitesse  est  précisément  ce  qui  fait  que  la  vois  est 
aiguë.  'Les  veaux  et  les  vaches,  les  uns  à  cause  de 
leur  âge,  les  autres  par  leur  sexe  femelle,  n'ont  pas 
beaucoup  de  force  dans  l'oipine  qui  leur  sert  au  mou- 
vement; et  remuant  beaucoup  d'air,  ils  ont  une  voix 
grave.  Car  le  grave  est  précisément  ce  qui  a  un  mou- 
vement lent;  et  l'air,  quand  il  est  en  grande  quantité, 
est  mû  lentement.  Les  vaches  et  les  veaux  en  meu- 
vent beaucoup  ;  les  autres  en  meuvent  peu,  parce  que 
le  vaisseau  par  lequel  l'air  entre  tout  d'abord,  a  chez 
les  uns  une  très  grande  ouverture,  et  qu'ils  doivent 
nécessairement  mouvoir  beaucoup  d'air,  tandis  que 
chez  les  autres  il  est  plus  mesuré.  Avec  l'âge,  cet  or- 
gane, qui,dansles  uns  et  les  autres,  met  l'air  en  mou- 


pas  plus  aiguë.  —  On  prend  dt  bceuft.   —   Rtmu<utt   beaucomp 

plus  en  plus  ane  voix  eigul.  Il  d'air.   Sans  doute   à   cause   du 

arrive  souvent  qu'avec   l^ge  la  volume    de    leur    corps:     mais 

Toix    devient    moins     forte    et  l'or^janisation  vocale  de  l'espèce 

moins    grave,    surtout   elle    est  bovine   est  très   imparraite.    et 

muips  assurée.  —  C'rsl  à  cause  c'est  la  ce  qui  fait  que  le  biEuI 

de   leur  faiblesse.   Celte    cause  n'a   qu'un   beuglement.   —   Les 

n'est  pas  la  Eeulc,  et  la  coufor-  autres,  L'cxprcG»iuD  est  insuffi- 

matioo  générale   des  organes^  santé;  mais  je  n'ai  pu  l>  préci- 

est  pour  beaucoup.   —   La  vi-  ser    davantnge.    Il    s'agit    saos 

tesse    est    précisément...     Cette  doute   ici    des   autres    animtui 

théorie  est  juste,  bien  qu'Aris-  d'une  manière  générale.  —   Le 

tolo   ue   connût   pas  les  vibra-  vaisseau  par  lequel  l'air  entre. 

tiona  dont  le  larynx  est  le  siège.  C'est  le  larynx  et  la  trachée  ar- 

§  9.  les  veaux  et  les  vaches.  Icrc.  —  Se  fortifie   de  plus  en 

Dans   l'Histoire    des   Animaux,  ;>/hs.  C'est  e^iaet;  mats  ce  n'est 

liv.  IV,   ch.  H,   g  9.  AHsIote  a  pas   loge   seul   qui    fortifie   les 


organes;  c 

du  corps,  et   plus  particulii 
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vement,  se  fortifie  de  plus  en  plus  ;  et  ils  changent  du 
tout  au  tout;  ceux  qui  avaient  une  voix  aiguë  la 
prennent  plus  grave  qu'ils  ne  l'ont  jamais  eue  ;  et 
ceux  qui  l'avaient  grave,  la  prennent  de  plus  en  plus 
aiguë.  Les  taureaux  ont  une  voix  plus  aiguë  que  les 
veaux  et  les  vaches.  ^°  Comme,  chez  tous  les  animaux, 
la  force  est  dans  les  muscles^  ce  sont  ceux  qui  sont 
à  la  fleur  de  l'âge  qui  sont  les  plus  forts;  les  jeunes 
ont  des  membres  et  des  muscles  très  faibles.  Chez  les 
jeunes,  la  tension  des  nerfs  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment venue  ;  chez  les  vieux,  elle  se  relâche  ;  et  de  là 
vient  que  les  uns  et  les  autres  sont  également  hors 
d'état  de  produire  le  mouvement,  à  cause  de  leur  fai- 
blesse. Les  taureaux  sont  excessivement  musculeux, 
ainsi  que  leur  cœur;  et,  chez  eux,  celte  partie  qui  leur 


meut  l'exercice  spécial  à  tel  or- 
gane déterminé.  —  Ils  changent 
du  tout  au  tout.  C'est  exagéré; 
le  changement  est  sensible  ;  mais 
il  n*csl  pas  aussi  grand  que 
l'auteur  semble  le  croire.  — 
Les  taureaux  ont  une  voix  plus 
aiguë.  Voir  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  IV,  ch.  II,  §  9,  où  la 
même  observation  est  déjà  faite. 
§  10.  Dans  les  muscles.  Le 
texte  dit  précisémentNcrfs;  mais 
j'ai  cru  pouvoir  adopter  le  mot 
de  Muscles,  parce  que  celui  dont 
se  sert  Âristote  siguiGe  égale- 
ment nerfs,  muscles,  tendons. 
l\  est  certain  qu'au  temps  d'A- 
ristote  Tanatomic  ne  distinguait 

f>as  encore  ces  trois  sortes  d'é- 
émcnts  physiologiques  ;  elle  les 
confondait  sous  une  appcllatiou 


commune;  voir  l'Histoire  'des 
Animaux,  liv.  III,  ch.  v,  §  1,  n. 
—  Ceux  qui  sont  à  la  fleur  de 
l'âge.  L'observation  est  très 
exacte,  et  elle  est,  du  reste,  de 
toute  évidence.  —  La  tension  des 
nerfs.  Ou,  Des  muscles.  J'ai  re- 
pris ici  le  mot  de  Nerfs,  pour 
reproduire  la  confusion  que  fait 
Aristote.  —  Chez  les  vieux,  elle 
se  relâche.  L'image  est  très  juste; 
mais  l'affaiblissement  spécial 
des  muscles  tient  à  l'affaiblisse- 
ment général  que  Tâge  amène 
toujours.  —  Hors  d'état  de  pro^ 
duire  le  mouvement.  L'expression 
est  trop  vague,  et  elle  devrait 
se  rapporter  plus  précisément  à 
l'organe  de  la  voix;  le  sens 
d'ailleurs  est  très  clair.  —  Ex- 
cessivement  musculeux.    Mot    à 
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sert  à  mouvoir  l'air  est  tendue  comme  une  corde  à 
boyau.  Ce  qui  prouve  bien  que  telle  est  la  nature  du 
cœur  des  bœufs,  c'est  que  parfois  on  y  trouve  un  os; 
et  les  os  ont  bien  une  tendance  à  être  de  la  même 
nature  que  les  muscles. 

^^  Tous  les  animaux,  quand  on  les  châtre,  changent 
et  ils  inclinent  à  la  nature  féminine  ;  comme  la  force 
nerveuse  qui  est  dans  le  principe  vient  à  se  détendre, 
ils  prennent  une  voix  pareille  à  celle  des  femelles.  Ce 
relâchement  se  produit  alors  comme  il  se  produit 
dans  la  corde  qu'on  a  d'abord  tendue,  et  à  laquelle 
on  ôte  le  poids  mis  pour  la  tendre.  On  sait  que  c'est 
là  ce  que  font  les  tisserands  ;  ils  tendent  la  chaîne 
qu'ils  travaillent  en  y  accrochant  des  pierres  qu'on 
appelle  des  laies.  C'est  de  la  même  manière  que  les 
testicules  sont  naturellement  suspendus,  relativement 


mot,  Nerveux.  —  Tendue  comme 
une  corde  à  boyau.  Ceci  exprime 
très  bien  la  realité,  et  la  méta- 
phore est  si  naturelle  que  la 
physiologie  moderne  parle  aussi 
de  cordes  vocales.  Ce  passage, 
malgré  les  erreurs  qu'il  con- 
tient, prouve  qu'Aristote  avait 
disséqué  des  bœufs.  —  On  y 
trouve  un  os.  Le  même  fait  est 
rappelé  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  II,  ch.  XI,  §  4,  n.  Il 
est  exact,  quoique  très  rare. 

§  11.  Quand  on  les  châtre. 
Aristote  a  étudié  cette  question 
eu  général  dans  l'Histoire  des 
Animaux,  liv.  IX,  ch.  xxxvii. 
L'influence  de  la  castration  était 
trop  considérable  pour  que  le 
physiologiste  pût  l'oublier.  — 
Ils  inclinent  à  la  nature  fémi- 


nine. De  là,  le  singulier  aspect 
des  eunuques;  et  aussi,  l'hor- 
rible pratique  des  castrats,  qu*on 
mutile  pour  leur  conserver  la 
voix  féminine  de  soprano.  —  Ce 
relâchement  se  produit  alors... 
dans  la  corde,..  Lb  comparaison 
est  ingénieuse  ;  mais  il  est  bien 
difficile  de  savoir  précisément 
ce  qui  se  passe  alors  dans  les 
muscles.  —  Les  tisserands.,. 
C'est  encore  la  pratique  de  nos 
tisserands  dans  la  campagne.  Le 
texte  ne  dit  pas  précisément:  Tis- 
serands, mais:i  les  femmes  qui 
tissent  les  toiles  i.  Il  paraîtrait 
par  là  que,  dans  l'Antiquité,  c'é- 
taient plutôt  des  femmes  qui 
faisaient  le  métier  de  tisserands. 
—  Des  laïes.  J'ai  dû  conserver 
le   mot   grec,    parce   que   noire 
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aux  canaux  spermatiques;  et  ces  vaisseaux  dépendent 
de  la  veine  qui  va,  du  cœur,  à  l'organe  même  qui  met 
la  voix  en  mouvement.  "Aussi,  quand  les  canaux 
spermatiques  viennent  à  changer,  vers  l'âge  oii  ils 
commencent  à  pouvoir  sécréter  le  sperme,  cet  organe 
change  en  même  temps.  Avec  le  changement  de  cet 
organe,  survient  celui  de  la  voix.  Il  est  plus  sensible 
chez  les  mâles;  mais  il  a  lieu  également  chez  les 
femelles,  quoiqu'il  y  soit  moins  distinct.  La  voix 
devient  alors  ce  que  quelques  naturalistes  appellent 
une  voix  de  bouc,  quand  elle  devient  rauque  et  iné- 
gale. A  la  suite  de  ce  changement,  les  progrès  de 
Tâge  développent  et  constituent  la  voix  grave  ou  la  voix 
aiguë.  Quand  les  testicules  sont  enlevés,  la  tension 
des  canaux  se  relâche,  à  peu  près  comme  la  corde  et 


langue  n^a  pas  de  mot  spécial. 
—  Suspendus  relativement  aux 
canaux  spermatiques.  Je  ue  crois 
pas  que  l'aDatomie  de  nos  jours 
ratiGe  ces  théories;  et  surtout, 
les  organes  génitaux  ne  sont  pas 
en  rapport  c  avec  la  veine  qui 
va  du  cœur  au  larynx  •  ;  mais 
quelle  que  soit  Terreur  anato- 
mique  qui  est  commise  ici,  la 
relation  des  organes  génitaux 
avec  la  voix  n'en  est  pas  moins 
certaine,    de    quelque    manière 

Î[u  elle  soit  étaolie.  —  Qui  met 
a  voix  en  mouvement.  C'est  le 
larynx  et  la  trachée  artère. 

§  12.  Vers  l'âge...  Cette  ques- 
tion est  déjà  traitée  dans  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  V,  ch. 
XII,  ^  4  et  suiv.  —  Cet  organe 
change  en  même  temps.  Le  chan- 
gement est  frappant,  même  pour 


les  gens  les  moins  attentifs,  et 
la  mue  de  la  voix  des  enfants 
n'échappe  à  personne.  —  Une 
voix  de  bouc.  J'ai  dû  rendre  )c 
mot  grec  tel  qu'il  est  dans  le 
texte;  peut-être  est-ce  Texpres- 
sion  de  voix  chevrotante  qu'il 
aurait  fallu  adopter.  Ce  mot  de 
notre  langue  se  rapproche  du 
mot  grec.  —  Rauque  et  inégale. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  VII,  ch.  I,  §§  2  et  suiv.  Le 
fait  est  représenté  assez  exac- 
tement. —  A  la  suite  de  ce  chan- 
gement.  C'est,  en  effet,  après  la 
mue  que  la  voix  prend  définiti- 
vement le  timbre  qn'elle  doit 
garder  toute  la  vie.  «-  A  peu 
près  comme  la  corde.  Ceci  ne 
fait  guère  que  répéter  ce  qui 
vient  d'être  dit  au  paragraphe 
précédent;  on  peut  croire  que 
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la  chaîne  se  détendent  quand  on  en  retire  le  poids. 
De  même,  cet  organe  étant  détendu,  le  principe  qui 
met  la  voix  en  mouvement  se  trouve  relâché,  dans  la 
même  proportion.  "C'est  là  également  ce  qui  fait  que 
les  animaux  coupés  se  rapprochent  du  sexe  femelle 
par  le  son  de  leur  voix,  ainsi  que  par  tout  le  reste  de 
leur  conformation.  Le  principe  qui  donne  au  corps 
sa  vigoureuse  tension  se  détend  et  se  relâche  ;  mais 
ce  n'est  pas  du  tout,  comme  le  supposent  certains 
naturalistes,  que  les  testicules  soient  eux-mêmes  la 
connexion  de  plusieurs  principes  réunis.  Les  moindres 
déplacements  peuvent  causer  de  très  grands  effets; 
non  pas  précisément  qu'ils  les  causent  par  eux  seuls, 
mais  ils  les  causent  quand  le  principe  de  la  chose 
vient  à  changer  avec  eux.  Des  principes  qui  en  gran- 
deur matérielle  sont  peu  de  chose,  peuvent  avoir  une 
puissance  énorme  ;  car  on  doit  entendre  par  principe 
ce  qui  peut  avoir  beaucoup  de  conséquences,  sans 
avoir  rien  qui  lui  soit  antérieur  et  supérieur. 


c'est  une  interpolation,  une  glo- 
se, qui  de  la  marge  sera  passée 
dans  le  texte. 

§  13.  Se  rapprochent  du  sexe 
femelle.  Autre  répétition  du  §  11 
ci-dessus.  —  Par  le  son  de  la 
voix,.,  leur  conformation.  Ceci 
est  surtout  vrai  des  eunuoues. 

—  Sa  vigoureuse  tension.  C'est 
la  virilité,  qui  se  fait  sentir  dans 
tous  les  organes,  et  qui  imprime 
au  corps  entier  une  allure  par- 
ticulière. —  Certains  natura-- 
listes.  Il  est  à  regretter  qu'A- 
ristote  ne  les  ait  pas  nommés. 

—  La   connexion   de   plusieurs 


principes  réunis.  Cette  expres- 
sion n'est  pas  assez  claire.  — 
Les  moindres  déplacements.  Tou- 
tes ces  théories  sont  très  justes; 
le  plus  léger  changement  dans 
le  principe  peut  entraîner  les 
plus  graves  conséquences.  Voir 
plus  haut,  liv.  I,  en.  ii,  §  7,  les 
mêmes  idées.  —  Peuvent  avoir 
une  puissance  énorme.  Ceci  peut 
s'appliquer  spécialement  à  la 
génération;  le  principe  n'est 
rien  comme  grandeur  maté- 
rielle, et  il  donne  naissance  à 
des  développements  considéra- 
bles. —  Entendre  par  principe. 
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'^11  faut  ajouter  que  la  chaleur,  ou  le  froid,  du  milieu 
contribue  aussi  à  (aire  naturellement  que  tels  animaux 
aient  la  voix  grave  et  que  tels  autres  aient  la  voix 
aiguë.  L'air  chaud,  qui  est  épais,  fait  que  la  voix  est 
grave;  Tair  froid,  qui  est  plus  léger,  produit  tout  le 
contraire.  On  peut  bien  voir  cette  influence  sur  les 
flûtes.  Les  artistes  qui  ont  une  respiration  plus  chaude 
et  qui  l'emploient  à  la  façon  des  gens  qui  gémissent, 
rendent  un  son  plus  grave.  Ce  qui  fait  que  la  voix  est 
rude,  ou  qu'elle  est  douce,  et  qu'elle  a  telle  autre 
irrégularité,  c'est  que  la  partie  du  corps  et  l'organe 
par  lequel  passe  la  voix  est  dur  ou  lisse,  ou,  en  d'autres 
termes  plus  généraux,  qu'il  est  égal  ou  inégal.  ^*0n 
peut  bien  le  voir  quand  il  y  a  quelque  humidité  dans 
la  trachée  artère,  ou  qu'il  se  produit  quelque  rudesse 
dans  la  voix  par  suite  de  maladie;  la  voix  devient  alors 


Voir  pour  la  définition  du  prin- 
cipe la  Métaphysique^  liv.  V, 
ch.  ij  p.  84,  oe  ma  traduction. 

§  14.  Du  milieu.  Le  texte  dit 
précisément  :  Du  lieu.  La  suite 
prouye  qu'il  s*agit  uniquement 
de  l'influence  de  l'air  ambiant, 
et  non  pas  de  l'organe,  comme 
quelques  traducteurs  ont  pu  le 
croire.  Outre  l'influence  exercée 
directement  sur  l'organe,  il  est 
certain  que  l'air,  selon  sa  com- 
position, ne  transmet  pas  tou- 
jours le  son  de  la  même  ma- 
nière. La  Toix  semble  varier,  et 
c'est  alors  bien  plutôt  l'air  qui 
▼arie.  —  Oui  ont  une  respiration 
plus  chaude.  Peut-être  vaudrait- 
il  mieux  dire  :  Une  baleine.  On 
sait  que   la   flûte  était   un    des 


instruments  les  plus  cultivés  par 
les  Anciens.  —  A  la  façon  des 
gens  qui  gémissent.  MM.  Aubert 
et  Wimmer,  p.  400,  rapprochent 
de  ce  passage  un  passage  de 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  IV, 
ch.  IX,  §  19,  où  est  employée  la 
même  expression.  —  L'organe 
par  lequel  passe  la  voix...  Ceci 
semble  indiquer  des  observa- 
tions fort  attentives  sur  la  cons- 
titution du  larynx  et  de  la  tra- 
chée-artère. On  en  peut  dire 
autant  des  observations  qui  sui- 
vent. 

§  15.  Quelque  humidité.  Ou 
peut-être  mieux  :  c  Quelque 
liquide  • .  —  Par  suite  de  mala- 
die. L'influence  de  la  maladie 
sur  la  voix  est  aussi  iucontes- 
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inégale.  \a  flexibilité  de  la  voix  dépend  de  ce  que 
l'orgaoe  est  moelleux  ou  dur.  Un  organe  moelleux 
peut  sediviseret  prendre  mille  intonations;  un  organe 
dur  ne  le  peut  pas.  Un  organe  moelleux  et  flexible 
peut  tout  à  la  fois  émettre  le  son  doucement  ou  avec 
force,  et  produire  ainsi  l'aigu  et  le  grave.  Il  laisse  ai- 
sément ne  passer  de  l'air  que  ce  qu'il  veut,  parce 
qu'il  devient  lui-même  grand  ou  petità  volonté;  mais 
la  dureté  de  l'organe  mâle  empêche  que  rien  ne 
passe. 

"Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  suppléer  à 
ce  qui  n'a  pas  été  dit  antérieui'cment  dans  te  Traité  de 
la  Sensation  et  dans  le  Traité  de  l'Ame. 


table  que  celle  de  l'air  nmbiaiit. 
—  Inégale.  On  peut  rcmnrquer 
que,  quand  ïl  tail  fruid,  les  ar- 
ticulatiuDS  de  la  voix  sout  beau- 
coup plus  diRiciles.  —  De  et  out 
l'organe  est  moelleux  ou  dur. 
Celte  DCliun  est  certaine;  mais 
il  faut  teuir  eiicure  plus  de 
compte  de  la  volonté,  qui  agit 
duvautage  euciire,  comme  le 
prouve  le  talent  de  quelques 
chnnteurs  habiles.  —  Prendre 
mille  inloaations.  Les  artistes 
grecs  devaient  être,  à  ce  qu'il 
paraît,  ausBÏ  habiles  que  les 
tiAtroa.  Celte  culture  de  la  vuix 
humaine  peut  être,  dès  l'origine, 
poussée  très  loin.  —  Moelleux 
et  flexible.  Il   n'y  a  qu'un  seul 


jour.  ^      . 

moins  complète    d  uuc   vulootc 

intelligente. 

§  16.  Dans  le  Traité  de  la  Sen- 
sation et  des  choses  sensiblea... 
Voir  ce  traité,  ch.  vi.^9etlO. 
de  ma  traduction,  oji  il  n'est  dit 
mots,  et  le  Traité 


;  ri 


n,  ch.  ' 


la  théorie  est  plus 
développée.  Pour  savoir  où  eo 
sont  aujourd'hui  ces  questions 
dans  notre  pliysiolugie,  il  faut 
lire  le  Traité  élémentaire  de 
Pliysioloffie  humaine  de  M.  Bé- 
ctard.  6< édition,  pp.  755 et  suiv., 
sur  Ja  voiï  et  la  parole,  et  pp. 
800  et  suiv.,  sur  la  voix  daui,  la 
sérieauimale;  voir  aussi  le  Traité 
:;  Physiologie  comparée  de 
:.  G.  Ëoliu,  2'  éditiou,  tome  1, 
p.  482  et  suiv.,  sur  la  phona- 

■aux.  Au   l'esté,  ce  qu'Aristote 
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CHAPITRE  VII 

Des  dents  et  des  fonctions  multiples  qu'elles  ont  à  remplir;  les 
incisives  poussent  plus  tôt  que  les  molaires  ;  erreur  de  Démo- 
crite  ;  ce  n'est  pas  le  lait,  comme  il  le  croit,  qui  fait  tomber  les 
dents;  cause  de  l'erreur  de  Démocrite,  qui  n'a  pas  assez  observé 
les  faits,  avantd'cmettrcune  théorie  générale  ;  sagesse  prévoyante 
de  la  Nature  ;  cause  de  la  chute  des  dents  ;  les  molaires  ne  pous- 
sent que  très  tard,  el,  parfois,  dans  l'extrême  vieillesse  ;Démocrite 
n'a  vu  que  la  nécessité  des  choses;  il  a  omis  la  fin  où  elles  ten- 
dent; habileté  merveilleuse  de  la  Nature  dans  l'emploi  de  ses 
procédés.  Résumé. 

*  Nous  avons  antérieurement  expliqué,  en  parlant 
des  dents^  qu'elles  ne  sont  pas  faites  pour  une  seule 
et  unique  fonction,  et  nous  avons  dit  que  les  animaux 
ne  les  ont  pas  tous  pour  le  même  usage  ;  mais  que 
chez  les  uns,  elles  servent  à  Talimentation,  que  chez 
d'autres,  elles  servent  à  leur  défense,  et,  chez  d'autres 
encore,  au  langage  que  forme  la  voix.  Que  les  dents 


qu'il  dit  ici,  doit  être  considéré 
comme  le  début  véritable  de  la 
science.  Ou  a  eu  lort  quelquefois 
de  ne  vouloir  remonter  qu'à  Ga- 
lieu,  et  de  ne  point  regarder  à 
ce  qu'avait  fait  son  prédécesseur, 
cinq  siècles  auparavant.  Galion, 
malgré  tout  son  mérite,  n'a  été 
qu'un  écho  et  un  continuateur, 
ainsi  que  nous  le  sommes  nous- 
mêmes. 

§  1.  Antérieurement.  Ceci  peut 
se  rapporter  à  la  fuis,  soit  au 
liv.  II,  ch.  vin,  §  35,  soit  à  l'His- 
toire des  Animaux,  où  il  a  été 
traité  tout  au  huit;  drs  dents  et 
de  leurs  usages,  liv.  II,  ch.  m, 

T.  II. 


§§  12  et  suiv.  ci  passim^  soit  en- 
fin au  Traité  des  Parties,  liv.  II, 
ch.  m  et  IX,  et  liv.  III,  ch.  i  et 
passim,  de  ma  traduction.  — 
Nous  avons  dit...  Ces  questions 
diverses  ont  été  discutées  en 
effet  plus  haut,  liv.  II,  ch.  viii, 
§§  35  et  suiv.,  et  dans  les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer. 
—  Pour  le  même  usage.  Le  fait 
est  évident,  et  la  denture  du 
lion  ne  doit  pas  avoir  la  même 
destination  que  celle  des  rumi- 
nants; les  carnassiers  ne  peu- 
vent pas  avoir  les  mêmes  dents 
ue  les  herbivores.  —  Chez 
^autres    encore.     Le     langage 
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de  devant  poussent  les  premières  et  que  les  molaires 
poussent  en  dernier  lieu  ;  que  les  molaires  ne  tom- 
bent pas,  tandis  que  les  autres  tombent  et  repoussent, 
ce  sont  là  des  questions  qui  nous  semblent  appartenir 
à  des  études  sur  la  génération.  '  Démocrite  a  traité  aussi 
de  ce  sujet  ;  mais  il  ne  l'a  pas  très  bien  exposé.  Sans 
avoir  examiné  d'assez  près  l'ensemble  des  faits,  il  indi- 
que, d'une  manière  toute  générale,  lacausedelachule 
des  dents.  A  l'entendre,  les  dents  des  animaux  ne  tom- 
bent que  parce  qu'elles  poussent  trop  tût.  D'après  lui, 
c'est  seulement  quand  ils  sont  adultes  que  la  pousse  des 
dents  serait  naturelle  ;  et  c'est  parce  que  les  animaux 
tettent  que  les  dents  leur  poussent  avant  le  temps.  On 
peut  répondre  à  Démocrite  que  le  porc,  qui  tetle,  ne 


n'appartient  qu'à  l'homme  et  est 
Bon  privilège,  Histoire  des  Ani- 
maux, liv.  Iv,  ch.  IX,  §  15.  — Ap- 
partenir à  des  études  sur  la  géné- 
ration. Il  semble,  au  contraire, 
que  la  question  des  dents  n'a 
aucun  rapport  avec  la  théorie  de 
la  génération.  Je  croirais  donc 
que  ce  passage  n*est  qu'une  in- 
terpolation, à  l'aide  de  laquelle 
on  essaie  de  rattacher  le  cin- 
quième livre  à  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. Mais  ce  lien  est  très  in- 
suffisant; il  est  clair  que  les 
sujets  sont  parfaitement  diffé- 
rents. 

§  2.  Démocrite.  Avant  Aristote, 
Démocrite  était  le  philosophe 
qui  s'était  occupé  le  plus  d'his- 
toire naturelle;  son  témoignage 
est  fréquemment  invoqué  et  dis- 
cuté dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux; voir  ma  Préface,  pp.  lxi 


et  suiv.  —  La  chute  des  dents. 
Voir  l'Histoire  des  Animaux, 
liv.  II,  ch.  III,  §  16,  de  ma  tra- 
duction. —  A  l'entendre...  Le 
texte  a  cette  nuance  de  critique. 

Êarce  qu'Aristole  reproche  à 
témocrite  de  n'avoir  pas  su 
observer  les  faits  assez  attenti- 
vement; voir  la  Préface  à  l'His- 
toire des  Animaux,  pp.  cxiv  et 
suiv.,  et  aussi  Traité  des  Parties 
des  Animaux,  liv.  I.  et  ma  Pré- 
face à  ce  traité,  p.  vui.  —  Parce 
qu'elles  poussent  trop  tôt.  L'ex- 
plication est  tout  à  fait  fausse. 
— Parce  que  les  animaux  tettent. 
Même  remarque;  loin  de  blâmer 
la  Nature  de  faire  téter  les  ani- 
maux et  de  leur  donner  le  lait 
pour  première  nourriture,  il 
faudrait  au  contraire  Tadmirer, 
pour  cette  prévoyance  tutélaire. 
—  Que  le  porc  qui  tette  ne  perd 
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perd  pas  cependant  ses  dents.  Tous  les  animaux  à 
dents  aiguës  tettent  et  ne  perdent  pas  davantage 
leurs  dents  ;  quelques-uns,  comme  le  lion,  perdent  tout 
au  plus  leurs  canines.  Ainsi,  Démocrite  s'est  trompé 
en  se  prononçant  en  général,  sans  avoir  observé  suffi- 
samment tous  les  faits  particuliers.  ^  Cette  observa- 
tion des  faits  est  néanmoins  indispensable  ;  et,  quand 
on  parle  d'une  manière  générale,  il  faut  nécessaire- 
ment que  la  théorie  puisse  s'appliquer  à  tous  les  cas. 
Comme  nous  admettons,  en  nous  fondant  sur  ce  que 
nous  pouvons  voir,  que  la  Nature  n'est  jamais  en 
faute,  et  que  jamais  elle  ne  fait  rien  en  vain,  dans  tout 
ce  qui  est  possible  pour  chaque  espèce  d'êtres,  il  y  a 
une  nécessité  évidente,  puisque  les  animaux  doivent 
prendre  de  la  nourriture  après  avoir  sucé  le  lait,  qu'ils 
aient  des  organes  pour  élaborer  leurs  aliments.  *  Si 
donc  les  dents  ne  poussaient  qu'au  moment  de  la 


pas  cependant  ses  dents.  Voir  la 
même  observation  daus  l'His- 
toire des  Animaux,  liv.  II,  ch. 
m*  ^  16  et  19.  —  A  dents  aiguës. 
Ceci  sans  doute  se  rapporte  sur- 
tout aux  incisives  et  aux  cani- 
nes. —  Comme  le  lion.  Voir 
l'Histoire  des  Animaux,  liv.  II, 
ch.  m,  §  13,  et  liv.  VI,  ch.  xxviii, 
§§  1  et  suiv.  —  Sans  avoir  ob- 
servé suffisamment,  Aristole  n*a 
cessé  de  recommander  avant 
tout  l'observatiou  des  faits. 

§  3.  Est  néanmoins  indispen» 
sable.  Il  faut  remarquer  cette 
insistance. —  Et,  quand  on  parte 
d'une  manière  générale...  Il  se- 
rait impossible  à  toute  noire 
science  de  dire  mieux,  et  de  po- 


ser des  règles  plus  rigoureuses 
et  plus  pratiques.  —  La  Nature 
n'est  jamais  en  faute.  C'est  un 
des  principes  les  plus  vrais  et 
les  plus  nécessaires.  Voir  dans  la 
Préface  au  Traité  des  Parties 
des  Animaux,  p.  cxi,  les  théo- 
ries d'Agassiz  sur  la  pensée  di- 
vine, qui  éclate  dans  le  monde; 
voir  aussi  dans  ce  même  Traité, 
liv.  II,  ch.  VII,  §  2,  n,  et  passim. 
Sur  ce  point  fondamental,  Aris- 
tote  n'a  jamais  varié.  —  Après 
avoir  sucé  le  lait.  C'est  cette 
succession  nécessaire  des  phé- 
nomènes que  Démocrite  parait 
n'avoir  pas  bien  comprise.  ^ 
Des  organes  pour  élaborer  leurs 
aliments.  C'est  l'évidence  même. 
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puberté,  comme  le  veut  Démocrite,  la  Nature  aurait 
négligé  quelque  chose  de  ce  qu'elle  pouvait  faire  ;  et 
alors,  cette  œuvre  prétendue  delà  Nature  serait  abso- 
lument contre  nature.  Tout  ce  qui  est  violent  est 
contre  nature;  et,  selon  Démocrite,  les  dents  poussent 
de  force  et  violemment.  Ceci  suffit  pour  montrer  que 
sa  théorie  n*est  pas  exacte  ;  et  Ton  pourrait  y  opposer 
encore  bien  d'autres  objections.  •  Les  incisives  pous- 
sent avant  les  molaires,  pour  deux  raisons  :  d'abord, 
parce  que  leur  fonction  est  antérieure,  puisque  diviser 
précède  broyer,  et  que,  si  les  molaires  servent  à  broyer, 
les  incisives  sont  chargées  de  diviser  les  aliments.  En 
second  lieu,  ce  qui  est  plus  petit,  tout  en  naissant  en 
même  temps  que  quelque  chose  de  plus  grand,  doit 
naturellement  pousser  plus  vite.  Or,  les  incisives  sont 
plus  petites  que  les  molaires;  et  l'os  de  la  mâchoire 


§  4.  Comme  le  veut  Démocrite. 
Ceci  nous  fait  connaître  un  peu 
plus  précisément  quelles  étaient 
les  théories  de  Démocrite.  — 
Aurait  négligé  quelque  chose. 
C'est  ce  qu'Aristutc  ne  peut  ad- 
mettre, à  aucun  prix.  C'est 
Thomme  qui  est  en  défaut;  ce 
n'est  pas  Dieu  ;  mais  l'orgueil 
humain  ne  se  rend  pas  toujours  ; 
et  l'homme  substitue  trop  sou- 
vent son  infirmité  à  la  puissance 
infinie,  qu'il  ne  comprend  pas. 
—  Serait  absolument  contre  na^ 
ture.  Cet  argument  est  invin- 
cible. —  Y  opposer  bien  d'au^ 
<rf5o6i'ec/ioii5. Celles-ci  suffisent; 
mais  il  eût  été  bon  cependant 
de  ne  pas  taire  les  autres. 

§  5.  Pour  deux  raisons.   Les 


deux  raisons  que  donne  Àristote 
ne  sont  peut-être  pas  aussi  dé> 
cisives  qu'il  le  suppose.  Les  in- 
cisives poussent,  il  est  vrai, 
plus  tôt  que  les  molaires;  mais 
elles    restent    seules     pendant 

Quelque  temps,  quoique  l'office 
es  molaires  ne  soit  guère  moins 
nécessaire  que  le  leur  ;  broyer 
les  aliments  n'est  pas  moins 
utile  et  hygiénique  que  les  di- 
viser. —  Diviser  précède  broyer. 
Sans  doute,  mais   c'est  dans  la 

f>osition  des  unes  et  des  autres; 
a  pousse  des  incisives  pourrait 
coïncider  dans  le  temps  avec 
celle  des  molaires,  puisque  plus 
tard  la  fonction  de  toutes  les 
deux  doit  être  connexe.  —  En 
second  lieu,  ce  qui  est  plus  petit. 
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en  leur  endroit  est  large,  tandis  qu'il  est  étroit  près 
de  la  bouche.  Il  y  a  donc  nécessité  que,  d'un  organe 
plus  grand,  s'écoule  aussi  plus  de  nourriture,  et  qu'il 
s'en  écoule  moins  d'un  organe  plus  petit. 

•Téter  n'a  ici  aucune  influence  directe;  mais  il  est 
vrai  que  la  chaleur  du  lait  doit  faire  pousser  les  dents 
plus  vite;  la  preuve,  c'est  que  les  enfants  quitettent 
un  lait  plus  chaud  poussent  leurs  dents  plus  rapide- 
ment que  les  autres,  parce  que  la  chaleur  hâte  tou- 
jours la  croissance.  Quelques-unes  des  dents  doivent 
tomber  uniquement  en  vue  du  mieux,  attendu  que  la 
pointe  s'émousse  ;  et  pour  que  la  fonction  puisse 
continuera  s'accomplir,  il  faut  que  d'autres  dents  les 
remplacent.  Les  molaires,  qui  sont  plates,  ne  peuvent 
pas  s'émousser;  mais,  avec  le  temps,  elles  s'usent,  et 
elles  deviennent  toutes  lisses.  ^Les  incisives  doivent 


Cette  explication  est  toute  lo- 
gique. —  S'écoule  aussi  plus  de 
nourriture.  Ceci  aurait  demandé 
un  peu  plus  de  développement; 
ce  n*est  pas  assez  clair. 

§  6.  Téter  n'a  ici  aucune  in^ 
fluence.  Aristote  a  eu  ceci  toute 
raison  contre  Démocrite,  dont 
l'erreur  est  manifeste.  —  La 
chaleur  du  lait...  Il  ne  semble 
pas  que  cette  cause  assignée  par 
Aristote  soit  beaucoup  plus 
exacte  que  celles  qu'indique  Dé- 
mocrite. —  Les  enfants  qui  tet' 
tent  un  lait  plus  chaud.  Je  ne 
sais  pas  si  la  science  moderne  a 
justifié  cette  observation  ;  mais 
le  fait  n'a  rien  d'impossible;  et 
la  chaleur,  amollissant  les  gen- 
cives, peut  faciliter  l'éruption 
des  dents.  Il  est  probable  que 


cette  remarque  physiologique 
venait  des  nourrices.  —  En  vue 
du  mieux.  C'est  le  premier  des 
principes  qu'Aristote  applique 
à  l'étude  de  la  Nature;  c  est  le 
fondement  de  l'optimisme.  A 
ridée  du  mieux,  est  opposée  celle 
de  la  nécessité;  mais  dans  les 
théories  d'Aristote,  la  nécessité 
est  purement  hypothétique.  — 
Attendu  que  la  pointe  s'émousse. 
Ce  n'est  pas  là  la  vraie   raison 

3ui  fait  tomber  les  premières 
ents  ;  le  fait  réel,  c'est  qu'elles 
sont  chassées  par  celles  qui  les 
remplacent.  —  S'émousser... 
s'usent.  Ceci  revient  à  peu  près 
au  même  ;  mais  il  est  certain 
que  les  molaires  ne  s'émoussent 
point,  en  ce  sens  qu'elles  n'ont 
pas  de  pointe.  —  Toutes  lisses.,. 
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nécessairement  tomber,  parce  que,  si  les  racines  des 
molaires  sont  placées  à  la  partie  la  plus  large  de  la 
mâchoire  et  dans  un  os  très  fort,  les  racines  des  dents 
de  devant  sont  dans  un  os  mince;  ce  qui  explique  leur 
faiblesse  et  leur  mobilité.  Les  incisives  repoussent, 
parce  que  Tos  pousse  encore  quand  elles  tombent,  et 
qu'il  est  encore  temps  que  les  dents  puissent  repous- 
ser. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  molaires  sont 
aussi  très  longues  à  sortir;  les  dernières  ne  parais- 
sent guère  qu'à  l'âge  de  vingt  ans;  et  les  plus  retar- 
dées de  toutes  ne  poussent,  parfois,  que  dans  la  vieil- 
lesse extrême,  parce  que  la  nourriture  est  longue  à 
s'accumuler  dans  un  os  très  large.  'Au  contraire,  la 
partie  antérieure  de  l'os,  qui  est  mince,  arrive  bien  vite 
à  son  développement  complet  ;  et  il  n'y  a  pas  de  ré- 
sidu dans  cet  os,  parce  que  la  nourriture  est  employée 
tout  entière  à  la  croissance  qui  lui  est  propre. 


Les  protubérances  disparaissent 
peu  a  peu,  et  la  surface  devient 
plus  unie. 

§  7.  Doivent  nécessairement 
tomber»..  L'explication  n'est  pas 
bonne;  car  les  incisives  qui  re- 
poussent ne  tombent  pas  comme 
les  premières,  bien  qu'elles 
soient  placées  de  même  sur  la 
mâchoire.  Il  y  a  donc  une  autre 
raison;  mais  il  est  peut-être 
bien  difficile  de  la  trouver.  — 
Parce  que  l'os  pousse  encore. 
On  peut  objecter  que  l'os  où 
sont  insérées  les  molaires  ne 
pousse  pas  moins.  —  Ce  qui  le 
prouve.  La  preuve  n'est  pas  évi- 
dente. —  Les  dernières.  Il  s'agit 


sans  doute  de  celles  quon  ap- 
pelle dents  de  sagesse.  —  A 
t'dge  de  vingt  ans.  Le  plus  sou- 
vent, c'est  même  plus  tard.  — 
Parce  que  la  nourriture...  Cette 
explication  aussi  peut  paraître 
contestable. 

§  8.  Au  contraire.  Ceci  répète 
en  partie  ce  qui  vient  d'être  dit, 
au  paragraphe  précédent,  et  n'y 
ajoute  presque  rien.  —  A  la 
croissance  qui  lui  est  propre. 
Cette  généralité  est  exacte;  mais 

f)our  voir  quels  progrès  a  faits 
a  science  depuis  Aristote,  il 
faut  lire  dans  Cuvier,  Anatumie 
comparée,  tome  III,  xvji*  leçon. 
Ire  édition,  toute  l'étude  sur  les 
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*  Démocrite  oublie  et  néglige  la  cause  finale  pour 
rapporter  à  une  simple  nécessité  tous  les  procédés  de 
la  Nature.  Ces  procédés  sont  nécessaires  sans  doute; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  un  but  ;  et,  en  toutes  choses, 
ils  cherchent  sans  cesse  à  réaliser  le  meilleur.  Rien 
n'empêche,  nous  le  voulons  bien,  que  les  dents  ne 
poussent  et  ne  tombent  par  suite  d'une  nécessité  ; 
mais  ce  n'est  point  par  les  motifs  indiqués;  et  c'est 
toujours  en  vue  d'une  fin  qui  doit  être  réalisée  effecti- 
vement. Les  causes  alléguées  par  Démocrite  ne  sont 
causes  que  comme  des  moteurs,  comme  des  instru- 
ments et  comme  matière.  *®  Ainsi,  il  y  a  certainement 
une  foule  de  cas  où  la  Nature  prend  pour  instrument 


dents,  leur  structure,  leur  déve- 
loppementy  les  diverses  sortes 
de  dents  chez  les  mammifères, 
chez  les  reptiles  et  chez  les 
poissons,  la  substance  qui  rem- 
place les  dents  chez  les  oiseaux 
et  les  tortues,  et  quelques  au- 
tres parties  qui  font  l'oflice  de 
dents.  Depuis  Cuvier,  la  ques- 
tion n*a  pas  été,  je  crois,  traitée 
d'une  manière  plus  complète. 
D'ailleurs,  il  serait  juste  de  join- 
dre à  ce  qu'Aristote  dit  ici  ce 
qu'il  a  déjà  dit  des  dents  dans 
toute  la  série  animale,  Histoire 
des  Animaux,  liv.  II,  ch.  xxi, 
IX  et  XII  ;  liv.  III,  ch.  vn  et  ix; 
liv.   IV,  ch.   II,  m,  XV  et  v;  liv. 

VI,  ch.  XXI,  XXII  et  XXVIII  ;  liv. 

VII,  ch.  IX  ;  et  liv.  IX,  ch.  xxxvii. 
Au  fond,  la  vue  d*Aristote  est 
aussi  largue  que  celle  du  natu- 
raliste français  ;  mais  Cuvier  a 
l'avantage  de  venir  deux  mille 
ans  après. 

§  9.  Oublie  et  néglige.  Il  n'y  a 


qu'un  seul  mot  dans  le  texte.  — - 
A  une  simple  nécessité.  Aristote 
a  toute  raison  ici  contre  Démo- 
crite. Il  y  a  autre  chose  que  la 
nécessite  dans  la  Nature;  il  y  a 
une  intelligence,  que  notre  esprit 
fini  et  borné  ne  comprend  pas 
toujours,  mais  qui  doit  avoir 
les  attributs  essentiels  d'une 
intelligence,  c'est-à-dire,  le  libre 
choix  de  ses  buts  et  de  ses 
moyens.  —  A  réaliser  le  meil- 
leur. C'est  le  fondement  de  l'op- 
timisme. —  Par  les  motifs  inai- 
?ués.  J'ai  conservé  en  partie 
indécision  du  texte,  qui  est 
plus  grande  encore  que  celle  de 
ma  traduction.  —  Alléguées  par 
Démocrite,  J'ai  ajouté  ces  mots 
pour  plus  de  clarté  ;  le  sens  ne 
peut  être  douteux,  et  c'est  bien 
aux  théories  de  Démocrite  que 
se  rapporte  le  pronom  indéter- 
miné dont  le  texte  se  sert  dans 
ce  passage. 
§  10.  Lair  et  le  souffle  vital. 
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de  ses  œuvres  Tair  et  le  souffle  vital;  et  de  môme  que, 
dans  les  arts,  il  y  a  des  instruments  qui  servent  à 
plusieurs  fîns,  par  exemple,  dans  l'art  du  forgeron,  le 
marteau  et  Tenclume,  de  même  aussi  l'air  peut  servir 
à  bien  des  usages  dans  les  êtres  que  forme  la  Nature. 
Rapporter  toutes  les  causes  à  une  pure  nécessité,  cela 
reviendrait  à  peu  près  au  même  que  de  croire  que, 
dans  le  traitement  de  l'hydropisie,  le  liquide  sort  au 
profit  du  bistouri,  et  non  au  profit  de  la  santé,  en  vue 
de  laquelle  le  bistouri  a  du  faire  une  incision. 

'*  On  doit  donc  voir,  par  ce  qui  précède,  pourquoi 
il  y  a  des  dents  qui  tombent  et  qui  repoussent,  pour- 
quoi d'autres  dents  ne  repoussent  ni  ne  tombent,  et, 
d'une  manière  générale,  pourquoi  les  dents  sont  ce 
qu'elles  sont.  Enfin,  nous  avons  également  étudié 
toutes  les  autres  fonctions  des  organes  qui  ne  sont 


Il  n'y  a  dans  le  texte  qu  un  seul 
mot,  qui  peut  avoir  les  deux 
sens.  D'ailleurs,  la  pensée  de 
l'auteur  n'est  pas  très  nette,  et 
l'expression  en  est  trop  vague. 
Il  aurait  fallu  spécifier  quel- 
ques-unes des  œuvres  de  la  Na- 
ture où  le  souffle  vital  joue  un 
rôle.  —  Qui  servent  à  plusieurs 
fins.  Ou  ne  voit  pas  que  les 
exemples  cités  soient  très  justes; 
le  marteau  et  l'enclume  ont  des 
usages  détermines,  et  ils  n'en 
ont  pas  plusieurs  ;  Tun  sert  à 
frapper,  et  l'autre  à  recevoir  les 
coups.  —  L'air  peut  servir  à 
bien  des  usages,  il  aurait  fallu 
indiquer  précisément  ces  usages. 
— A  une  pure  nécessité ,  J'ai  ajouté 
l'épithète.  —  Au  profit  du  bis- 


touri. On  peut  trouver  la  com- 
paraison un  peu  bizarre.  Au 
fond,  l'auteur  veut  dire  que  c'est 
commettre  une  grande  erreur 
que  de  ne  voir  dans  la  Nature 
que  la  matérialité  du  fait,  san» 
remonter  jusqu'à  la  cause. 

§  11.  Des  dents  qui  tombent... 
C'est  bien  là  en  effet  le  sujet 
traité  dans  ce  chapitre;  mais  ce 
n'est  pas  là  le  résume  d*un  traité 
sur  la  génération.  —  Toutes  les 
autres  fonctions.  Ceci  se  rappor- 
terait assez  bien  au  Traité  des 
Parties  des  Animaux.  Il  est  d'ail- 
leurs de  toute  évidence  que  ce  ciu- 
quième  livre  ne  tient  en  rien  aux 
aiiatre  livres  qui  le  précèdent. 
Comment  y  a-t-il  été  joint?  A 
quelle  époque  des  éditeurs  peu 
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pas  faits  en  vue  d'une  fin,  mais  qui  résultent  d'une 
simple  nécessité  et  de  l'action  d'une  cause  qui  les  met 
en  mouvement. 


aUenlifs  ont-ils  risqué  ccUe  ad- 
dition? A  quel  autre  ouvrage 
d'Arislote    ce    cinquième    livre 

f>ourrait-il  appartenir?  Ce  sont 
à  des  questions  qui  sont  dis- 
cutées dans  la  Dissertation  sur 
la  composition  du  Traité  de  la 
Génération.  Je  prie  le  lecteur 
de  vouloir  bien  se  reporter  à 
cette  dissertation  spéciale,  où 
j'ai  essayé  de  dissiper  quelques- 
unes  de  ces  obscurités.  Peut- 
être  ce  désordre  tient-il  unique* 
ment  à  l'état  incomplet  où 
Aristotc,   surpris  par  l'exil   et 


par  une  mort  prématurée,  a  dû 
laisser  ses  manuscrits.  Le  frag- 
ment, qui  forme  ce  cinquième 
livre  du  Traité  de  la  Génération 
des  animaux,  se  sera  trouvé 
placé  fortuitement  à  la  suite  des 
quatre  premiers  ;  Audronicus  et 
ses  successeurs  Vy  auront  con- 
servé par  négligence.  Cette  dis- 
position, tout  imparfaite  qu'elle 
était,  aura  subsisté  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  nous  ;  mais  nous 
sommes  étonnés  d'être  le  pre- 
mier à  signaler  ici  celte  irrégu- 
larité. 
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Le  premier  chiffre  romain  indique  le  livre  ;  le  second  chiffre  romain  indique 
le  chapitre;  le  chiffre  arabe  indiqne  le  paragraphe.  P  signifie  la  préface  an 
traité  de  la  Génération  des  Animaux;  D  signifie  la  dissertation  sur  l'authenticité 
de  ce  traité  ;  n  signifie  note. 


ÀBDàiui,  patrie  de  Démocriie,  II 
VIII  12  ;  IV  I  4. 

Abeilles,  leurs  larves,  leur  im- 
mobilité, leurs  métamorpho- 
ses successives,  III  viii  5. 
—  leur  vie  et  leur  développe- 
ment, III  viii  7  8.  —  leur  gé- 
nération, difficultés  de  cette 
étude,  III  IX  1.  —  réfutation 
des  erreurs  des  naturalistes 
qui  croient  que  les  abeilles 
tirent  leur  couvain  du  dehors, 
et  que  les  abeilles  sont  les  fe- 
melles et  les  bourdons  les  mâ- 
les, III  IX  3-8.  —  différentes 
théories  du  temps  d'Aristote 
Kur  leur  reproduction,  III  ix 
J  «.  —  société  qu'elles  com- 
posent, III  IX  1  /i.  —  rappro- 
chement du  Traité  de  la  Gé- 
nération et  de  l'étude  consa- 
crée aux  abeilles  dans  le  IX^ 
livre  de  THistoire  des  Ani- 
maux, III  IX  1  A.  —  critique 
contre  les  théories  sur  l'ac- 
couplement des  abeilles,  III  ix 
2  n.  —  suite  des  objections 
contre  les  théories  sur  les 
abeilles  III  ix  3  4  n.  — 
réfutation  des  assertions  des 
naturalistes,  qui  croient  que 
les  abeilles  tirent  leur  cou- 
vain  du   dehors,    et    que    les 


abeilles  sont  les  femelles  et 
les  bourdons  les  mâles,  III  ix 
3-8.  —  accouplement  des 
abeilles  et  des  bourdons,  III 
IX  6  n.  —  objection  qu'on  peut 
faire  contre  la  génération  des 
abeilles,  III  ix  8.  —  cause  de 
l'erreur  d'Aristote  sur  leurs 
mœurs,  III,  ix,  8  n.  —  les 
rois,  les  bourdons  et  les  abeil- 
les ;  observations  diverses  sur 
leurs  fonctions  ;  dimensions 
différentes  des  uns  et  des  au- 
tres, III  IX  8  12  15.  —  admi- 
ration pour  leur  travail,  au 
temps  d'Aristote  et  de  nos 
jours,  III  IX  10  n.  —  causes 
qui  font  que  les  abeilles  ne 
se  produisent  pas  comme  les 
mouches  et  autres  insectes 
analogues,  III  ix  11.  —  diffé- 
rence principale  entre  les  ou- 
vrières et  les  reines  III  ix  12 
n . — engendrent  les  bourdons  ; 
faculté  qui  leur  a  été  enlevée, 
III  IX  13.  —  leur  génération 
s'arrétant  au  troisième  degré, 
III  IX  14.  —  phénomène  de 
leurs  générations,  III  ix  14  n. 
—  rôle  des  rois  ou  des  reines. 
III  IX  15  /i.  —  elles  seules 
travaillent,  III  ixl6.  —  leurs 
fonctions  ;    leur    obéissance  : 
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leur  cruauté  euTers  les  faux- 
bourdons,  III  IX  16  /t.  —  ob- 
servations sur  leur  dévelop- 
pement, III  X  21.  —  influence 
des  aliments  sur  leur  couleur, 
Vv9. 

Ablation  des  testicules,  I  iv  3. 
Voir  Castration. 

Absorption  du  sperme,  dans 
l'espèce  humaine  et  dans  les 
animaux,  II  v  18  19.  —  erreur 
de  rexplicalion  sur  la  manière 
dont  elle  se  fait,  II  v  20. 

AcAD^MiB  française,  son  dic- 
tionnaire cité  sur  le  mot  de 
Larvipares,  II  1 19  /i.  —  citée 
pour  le  mot  d'Engeudrcur,  IV 
m  9  /i.  —  citée  sur  les  mots 
d*Hibornatîon  et  d^Hiberner, 
V  III  19  n.  —  citée  sur  le 
mot  de  Grisonnementy  V  iv  3 
n.  —  des  sciences  de  l'Institut 
de  France  ;  son  inquiétude  de 
l'adhésion  de  quelques  savants 
au  système  de  l'bétérogénie  ; 
concours  qu'elle  ouvre  sur 
cette  théorie  fausse,  P  cxliv.  — 
de  Paris  et  de  Londres  ac- 
cueillent les  théories  de  Nee- 
dham  sur  la  génération  spon- 
tanée, P  CXLIV. 

AccoucHBMBNT,  causc  dc  sa  fa- 
cilité ou  dc  sa  difficulté  selon 
la  vie  que  mènent  les  femmes, 
IV  VI  10.  —  rôle  de  la  respi- 
ration au  moment  de  l'accou- 
chement, IV  VI  10  n. 

Accouplement  dc  la  femelle  et 
du  mâle  dans  les  animaux  qui 
ont  du  sang,  et  parfois  aussi 
dans  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
I  I  5.  —  rapidité  des  accou- 
plements selon  la  position  des 
testicules,  I  iv  2.  —  chez  les 
poissons;  cause  de  sa  rapi- 
dité, I  VI  2.  —  particulier  des 
serpents,  I  vi  4.  —  organes 
de  l'accouplement  dans  les 
femelles  et  dans  les  mâles,  I 
VII  1  n.  —  des  crustacés  ; 
cause  de  la   difficulté   de  cet 


accouplement;  accouplement 
singulier  des  mollusques,  I 
IX  3  4.  —  quatre  modes  d'ac- 
couplement des  mollusques,  I 
IX  4  n,  —  des  polypes,  des 
insectes;  ~^  incertitudes  sur 
leur  accouplement,  I  ix  5  7.  — 
erreur  singulière  sur  l'accou- 
plement des  moucheS;  I  xi  18 
n,  —  des  insectes,  I  xi  21  n. 

—  toujours  suivi  d'un  aCTai- 
blissement  ou  d'une  détente, 
I  xii  16  17.  —  des  insectes; 
cause  dc  sa  durée,  I  xv  4  5  n. 

—  des  insectes  et  sa  durée,  I 
XV  5.  ^-  répété  des  oiseaux, 
I  XV  7  8.  —  prolongé  dans  les 
animaux  qui  n'ontpns  de  sang, 
I  XVII  4.  —  des  hybrides  ;  res- 
semblance dc  leur  produit,  II 

V  12.  —  hybrides  entre  les 
espèces  voisines  ;  conditions 
particulières  qui  les  favorisent 
en  Libye,  II  ix  6  8.  —  provo- 
qué par  des  ualuralistes  cu- 
rieux de  ces  études,  II  ix  6  n. 

—  conditions  indispensables 
à  l'accouplement,  II  ix  6/f.  — 
nécessité  de  l'accouplement 
dans  les  vivipares,  III  il.  — 
diversité  de  l'accouplement  et 
de  la  pnrturitiou  des  animaux; 
quelques  naturalistes  ne  s'en 
rendent  pas  assez  compte,  III 

V  6.  —  rapidité  de  1  accou- 
plement des  poissons;  des 
dauphins,  III  v  10.  —  des 
corbeaux  et  dc  l'Ibis  ;  erreur 
d'Anaxagore  et  de  quelques 
naturalistes  à  ce  sujet,  III  v 
12  13.  —  observations  mal 
faites  sur  l'accouplement  des 
poissons,  III  VII  2.  —  durée 
de  l'accouplement  des  pois- 
sons et  des  insectes,  III  vii  2. 
— -  théories  erronées  sur  l'ac- 
couplement des  abeilles,  III 
IX  3  4  ;i.  —  des  abeilles  et 
des  bourdons,  III  ix  6  /i.  — 
des  abeilles,  impossibilité  de 
l'observer,   III    ix  8.   —  des 
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mouches,  III  ix  11  «.  —  de  la 
reine  des  abeilles  arec  les 
bourdons,  difficulté  d'en  faire 
des  observation  s,  III  ix  13  «. 
^  des  guêpes  et  des  frelons, 
III  IX  19.  —  doutes  et  dis- 
cussions sur  Taccouplement 
des  reines  des  abeilles,  III  ix 
19  A. 

AccRoissxMSiiT  de  l'embryon 
animal,  analogue  à  celui  des 
plantes,  II  ti  9. 

AcipRAx.X8,  quatrième  classe  des 
mollusques  ;  leur  génération, 

III  X  1  A. 

AcocsTiQux,  un  de  ses  principes 
fondamentaux,  Y  vi  4  ii. 

AcTX  de  Taecouplement,  toujours 
suivi  d'un  affaiblissement  et 
d'une  détente,  I  xii  16  17.  — 
de  génération,  concours  qu'y 
apporte  la  femelle,  I  xiii   12. 

—  de  génération,  part  res- 
pective qu'y  apportent  le  mâle 
et  la  femelle,  I  xiv  15  17.  — 

Distinction  entre  l'acte  et  la 
puissance,  la  réalité  et  la  sim- 
ple possibilité,  lY  m  11  /i.  — 
successifs  qui  tendent  à  la  fin 
que  l'être  doit  atteindre  et 
représenter,  Y  i  5  /i. 
Action  de  la  chaleur  animale, 
partie  de  la  vie  universelle, 
II  IV  8  9.  —  spéciale  de  l'ume 
nutritive,  II  vi  11  12.  —  du 
chaud  et  du  froid  dans  la  for- 
mation successive  des  orga- 
nes, II  viii  15  16.  —  de  la 
lune,  qui  semble  représenter 
le  quatrième  milieu,  III,  x,  7. 

—  du  cœur  dans  la  formation 
des  sexes,  lY  i  24.  —  idées 
étranges  sur  l'action  des 
eaux  ;  ces  idées  subsistaient  du 
temps  de  Strabon,  Y  v  5  /i.  — 

Le  Traité  de  l'Action  et  de  la 
Passion  d'Aristote  cité  sur 
l'étude  des  êtres  qui  peuvent 
agir  et  souffrir,  IV  m  14.  — 
indication  précieuse  d'une 
phrase  qui  rappelle  une   des 


théories  particulières  de  Tou- 
vrage  perdu  d'Aristote  :  Traité 
de  TAction  et  de  la  Passion, 
lY  m  14  n.  —  traité  d^Aris- 
tote  cité  dans  le  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux,  D 

CCLI. 

AcuiTH  et  longueur  de  la  vue, 

Y  I  24.  —  conditions  maté- 
rielles de  l'acuité  et  de  la 
gravité  de  la  voix,  Y  vi  3.  — 
distinction  de  l'acuité  et  de  la 
gravité  de  la  voix  et  de  sa  force 
et  sa  faiblesse,  Y  vi  5  6. 

AoMiKATEURs  d'Aristoto  et  de 
son  chef-d'œuvre  zoolog^que, 
le  Traité  de  la  Grénération  des 
Animaux,  P  ii. 

Adria,  ville  d'Italie,  célèbre  par 
ses  poules,  III  i  8  n. 

AniiQm,  citée  à  propos  de  la 
durée  de  la  gestation  de  Télé- 
phant,  lY  ix  4  n. 

AoAssiz,  ses  théories  sur  la  pen- 
sée divine  qui  éclate  dans  Tu- 
nivers,  citées  pour  un  prin- 
cipe sur  lequel  Aristote  n'a 
jamais  varié,  Y  vu  3  ji.  —  cité 
sur  l'organisation  de  l'uni- 
vers, P  CCXLI. 

Aos,  influence  de  l'âge  des  pa- 
rents dans  la  génération  des 
mâles  ou  des  femelles,  lY  ii 
1.  —  changements  que  l'âge 
amène  dans  la  vue,  Y  i  21  22. 
—  le  froid  de  l'âge,  les  glaces 
de  l'âge;  sens  dans  lequel  il 
faut  entendre  ces  expressions, 

Y  IV  2  n.  —  sou  influence 
constante  sur  les  changements 
de  la  couleur  des  animaux,  Y 

Y  9  /i.  —  influence  de  l'âge  et 
du  sexe  sur  le  timbre  de  la 
voix,  Y  VI  2.  —  son  influence 
sur  la  voix,  Y  vi  2  /i.  —  in- 
fluence de  l'âge  sur  la  voix 
des  animaux,  Y  vi  8. 

Agbmt,  rapports  réciproques  de 
l'agent  et  du  patient  dans  l'acte 
de  la  génération,  I  xv  2  5.  — 
efl'et  des  agents  qu'emploie  la 
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Nature  sur  la  production  et  la 
formation  des  parties  de  Tani- 
mal,  II  Tiii  19  20.  —  pouvaut 
agir  et  souffrir,  IV  m  13  14. 

Aigle,  nombre  de  petits  qu'il 
élève,  III  II  14  n. 

Aigu,  défiuition  de  l'aigu  et  du 
grave  dans  la  voix,  V  vi  5. 

AiouiLLB,  poisson,  crevant  par  la 
grosseur  de  ses  œufs,  III,  it,  4. 

Air,  sa  composition  inconnue 
d'Aristote,  qui  d'ailleurs  con- 
naît la  force  de  son  action 
dans  les  mélanges.  II  m  5  n. 
—  influence  de  la  lune  sur  la 
température  de  l'air,  lY  ii  2 
n.  —  influences  de  Tair  am- 
biant sur  tous  les  êtres,  IV 
iz  7.  —  influence  de  l'air  am- 
biant sur  le  sens  de  l'ouie,  V 
Il  2.  —  son  influence  sur  les 
cheveux  et  sur  les  poils,  V  m 
11/1.  —  son  action  sur  la 
blancheur  de  la  peau  et  sur 
celle  des  cheveux,  V  v  6.  — 
son  influence  sur  l'organe  de 
la  voix,  V  VI  14  n. 

Albkrt-lb- Grand  à  Cologne  et 
à  Paris  (1193-1280),  a  repro- 
duit tout  Aristote,  g^âce  aux 
Arabes;  son  ouvrage  De  Ani- 
malibus,  imprimé  à  Mantoue 
dès  1479,  dont  quatre  livres 
sont  consacres  à  la  question  de 
la  génération,  P  cxxxix. 

AxcMioN  Di  CROTONS,  médeciu. 
disciple  de  Pythagore,  passe 
pour  avoir  été  le  premier  à 
disséquer,  III  ii  8  /i.  —  son 
erreur  sur  la  nourriture  des 
poussins,  III II  8. 

Alexandrie,  l'école  d'Alexandrie 
ne  s'est  pas  occupée  d'em- 
bryologie, P  CXXXII. 

ALUfENTATioif ,  iuflueuce  de  Tali- 
mcntation  sur  le  changement 
de  couleur  dans  les  animaux, 
V,  V.  9. 

Aliments,  action  considérable 
qu'ils  exercent  sur  tout  l'or- 
ganisme, V  V  9  11. 


Allaitement  que  donnent  les 
femmes,  IV  viii  10.  Voir  Lait. 

—  factice  pour  les  enfants  ne 
parait  pas  avoir  été  employé 
par  les  Grecs,  IV  vin  2  /i. 

Ame,  l'union  de  l'âme  et  du  corps, 
manière  dont  Aristote  l'a  tou- 
jours conçue  ;  signification  du 
mot  d'Ame,  II  n  4  n.  —  sens 
dans  lequel  il  faut  entendre 
ce  mot,  II  II  11  n,  II  n  14  n. 

—  ce  Qu'elle  est  dans  l'être 
dont  elle  est  l'âme;  âme  du 
sperme,  II  ii  14  15.  —  ses 
parties,  au  sens  aristotélique, 
II  II  15  /t.  —  l'étymologie  de 
ce  mot  est  dans  notre  langue 
la  même  que  dans  la  langue 
grecque,  II  iv  In.  —  nutri- 
tive et  âme  sensible  ;  princi- 
pes qui  constituent  l'animal. 
II  IV  2.  —  son  immatérialité 
affirmée  par  Aristote,  II  iv  7 
n.  —  connaissance  que  nous 
en  avons;  son  union  étroite 
avec  le  corps,  II  iv  9  n.  — 
sens  donné  à  ce  mot,  II  tv  11 
/i.  —  existence  et  préexistence 
des  âmes  dans  les  êtres;  leur 
diflërence  les  unes  des  autres 
par  leur  dignité  plus  ou  moins 
haute,  II IV  5  7.  —  leurs  dis- 
tinctions ;  moment  où  elles  se 
produisent  dans  l'être,  II  iv  5 
n.  —  nutritive,  sou  action 
spéciale,  sa  définition;  elle 
engendre  l'être,  II  vi  11  12. 

—  opinion  de  quelques  doc- 
teurs du  Moyen-âg^  sur  l'iné- 
galité de  l'âme  de  l'homme  et 
de  la  femme,  II  vii  1  n.  — 
nutritive,  son  insuffisance  à 
faire  les  parties  de  Tanimal 
complet,  II  VII  4.  —  nutritive, 
dans  les  œufs  clairs  des  oi- 
seaux, II  VII  4  il. 

—  Le  Traité  de  l'Ame  d'Aris- 
tote  cité  pour  un  vers  d'Em» 
pédocle,  relativement  à  son 
système  de  la  génération,  I 
XI  10  /i.  •—  cité  sur  la  sensi- 
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bilité,  I  XYii  6  it,  II  I  5  /t.  — 
ci  lé  sur  rame  prise  pour  le 
principe  vital.  II  i  6  n.  — 
cité  sur  Tuniou  de  l'âme  et 
du  Corps,  II  II  4  /i.  —  cité 
sur  la  faculté  de   se  nourrir, 

11  II  15  /i.  —  cité  sur  la  pre- 
mière âme  dans  l'embryon, 
II IV  2.  —  cité  sur  la  première 
et  la  plus  indispensable  des 
facultés  dans  la  plante  et  dans 
l'animal,  II  iv  2  /i.  —  cité  sur 
l'âme  sensible  et  l'âme  douce 
d'entendement,  II  iv  4  n.  — 
cité  pour  ses  théories  sur  l'en- 
tendement, II  IV  7  A.  —  cité 
sur  Tesseuce  du  corps,  II  v 

12  n.  —  cité  sur  les  parties 
de  l'âme,  II  vi  12  n.  —  cité 
sur  les  fonctions  des  sens,  II 
VIII  23  il.  —  cité  sur  le  prin- 
cipe vital,  qu*Aristote  étudie 
plus  qu'il  n'étudie  l'âme  pro- 
prement dite,  III  IV  3  il.  — 
cité  pour  une  théorie  du  prin- 
cipe vital  depuis  la  plante 
jusqu'à  l'homme,  lY  iv  8  /i.  — 
cité  sur  les  variétés  dans  la 
couleur  des  yeux,  V  i  15.  — 
cité  sur  la  théorie  de  la  vi- 
sion ;  réfutation  de  la  théorie 
de  Démocrite  ;  priorité  du 
Traité  de  l'Ame  sur  le  Traité 
de  la  Sensation,  V  i  15  n.  — 
cité  sur  la  théorie  du  dia- 
phane; sur  un  passage  dou- 
teux, V  I  17  /i.  —  cité  sur  la 
théorie  générale  de  la  vision  ; 
sur  Aristote,  omettant  de  par- 
ler des  théories  opposées  à 
la  sienne;  sur  une  opinion  de 
Démocrite,  V  i  27  «.  —  cité 
sur  les  oreilles  des  quadru- 
pèdes et  leur  position,  V  ii  5 
n,  — >  cité  sur  la  voix  ou  le 
bruit  des  animaux,  V  vi  3  16. 
Voir  Dissertation. 

Amitié  ou  Amour,  nMe  qu'elle 
joue  sur  la  terre,  selon  Empé- 
docle;  impossibilité  de  cette 
théorie,  I  xi  10  11. 


Ammios,  eaux  de  l*amnios  ;  ser- 
vices qu'elles  rendent,  II  ix 
5  /i. 

Analogies  entre  l'œuf  des  oi- 
seaux et  l'œuf  des  vivipares 
soupçonnées  par  Aristote,  II 
VI  2/1.  —  entre  le  développe- 
ment des  testacés  et  le  déve- 
loppement des  larves,  III  x 
20  21. 

Analyse  chimique,  science  in- 
connue des  Anciens,  I  ziii  13 
n.  —  chimique  de  la  liqueur 
séminale,  II  m  1  it.  —  exacte 
du  sperme,  II  m  4.  —  du  lait 
par  la  chimie  de  nos  jours, 
IV  viii  3/1.  —  des  théories 
aristotéliques  sur  la  généra- 
tion dans  toute  la  série  anima- 
le, P  XIX  à  cxxv.  —  de  l'em- 
bryologie comparée  d*  Aristote 
P  id.  ibid.  —  des  travaux  con- 
temporains sur  l'embryologie 
comparée,  P  cxl. 

Analytiques,  les  derniers  analy- 
tiques d' Aristote,  cités  sur  la 
théorie  de  la  démonstration; 
et  sur  l'intuition,  II  viii  13  n. 

Amatomib  pratiquée  par  Aris- 
tote, I  vu  10  /i,  I  viii  8  il,  I 
IX  3  /<.  —  doit  déterminer  la 
classification  des  animaux,  II 

I  13  /i.  —  aristotélique,  com- 
parée à  l'anatomie  d'aujour- 
d'hui, II  VI  7  /i.  —  pratiquée 
pur  Aristote;  il  se  rend  compte 
de  toute  la  valeur  de  cette  mé- 
thode, II  IX  5  /i.  —  peu  avan- 
cée du  temps  d'Arislote,   III 

II  3  /i.  —  démontrant  la  for- 
mation des  jumeaux  femelle 
et  mâle  dans  les  vivipares 
terrestres  et  aquatiques,  lY  i 
7.  —  ses  progrès  depuis  Aris- 
tote, lY  1  27  «.  —  citée  sur 
la  position  des  embryons  dans 
les  matrices,  lY  iv  10.  —  de 
notre  temps  ;  ses  études  sur 
les  deuts  du  cheval  et  sur  les 
os  de  sa  tête,  Y  iv  8  /i.  — 
constatant    l'état    des    fœtus 
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dans  le  sein  de  la  mère,  V  i 
9.  —  au  temps  d*Aristote,  ci- 
tée sur  les  trois  sortes  d'élé- 
ments physiologiaues  qu'elle 
confondait  sous  1  appeAation 
commune  de  Nerfs,  V  ti  10  h. 
—  d'Aristote  citée  sur  la  nu- 
trition du  fcetus,  II  IX  5.  Voir 
Descriptions  anatomiques. 

Anatomic  comparée  de  Cu- 
vier  citée  sur  les  organes  de  la 
génération  eu  général  ;  sur 
les  tortues,  I  m  In.  —  com- 
parée de  Cuvicr  citée,  I  m  3 
n.  —  citée  sur  les  caractères 
du  poumon,  II  i  14  n.  — 
comparée  de  Cuvicr,  l'un  des 
plus  beaux  titresdc  la  science 
moderne  ;  question  par  laouel- 
le  il  la  termine,  P  xiv.  Voir 
Cuvier. 

Anàtomistis  de  notre  temps, 
cités  sur  les  dissections  d  A- 
ristote,  IV  i  7/i.  —  invoquant 
TertuUicn  pour  certaines  ré- 
serves de  pudeur  toujours 
sous-cntenducs  dans  une 
science  sérieuse.  P  cxxvi. 

Amaxagors,  erreur  de  sa  théorie 
sur  le  sperme,  I  xi  14.  —  iden- 
tiGcation  de  ses  homœoméries 
fivec  les  parties  similaires 
d'Aristote,  I  xi  14  n.  —  dési- 
gné, I  XII 10  n.  —  désigné  par 
Aristotc;  réfutation  de  ses 
doctriues,  I  xiv  2  n.  —  dési- 
gné pour  sa  théorie  de  la  res- 
piration, II  V  4  /i.  ^  désigné 
par  Aristote,  II  vu  S  n.  —  dé- 
signé par  Aristote,  II  viii  5  n. 
—  sou  erreur  sur  l'accouple- 
ment des  corbeaux  et  de  Tibis 
et  sur  la  parturitiun  de  la  be- 
lette, III V 12.  — opinion  qu'A- 
ristote  lui  prête  sur  l'accou- 
plement des  oiseaux,  parait 
bien  peu  digne  de  ce  ^raiid 
esprit,  III  V  12  /i.  —  théories 
d'Anaxagore,  d'Empédocle  et 
de  Démocrile  d'Abdère  sur 
la    formation     originelle    des 


sexes  femelle  et  mâle,  lY  i  2 
3.  —  réfutation  de  sa  théorie 
et  arguments  à  lui  opposer 
sur  l'origine  des  sexes,  IV  i 
13  14.  —  ses  théories  réfutées 
par  Aristote,  IV  iv  10  n.  — 
réfuté  par  Aristote  pour  son 
opinion  sur  la  main  de  l'homme 
Y  I  4  n.  —  désigné  sans  doute 
par  Aristote,  V  i  5  n.  —  sa 
grande  parole  glorifiée  ma- 
gniOquemeut  par  Aristote,  Px. 
Anciens,  ne  connaissaient  pas 
la  fécondation  des  végétaux, 
I  XI 19  il.  —  leur  connaissance 
imparfaite  de  l'organisation 
des  végétaux  et  des  organes 
des  deux  sexes,  I  xu  5  /i.  — 
leur  erreur  sur  le  sperme, 
qu'ils  ont  regardé,  selon  Aris- 
totc, comme  une  concrétion, 
I  XII  9  13.  —  cités  pour  Tin- 
suffisaucc  de  leurs  moyens 
d'iuvestigatiou  ;  leur  opinion 
sur  les  cryptogames,  I  vi  19 
m,  —  cités  sur  les  spermato- 
zoïdes, I  XIII  5  If .  —  cités  snr 
la  composition  des  menstrues, 
I  XIV  17/1.  —  pratiquaient 
déjà  avec  succès  la  sélection, 
I  XV  7  n.  —  accusés  à  tort  par 
quelques  naturalistes  pour 
leurs  opinions  sur  la  cause  de 
la  chaleur  animale,   II  i  14  n. 

—  ont  tiré  de  la  composition 
du  sperme  le  nom  d  Aphro- 
dite, II  III  9.  —  cités  sur  le 
problème  mystérieux  de  la 
production  des  ùmes  dans 
l'être,  II  IV  5  /t.  —  ignoraient 
le  sexe  des  végétaux,  même 
dans  quelques  plantes  dioï- 
ques  fort  usuelles,    II  vu  1  /i. 

—  pratiquaient  la  méthode  de 
Texpérience  et  de  l'observa- 
tion, II  IX  12  n,  —  connais- 
saient la  spermatinc,  II  ix  12 
/i.  —  cités  sur  le  bronze,  dout 
ils  faisaient  usage  plus  que 
nous,  II  X  3  II.  —  cités  sur 
l'observation  sensible,   II  x  4 
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ji.  —  comparés  aux  Modernes 
sur  les  sexes  dans  Tespèce 
des  anguilles,  III  v  8  n,  — 
leur  erreur  sur  l'hermaphro- 
disme de  l'hyène,  III  v  15  n. 
—  cités  sur  les  insectes  tel- 
lement petits  qu'ils  échap- 
paient à  leurs  movens  insuf- 
fisants d'observation,  III  viii 
6  n.  —  impossibilité  pour  eux 
de  bien  observer  certains 
faits,  III  X  16  rt.  —  cités  sur 
les  animaux  qui  naissent  spon- 
tanément, III  X  22  n.  —  ques- 
tion aussi  obscure  pour  eux 
que  pour  les  Modernes,  con- 
cernant les  ressemblances  des 
enfants  aux  parents,  IV  m  2 
n,  —  avaient  agité  longtemps 
avant  nous  la  question  des 
monstres,  IV  iix  27  n.  —  cités 
sur  des  faits  relatifs  aux  ovai- 
res des  femelles,  qu'ils  n'ont 
J)U  connaître,  IV  iv  9  n.  — 
eur  opinion  sur  les  limites  de 
la  chaleur,  IV  ir  13  n.  —  cause 
de  leurs  erreurs  sur  les  ger- 
mes, IV  IV  18  n,  —  cités  sur 
l'étude  des  monstres,  pour  la- 
quelle ils  nous  avaient  tracé 
la  route,  IV  rv  25  /i.  —  fai- 
saient de  la  statistique  médi- 
cale, analogue  à  la  nôtre,  IV 
VI  9  it.  —  essaient  de  consta- 
ter les  diverses  profondeurs 
des  mers,  V  i  16  /i.  —  incer- 
titude sur  la  matière  dont  ils 
se  servaient  pour  rendre  leurs 
lanternes  transparentes,  V  i 
21  n.  —  leurs  moyens  moins 
puissants  que  les  nôtres  pour 
l'exploration  des  grands  fonds 
de  la  mer,  V  ni  15  n,  —  leurs 
connaissances  géographi^es 
des  régions  de  la  Scythie  et 
de  la  Thrace,  V  m  12  n.  — 
leurs  analyses  de  la  chaleur 
propre  de  chacune  des  par- 
ties du  corps,  comparées  à 
celles  de  la  science  moderne, 
V  V  7  n.  —  manière  dont  ils 

T.    II. 


comprenaient  un  des  princi- 
pes fondamentaux  de  1  acous- 
tique, V  VI  4  n.  —  leurs  con- 
naissances de  l'harmonie,  V 
VI  4  n.  —  un  des  instruments 
de  musique  les  plus  cultivés 
par  eux  était  la  nûte,  V  vi  14 
n.  Voir  Modernes. 

—  Réfutation  du  préjueé  de 
quelques  Modernes,  qui  les 
critiquent  d'avoir  mal  observé 
la  méthode  qu'Arislote  a  con- 
seillée et  imposée  à  la  science, 
P  vji.  —  leur  silence  sur  la 
théorie  de  la  génération  pen- 
dant cinq  siècles  après  Aris- 
tote,  P  Gxi. 

Ans,  climats  où  l'âne  ne  peut 
vivre,  11x11.  —  organisation 
comparée  des  ânesses  et  des 
juments  ;  on  fustige  les  ânes- 
ses après  l'accouplement,  II 
X  11.  ^  pourquoi  on  donne 
des  coups  de  fouet  à  l'ânesse 
après  l'accouplement,  II  x  12 
n.  —  et  cheval,  leur  tempéra- 
ment ;  chaleur  de  leur  sperme  ; 
leur  constitution  faite  pour 
qu'ils  demeurent  inféconds,  II 
X  12-15.  —  cuir  de  l'ânesse 
analogue  à  celui  de  la  jument; 
ses  ardeurs,  IV  v  5  n.  — >  son 
travail  pendant  la  gestation 
IV  VI  10  n. 

Anguilles,  incertitude  sur  leur 
reproduction  sans  la  coopé- 
ration d'un  mâle,  II  vu  6.  — 
leur  sexe  inconnu  des  Anciens 
et  des  Modernes,  III  y  S  n. 
—  incertitude  sur  leur  repro- 
duction, III  X  17  n.  — •  leur 
naissance  ;  leur  conformation, 
m  X  17. 

AniicAL,  changement  important 
q;u' opère  la  castration  dans 
1  animal,  I  xx  7  n.  —  assimi- 
lation entre  l'animal  et  la 
plante,  I  xvii  2  n.  —  rappro- 
chement entre  leur  organisa- 
tion, I  XVII  3  /<.  —  formation 
de  ses  parties  similaires  et  de 
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ses  parties  organiques,  II  ii 
12.  —  analogie  entre  Tanimal 
et  la  plante,  dans  les  premiers 
moments  de  la  vie,  II  rv  2  /i. 

—  développement  de  sa  vie 
comparé  au  développement  de 
la  vie  dans  la  plante,  II  vx  3  /i. 

—  se  distingue  par  la  sensi- 
bilité ;  par  là  il  diflêre  de  la 
plante,  II  vu  2.  —  diversités 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  la 
aéfinition  et  à  l'essence  de 
l'animal,  V  i  4.  —  différence 
essentielle  entre  l'animal  et  la 
plante,  V  i  7  /i.  —  monstruo- 
sité d'un  animal  se  changeant 
en  un  autre  animal;  preuve 
de  l'impossibilité  de  ce  chan- 
gement, IV  III  23.  —  rappro- 
chement de  l'animal  et  de  la 
plante,  V  m  16  n. 

Animalcules,  génération  des  ani- 
malcules qui  se  produisent 
spontanément,  III  x  22. 

AniMALiTi,  loi  uni(^uc  qu'Aris- 
tote  essaie  d'appliquer  à  toute 
Tanimalité,  III  viii  2  /i. 

Animaux,  accouplement  de  la  fe- 
melle et  du  mâle  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang,  et  par- 
fois aussi  dans  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  I  I  5.  —  qui  ont  du 
sang,  organisation  diverse  de 
leurs  testicules;  division  de 
leurs  matrices;  position  de 
ces  organes;  causes  de  cette 
position,  I  III  1-3.  —  rapidité 
de  leurs  accouplements  selon 
la  position  de  leurs  testicules, 
I  IV  2.  —  cause  de  leur  stéri- 
lité, I  IV  3  /i.  —  distinction 
entre  ceux  qui  produisent 
leurs  petits  en  une  fois,  et 
ceux  qui  les  produisent  en 
deux  fois,  I  vu  10.  —  qui  sont 
tout  ensemble  vivipares  et 
ovipares  ;  organisation  de 
leurs  matrices;  canal  unique 
pour  les  deux  sortes  d'excré- 
ments dans  ces  animaux,  I, 
VIII  8  9.  —  privés  de  sang,  po- 


sition de  leurs  organes  qui 
concourent  à  la  génération  ; 
quatre  genres  d'animaux  qui 
n'ont  pas  de  sang,  I  ix  1  2. — 
incertitudes  sur  tous  les  dé- 
tails de  leur  reproduction,  I 
IX  2  n.  —  qui  ont  du  sang  ont 
du  sperme,  1x2.—  qui  ne 
viennent,  ni  de  congénères,  ni 
même  d'un  genre  différent  du 
leur,  I  XI  18.  —  les  relations 
entre  les  animaux  et  les  plan- 
tes attestant  qu'Aristole  fait 
déjà  de  la  biologie,  I  xi  19  ii. 

—  et  plantes,  leur  accroisse- 
ment différent,  I  xii  13.  — 
l'acte  de  Taccouplement  suivi, 
chez  la  plupart  d'entre  eux, 
d'un  afTaiblissemeut  et  d'une 
détente,  I  xn  16  17.  —  diflë- 
rences  dans  la  quantité  de 
leur  sperme,  I  xii  19.  —  qui 
ont  du  sang  et  les  exsangues; 
leur  nourriture  définitive,  I 
xiii  3.  —  phénomènes  qu'on 
observe  dans  les  animaux  par 
rapport  aux  sécrétions  sper- 
matiqucs,  I  xiii  13.  —  répar- 
tition des  menstrues  dans  les 
différentes  classes  d'animaux, 
I  xiv  8.  —  hermaphrodites, 
réunissant  les  deux  sexes  dans 
un  seul  individu,  I  xiv  18  n. 

—  preuves  tirées  des  animaux 
sur  les  rapports  réciproques 
de  l'agent  et  du  patient,  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xv 

4.  — •  dans  lesquels  la  Nature 
ne  pousse  la  génération  que 
jusqu'à  un  certain  point,  I 
XVI  1.  —  génération  dans  les 
animaux  qui  n'ont  pas  de  sang; 
leur  long  accouplement  et  ses 
causes,  I  xvii  3  4.  —  assimilés 
à  des  plantes  séparées,  I  xvii 

5.  —  la  sensibilité  et  le  gpoût 
les  distinguent  de  la  plante  et 
du  minéral,  I  xvii  6-8. 

—  Qui  émettent  du  sperme 
dans  l'accouplement;  animaux 
qui  n'en  émettent  pas,  II  i  6. 
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—  distinctions  qu'Aristote  fait 
entre  eux,  II  i  7-11  n.  —  la  dif- 
férence dans  le  nombre  de 
leurs  pieds  n'est  pas  un  carac- 
tère suffisant  de  classification, 
II 1 12.  — cause  des  diflerenccs 
entre  les   animaux,  II  i  13  n. 

—  cause  de  leurs  différences; 
leur  classification;  animaux 
plus  parfaits  que  certains  au- 
tres, II  I  13  «.  —  leiur  dis- 
tinction tirée  de  l'action  du 
poumon,  II I  14  «.  —  diver- 
sité de  leur  génération  selon 
les  degrés  de  leur  chaleur,  II 

I  15.  —  rapprochement  des 
animaux  et  des  plantes,  II  n 
15  n,  —  principe  de  la  crois- 
sance ultérieure  dans  les  ani- 
maux, II  n  16.  —  leur  classi- 
fication d'après  la  perfection 
plus  ou  moins  grande  des 
jeunes  qu'ils  produisent,  II  i 
20.  —  nature  de  leur  sperme, 

II  m  7  8.  —  des  dificrenls 
modes  de  leur  parturîtion,  II 
V  1.  —  supérieurs,  étude  spé- 
ciale sur  leurs  différents  mo- 
des de  parturitiou,  II  v  3.  — 
rapprochement  peu  exact  en- 
tre les  plantes  et  les  animaux, 
II  T  4  Ji.  —  pourvus  de  sang; 
abondance  de  l'excrétion  diez 
les  femelles  ;  leur  mode  de 
parturitiun,  II  v  9  10.  —  for- 
mation de  leurs  spermes  gé- 
nérateurs, II  V  14  15.  —  rôle 
du  cordon  ombilical,  II  vi  7. 

—  rapprochement  entre  les 
animaux  et  les  plantes,  II  vi 
9/1.  —  qui  peuvent  produire 
d'eux  seuls  un  être  animé,  II 

VII  5.  —  formation  des  orga- 
nes dans  les  animaux;  cause 
de    leur    développement,     II 

VIII  1.  —  aspect  qui  se  pré- 
sente dans  tous  ceux  chez  qui 
l'on  distingue  un  haut  et  un 
bas,  II  Tin  2.  —  cécité  des 
jeunes  au  moment  de  la  nais- 
sance, II  VIII  4.  —  pourvus  de 


sang,  animaux  privés  de  sang  ; 
organe  qui  s'y  montre  le  pre- 
mier, Il  Tiii  14.  —  effet  des 
agents  qu'emploie  la  Nature 
sur  la  production  et  la  for- 
mation de  leurs  parties,  II 
vm  19  20.  —  phénomène  que 
présentent  leurs  yeux,  II  viu 
23.  —  limite  de  leur  grosseur 
et  de  leur  croissance,  II  viii 
33.  —  tous  les  animaux  nais- 
sent avec  des  dents,  l'homme 
excepté,  II  vui  39.  —  qni  ont 
dans  la  matrice  ce  qu*on  ap- 
pelle des  cotylédons,  auxquels 
se  rend  le  cordon  ombilical 
et  auxquels  il  s'attache,  II  ix 
2.  —  inféconds  dans  toutes 
les  espèces;  causes  de  leur 
stérilité,  II  ix  10. 

—  Rapprochement  entre  les 
animaux  et  les  plantes  en  fait 
de  fécondité,  III  i  12  n.  — 
comparaison  de  la  fécondité 
chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes;  l'excès  de  produc- 
tion les  épuise  également,  III 
I  12  13.  —  ovipares  au  de- 
hors, nombre  d'œufs  quUls 
pondent,  III  i  21.  —  leur  sol- 
licitude naturelle  pour  leurs 
petits,  III  II  11.  —  produc- 
tion des  animaux  qui  font  des 
larves,  III  iv  3.  —  larvipares, 
production  de  leur  progéni- 
ture, III  VI  3.  —  pourvus  de 
sang  ;  nature  de  leur  lait,  IV 
VIII  9.  —  naissance  des  ani- 
maux qui  se  forment  sponta- 
nément, soit  dans  la  terre,  soit 
dans  l'eau,  III  x  10  11.  —  qui 
viennent  de  larves,  soit  dans 
les  espèces  qui  n'ont  pas  de 
sang  et  ne  viennent  pas  d'ani- 
maux, soit  dans  les  espèces 
qui  ont  du  sang,  III  x  17. 

—  Production  de  mâles  ou 
de  femelles  selon  l'âffe  des 
parents,  IV  n  1.  —  influence 
du  milieu  ambiant  sur  l'orga- 
nisation entière  des  animaux 
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IV  n  2  /i.  —  multipares,  fré- 
quence de  monstruosités  chez 
ces  animaux,  IV  m  26.  —  leur 
fécondité  plus  ou  moins  grande 
en  raison  inverse  de  leur  gros- 
seur, IV  IV  5  6.  — raisons  qui 
font  que  les  animaux  unipares 
de  grande  dimension  n'ont  pas 
beaucoup  de  germes,  IV  iv  15. 

—  chez  lesquels  il  n'y  a  ja- 
mais de  superfctation  ;  ceux 
où  il  y  en  a,  IV  v  1.  —  petits 
des  animaux  qui  naissent 
aveugles,  IV  vi  2.  —  qui  font 
leurs  petits  avant  qu'ils  ne 
soient  complètement  formes, 
IV  VI  5.  —  santé  des  animaux 
pendant  la  gestation,  IV  vi  10. 

—  et'des  animaux  aquatiques, 
IV  VI  13.  —  les  animaux  au- 
tres que  l'homme  ne  sont  pas 
sujets  à  la  môle,  IV  vu  3.  — 
différence  essentielle  des  ani- 
maux et  des  plantes;  pensée 
profonde  d'Aristote  à  ce  su* 
jet,  répétée  par  les  plus  grands 
naturalistes,  IV  viii  4  /i.  — 
temps  déterminé  pour  leur 
naissance  ;  sortie  naturelle  du 
foetus  chez  tous  les  animaux, 

IV  VIII  11  12.  —  variétés  des 
durées  de  gestation,  IV  ix  1. 

—  Leur  vie  végétative  à 
leurs  premiers  moments,  V 
I  8.  —  couleur  de  leurs  yeux, 

V  i  11.  —  variété  de  leurs 
poils  et  des  parties  correspon- 
dantes, V  m  1.  —  différences 
des  poils  dans  les  animaux 
jeunes  ou  vieux,  V  m  2.  — 
qui  ont  quelque  chose  d'ana- 
logue aux  poils  ;  changements 
quils  subissent,  V  m  4.  — 
qui  ont  le  poil  le  plus  fourni, 
V  m  8.  —  sauvages,  action  du 
froid  et  de  la  clpleur  sur  leurs 
poils  et  leur  peau,  V  m  14.— 
restrictions  dans  les  ressem- 
blances qu'Aristote  établit  en- 
tre l'homme,  les  animaux  et 
les  plantes,  V  m  23  w.  —  na- 


ture de  la  peau  des  animaux 
décidant  de  leur  couleur,   Y 

IV  1.  —  pelage  des  animaux 
et  ce  qui  détermine  ses  cou- 
leurs, V  IV  1.  —  cause  du 
changement  peu  sensible  de 
la  couleur  de  leurs  poils,  V  iv 
8.  —  leur  peau  détermine  les 
couleurs  de  leurs  poils,  V  iv 
11.  —  variété  des  couleurs 
dans  leur  pelage,  V  v  1.  — 
fréquence  ou  rareté  des  chan- 
gements de  leurs  couleurs; 
influence  des  eaux  chaudes  ou 
froides  sur  ces  changements, 

V  V  3-6.  —  accidents  qui  se 
produisent  chez  les  animaux, 
quand  il  y  a  quelque  diffor- 
mité dans  la  génération,  V  v 
4.  —  qui  sont  plus  blancs  sous 
le  ventre  ;  explication  de  ce 
fait,  V  V  7.  —  variétés  dans  la 
couleur  de  leur  langue,  V  v 
8.  —  variation  de  leur  cou- 
leur selon  les  saisons  et  selon 
l'alimentation,  V  v  9.  —  dif- 
férences dans  la  voix  des  ani- 
maux, V  VI  1.  —  secrètes 
harmonies  entre  leur  couleur 
et  le  milieu  où  ils  vivent,  et 
leur  organisation  générale,  V 
V  10  n.  —  diversités  de  leur 
voix;  ce  qui  cause  ces  diver- 
sités, V  VI  1  2.  —  but  de  la 
voix  dans  l'espèce  humaine  et 
dans  les  animaux,  V  vi  3  n, — 
coupés  se  rapprochent  du  sexe 
femelle,  V  vi  13.  —  unique 
cause  qui  fait  qu*il  y  a  des 
animaux,  P  xx.  —  leur  ori- 
gine P  XXV. 

Années,  effets  des  années  sur  la 
rudesse  des  poils,  V  m  17. 

Anonyme,  son  catalogue  des  œu- 
vres d'Aristote,  cité  sur  le 
Traité  des  Plantes  d'Aristote, 
I  XVII  6  n.  Voir  Catalogue. 

Antérieur,  sens  divers  de  ce 
mot,  II  viii  6  et  n. 

Antiquité,  citée  sur  la  théorie 
des  éléments  des  corps,  I  i  3 
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n»  -^  son  erreur  sur  la  géné- 
ratioo  spontanée,  I  i  5  /i.  — 
citée  sur  le  sexe  des  plantes, 
1 1  9  /i.  —  citée  sur  la  fonc- 
tion des  tentacules  chez  les 
polypes  ;  son  erreur  pardon- 
nable sur  la  génération  spon- 
tanée, I  IX  5  7  /i.  —  citée  sur 
les  rapports  des  deux  sexes 
dans   la  génération,  I  x  3  /i. 

—  sa  théorie  des  quatre  élé- 
ments, I  XI  7  /i.  —ressources 
qui  lui  manquaient  pour  bien 
analyser  le  sperme.  I  xii  1  /i. 

—  place  que  tient  le  phlegme 
dans  ses  doctrines  physiolo- 
giques, I XII 12/1.  —  ignorait  la 
distinction  des  sexes  dans  les 
plantes;  connaissait  la  diffé- 
rence des  individus  dans  les 
végétaux  dioïques,  I  xvii  1  n. 

—  ses  expériences  sur  les  hy- 
brides du  renard  et  du  chien, 
renouvelées  de  notre  temps, 
II  V  12  /i.  —  ses  procédés 
dans  Tart,  II  viii  21  /i.  —  citée 
sur  les  signes  de  stérilité  chez 
les  femmes,  II  ix  12  /«.  —  citée 
sur  la  théorie  des  quatre  élé- 
ments, III  X  5  /i.  —  manquait 
de  moyens  pour  observer  les 
êtres  les  plus  petits,  III  x  8  n. 

—  ignorait  le  sexe  des  plan- 
tes et  le  sexe  de  certains  ani- 
malcules, III  X  16  n.  —  ses 
théories  sur  la  formation  ori- 
ginelle des  sexes  maie  et  fe- 
melle, IV  11  i  n.  —  citée  sur 
la  cause  qui  produit  les  mons- 
truosités, IV  IV  4  n.  —  avait 
difficulté  à  recueillir  des  ren- 
seignements statistiques,  IV 
VI  6  H.  -^  citée  sur  l'exacti- 
tude des  statistiques;  sur  les 
relations  du  soleil  et  de  la 
lune,  IV  IX  5  n.  —  citée  sur 
l'étude  de  la  vie  extra-uté- 
rine, V  i  6  /I.  —  n'avait  pas 
d'instruments  d'optique,  V  i 
27/1.  —  citée  sur  la  théorie 
des  quatre  éléments,  V  ii  5  /i. 


—  citée  sur  les  femmes  qui 
faisaient  le  métier  de  tisse- 
rands, V  VI  11  n.  —  ses  mo- 
numents scientifiques,  dont 
quelques  Modernes  tiennent 
trop  peu  de    compte,   P    ix. 

—  citée  sur  la  question 
obscure  de  la  génération  des 
abeilles,  P  xi.  —  sa  préoccu- 
pation du  langage,  comparée 
aux  théories  de  notre  xviii* 
siècle,  P  XVII.  —  ses  obser- 
vations sur  les  œufs  des  oi- 
seaux ;  génie  scientifique 
qu'elle  a  montré   en  ceci,  P 

CLIV. 

ApHORisMEs  d'Hippocrate,  leur 
authenticité  ;  contiennent  quel- 
ques données  sur  la  généra- 
tion; et  quelques  remarques 
aui  tiennent  à  l'embryologie  ; 
_  ne  s'y  trouve  pas  de  sys- 
tème sur  la  génération,  P  cviii. 
Aphrodite,  application  de  ce 
nom  par  les  Anciens,  II  m  9. 

—  nom  qui  appartient  à  la 
mythologie,  et  qui  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  civilisa- 
tion grecque,  II  m  9  /i. 

Apodes,  leur  production  de  mâ- 
les et  de  femelles,  sans  avoir 
de  testicules,  IV  i  5. 

Appareil  générateur,  sa  com- 
position chez  les  femelles,  I 
VII 10  /i. 

ApPAKiTion  de  la  vie  dans  Tem- 
bryon,  II  iv  1  2. 

Arabe,  le  catalogue  arabe  cité 
sur  le  Traité  des  Plantes  d'A- 
ristote,  I  xvii  6  /t.  —  le  cata- 
logue arabe  cite  le  Traité  de 
la   Génération  des  Animaux, 

D  CGLVII. 

Arabes,  immense  service  qu'ils 
ont  rendu  au  moyen  âge  et 
notamment  pour  les  labeurs 
d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas,  P  cxvi. 

Araignées,  leur  génération  par 
des  êtres   congénères.  I  ix  7. 

—  leurs   fœtus  sont  des  lar- 


438 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIÈRES 


ves  ;  leurs  métamorphoses  suc- 
cessives, III  VIII  3. 

Arguments  sur  lesquels  on  s'ap- 
puie quelquefois  pour  soute- 
nir que  le  sperme  vient  du 
corps  tout  entier,  1x67.— 
impossibilités  qui  sortent  de 
cette  doctrine,  I  zi  2  22  et  n. 

Aristote,  ouvrages  où  il  a  dis- 
cuté déjà  des  questions  rap- 
Selées  dans  le  Traité  de  la 
rénération,  .1  i  1  /i.  —  les 
quatre  causes,  bases  de  toute 
sa  Métaphysique,  I  i  2  n.  — 
point  sur  lequel  il  se  rappro- 
che de  son  maître  Platon, 
peut-être  sans  le  vouloir,  I  i 

2  n.  — >  cause  de  son  erreur 
sur  la  génération  spontanée, 
1x5  n,  —  sa  méthode  habi- 
tuelle, I  i  8  n.  —  ses  études 
de  botanique  et  de  zoologie  ; 
travail  dont  il  avait  chargé 
son  disciple  Théophraste,  I  u 
lu.—  rapproche  sans  cesse 
l'observation  des  faits,  et  la 
raison  intelligente,  qui  les 
comprend,  I  n  4  5  /i.  —  son 
erreur  sur  les  organes  de  la 
génération  du  dauphin,  I  m 

3  n.  —  trace  avec  soin  la 
marche  qu* il  veut  suivre,  I  m 
1  /i.  —  soin  avec  lequel  il 
avait  disséqué,  I  m  1  /t,  I  iv 
3/1.  —  ses  théories  citées  pour 
une  opposition,  qui  leur  est 
ordinaire,  I  vi  1  h,  —  rap- 
proche l'organisation  des 
poissons  de  celle  des  qua- 
drupèdes, I  VI  3  n.  —  est  en 
parfait  accord  avec  Cuvier  sur 
les  organes  de  la  génération 
des  cétacés,  I  vu  5  n.  —  sens 
dans  lequel  il  prend  le  mot  de 
Matrice,  I  vu  10  n.  —  soin 
avec  lequel  il  disséquait  les 
animaux,  ibid.  et  I  viii  8  n, — 
connaissait  l'hermaphrodis- 
me d'une  grande  partie  des 
mollusques,  I  ix  5  /i.  —  exac- 
titude avec  laquelle  il  cher- 


chait des  bases  de  classifica- 
tion, I  IX  Su.  —  formule  qu'il 
emploie  très  souvent  et  qui 
n'est  pas  toujours  justifiée,  I 
XI  17  n.  —  fait  déjà  de  la  bio- 
logie, au  sens  où  Tenleudent 
les  Modernes,  I  xi  19  /i.  —  son 
erreur  sur  la  floraison  du 
saule  et  du  peuplier,  I  xii  21 
R.  -^  définition  de  ce  qu'il 
entend  par  concrétion,  I  xiu 
7  /i.  —  rôle  qu'il  attribue  tou- 
jours aux  deux  sexes,  I  xrr 
fin.  —  ses  observations  déli- 
cates sur  des  êtres  qu'aujour- 
d'hui même  nous  ne  connais- 
sons que  très  imparfaitement. 
I  XIV  14  n.  —  connaissait  des 
espèces  hermaphrodites,  I 
XIV  4  /t.  —  fait  toujours  appel 
à  la  raison,  après  l'observa- 
tion des  faits,  I  xiv  18  ix.  — 
il  s'efforce  de  régler  sa  mar- 
che dans  l'exposition  des  faits, 

1  XV  1  n.  —  sa  fidélité  à  la 
méthode  d'observation,  I  xv 
3/1.  —-sa  physiologie  com- 
parée, moins  complète  que  la 
nôtre,  mais  dirigée  dans  la 
même  voie,  I  xv  9  n.  —  s'ef- 
force d'expliquer  le  fait  mys- 
térieux de  la  génération,  I 
XVI  3  n.  —  considérations  par 
lesquelles  il  inaugure  la  science 
que  de  nos  jours  on  nomme 
biologie,  I  xvii  1  /i.  —  ré- 
pond par  avance  aux  accusa- 
tions de  Bacon,  qui  le  repré- 
sente comme  le  meurtrier  de 
ses  prédécesseurs,  dont  la 
gloire  l'aurait  offusqué,  I  xtji 

2  /t.  —  avait  observé  de  très 
près  la  génération  des  insec- 
tes, I  XVII  4  /«.  —  admirateur 
fervent  de  la  Nature,  I  xvii  5 
/i.  —  a  fait  de  la  botanique  ; 
ses  ouvrages  sur  ce  sujet  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous;  a  inspiré  la  grande  en- 
treprise botanique  de  Théo- 
phraste, I  XVII  6  n. 
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—  Principe  auquel  il  a  re- 
cours le  plus  ordinairement  et 
qui  justifie  son  admiration 
pour  la  sagesse  de  la  Nature, 
II I  1/1.  —  d'accord  avec  le  Ti- 
mée  de  Platon  et  avec  la  Genè- 
se, sur  la  cause  de  l'existence 
du  monde,  II  i  2/t.  — croit  à  la 
fixité  des  espèces;  soupçon- 
nait l'existence  des  sexes  dans 
les  plantes,  II  i  3  4  5  /z.  —  dé- 
tails à  l'appui  de  son  opinion 
sur  les  sexes  dans  les  plan- 
tes, II  z  4  5  /<.  —  distinctions 
qu'il  fait  entre  les  animaux, 
II  I  7-11  n.  —  identité  de  sa 
théorie  du  poumon  avec  celle 
de  la  science  moderne;  son 
admiration  pour  la  sagesse  de 
la  Nature,  II 1 14  15  n.  —  son 
admiration  constante  pour  la 
sagesse  de  la  Nature,  II  i  20 
n.  —  passage  important  sur 
la  classification  des  animaux, 
II  z  21  H,  —  les  caractères  de 
classification    s'adressent 


sa 


au  principe  même  de  la  géné- 
ration et  de  la  vie,  II  i  21  n. 

—  caractères  de  sa  classifi- 
cation des  animaux,  attention 
qu'ils  méritent,   II  i  21  /i.  — 

rart  qu'il  fait  à  la  raison  et  à 
observation  dans  l'explica- 
tion des  phénomènes,  II  ii  2 
/i.  —  sa  Métaphysique  citée 
sur  le  mécanisme  des  automa- 
tes, II  II  9  /t.  •—  sa  formule  : 
c  L'homme  engendre  l'hom- 
me •  ,  II  II  9  n,  II II 12  n.  — 
son  explication  sur  le  sperme, 
se  rapprochant  beaucoup  de 
celle  que  paraît  adopter  la 
science  moderne,  II  ii  11   n. 

—  son  dernier  mot  sur  le 
problème  de  la  génération,  II 
II  12  n.  —  regarde  le  cœur 
comme  le  premier  des  vis- 
cères qui  se  développe,  II  ii 
16  /<.  —  sa  circonspection  et 
sa  modestie  dans  l'analyse  du 
sperme,  II  m  4  /i.  —  ignorait 


la  composition  de  Pair;  son 
jugement  sur  l'action  de  l'air 
dans  certains  mélanges,  II  ui 
5/1.  —  cas  qu'il  fait  du  té- 
moignage de  Ctésias  ;.  juge- 
ment qu'il  porte  sur  ses  er- 
reurs, II  III  7  /i.  —  son  opi- 
nion sur  l'origine  du  mouve- 
ment et  de  la  vie,  avec  toutes 
ses  conséquences,  selon  les 
espèces,  II  iv  5  /i.  —  affirme 
l'immatérialité  de  l'âme,  II  iv 
7/1.  —  les  expériences  de  nos 
jours  sur  lés  générations  spon- 
tanées, citées  à  l'appui  du 
principe  de  la  chaleur  d'après 
Aristote,  II  iv  8  /t.  -—  ses  théo- 
ries sur  le  spiritualisme,  em- 
pruntées à  son  maître  Platon, 
II  IV  9  /i.  —  d'accord  avec  la 
science  moderne  sur  le  rang 
des  vivipares,  II,  v  2  n,  — 
distingue  deux  classes  dans 
les  ovipares,  II,  idem.  —  son 
erreur  sur  la  menstruation,  II 
V  7  /i.  —  soupçonnait  peut- 
être,  dans  une  certaine  mesure, 
les  ovules,  sortis  de  l'ovaire,  et 
arrivant  par  les  trompes  dites 
de  Fallope  jusqu'à  l'utérus,  II 
vl4/i. — principe  qui  domine 
toute  son  histoire  naturelle, 
II  V  20  /i.  —  soupçonne  de 
grandes  analogies  entre  Tœuf 
des  oiseaux  et  l'œuf  des  vivi- 
pares, II  VI  2  /t.  —  ses  obser- 
vations anatomiques  sur  le 
cordon  ombilical,  dans  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  et 
dans  l'espèce  humaine,  II  ti 
7/1.  —  son  traité  de  la  Nour- 
riture, II  VI  10  n,  —  grand 
principe  qu'il  a  formulé  le 
premier  et  que  la  science  mo- 
derne perd  trop  souvent  de 
vue,  II  VII  7  /i.  —  importance 
qu'il  attache  à  la  méthode 
d'observation,  II  vu  9  n,  — 
ses  théories  sur  le  haut  de  la 
plante,  II  viii  2  /i.  —  a  recours 
à  l'observation  attentive  des 
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faits  pour  fonder  et  justifier 
ses  explications,  II  viii  3  /i. 

—  sa  principale  objection 
contre  les  naturalistes,  dans 
leur  explication  de  l'origine 
des  choses,  II  tiii  13  h.  — 
pressentait  la  diCPéreiice  des 
artères  et  des  veines,  sans  la 
connaître,  II  tiii  16  i.  —  ses 
erreurs  sur  l'action  du  froid 
et  du  chaud  dans  la  formation 
successive  des  organes,  II 
VIII  16  17  /t.  —  ses  études  cu- 
rieuses   sur  la  nature  de  la 

Eeau,  II  VIII  20  n.  —  analyse 
I  vision  et  s'y  trompe,  II  vin 
23  n.  —  de  son  temps,  on  n'a- 
vait pas  encore  distingué  les 
nerfs  du  mouvement  et  ceux 
de  la  sensibilité,  II  viii  27  n. 

—  sa  théorie  sur  les  diverses 
parties  du  corps  analogue  à 
celles  du  Timée,  II  vin  29  /i. 
-^  son  traité  de  la  Nutrition 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  II  vin  32  /t.  —  son  er- 
reur sur  la  croissance  des 
dents,  II  VIII  35  et  suiv.  n.  — 
son  admiration  pour  la  sagesse 
de  la  Nature,  II  vin  37  /t.  — 
ses  dissections  fort  attentives, 
II  IX  1  2  /i.  —  son  anatomic 
citée  sur  la  nutrition  du  fœ- 
tus, II  IX  5.  —  pratique  l'a- 
uatomie  et  se  rend  compte  de 
toute  la  valeur  de  cette  mé- 
thode, II  IX  5  n.  —  ne  re- 
pousse pas  le  secours  de  la 
logique  et  de  la  raison  ;  mais 
il  les  emploie  avec  circons- 
pection, II  X  8  n.  —  ne  s'est 
jamais  écarté  de  la  méthode 
d'observation;  il  ne  l'a  pas 
créée;  mais  il  l'a  comprise  et 
appliquée,  II  x  11  /i. 

«—  oes  études  de  botanique  ; 
son  influence  sur  les  admira- 
bles ouvrages  de  Théophras- 
te,  son  disciple,  III  i  12  /i.  — 
blâme  ceux  qui  n'observent  pas 
avec  assez  de  soin  les  faits  de 


la  Nature,  III  n  4  n.  —  sa  des- 
cription des  développements 
successifs  de  l'œuf,  III  ii  5  6 
n.  —  ne  cesse  d'admirer  la 
Nature  dans  toutes  ses  œu- 
vres, III  II  11  n.  —  a  vulga- 
risé la  théorie  des  quatre  élé- 
ments, qui  a  régné  jusqu'au 
XVI»  siècle,  Un  13  n.  —  ses 
observations  anatomiques . 
preuve  nouvelle  de  ses  études, 

III  II  21  n.  —  doctrine  de 
l'optimisme,  qu'Aristote  a  pro- 
fessée un  des  premiers,   III 

IV  3  /i.  —  avait  signalé,  dans 
rOrganon,  une  des  causes  d'er- 
reur les  plus  fréquentes,  avant 
de  la  signaler  eu  histoire  na- 
turelle, III  V  6  /i.  ^  son  im- 
partialité, III  V  10  n.  —  avait 
essayé  de  réfuter  l'erreur  des 
Anciens  sur  l'hermaphrodisme 
des  hyènes,  III  v  15  /i.  —  es- 
saie d'appliquer  une  loi  uni- 
que   à    toute    ranimalité,  III 

VIII  2  R.  —  sa  sagacité;  devi- 
nait les  ovaires  des  vivipares, 
sans  les  connaître,  III  vin  3 
n,  —  son  étude  admirable  sur 
les  abeilles  et  les  insectes  de 
même  ordre,  III  ix  1  n.  — 
cause  de  son  erreur  sur  les 
mœurs  des  abeilles,  III  ix  8 
n.  —  soupçonnait  l'existence 
des  sexes  dans  les  plantes, 
sans  savoir  quels  en  étaient 
les   organes  particuliers,  III 

IX  9  n.  —  son  admiration  pour 
le  travail  des  abeilles.  III  ix 
10  /i.  —  sa  théorie  de  la  gé- 
nération spontanée  ;  semble 
adopter  la  théorie  des  atomes 
de  Démocrite,  III  x  11  n.  — 
incline  à  la  génération  spon- 
tanée des  larves,  III,  x  19  a. 
—  ses  observations  de  Ja  trans- 
formation des  larves,  III  x  20 
n. 

—  Connaissait  en  partie  les 
sexes  dans  les  végétaux,  IV  i 
in.  —  sou  estime  pour  Anaxa- 
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fore  ;  pour  Démocrite,  IV  i  2 
n,  —  sa  discussion  spéciale 
contre  l'opinion  d'Empédocle 
et  de  Démocrite,  sur  la  for- 
mation originelle  des  sexes 
femelle  et  mâle  ;  réfutation  de 
Tune  et  de  l'autre,  et  aussi 
de  la  théorie  d'Anaxagore,  lY 
I  5-15.  —  blùme  Démocrite  de 
n'avoir  rien  dit  sur  l'origiue 
de  la  différence  des  organes 
sexuels,  lY  i  6  /i.  —  ses  dis- 
sections attentives  et  leur  but, 
lY  I  7  /i.  •—  n'a  pas  exposé 
sa  théorie  propre  s'ur  la  for- 
mation originelle  des  sexes 
femelle  et  mâle,  lY  x  8  fi.  — 
sa  citation  d'Empédocle  est 
tronquée,  lY  i  9  /i.  —  un  de 
ses  ouvrages  perdus,  lY  i  17. 
—  son  optimisme,  lY  i  21  n. 
— -  ne  connaissait  ni  les  ovai- 
res ni  les  spermatozoïdes,  lY 

I  27  /i.  —  ses  théories  sur  la 
ressemblance  des  enfants  aux 
parents,  lY  i  27  n.  —  théo- 
ries d'Hippocrate  dans  le 
Traité  des  Airs,  des  eaux  et 
des  lieux,  analogues  à  celles 
d'Aristote,  relativement  a  l'in- 
fluence des  climats,  de  la 
nourriture  et  des  eaux  sur  la 
géuér^ition  et  sur  le  sexe,  lY 

II  6  />.  —  reproduit  la  pensée 
de  ses  prédécesseurs,  en  ré- 
futant leurs  théories  sur  la 
production  de  la  femelle  et  du 
mâle,  lY  m  20  n.  —  édition 
de  l'Académie  de  Berlin,  citée 
sur  son  Tmité  de  Physiogno- 
monie,  lY  m  23  n.  —  dis- 
tinction qu'il  a  fuite  entre 
rélernel  et  le  périssable,   lY 

III  31  n.  —  un  de  ses  ouvrages 
perdus,  Etudes  préliminaires, 
citées  sur  l'élaboration  de  la 
sécrétion  spermatique,  lY  viii 
5.  —  rapprochement  des  théo- 
ries  d'Aristote  et  de   Théo- 

fihraste    sur  la  production  de 
a  vigne  nommée  fumeuse,  lY 


m  32  n.  —  pousse  l'étude  des 
monstruosités  aussi  loin  qu'on 
peut  le  faire,  lY  iv  2  /i.  —  fait 
déjà  de  la  biologie,  lY  iv  8  n. 

—  avait  poussé  fort  loin  l'a- 
natomie  clés  cotylédons  de  la 
matrice,  lY  iv  10  n.  —  ses 
dissections,  qu'il  cherchait  à 
fixer  par  des  dessins,  lY  iv 
10/1.  —  était  sur  la  voie  de 
la  découverte  des  spermato- 
zoïdes, lY  IV 11  /t.  —  suppose 
que  la  chaleur  a  des  limites, 
IV  IV  13  n.  —  soin  avec  le- 
quel il  revient  sur  ses  pro- 
pres théories  pour  les  recti- 
fier, lY  IV  14  «.  —  les  recher- 
ches de  dissection  n'étaient 
pas  assez  avancées  de  son 
temps  pour  expliquer  la  pro- 
duction de  plusieurs  em- 
bryons, IV  IV  19  «.  —  a  la 
priorité  sur  Buff'on  et  Cuvier 
concernant  la  théorie  de  l'é- 
trange organisation  du  lièvre, 
lY  v  10  /i.  —  faisait  de  la 
statistique  médicale,  analogue 
à  la  nôtre,  lY  vi  9  «.  —  ad- 
mire la  sagesse  de  la  Nature, 
lY  VIII  1  /i.  ^  sa  pensée  pro- 
fonde au  sujet  de  la  diffé- 
rence essentielle  des  plantes 
et  des  animaux,  lY  viii  4  n. 

—  sa  critique  contre  Empé- 
ducle,  qui  compare  le  lait  à 
du  pus,  lY  VIII  9  n. 

—  Etude  sur  les  diff'érences 
que  les  parties  diverses  des 
animaux  présentent  entre  el- 
les, Y  1 1.  — ouvrages  cités  par 
l'auteur  dans  lesquels  il  a  ex- 
pliqué la  cause  du  sommeil 
des  petits  animaux,  Y  i  8.  — 
sa  préoccupation  essentielle 
et  ia  plus  constante  est  de 
chercher  la  cause  des  phéno- 
mènes, Y  I  14  n.  —  n'a  pas 
connu  la  composition  de  la  lu- 
mière, V I  21  n.  —  sa  connais 
sance  de  la  constitution  de 
l'organe  de  la  vue,  Y  i  26  «.  — 
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8a  théorie  sur  la  tîsîoii  ;  son 
pressentiment  du  télescope  et 
des  services  qu'il  peut  rendre, 
V I  27  A.  —  ses  obsenrations 
anatomiques  et  ses  dissections 
sur  les  organes  de  l'ouie,  V 
II  5  A.  —  avait  étudié  d'assez 
près    l'anatomie  du  mouton, 

V  III 13  n.  —  annonce  des  ou- 
vrages ultérieurs  sur  l'expli- 
cation de  la  calvitiei  Y  m  19. 

—  cité  entre,  tous  les  natura- 
listes pour  ses  observations 
sur  la  nature  de  la  peau  de 
l'homme,  Y  iv  12  a.  —  a  fait 
le  premier  cette  remarque  que 
le  langage  est  le  privilège  ex- 
clusif de  l'homme,  Y  vi  2  a. 

—  son  école  avait  fait  beau- 
coup de  musique  théorique; 
son  ouvrage  sur  la  musique, 

Y  VI  4  A.  —  n'a  pas  connu  les 
vibrations  dont  le  larynx  est 
le  siège,  Y  vi  8  a.  —  recom- 
mande constamment  l'obser- 
vation des  faits,  Y  vu  2  a.  — 
son  admiration  pour  la  Na- 
ture, principe  sur  lequel  il 
n'a  jamais  varié,  Y  vu  3  a. — 
principes  qu'il  applique  à  l'é- 
tude de  la  Nature ,  Y  vu  6  a  . 

—  son  étude  sur  les  deuts  ; 
avantage  qu'a  Cuvier  sur  le 
naturaliste  grec,  Y  vu  8  a. 

—  Ses   admirateurs,    P   ii. 

—  père  de  l'embryologie , 
P  VI.  —  son  prcsseiitimeut 
de  la  science  biologique,  née 
à  peine  d'hier  parmi  nous  , 
P  VIII.  —  ses  ouvrages  sur  la 
botanique  perdus,  P  viii.  — 
manière  dont  il  réfute  les 
théories  de  ses  devanciers  ;  il 
gloriCe  la  grande  parole  d'A- 
naxagore,  P  xii.  —  sa  théorie 
de  la  nécessité;  a  toujours  nié 
énergiqucment  le  hasard,  P 
XIII.  —  défenseur  inébranlable 
des  causes  finales  ;  sa  manière 
de  se  servir  de  l'hypothèse,  P 
xiii.  — sa  discussion  contre  la 


théorie  qui  fait  venir  la  li- 
queur séminale  de  toutes  les 
parties  du  corps,  P  xvn.  — 
son  infaillible  méthode  en  his- 
toire naturelle,  pour  étudier 
le  grand  fait  de  la  génération. 
P  xvin. — ses  idées  sur  la  gé- 
nération mises  dans  un  ordre 
un  peu  plus  régulier  et  plus 
systématique,  P  xs  et  sui v.  —  a 
le  premier  ùtc  chacune  des 
grandes  classes  d'animaox,  P 
XXIV.  —  père  de  l'embryolo- 
gie, bien  qu'il  ne  l'ait  pas  ap- 
pelée de  son  nom,  P  cxxv.  — 
son  témoignage  sur  ses  de- 
vanciers concernant  la  théorie 
de  la  génération.  P  cxxvii.  — 
et  Hippocrate,  leurs  opinions 
opposées  sur  l'action  de  la 
semence;  Galien  essaie  de  les 
concilier,  P  cxxxiii.  —  genre 
d'observations  sur  les  œufs, 
auquel  il  a  songé  le  premier 
peut-être,  P  cxxix.  —  blâmé 
par  Buffon,  P  cLXvin.  —  son 
système  sur  les  œufs  critiqué 
par  Buffon,  P  glxiii.  — résumé 
de  ses  mérites  en  histoire  na- 
turelle, P  cLxxii  et  suiv.  —  a 
selon  Dumas  mieux  compris 
la  génération  que  les  autres 
naturalistes.  P  CLxxxin.  —  se 
rapproche  beaucoup  des  na- 
turalistes contemporains  sur 
la  théorie  de  la  génération,  P 
CLXxxiii.  —  ses  titres  princi- 
paux en  histoire  naturelle,  P 
cLxxxvi  et  suiv.  —  voulait 
étudier  les  plantes  et  les  mi- 
néraux après  les  animaux,  D 
ccxLiii.  —  indique  lui-même 
la  place  que  doit  occuper  le 
Traité  de  la  Génération  des 
Animaux,  D.  ccxliv  —  ses 
ouvrages  perdus  cités  dans  le 
Traité  de  la  Génération  des 
Animaux,  D  ccli. 
Aristoxèhe,  un  des  élèves  d'A« 
ristote,  cité  pour  la  musique 
théorique  pratiquée  dans  Té- 
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cole  péripatéticienne,  Y  ti  4  n. 

Abt,  comparaison  des  produc- 
tions de  la  Nature  et  des  pro* 
ductions  de  l'art,  II  n  13,  — 
ses  procédés  comparés  à  ceux 
de  la  Nature.  II  vi  il.  —  né- 
cessité à  laquelle  il  est  sou- 
mis de  nos  jours,  comme  il 
rétait  dans  l'Antiquité.  II  vui 
21  n.  —  procédés  de  l'art 
dans  TAntiouité,  II  viii  21  n. 
—  l'art  de  1  homme  et  Tart  de 
la  Nature,  qu'Aristote  rap- 
proche souvent,  III  x  11  /i. 

Abterss,  la  distinction  des  ar- 
tères et  des  yeines  n'était  pas 
connue  d'Aristote,  II  tiu  16  a. 

Aktistbs  grecs,  leur  habileté,  V 
TI  15  /i. 

AscsifDARTS,  influence  des  as- 
cendants de  degré  en  deg^ 
sur  la  ressemblance  des  en- 
fants, IV  lu  18.  —  degrés 
ascendants  de  parenté,  lY  in 
6  7ii. 

Assimilation  entre  la  plante  et 
l'animal,  I  xtii  2  n. 

AsTRXS,  superstitions  rulgaires 
sur  leur  influence,  lY  ix  7  n. 

ATRÉnsE,  médecin  de  Cilicie  peu 
connu;  son  ouvrage  spécial 
sur  le  sperme;  ^-  éloges  et 
blâme  que  lui  adresse  Galien  ; 
son  opmion  sur  l'action  du 
sperme  conforme  à  celle  d'A- 
ristote,  P  cxxxv. 

ATHiif  ES,  on  ne  s'y  est  pas  occupé 
d'embryologie  pendaut  cinq 
siècles  après  Aristote,  P  ex. 

Athénieks,  cités  sur  les  mois  lu- 
naires, II  v  6  /i. 

Athl&tes,  efiet  que  cause  en  eux 
une  alimentation  excessive, 
lY  m  15.  —  détails  curieux 
sur  leur  alimeutation  exces- 
sive, lY  III  15  «. 

Atmosphère,  les  relations  de 
l'atmosphère  et  des  végétaux, 
inconnues  du  temps  d'Aris- 
tute,  I  XVII  5  n. 

Atomxs,    théorie  des  atomes  de 


Démocrite,  qu'Aristote  semble 
adopter,  III  x  11  n. 
AuBERT  ET  WiMMBR,   leur  Opi- 
nion sur  un  passage,  I  vii  4  n. 

—  leur  opinion  sur  un  pas- 
sage ;  proposent  une  rédaction 
nouvelle;  cités  sur  le  sens 
d'un  mot,  I  vii  7  n.  —  leur 
interprétation  d*une  expres- 
sion d'Aristote,  I  vii  10  n.  — 

—  cités  sur  une  phrase  obs- 
cure, I  XI  12  il.  —  cités  sur  le 
mode  d'accouplement  des  in- 
sectes, I  XI  21  n.  — leur  opi- 
nion sur  un  passage,  I  xii  1 
A.  —  cités  pour  leur  note  sur 
l'abcès,  I  xu  8  A.  —  propo- 
sent une  correction,  qui  est 
adoptée,  I  xii  21  a.  —  leur 
opinion  sur  un  paragraphe,  I 
xiii  7  a.  —  rejettent  une  ré- 
pétition; cités  sur  une  leçon, 
qui  est  adoptée,  I  xrv  9  10  a. 

—  leur  note  citée  sur  le  sens 
du  goût,  I  xvii  7  a.  —  leur 
remarque  concernant  les  ob- 
ser%'ations  physiologiques  d'A- 
ristote sur  le  développement 
successif  des  organes,  II  n  6 
n.  —  leur  opinion  citée  sur 
une  lacune,  II  ii  14  a.  —  cités 
pour  une  variante  que  les  ma- 
nuscrits n'autorisent  pas  ;  pro- 
posent une  leçon  nouvelle,  II 
IV  6  A.  —  cités  sur  un  mot 
obscur,  II  rv  7  A.  —  leur  opi- 
nion sur  une  phrase,  II  iv  12 
A.  —  leur  opinion  sur  un  pa- 
ragraphe déplacé,  II  rv  12  A. 

—  note,  dans  leur  édition  et 
traduction  du  Traité  de  la  gé- 
nération, citée  pour  la  disposi- 
tion des  organes  copulateurs, 
II  V  17  A.  —  leur  opinion 
sur  un  membre  de  phrase, 
qu'ils  ne  traduisent  pas,  II  v 
18  A.  —  leur  opinion  sur  un 
passage,  II  v  19  a.  —  cités 
pour  des  mots  apocryphes, 
qu'ils  metleut  entre  crochets, 
II  VI   7  a.   —   proposent  une 
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leçon  qui  rend  un  passage  iu- 
telligibie,  II  vi  12  /t.  —  cités 
pour  un  passage  qui  leur  sem- 
ble alléréy  II  vu  2  n.  —  leur 
opinion  sur  le  sens  du  mot  de 
Souffle,  II  VIII  3/1.  —  cités 
pour  une  leçon  adoptée  d'a- 
près un  manuscrit,  II  viii  8  n, 

—  correction  iugénieuse  qu'ils 
proposent  et  qu'ils  adoptent 
dans  leur  traduction,  II  x  6/i. 

—  leur  remarque  sur  la  théo- 
rie d*Aristote  des  œufs  clairs 
chez  les  oiseaux,  III  i  5  it.  — 
leur  opinion  sur  un  passage  ; 
cités  pour  une  correction  adop- 
tée. III I  15  16  /i.  —  cités  sur 
des  mots  qu'ils  mettent  entre 
crochets,  III  i  17  /i.  —  leur 
opinion  sur  la  fable  de  la  fé- 
condation particulière  des 
perdrix,  III  i  19  «.  —  cités 
sur  une  phrase  qu'ils  propo- 
sent de  rejeter,  III  i  22  «.  — 
cités  sur  les  détails  qu'Aris- 
tote  donne  relativement  à  Tcenf 
de  la  grenouille  de  mer,  III 
III  3  H.  —  cités  sur  l'accident 
de  l'aiguille  de  mer,  III  iv  4 
/i.  —  cités  pour  une  addition 
qu'ils  proposent,  III  v  9  n.  — 
leur  opinion  sur  les  progrès 
des  Modernes  en  physiologie, 
III  v  10  «.  — approuvent  l'ex- 
plication de  Philopou  sur  la 
nourriture  des  nymphes  d'in- 
sectes ;  leur  avis  sur  un  pas- 
sage;   sur  une    addition,   III 

VIII  7  8/1.—  leur  opinion  sur 
la  fin  d'un  paragraphe,  III  ix 
12/1.  — -    sur  un    passage  III 

IX  16  /t.  —  une  de  leurs  cor- 
rections adoptée,  lY   i  12  /i. 

—  cités  pour  une  correctiou 
indispensable  ;  leur  opinion 
sur  une  phrase,  IV  m  9  /i.  — 
cités  sur  une  leçon  que  don- 
nent quelques  manuscrits,  IV 
III  15  /i.  ^-  leur  opinion  sur 
un  passage;  leur  doute  sur  la 
théorie  de  la  production  des 


monstres  de  Démocrite,  IV 
III  25/1.  —  cités  sur  des  mots 
inintelligibles,  IV  iv  10  n.  — 
leurs  citations  des  ouvrages 
de  MM.  Cassau  et  Kussmaul, 
sur  la  superfétation  dans  l'es- 
pèce humaine,  IV  v  1  n.  ~^ 
cités  sur  un  fait  énoncé  par 
Aristote  par  rapport  aux  mâ- 
les contrefaits,  IV  ti  6  /i.  — 
leur  citation  de  statistiques 
du  nombre  des  jumeaux  des 
deux  sexes,  et  des  jumeaux 
d'un  même  sexe,  IV  vi  9  /i.  — 
édition  et  traduction  du  Traité 
de  la  Génération,  leur  note  et 
leur  introduction  citant  des 
exemples  de  mâles  portées 
pendant  30  et  40  ans,  lY  vn 
2/1.  —  leur  remarque  sur  la 
diflerence  des  matières  qui 
séparent  le  dernier  livre  du 
Traité  de  la  Génération  des 
quatre  précédents,  Vil  n.  — 
leur  remarque  sur  le  sens 
qu'Aristote  donne  au  mot  de 
glaucome,  V  i  19  /i.  —  leurs 
distinctions  importantes  en 
ophthalmologie;  cités  sur  la 
vision;  ils  rejettent  une 
phrase,  V  i  24  25  /i.  —  leur 
opinion  sur  la  théorie  de  la 
vision,  V  I  27  /i.  —  cites  pour 
une  variante  V  v  5  /i.  —  cités 
pour  une  correction,  V  vi  4  n. 
—  leur  rapprochement  d'un 
passage  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux, V  VI 14  /i.  — célèbres  par 
leur  édition  et  leur  traduction 
du  Traité  de  la  Génération  et 
de  l'Histoire  des  Animaux; 
leur  appréciation  élogieuse  du 
chef-d'oeuvre  zoologique  d'A- 
ristotc,  et  leur  admiration  pour 
son  génie,  P  ii. 
Audition.  Longueur  des  oreilles 
et  leurs  replis  contribuant  à 
l'audition,  V  ii  5.  —  analyse 
de  l'organe  auditif,  études  à 
eu  faire  encore  aujourd'hui 
même,  V  ii  5  n. 
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AuTHERTicrn  de  l'Histoire  des 
Piaules  et  du  Traité  des  Cau- 
ses des  Plantes  de  Théo- 
Çhraste,  IV  m  32  «.  —  du 
rai  té  d'Hippocrate  sur  les 
Maladies  des  Femmes,  lY  ti 
12  «. 

AuTHEaTicrra,  dissertation  sur 
l'authenticité  du  Traité  de  la 
Génération,  citée  sur  le  dé- 
sordre du  texte,  qui  continue 
dans  le  cinquième  livre,  lY 
Tiii  1  n.  Yoir  Dissertation. 

AuToifATES,  comparaison  des  dif- 
férents organes  de  l'animal 
avec  le  mouTement  des  automa- 
tes, où  un  ressort  fait  mouvoir 
l'autre,  et  produit  une  succes- 
sion de  mouTements  indépen- 
dants, II  II  9  10.  —  descrip- 
tion de  leur  mécanisme,  II  u 
9  et  II.  ^  leur  mécanisme  ex- 


pliqué aussi  dans  la  Métaphy- 
sique, II  n  9  Jt.  —  comparai- 
son de  leurs  mouTements  suc- 
cessifs avec  la  production  du 
{>rincipe  du  mouTement  dans 
es  êtres  animés,  II  tii  7.  — 
nouTeaux  du  temps  d'Aris- 
tole;  étonnement  qu'il  a  dû 
éprouver  de  leur  ingénieux 
mécanisme,  II  tu  7  «. 
AcnLUCHE  (moineau  de  Libye), 
quantité  d'œufs  qu'elle  fait  en 
une  seule  ponte,  III  i  7  et  ii. 

AvuRoiÊs  (1120-1198).  cité  sur 
la  génération;  texte  original 
sur  lequel  il  travaille;  influence 
de  son  commentaire  sur  les  xv* 
et  rvi«  siècles,  P  cxvi. 

AvoRTKMB2iT8,  Icurs  dangers,  I 
TU  9.  —  de  germes  sont  très 
fréquents,  IV  iv  21. 


B 


Bacor,  ses  accusations  calom- 
nieuses contre  Aristote,  le 
représentant  comme  le  meur- 
trier de  ses  prédécesseurs, 
dont  la  gloire  l'aurait  offus- 
qué. I  XVII  2  a.  —  son  erreur 
du  Novum  organum,  P  cxci. 

Bakr  (Ernest  de),  naturaliste 
russe,  sa  grande  découverte 
de  l'ovule  (1827)  ;  sa  lettre  à 
l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, P  CLT.  —  analyse  de 
ses  travaux,  P  clvi  et  suiv.  — 
son  commentaire  sur  sa  propre 
lettre,  P  clix. 

Balxi:œs,  grosseur  de  leur  tête, 
II I  8/1. 

Babdot  et  mulet,  nés  d*un  ac- 
couplement contre  nature,  II 
X  16  n. 

Bartholin,  les  glandes  de  Bar- 
tholin,  origine  du  fluide  fémi- 
nin;  analogie  de  cette  sécré- 


tion avec  celle  de  la  salive,  I 

XIV  2  A. 

Bbclard,  son  Traité  élémentaire 
de  Physiologie,  cité  sur  le 
fluide  féminin,  1  xtv  2  a.  — 
son  ouvrage  sur  la  Physiolo- 
gie humaine,  cité  sur  la  théo- 
rie du  poumon,  II  i  14  a.  — 
cité  sur  le  développement  suc- 
cessif des  organes  dans  le 
corps  humain,  II  ii5  a.  —  cité 
sur  la  menstruation,  II  t  7  a. 

—  sur  la  membrane  muqueuse, 
II  T  8  A.  —  cité  sur  la  fonction 
des  glandes  de  Bartholin,  II 
T  17  A.  —  cité  sur  les  pre- 
miers développements  de 
Tœuf  des  oiseaux,  II  vi  2  a. 

—  cité  sur  les  conditions  pro- 
pres de  la  vie  fœtale,  II  tiii 
3  a.  —  cité  sur  la  disposition 
des  yeux  des  animaux,  II  viii 
23  A.  —  cité  sur  la  croissance 
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des  ongles;  sur  le  dépérisse- 
ment des  os,  II  Yiii  34  n.  — 
cité  sur  la  théorie  de  la  géné- 
ration gémellaire,  IV  iv  18  n. 
—  cité  sur  les  causes  de  la 
superfétation,  IV  v  2  /t.  —  cité 
sur  les  changements  de  la 
matrice  après  la  copulation, 
IV  V  3  /i.  —  cité  sur  les  com- 
mencements de  la  grossesse, 
IV  VI  11  II.  —  cité  sur  le  rap- 
port des  menstrues  avec  le 
lait,  IV  VIII  3/1.  —  cité  sur 
l'organisation  délicate  des  ma- 
melles chez  la  femme,  IV  vin 
6/1.  —  cité  sur  la  sortie  du 
fœtus  du  sein  maternel,  IV 
VIII  12  n.  -^  cité  sur  l'étude 
de  la  vie  extra-utérine,  V  i  6 
n,  -—  cité  pour  des  données 
qu*il  emprunte  à  M.  Krause, 
sur  la  constitution  de  l'organe 
de  la  vue,  V  i  21  n.  —  cité 
sur  la  voix  et  la  parole  dans 
riiomme;  sur  la  voix  dans  la 
série  animale,  V  vi  16  n. 
Bblbttb,  sa  parlurition;  erreur 
d'Anaxagore  à  ce  sujet;   dis- 

Eosition  de  la  matrice  de  la 
elette  ;  nature  des  petits 
qu'elle  produit,  III  v  12  14. 

BsaoxRB,  remarques  des  ber- 
gers sur  l'influence  des  vents 
du  nord  et  du  midi,  et  sur  la 
position  des  bêtes  au  moment 
de  Taccouplement.  pour  la 
production  de  mâles  ou  de 
femelles,  IV  ii  3. 

Be&zélius  et  Vauquelih,  cités 
sur  la  composition  chimique 
du  sperme,  II  ix  12  /i. 

Bâtes  de  somme,  leurs  travaux 
pendant  la  gestatîou,  IV  vi  10 
n.  —  ovines,  influence  de  la 
position  desbétes,  au  moment 
de  l'accouplement,  sur  la  pro- 
duction de  mâles  ou  de  fe- 
melles, IV  II  3. 

BiEif  et  le  divin,  toujours  cau- 
ses du  mieux  dans  les  choses 
contingentes,  II   i  2.  —  véri- 


table rôle  du  bien  dans  le 
monde,  II  i  2  /i. 

Biographie  universelle,  article 
de  Cuvier  sur  le  système  de 
Buffon,  les  molécules  organi- 
ques et  le  moule  intérieur, 
pour  expliquer  la  génération, 
r  CLX. 

Biologie,  observations  sur  les 
relations  des  plantes  et  des 
animaux  qui  attestent  qu'A- 
nistote  fait  déjà  de  la  biolo- 
gie, I  XI  19  n.  —  inaugurée 
par  Aristote,  objet  de  cette 
science,  I  xvii  1  /i.  —  telle 
que  Tentendcnt  les  Modernes, 
II  II  15  /i.  —  citée  sur  la  fa- 
culté nutritive,  une  de  ses 
lois  fondumentales,  II  vx  12  n. 

—  moderne,  citée  pour  quel- 
ques-unes de  ses  formules 
acceptables,  II  i  3  /i.  —  qu*A- 
ristote  fait  en  rapprochant  les 
végétaux  et  les  animaux,  IV 
IV  8  n.  —  pressentie  par  Aris- 
tote;  objet  de  cette  science, 
née  à  peine  d'hier,  P  viii. 

Bipèdes  et  quadrupèdes;  vivi- 
pares et  ovipares  selon  les 
espèces,  II 1 11-14. 

Blaireau,  la  poche  qu'il  a  sous 
la  queue  prise  pour  un  or- 
G^aue  de  génération;  famille  à 
laquelle  il  appartient  ;  sa  mar- 
che; sa  vie,  ill  v  15  n. 

Blahc,  séparation  du  blanc  et 
du  jaune  dans  l'œuf,  selon  les 
espèces  ;    expérience  par  la- 

Sielle  on  peut  la  constater, 
I  I  23  27.  —  et  jaune  dans 
l'œuf,  leur  nature  contraire; 
leur  différence,  III  ii  14-16. 
— •  nature  du  blanc  d'œuf,  III 
i  27.  —  production  du  blanc 
et  du  jaune  dans  l'œuf,  III  ii  1. 
Blaxicheur  des  cheveux  et  cal- 
vitie chez  l'homme,  V  m  3  4. 

—  des  cheveux  dans  Thomme, 
venant  de  vieillesse,  ou  de  ma- 
ladie, V  IV  1  2.  —  différence 
entre  la  blancheur  par  mala- 
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die  et  la  blancheur  par  na- 
ture, V  V  6  «. 

Blastoderme,  incertitude  sur  la 
distinction  de  cette  membrane 
par  Aristote,  II  vi  2  /i. 

Blvmenbach,  son  cinquantenaire 
célébré  par  Ernest  de  Baër, 
P  cLvn. 

Bo&rraavs,  a  fait  à  Swammer- 
dam  Thonneur  d'éditer  un  de 
ses  ouvrages  y  P  cliix. 

Bœuf,  taureau,  position  de  ses 
testicules,  I  m  2.  —  disposi- 
tion de  la  matrice  de  la  va- 
che; canaux  pour  l'issue  des 
excréments  secs  et  liquides 
dans  ces  animaux,  I  viii  5  7. 
—  sa  classification  dans  la 
série  animale,  II  x  8  11.  — 
couleur  de  ses  yeux,  Y  i  11. 
•—  unité  de  couleur  de  son 
pelage,  V  v  1.  —  phénomène 
que  les  bœufs  présentent  par 
rapport  au  timbre  de  leur 
VOIX,  V  VI  3.  —  nature  de  leur 
cœur,  V  VI 10.  —  le  bœuf  n*a 
qu'un  beuglement,  Y  vi  9  /i. 

Botanique,  ouvrages  spéciaux 
de  botanique  d'Aristote  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous,  I  XVII  6  /i.  —  indication 
d'ouvrages  de  botanique  par 
Aristote,  I  xvii  6.  —  ques- 
tions reprises  au  début  de 
notre  siècle  par  M.  de  Can- 
dolle  sur  les  monstruosités 
végétales,  lY  m  27  /i.  —  ou- 
vrages d*  Aristote ,  allusion 
3u'il  y  fait  ;  il  a  laissé  l'étude 
e  la  botanique  à  sou  élève 
Théophraste,  Y  m  19  n.  — 
perte  des  ouvrages  d'Arîs- 
tote  sur  ce  sujet,  P  viii.  —  ou- 
vrage perdu  d  Aristote  sur  les 
plantes,  D  ccui. 

—  Traité  général  de  bota- 
nique de  MM.  Le  Maout  et 
Decaisnc,  cité  sur  le  saule  et  le 
peuplier,  I  xii  21  /i.  —  cité  sur 
les  Anciens,  qui  ignoraient  le 
sexe  des  végétaux  même  dans 


les  plantes  dioïques  fort  usuel- 
les, II  VII  In.  —  citée  sur  le 
blé,  III I  12  n.  —  cité  sur  le 
principe  de  la  plante,  III  ii 
2  n. 
Bouc,  couleur  de  ses  yeux,  Y 

II  12.  —  affection  particulière 
qui  est  cause  que  le  bouc  est 
moins  prolifique,  I  xii  20. 

Bourdons,  les  rois,  les  abeilles 
et  les  bourdons  ;  observations 
diverses  sur  leurs  fonctions  ; 
dimensions  différentes  des  uns 
et  des  autres,  III  ix  8-12  15. 

—  naissent,  dit-on,  des  abeil- 
les ;  faculté  dont  ils  sont  pri- 
vés, III  IX 13  14.  —  leur  nom- 
bre pour  une  ruche  de  quinze 
ou  vingt  mille  ouvrières,  III 
IX  13  n.  —  accouplement  pré- 
tendu des  bourdons  et  des 
abeilles,  III  ix  6  /i. 

BouRGBONzvEHESfT  ct  génération 
spontanée  des  testacés,  III  x  8. 

Boutures,  exemples  tirés  des 
plantes  et  de  la  reproduction 
par  boutures,  prouvant  que  le 
sperme  ne  vient  pas  du  corps 
entier,  I  xi  19. 

Bruit,  différence  entre  la  voix 
et  le  bruit,  Y  vi  3  n. 

Brukbtto  Latini  au  xiii"  siècle, 
cité  pour  la  réfutation  d'Aris- 
tote  contre  Terreur  populaire 
sur  l'hermaphrodisme  de 
l'hyène,  III  v  15  n. 

Buccins,  leur  génération;  leur 
ressemblance  avec  les  plantes, 

III  X  8  9.  —  œufs  qu'ils  ont 
toujours  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  III  x  24. 

BuppoN,  cité  pour  la  théorie  er- 
ronée du  sperme  qu'il  sou- 
tient encore,  I  xi  11  /t.  —  son 
discours  De  la  nature  de 
l'homme,  cité  sur  Tâge  des 
rapports  sexuels,  I  xii  18  n. 

—  cité  pour  les  époques  et  la 
durée  de  la  fécondité  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes, 
I  xin  9  n.  —  cité  sur  la  fé- 
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condité  de  la  lionue  ;  il  a  ré- 
futé, dit-il,  •  les  petites  er- 
reurs  d'un   grand    homme  i, 

III  X  13  n.  —  réfute  la  théorie 
d'Aristotc  sur  la  réduction 
successive  des  portées  de  la 
lionne,  III  ix  17  /i.  —  insiste 
sur  la  fécondité  extraordi- 
naire du  lièvre,  IV  v  9  n,  — 
ses  théories  sur  l'organisa- 
tion du  lièvre,  analogues  à 
celles  d'Aristote;  cité  sur  les 
fœtus  incomplets    du   lièvre, 

IV  V  10  /i.  —  analyse  de  ses 
travaux  ;  accueille  les  théories 
de  Necdham  sur  la  génération 
spontanée,  P  clx.  —  critique 
Valiisneri  sur  les  œufs  pré- 
tendus qu'il  cherchait  tou- 
jours;   ses  hypothèses  com- 

Sarées  aux  conjectures  de  ce 
emier;    ses    études    sur   la 


génération  des  animaux  et  sur 
celle  de  l'homme:  son  Histoire 
naturelle;  systèmes  qu'il  y 
combat;  son  système  per- 
sonnel; jugement  compétent 
et  impartial  qu'en  porte  Cu- 
vier,  P  CLXi.  —  bhimc  qu'il 
adresse  à  Descartes  et  à  Aris- 
tote;  son  opinion  sur  sa  pro- 
pre philosophie;  très  satis- 
fait de  son  système  person- 
nel ;  sa  critique  contre  les  au- 
tres systèmes,  P  CLXvni  et 
suiv. 

BuLBB  capillaire,  transformation 
qui  l'altère  profondément,  V 
IV  3  n. 

But,  moteur  et  moyen,  trois  con- 
ditions indispensables  pour 
la  constitution  essentielle  de 
l'être,  II  VIII 8-12.  Voir  Cause 
finale. 


Cachalots,  grosseur  de  leur 
tête,  II I  3  n. 

Calvitib  et  blancheur  des  che- 
veux chez  l'homme,  V  m  3  4. 
—  chez  l'homme,  V  m  4  n.  — 
chez  l'homme;  analogies  de 
cette  affection  avec  la  chute 
des  feuilles  des  végétaux,  V 
m  18.  —  annonce  d'ouvrages 
ultérieurs  sur  l'explication  de 
la  calvitie,  V  m  19.  —  in- 
fluence des  plaisirs  sexuels 
sur  la  calvitie;  parties  de  la 
tête  où  elle  se  produit,  V  m 
20  21. 

Canaux  pour  l'issue  des  excré- 
ments secs  et  liquides  chez 
les  animaux,  I  viii  5  7.  —  pro- 
lifiques dans  les  crustacés  et 
les  mollusques,  I  ix  5.  -—  oc- 
clusion de  certains  canaux  in- 
dispensables ;  tentatives  inu- 
tiles  des   médecius   pour  les 


rouvrir;  exemple  à  ce  sujet 
IV IV  23. 

Candolle,  cité  pour  des  ques- 
tions concernant  les  mons- 
truosités végétales,  IV  m  27  n, 

Can THARiDBs ,  leur  génération 
par  corruption,  I  ix  7. 

Carpbs,  modifications  chez  les 
carpes  qui  vieillissent  dans 
les  viviers,  V  m  4  n. 

Cassan,  m.  (Paris,  1826),  son 
ouvrage  sur  la  superfétation, 
cité  par  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer,  IV  v  1  /i. 

Cas  exceptionnels  reconnus  aussi 
par  la  science  moderne,  con- 
cernant les  menstrues  des 
femmes,  I  xiii  16  /i. 

Castration,  changement  impor- 
tant qu'elle  opère  dans  rani- 
mai, 1  II  7  /i.  —  influence  de 
la  castration  sur  la  voix,  V 
VI  11.  —  influence  de  la  cas- 
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tration  sur  le  larynx;  action 
particulière  des  testicules 
comparés  aux  pierres  que  les 
tisserands  suspendent  à  leurs 
fils,  V  Tl  11. 

Castrats  ,  horrible  pratique 
qu'on  adopte  pour  leur  con- 
server la  voix  féminine  de  so- 
prano, V  VI  11  /*. 

Catalogue  de  Diogène  Laërce, 
cité  sur  l'ouvrage  d'Aristote 
en  un  livre,  qui  porte  le  titre  : 
•  Traite  de  l'Action  et  de  la 
Passion  »,  IV  m  14  n.  —  cité 
pour  un  livre  d'Aristote  sur 
la  musique,  Y  vi  4  n.  Voir 
Diogëne-Laërce.  —  anciens 
qui  mentionnent  le  Traité  des 
riantes  d'Aristote.  I  xvii  6  n. 

Catégories  d'Aristote,  citées  sur 
le  Traité  de  TAction  et  de  la 
Passion,  ouvrage  perdu  pour 
nous.  IV  III  14  n. 

Causes  au  nombre  de  quatre, 
auxquelles  on  peut  rapporter 
l'organisation  animale;  cause 
de  la  génération,  1  i   2-4.  — 

—  finale,  principe  qu'Aristote 
a  le  premier  mis  dans  toute 
sa  lumière,  I  i  2  /i.  —  et  prin- 
cipes de  la  génération,  I  ii  2. 

—  de  la  position  des  matrices 
à  l'intérieur  du  corps,  et  de 
la  position  des  testicules,  tan- 
tôt dehors,  tantôt  dedans,  I 
viii  12.  —  finale  et  idée  du 
mieux,  II  i  1  2.  —  de  la  gé- 
nération des  animaux,   II  i  2. 

—  de  l'existence  du  mondé, 
II  i  2  /i.  ^-  qui  en  tant  que 
principe,  dans  tout  animal, 
produit  le  premier  mouve- 
ment et  l'organise,  II  ii  2.  — 
finale,  distinction  entre  la 
cause  finale  prise  générale- 
ment et  la  cause  finale  de  tel 
être  particulier,  II  viii  6.  — 
finale  particulière,  deux  sens 
distincts  qu'elle  présente,  II 
viii  6.  —  qui  produit  le  mâle 
et  la   femelle,   IV   i  22.   —  et 

T.    II. 


principe  de  la  femelle  et  du 
mâle,  IV  I  25.  —  qui  ont  com- 
plètement échappé  à  l'atten- 
tion des  anciens  naturalistes, 
VI  I  5.  —  par  lesquelles  se 
développe  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  la  définition  de 
chaque  être,  V  i  5.  —  aux- 
quelles Aristote  a  toujours  at- 
taché le  plus  d'importance,  V 
I  5  M.   —  qui   ne  sont  causes 

3ue  comme   des    moteurs    et 
es  instruments;  causes  com- 
me matière,  V  vu  9. 

Cause  unique  qui  a  créé  des 
animaux,  P  xx. 

Causes  des  plantes,  ouvra- 
ge de  Théophraste,  opinion 
que  Théophraste  y  exprime 
sur  le  kotmos,  l'olivier,  l'é- 
rinéos  et  le  figuier,  III  v  2  /i. 
Voir  Théophraste. 

Cécité  des  jeunes  animaux  au 
moment  de  leur  naissance,  II 
VIII  4. 

Cellule  du  transformisme,  cette 
théorie  ressemble  à  celle  d'A- 
ristote sur  la  création  des 
hommes,  III  x  18  n, 

Celse,  son  silence  sur  la  géné- 
ration, P  CXXXIII. 

Celtique,  ou  Gaule,  dont  le  cli- 
mat, au  temps  d'Aristote,  était 
sans  doute  plus  rude  qu'il  ne 
l'est  de  nos  jours,  II  x  12  /i. 

Ceps  de  vigne,  l'excès  de  nour- 
riture y  diminue  les  sécré- 
tions, I  XII  20. 

Cbruse,  Traité  de  chimie  de  M. 
V.  Régnant,  cité  sur  la  cé- 
rnse,  II  m  4  /i. 

Cerveau,  raison  qui  fait  que  le 
froid  constitue  sa  nature,  II 
VIII  22.  —  sa  nature,  II  viii 
22.  — -  change  de  dimensions 
proportionnelles  :  mais  il  ne 
change  pas  de  nature,  II  viii 
25/1.  —  le  changement  qui  se 
passe  pour  le  cerveau  est  le 
même  que  celui  qui  se  fait 
pour  les  yeux,   II  viii  25.  — 
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nature  de  la  semence,  res- 
semblant à  celle  du  cerveau, 
II  IX  13.  —  action  des  plai- 
sirs de  l'amour  sur  cet  or- 
gane, II  XX  13.  —  sa  nature; 
son  rôle  principal,  Y  m  9  /i. 

—  sa  constitution  est  cause 
de  la  blancheur  des  cheveux 
chez  l'homme,  V  it  8  n. 

CÉTikcés,  position  de  leurs  tes- 
ticules, I  Tiii  3.  —  cause  de 
l'organisation  de  leurs  testi- 
cules, I  VIII  3  n.  —  sont  vivi- 
pares et  mammifères;  en- 
droits où  ils  vivent;  rappel- 
lent par  leur  conformation  le 
type  des  poissons,  III  y  i  n. 

—  disposition  de  leurs  orga- 
nes génitaux,  I  xiv  8  n. 

Chairs,  matière  dont  elles  sont 
composées,  II  viii  30  n. 

Chaleur  déterminant  le  mou- 
vement; difficulté  pour  prou- 
ver cette  théorie,  Il  i  6  /i.  — 
cause  de  la  chaleur  animale  ; 
erreur  de  quelques  naturalis- 
tes sur  l'opinion  des  Anciens 
relativement  à  cette  théorie, 
II  I  14  /f.  —  animale,  manière 
dont  les  physiologistes  mo- 
dernes traitent  ce  sujet,  II  iv 
7/1.  —  action  de  la  chaleur 
animale,  partie  de  la  vie  uni- 
verselle, II  IV  8  9.  —  dont  la 
physiologie  doit  tenir  compte. 
II  IV  8  n.  —  animale,  sa  dif- 
férence et  sa  ressemblance 
avec  le  feu,  II  iv  9  #i.  —  effet 
de  la  chaleur  interne  et  du 
froid  sur  la  formation  suc- 
cessive des  organes,  II  viii  16 
17.  —  et  froid,  effets  qu'on 
prête  à  leur  action  successive 
sur  la  formation  des  muscles 
et  des  os,  Il  viii  19  #i.  — 
constitue  le  cœur,  II  viii  22. 

—  influence  de  la  chaleur  sur 
les  œufs  et  sur  les  vins,  III 
Il  12  13.  —  bon  influence  sur 
l'éclosion  des  œufs,  III  ii  12 
n,  —  animale,  sa  production, 


IV  i  19  /f.  —  influence  de  la 
chaleur  soit  dans  les  indivi- 
dus, soit  selon  les  saisons  sur 
la  procréation  de  mâles  ou  de 
femelles,  lY  ii  1  2.  —  du 
sperme  comparée  à  celle  de 
l'eau,  lY  IV  13.  —  opinion 
des  Anciens  et  d'Aristote  sur 
ses  limites,  lY  iv  13  n.  —  na- 
turelle des  femmes,  égale  à 
celle  des  hommes  ;  erreur 
d'Aristote  à  ce  sujet,  lY  vi  6 
7  n.  —  action  de  la  chaleur  ou 
du  froid  sur  la  nature  des 
poils,  Y  m  12-16.  —  action 
de  la  chaleur  et  du  froid  sur 
les  plantes,  Y  m  16  n.  —  na- 
turelle de  l'homme,  comparée 
à  celle  des  animaux,  Y  m  19  n. 

—  animale,  difficulté  de  bien 
constater  son  degré  pour  les 
diverses  parties  du  corps,  Y 
III  20  /i.  —  proprement  dite 
chez   les  vieillards,   Y  iv  2  m. 

—  action  de  la  chaleur  de 
l'eau  et  de  la  moisissure  sur 
la  décomposition  et  la  putré- 
faction des  choses,  Y  iv  3.  — 
action  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  la  nature  de  la  peau 
et  des  poils,  Y  v  7.  —  ana- 
lyses de  la  chaleur  propre  de 
chacune  des  parties  du  corps, 
Y  V  7  /i.  —  influence  de  la 
chaleur  et  du  froid  sur  l'or- 
gane de  la  voix,  Y  vi  14.  — 
son  influence  sur  la  crois- 
sance, Y  VII  6. 

Chameau,  sa  fécondité  en  rai- 
son inverse  de  sa  grosseur, 
lY  IV  5-8.  —  organisation  de 
son  pied,  lY  iv  8  a. 

Chamelle,  contradiction  d'Aris- 
tote sur  la  durée  de  sa  ges- 
tation, lY  IX  3  A. 

CnANOEMEifT,  quel  qu'il  soit,  pas- 
se toujours  à  son  opposé,  dans 
la  mesure  des  forces  qui  le 
produisent  et  qui  coagissenl. 
I Y  III  6  7.  —  impossibilité 
qu'un  animal  se  change  en  un 
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autre  animal,  lY  m,  23.  — 
et  difibrmitési  qui  se  rencon- 
contrent  à  reztérieur  et  à 
l'intérieur  du  corps  des  ani- 
maux, lY  IV  2.  —  dans  les 
mamelles  chez  les  mâles,  et 
chez  les  femelles,  à  l'époque 
de  la  puberté,  lY  viii  6  8.  — 
de  couleurs  des  yeux,  Y  i  14 
15. 

Chantre,  sou  sexe  inconnu  de 
Théophraste  et  des  Anciens, 
à  ce  qu'il  semble,  II  vu  1  n. 

Chats  domestiques,  variétés  de 
leurs  couleurs,  Y  v  2  n. 

Chaud,  action  du  chaud  et  du 
froid  sur  la  nature  des  poils, 

Y  m  12  16.  Yoir  Chaleur. 
Chef-d'œuvre    zoologique  d'A- 

ristote  est  le  Traité  de  la  Gé- 
nération des  Animaux;  assen- 
timent général,  même  de  la 
part  des  adversaires  du  péri- 
patétisme,  P  i. 

Chenilles,  leurs  larves,  leurs 
métamorphoses  successives, 
au  nombre  de  trois,  III  viii 
3-5.  —  leur  vie  et  leur  déve- 
loppement, III VIII  7  8.  —  leur 
nourriture,  III  viii  8  /i. 

Cheval,  différence  entre  le  mâle 
et  la  femelle,  I  xvii  1.  —  sa 
classification  dans  la  série 
animale,  II  i  8  11.  —  et  âne, 
leur  tempérament  ;  leur  sper- 
me; leur  constitution  faite 
pour  qu'ils  demeurent  infé- 
conds, II  X  12-15.  —  est  très 
prolifique,  II  x  15  /i.  —  sa  fé- 
condité en  raison  inverse  de 
sa  grosseur,  lY  iv  5.  —  cou- 
leurs différentes  de  ses  yeux, 

V  i  12.  —  observations  déjà 
très  nombreuses  au  temps 
d'Aristote  sur  le  cheval,  V  i 
22  n.  —  minceur  de  l'os  de 
son  crâne  ;  couleur  de  ses 
poils  en  vieillissant,  Y  iv  8. 
—  études  sur  ses  dents  et  son 
crâne,  Y  iv  8  /i.  —  durée  de 
sa  gestatiuu,  lY  ix  3. 


Chevelure,  différences  de  la 
chevelure  chez  l'homme,  selon 
l'âge  dans  chaque    individu, 

Y  m  1  3.  —  humaine,  ses 
deux  principales  affections 
dans  le  cours  des  années,  Y 
m  1  /i.  —  moyen  de  la  pré- 
server et  de  la  fortifier,  Y  iv 
10.  —  croissance  des  che- 
veux et  des  ongles  sur  le  ca- 
davre après  la  mort,  II  viii  84. 
—  blancheur  des  cheveux  et 
calvitie  chez  l'homme,  Y  m 
3  4.  —  influence  de  l'air  am- 
biant sur  les  cheveux  et  les 
poils,  Y  m  11  /i.  —  blancheur 
des  cheveux  dans  l'homme 
venant  de  vieillesse  ou  de  ma- 
ladie, Y  IV  12.  —  cause  qui 
détermine  la  blancheur  des 
cheveux  chez  Thomme,  Y  iv 
1-8.  —  influence  de  Tâge  sur 
la  couleur  des  cheveux,  Y  iv 
2  n.  —  blanchis  par  la  mala- 
die, pouvant  redevenir  noirs, 

Y  IV  6.  —  des  tempes  blan- 
chissent les  premiers  ;  expli- 
cations de  ce  phénomène,  Y 
IV  7.  —  roux,  cheveux  noirs; 
cause  qui  fait  qu'ils  blanchis- 
sent plus  vite,  Y  IV  9.  — 
roux,  influence  du  climat  de 
la  Grèce  sur  cette  sorte  de 
cheveux,  Y  iv  9  n.  —  cause 
qui  fait  qu'ils  blanchissent  le 
plus  souvent  par  le  bout,  Y 
IV  11. 

Chàvrbs,  cause  des  nombreuses 
monstruosités  qui  se  produi- 
sent chez  ces  animaux,  lY  m 
29.  —  changements  et  diffor- 
mités dans  ces  animaux,  lY 
IV  2.  —  nombre  de  petits 
qu'elles  produisent,  lY  ti  1  n. 

Chien,  disposition  de  la  matrice 
des  chiennes  ;  des  canaux  pour 
l'issue  des  excréments  secs  et 
liquides  dans  ces  animaux,  I 
VIII  5  7.  —  et  renard,  leurs 
hybrides,  II  v  12  n.  —  in- 
diens, leur  origine  prétendue. 
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II  IX  6.  —  fécondité  du  chien 
en  raison  inverse  de  sa  gros- 
seur, lY  IV  5.  —  naissance  de 
ses  petits,  qui  sont  d*abord 
aveugles,  IV  vi  2.  —  de  Laco- 
nie,  conformation  de  leurs  na- 
rines, V  II  4.  —  de  Laconie, 
cas  qu'on  eu  faisait  dans  toute 
la  Grèce,  V  ii  4  /i.  —  de 
chasse,  étude  qu'en  a  faite 
Xénophon  ;  leur  organisation 
ordinaire,  V  ii  4  /i.  —  leur 
olfaction  varie  selon  qu'ils 
ont  le  museau  plus  ou  moins 
allongé,  V  II  4  /i.  —  variétés 
de  couleurs  de  leur  palais,  Y 
V  8  /i. 

—  Chiens  de  mer,  leur  re- 
production,  III  m  7.    —  re- 
f production   de   ces  sélaciens, 
II  m  7  /i. 

Chihib  contemporaine  citée  sur 
le  nombre  des  corps  élémen- 
taires, I  I  3  /i.  —  premiers 
essais  de  chimie  organique, 
dans  lesquels  se  reproduit  la 
théorie  des  quatre  éléments, 
II  I  13  /i.  —  composition  chi- 
mique du  sperme  d'après  Yau- 
quelin  et  Berzélius,  il  ix  12  n. 
— étrange,  qui  a  prévalu  pen- 
dant de  longs  siècles,  III  ii  15 
If.  —  moderne,  effet  de  ses 
progrès  sur  la  théorie  du  feu 
qui  remonte  à  Empédocle,  III 
X  6  /i.  —  son  analyse  chimi- 
que du  lait,  lY  VIII  3  n. 

Chios,  observations  faites  à 
Chios  sur  des  huîtres  de  Pyr- 
rha  ,  prouvant  la  génération 
spontanée  des  testacés,  III  x 
23. 

CnoRioif  et  membrane  qui  se 
forme  autour  de  l'embryon, 
II  VI  2.  —  position  du  ciio- 
rion  et  des  membranes  dans 
les  vivipares  ;  leurs  fonctions, 
II  IX  3  5.  —  qui  entourent  le 
fœtus,  III  II  19. 

Choses  éternelles  et  divines  ; 
choses  contingentes,  qui  peu- 


vent être  ou  n'être  pas,  II 1 2. — 
éternelles  qu'on  peut  démon- 
trer, II  VIII  13.  —  choses  qui 
se  constituent  et  se  coagulent 
par  le  froid  ;  d'autres  par  la 
chaleur,  II  viii  15. 
Chrysalides,  leur  rôle,  II  i  21 
n.  —  leurs   métamorphoses, 

II  I    22.  —  leur  immobilité, 

III  VIII  7.  —  mot  nouveau  du 
temps  d'Aristote,  III  viii  7  n. 

Chute  des  dents,  Y  vu  6. 

CicÉRoif,  sou  silence  sur  la  gé- 
nération, P  CXI. 

Ciel,  le  traité  du  Ciel  d'Aris- 
tote  cité  sur  une  théorie  de  la 
lumière  de  la  lune,  neuve  au 
temps  d'Aristotc,  lY  ix  6  n. 

Cigales,  leur  génération  par 
des  êtres  congénères,  I  ix  7. 

Cinquième  livre  du  Traité  de  la 
Génération  des  animaux  est 
déplacé,  mais  authentique,  D 
ccLvi,  — cité  par  Gallien,  com- 
menté par  Philopon,  D  cclx. 

Circulation  double  de  la  sécré- 
tion spermatique  dans  les  vi- 
vipares, I IV  3.  —  double  chez 
les  mollusques,  III  vu  2  n. 

Citation  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux sur  la  position  diverse 
des  testicules  chez  les  vivi- 
pares, I  m  2.  —  de  l'Histoire 
des  Animaux,  sur  la  double 
circulation  de  la  sécrétion 
spermatique   des  vivipares,  I 

IV  3.  —  des  Descriptions  ana- 
tomiques  et  de  l'Histoire  des 
Animaux  sur  les  matrices  des 
animaux,  I  vu  8.  —  du  Traité 
des  Parties  des  Animaux  sur 
le  rapprochement  de  l'issue 
excrémentitielle  et  de  la  bou- 
che dans  les  mollusques,  I  ix 
4.  —  d'Epicharme  sur  les  sens 
divers  de  cette  expression 
qu'une  chose  vient  d  une  au- 
tre, I  XII  2.  —  de  l'Histoire 
des  Animaux  sur  la  fonction 
des  menstrues  dans  chaque 
espèce  d'animaux,  I  xiv  10. — 
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d'un  vers  d'Empédocle  sur  la 
génération   dans   les  plantes, 

I  XVII  2.  —  des  vers  Orphi- 
ques sur  la  formation  des 
parties  de  l'animai.  II  ii  5. — 
du  Traité  de  l'Ame  sur  la  pre- 
mière  âme   dans    l'embryon, 

II  iT  2.  —  de  l'Histoire  des 
Animaux  et  des  Descriptions 
anatomiques  sur  le  cœur,  prin- 
cipe de  l'animal,  II  vi  6.  — 
par  Aristote  de  l'Histoire  des 
Animaux,  se  rapportant  à  la 
discussion  sur  l'origine  des 
▼eines  contre  Diogène  d'A- 
pollonie,  Sycnnésis  de  Chy- 
pre et  Polybe,  II  vi  6  /i.  — 
de  l'Hisloire  des  Animaux  sur 
des  conceptions  snns  mâles 
chez  les  poissons,  III  i  17. — 
de  l'Histoire  des  Animaux  sur 
les  rapports  du  blanc  et  du 
jaune  dès  le  début  de  la  con- 
ception et  sur  les  membranes 
et  le  cordon  ombilical,  III  ii 
17.  —  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux sur  les  diflërences  des 
guêpes  et  des  frelons,  soit 
entre  eux,  soit  par  rapport 
aux  abeilles,  III  ix  20.  —  de 
l'Histoire  des  Animaux  pour 
les  détails  sur  les  lieux  où  se 
trouvent  les  tcstacés,  III  x25. 
—  du  Traité  de  l'Action  et  de 
la  Passion  sur  l'étude  des 
êtres  qui  peuvent  agir  et 
souffrir,  IV  m  14.  —  des 
Descriptions  Anatomiques  sur 
la  disposition  des  embryons 
dans  les  matrices  lY  iv  10. — 
des  Problèmes  sur  les  varié- 
tés   que    présente    l'homme, 

Fiar  rapport  à  sa  progéniture, 
V  IV  17.  —  des  Problèmes 
sur  la  cause  de  la  môle,  IV 
VII  2.  —  du  traité  des  Sensa- 
tions et  du  traité  de  l'Ame 
sur  les  variétés  dans  la  cou- 
leur des  yeux,  V  i  15.  —  du 
traité  des  Sensations  sur  les 
organes  des  sens,   V  ii  2.  — 


du  traité  des  Parties  des  Ani- 
maux sur  les  poils  des  ani- 
maux, V  III  5.  —  du  Traité 
de  la  Croissance  et  de  la  Nu- 
trition sur  la  cause  de  la 
blancheur  des  cheveux  dans 
l'homme,  V  iv  2.  —  d'Homère 
sur  la  minceur  de  l'os  du 
crâne  du  cheval,  V  iv  8.  — 
du  traité  de  la  Sensation  et 
du  traité  de  l'Ame  sur  la  voix 
ou  le  bruit  des  animaux,  V  vi 
3  16. 

Classification  des  animaux  ;  ce 
qui  la  détermine,  II  x  12  13 
n.  —  d'après  la  perfection 
plus  ou  moins  grande  des 
jeunes  qu'ils  produisent,  II  i 
20.  —  d'Aristotc,  attention 
qu'elle  mérite;  il  s'adresse  au 
principe  même  de  la  généra- 
tion et  de  la  vie,  II  i  21  n. 

Claude  Bernard,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  se 
prononce  contre  M.  F.  Pou- 
chet  sur  le  système  de  l'hé- 
térogénie,  P  cxlv. 

Claus  (M.),  sa  zoologie  descrip- 
tive citée  sur  la  reproduction 
chez  les  arthropodes,  I  i  7  n. 

—  cité  sur  Taccouplement  des 
hérissons,  I  v  3  n.  —  cité  sur 
l'identification  des  psylles  ; 
sur  les  empides,  I  ix  7  n.  — 
cité  sur  les  sélaciens,  II  i  8 
n.  —  cité  sur  la  fécondité 
étonnante  des  insectes  ;  sur 
les  larves  et  leurs  métamor- 
phoses, II  I  19  /t.  —  cité  sur 
la  reproduction  des  sélaciens, 
III  i  2  /i.  —  cité  sur  l'organe 

Far  où  la   nourriture  arrive  à 
œuf,  III  II  3  n.  —  cité    sur 
l'éclosion  de  l'œuf,  III  ii  9  n. 

—  cité  sur  l'identification  de 
la  grenouille  marine,  III  m  3 
/i.  —  cité  sur  la  reproduction 
des  sélaciens,  III  m  7  n.  ^- 
cité  sur  les  œufs  de  certains 
sélaciens,  III  iv  2  n.  —  cité 
sur  les  cétacés  et  sur  l'ovipa- 
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rite  des  poissous  eu  général, 

III  V  1  «.  —  cité  sur  les  or- 
ganes sexuels  des  femelles 
dans  les  sélaciens  ;  sur  les 
serrans  et  l'érythrinos»  III  ▼ 
Su.  —  cité  pour  la  haute  va- 
leur du  travail  de  Jean  Millier 
sur  les  théories  d'Aristote, 
ibid.  — cité  sur  TcBuf  des  sé- 
laciens, III  V  5  /t.  —  cité  sur 
la  famille  des  corvidés,  III  v 

13  «.  —  cité  sur  l'accouple- 
ment des  mollusques,  III  vu 
1  II.  —  cité  sur  le  développe- 
ment de  l'embryon  des  insec- 
tes, III  vxii  5/1.  —  cité  sur  la 
ressemblance  des  chefs  des 
abeilles  avec  les  abeilles  or- 
dinaires et  les  bourdons,  III 
IX  12  /t.  —  cité  sur  la  famille 
des  solipëdes  ou  équidés  ;  sur 
leur  mode  de  locomotion,  IV 
VI  1  n. 

Climats,  influence  des  climats, 
de  la  nourriture  et  des  eaux 
sur  la  production  en  général 
et  sur  celle  des  sexes,  lY  ii  6. 
—  action  des  climats  chauds 
ou  froids  sur  la  nature  des 
poils,  V  m  12  14.  —  leur  in- 
fluence sur  les  moutons,  V  m 

14  n. 

Coagulation  du  sperme  com- 
parée à  celle  du  lait,  IV  ix  14. 

Cochon,  position  de  ses  testi- 
cules, I  m  2.  —  organisation 
de  ses  pieds,  IV  vi  1  n. 

CocTioN,  définition  de  la  coc- 
tion,  I  xiii  4/1.  —  définition 
de  la  liqueur  séminale,  I  xiii 
3/1.  —  sa  coction,  I  xiii  4 
/i.  —  de  la  nourriture;  deux 
causes  différentes  par  les- 
quelles   ou   peut  l'expliquer, 

IV  VIII  8.  —  Hippocrate  cité 
sur  la  théorie  de  la  coction, 
IV  viii  8/1.  —  la  théorie  sur 
la  coction  remonte  au  moins 
à  Hippocrate,  V  x  23  /i. 

Cœur,  se  montre  le  premier 
dans  l'embryon,   II  n  4  /ï.  — 


premier  organe  produit  dans 
les  animaux  ;  il  est  le  prin- 
cipe de  la  croissance  ulté- 
rieure, II  II  16.  —  regardé 
par  Aristote  comme  le  pre- 
mier des  viscères  qui  se  dé- 
veloppe, II  II  16  /t.  —  ou  l'or- 
gane correspondant  dans  tous 
les  animaux,  est  le  principe  de 
leur  nature,  II  v  11.  ^  or- 
gane qui  apparaît  le  premier 
dans  l'embryon,  II  vi  4.  — 
est  le  principe  des  parties  si- 
milaires et  non  similaires,  II 
VI  5.  — >  principe  qui  se  con- 
stitue et  agit  le  premier  daus 
les  animaux  et  cesse  d'agir  le 
dernier,  II  vu  8  9.  —  est  le 
premier  et  le  dernier  des 
viscères  à  vivre,  II  vu  9  n. — 
est  le  premier  viscère  qui 
eutre  en  action,  II  viii  14.  — 
formé  en  premier  lieu  dans 
l'animal  ;  chaleur  qu'il  déve- 
loppe, II  viii  22.  —  action  du 
cœur  dans  la  formation  des 
sexes,  IV  i  24.  —  sa  position 
dans  le  corps  humain,  IV  viii 
5  n.  —  nature  du  cœur  des 
bœufs,  V  VI  10. 
CoïTER,  cité  sur  les  ovaires 
qu'il  avait  observés,  sans  en 
bien    comprendre   le    rôle,  P 

CL. 

Colimaçons,  leur  classification. 
III  x*2  n. 

Colin  (M.  G.),  sa  Physiologie 
comparée  des  animaux,  citée 
sur  fa  théorie  du  poumon,  Il 

I  14  /i.  —  cité  sur  le  dévelop- 
pement successif  des  orgaues 
dans  le  corps  humain,  II  ii  5 
n.  —  cité  sur  le  flux  sanguin 
plus  ou  moins  abondant  qui 
se  forme  chez  les  femelles,  II 
y  9  n.  —  cité  sur  la  nature  de 
la  peau,  II  vin  20  n.  —  cité 
sur  la  manière  dont  l'œuf  se 
nourrit  et   se   développe,  III 

II  3  /i.  —  cité  sur  la  forma- 
tion  de  l'œuf,    III    II  5  n.  — 
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cité  sur  la  différence  de  la 
température  des  oiseaux  h 
celle  des  mammifères,  III  ii 
14  n.  —  cité  sur  l'action  du 
sexe  au  moment  du  rut,  IV  i 

18  n,  — cité  sur  la  production 
de   la    chaleur  animale,  lY  i 

19  n.  —  cité  sur  l'étude  de  la 
vie  extra-utérine,  Y  i  6  /i.  — 
cité  sur  la  chaleur  animale, 
Y  III  20  /i.  —  son  étude  sur 
la  chaleur  propre  de  chacune 
des  parties  du  corps,  Y  t  7 
/i.  —  cité  sur  la  phonation 
des  mammifères  et  des  oi- 
seaux, Y  Yi  16  n. 

Collection  hippocratiquc,  dif- 
ficulté de  discerner  ce  qui 
appartient  à  Hippocrate  et  ce 

3ui  appartient  à  son  école  de 
iverses  époques,  P  cxxtiii.  — 
précieuses  de  dessins  anato- 
miquesd'Arîstote,  jointes  aux 
ouvrages  qu'elles  élucidaient, 
Px. 

Coloration  des  yeux,  dissem- 
blance de  coloration  dans  les 
deux  yeux,  Y  i  23  /i. 

Commentaire  de  Philopon,  cité 
sur  une  expression  du  texte 
d'Aristote,  I  xi  6  n.  —  cité 
sur  une  phrase  obscure,  I  xi 
12  «.  Yoir  Philopon. 

Commentateurs  ,  leur  opinion 
sur  la  pensée  d'Aristote  par 
rapport  à  la  sécrétion  de  l'u- 
rine, lY  i  21  n. 

Composition  des  chairs,  des  os, 
des  nerfs,  des  poils,  des  on- 
gles et  des  cornes,  II  viii  30. 
—  irrégularités  de  composi- 
sition  et  de  style  assez  fré- 
quentes dans  Aristote;  diffi- 
culté de  les  corriger.  II  ix  1  n. 
—  Composition  du  Traité 
de  la  Génération,  citée  pour 
l'ordre  et  le  rang  du  cin- 
quième livre,  Y  vu  11  n.  — 
Dissertation  spéciale  sur  la 
composition  du  traité  de  la 
Gcucraliun,  D.  ccxliii. 


Conception,  ses  rapports  avec 
l'écoulement  des  menstrues  ; 
exceptions  remarquables  qui 
s'y  présentent,  I    xiii    15-17. 

—  se  trouve  nécessairement 
dans  la  femelle,  I  xvi  2.  — 
dans  les  femmes,  sa  possibi- 
lité et  son  impossibilité,  II  v 
16.  —  qui  ont  lieu  sans  la 
sensation  ordinaire  du  plai- 
sir, II  V  17.  —  étonnante  du 
Traité  de  la  Génération,  trois 
cents  ans  et  plus  avant  l'ère 
chrétienne,  P  iv. 

Concrétion,  différence  de  la 
concrétion  qui  est  contre  na- 
ture, et  de  l'excrétion  qui  est 
naturelle,  I  xii  7  8  9.  —  ce 
qu'Aristote  entend  par  ce 
mot,  I  XII  8  /i.  —  est  toujours 
une  sorte  de  maladie,  I  xii  23. 

—  sens  le  plus  probable  de 
ce  mot,  I  XIII  7  n. 

Conditions  indispensables  dans 
la  production  des  animaux,  II 
II 1. —  indispensables  à  l'être  : 
le  moteur,  le  but  et  le  moyen, 

II  VIII  8-12.  —  essentielles  de 
la  science,  III  ix  18  n. 

Conséquences  considérables 
qu'entraîne  le  moindre  chan- 
gement dans  le  principe  mo- 
teur, I  II  8. 

Consomption  dorsale;  gravité  de 
cette  maladie,  I  xii  22  n. 

Constitution  de  l'œil,  II  vu  23  24. 

Contraires,  sens  qu'il  faut  don- 
ner à  ce  mot,  I  xii  5  n. 

Copulation,  changements  de  la 
matrice  après  la  copulation, 
lY  V  3  /i. 

Coques  de  navire,  observations 
sur  des  coques  de  navires,  à 
Rhodes,  prouvant  la  généra- 
tion  spontanée  des  testacés, 

III  X  22. 

Coquillages,  leur  production  ; 
variétés  de  leurs  formes,  III 
X  13  n.  —  vénération  des  co- 
quillages ;  leur  ressemblance 
avec  les  plantes,  III  x  8  9. 


456 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


Coquille,  incertitude  sur  la  for- 
mation de  sa  partie  dure  dans 
l'oiseau,  I  vu  3  n.  — mollesse 
initiale  de  la  coquille  de  l'œuf, 
qui  ne  durcit  qu'au  contact  de 

I  air,  III  II  4. 

Corbeau,  est  rarement  de  cou- 
leur blanche,  V  v  4.  —  et 
ibis,  accouplement  de  ces  oi- 
seaux ;    erreur    d' Anaxagore, 

III  V  12  13. 

Cordes  de  la  lyre,  mises  en  pa- 
rallèle avec  les  cordes  voca- 
les de  l'organisme  humain, 
V  VI  4  H. 

Cordon  ombilical,  son  rôle  dans 
les  animaux,  II  vi  7.  —  sa 
composition  ;  son  apparence  ; 
sa   longueur  et  sa   grosseur, 

II  VI  7  n,  —  par  lequel  se 
nourrissent  les  embryons  des 
vivipares;  sa  composition,  II 
IX  1.  —  sa  composition,  II  ix 
1/1.  —  son  apparence;  sa 
grosseur;  sa  longueur  ;  sa  ré- 
sistance, II  IX  4  /i.  —  la  for- 
mation des  animaux  vient  du 
cordon  ombilical,  II  ix  5.  — 
organisation  anatomique  des 
cordons  des  embryons  qui  se 
forment  dans  les  œufs,  III  n 
17.  —  insuffisant  à  nourrir  le 
fœtus,  le  lait  devenant  sa  nour- 
riture extérieure,    IV  viii  11. 

CoRiscus,  nom  banal  dont  Aris- 
tote  a  l'habitude  de  se  servir 
comme  exemple,  lY  m  4  /i. 
—  ou  Socrate,  noms  cités 
comme  exemples  à  l'appui  de 
la  théorie  de  la  puissance,  IV 
m  4-7. 

CoRifés  transparente  de  l'œil, 
conditions  qu'elle  doit  rem- 
plir pour  que  ses  fonctions 
soient  aussi  efficaces  que  pos- 
sible; son  épaisseur,  V  i  20 
2\n, 

Corneille,  oiseau,  fait  ses  pe- 
tits   incomplets  et    aveugles, 

IV  VI  4. 

Corps   humain,    constitution  du 


corps  de  l'homme  et  de  la 
femme,  I  xiv  12.  —  l'union 
du  corps  et  de  l'àme,  manière 
dont  Aristote  l'a  toujours 
conçue,  II  ii  4  n.  —  dévelop- 
pement successif  des  organes, 
II  II  5  /i.  —  distinction  entre 
les  diverses  parties  du  corps, 

II  VIII  29/1.  —  constitution 
première  des  parties  du  corps 
de  l'animal,  II  viii  31.  ^-  élé- 
ment nécessaire  sans  lequel 
il  ne  serait   pas  constitué,  II 

VIII  31  n.  —  les  différences  de 
fécondité  se  règlent  sur  la 
grandeur  du  corps,  IV  iv  8 
n. 

Corvidés,  oiseaux  compris  dans 
cet  ordre;  famille  qu'ils  for- 
ment, III  V  13  n, 

CosME  III,  grand-duc  de  Tos- 
cane, auquel  de  Graaf  dédie 
son  ouvrage,  P  cxlviii. 

CosTE  a  tort  de  contester  à  Er- 
nest deBacrsa  découverte  de 
l'ovule,  P  cxci,  —  ses  travaux. 
P  cxci  et  suiv. 

Cotylédons  dans  les  vivipares  ; 
leur  position;  leur  fonction; 
leur  disparition,  II  ix  2-4.  — 
leur  communication  les  uns 
avec  les  autres;  leur  rapport 
avec  le  placenta:  contribuent 
à  la  nutrition  de  l'embryon 
dans   les  premiers  temps,    II 

IX  2  /i.  —  disparition  des  co- 
tylédons dans  les  vivipares. 
II IX  3-4.  —  sens  de  ce  mot, 
IV  IV  10  n. 

Coucou,  sa  fécondité  relative  : 
sa  poltronnerie  ;  il  pond  dans 
les  nids   des   autres  oiseaux, 

III  I  10. 
CouLEUR,'explication  de  la  double 

couleur  des  œufs  d'oiseaux, 
et  de  la  couleur  simple  des  œufs 
de  poissons,  III 1 22-24.  —  des 
yeux  des  animaux,  V  i  11.  — 
dissemblable  des  yeux,  effet 
singulier  que  produit  cette 
différence   sur  toute    la  pby- 
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sionomie,  Y  i  13  ji.  —  cause 
générale  de  la  differenee  dans 
la  couleur  des  yeux,  V  i    14. 

—  Tariétés  dans  la  couleur 
des  yeux,  Y  i  14  15.  —  cause 
de  la  couleur  de  l'eau,  Y  i  16 
m.  —  du  pelage  chez  les  ani- 
maux et  ce  qui  la  détermine, 

Y  iT  1.  —  Tariété  des  cou- 
leurs dans  le  pelage  des  ani- 
maux, Y  ▼  1.  —  unité  de  cou- 
leur dans  le  pelage  des  ani- 
maux; sens  diTers  où  ceci 
peut  s'entendre,  Y  t  1.  — 
multiplicité  des  couleurs  dans 
le  pelage  des  animaux  ;  sens 
divers  où  ceci  peut  s'entendre, 

Y  T  1  et  SÛT.  —  variées  dans 
le  pelage  selon  les  espèces  et 
les  individus.  Y  y  2.  —  rareté 
ou  fréquence  des  changements 
de  couleurs  dans  le  pelage  des 
animaux,  Y  t  3.  —  entières, 
couleur  unique,  interprétation 
de  ces  expressions  d'après  le 
commentaire  de  Philopon,  Y 
T  3  il.  —  distinction  qu'Aris- 
tote  fait  entre  les  couleurs  en- 
tières et  la  couleur  unique,  Y 
T  3  /i.  —  blanche  sous  le  ven* 
tre  de  certains  animaux  ;  ex- 
plication de  ce  fait,  Y  v  7.  — 
variétés  de  couleurs  dans  la 
langue  des  animaux,  Y  v  8. 

—  variation  de  couleur  dans 
les  animaux  selon  les  saisons, 
et  selon  l'alimentation,  Y  v  9. 

—  secrètes  harmonies  entre 
la  couleur  des  animaux  et  le 
milieu  où  ils  vivent,  et  leur 
organisation  générale.  Y  v 
10  II. 

Cou8i!c  (Yictor),  son  édition  des 
œuvres  de  Descartes  (De  la 
formation  du  foetus)    citée,  F 

CLV. 

CouvAisc  des  abeilles  ;  réfutation 
des  erreurs  des  naturalistes, 

3ui  croient  qu'elles  le  tirent 
u  dehors,  III  ix  3. 
CiLLBBS,  production  de  leurs  pe- 


tits, m  vn  1.  —  division  de 
leur  matrice,  III  vu  2.  —  sont 
des  crustacés  décapodes,  III 
VII  3  A.  —  nombre  de  seg- 
ments qu'ont  à  la  queue  la 
femelle  et  le  mâle  dans  cer- 
taines espèces,  III  vn  4  n. 

CmABiDBs.  famille  des  crabes, 
œufs  placés  sous  la  femelle, 
mvn3  4. 

CasATioN,  explications  diverses 
sur  la  création  des  hommes 
et  des  quadrupèdes,  III  x  18 
19.  —  de  la  larve,  théorie  qui 
n'est  pas  plus  intelligible  que 
celle  de  l'œuf,  III  x  19  ji. 

CaâàTURKs,  tendance  générale 
de  la  Nature  en  ce  qui  regarde 
la  durée  des  créatures,  IX  ix 
8. 

CiUKssBKELLB,  ss  fécoudilé  rela- 
tive ;  le  seul  des  oiseaux  pour- 
vus de  serres  qui  boive;  son 
humidité  ;  nombre  d'œufs 
qu*elle  pond,  III  i  9. 

Critique  sévère  et  méritée  d'A- 
ristote  contre  des  naturalistes 
sur  leur  étrange  théorie  de 
l'accouplement  de  certains  oi- 
seaux, III  V  12  JI. 

Criton  de  Platon,  cité  pour  l'ex- 
pression, t  le  voyage  à  Dé- 
los  >,  I  XII  4  JI. 

Croissaiccb  des  ongles  et  des 
cheveux,  qui  poussent  encore 
sur  le  cadavre  après  la  mort, 
II  VIII  34.  —  constante  des 
dents,  particulièrement  chez 
l'homme,  II  viii  36.  —  rapide 
des  œufs  de  poissons,  III  iv  4. 
—  Traité  de  la  Croissance 
et  de  la  Nutrition  d'Aristote, 
cité  sur  la  cause  de  la  blan- 
cheur des  cheveux  dans  Thom- 
me.  V  rv  2.  —  cité  par  Aris- 
tote  sur  les  maladies  de  la 
chevelure;  perte  de  cet  ou- 
vrage, Y  IV  2  n.  —  Crois- 
sance et  Nutrition,  ouvrage 
perdu  d'Aristote,  D  cglii.  — 
cité  dans  le    traité  de   la  Gé- 
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iiéraliuli   des   Animaux,  ibid. 
Voir  Nutrition. 

CRUSTÀcis,  accouplement  de  la 
femelle  et  du  mâle  dans  ces 
animaux,  1 1  6.  —  division  de 
leurs  matrices,  I  m  3.  —  qua- 
tre combinaisons  différentes 
de  leurs  organes  de  généra- 
tion. I III  3/1.  —  cause  de  la 
difficulté  de  leur  accouple- 
ment; leurs  organes  de  gé- 
nération ;  organisation  des 
canaux  prolifiques  dans  ces 
exsangues,  I  ix  3  5.  —  leurs 
pontes  abondantes  ;  leur  sé- 
crétion spermatique,  I  xiii  13. 
—  leur  classification  ;  leur 
constitution  et  leur  reproduc- 
tion, I  XVII  9.  —  leur  classifi- 
cation; production  de  leurs 
œufs,  II  I  9.  —  leur  généra- 
tion selon  leur  chaleur,  II  i 
18  19  21.  —  ils  sont  les  der- 
niers des  animaux  privés  de 
sang,  II  Yiii  20. —  faits  à  ob- 
server chez  ces  poissons  pen- 
dant qu*ils  sont  accouplés, 
III  V  5.  —  production  de  leurs 
petits,  III  vu  1. 

—  leur  génération  et  leur 
embryologie  d'après  Aristote, 
P  xxxii  à  XXXIV. 

Ct^sias  ds  Cnide,  son  erreur 
sur  le  sperme  des  éléphants, 
II  XII  7.  —  critique  et  juge- 
ment d' Aristote  sur  ses  er- 
reurs, III  III  7  n. 

Cuisson,  signification  de  ce  mot, 
I  VI  2  /i.  Voir  Coction. 

Cuivre  et  plomb,  cause  de  la 
dureté  de  leur  mélange,  II 
X  3. 

CuviER,  Règne  animal,  cité  sur 
les  testacés,  I  i  9  n.  — -  Ana- 
tomie  comparée,  cité  sur  les 
organes  de  la  génération  en 
général  ;  sur  les  tortues,  I  m 
1/1.  —  Anatomie  comparée, 
cité  sur  les  organes  éduca- 
teurs ;  sur  les  crustacés  et  les 
mollusque»;    sur  les  organes 


de  la  génération  dans  les  in- 
sectes, I  m  3  /i.  —  Anatomie 
comparée,  cité  sur  la  long^ueur 
des  intestins  dans  les  ani- 
làaux;  sur  la  grosseur  des 
testicules  chez  les  oiseaux,  I 
IV  2  4  /i.  —  cité  sur  l'accou- 
plement des  hérissons,  I  v  3 
n.  —  Anatomie  comparée,  cité 
sur  les  organes  génitaux  des 
reptiles  et  des  éléphants,  I  vi 
4  5/1.  — Anatomie  comparée, 
sa  remarque  sur  les  organes 
de  l'accouplement  dans  les 
femelles  et  dans  les  mâles,  I 
VII 1  n.  —  Règne  animal,  cité 
sur  les  organes  de  la  généra- 
tion des  sélaciens  ;  des  céta- 
cés ;  est  en  parfait  accord  avec 
Aristote,  I  vu  1  5  et  suiv.  n. 

—  Anatomie  comparée,  cité 
sur  l'appellation  d'Albuginée. 
I  VIII  2/1.  —  Règne  animal, 
cité  sur  l'appareil  spermati- 
que et  urinaire  chez  les  oi- 
seaux, I  Yiii  6/1.  —  sur  les 
crustacés;  sur  les  organes 
sexuels  des   mâles,   I  ix  Su. 

—  Règne  animal,  cité  sur  le 
manteau  des  mollusques;  sur 
l'accouplement  des  insectes  ; 
sur  l'identification  despsylles, 
I  IX  5  7  /i.  —  Anatomie  com- 
parée, cité  sur  la  génération 
des  insectes,  I  xx  8  9  n.  — 
Anatomie  comparée,  cité  sur 
les  organes  générateurs  chez 
les  reptiles  ;  sa  remarque  sur 
leurs  testicules,  I  viii  9  n.  — 
reconnaît  quatre  modes  d'ac- 
couplement des  mollusques, 
I  IX  4  /i.  —  sur  les  crustacés, 
I  IX  5  /i.  —  Rejoue  animal, 
cité  sur  le  mode  d'accouple- 
ment des   insectes,  I   xv  4  n. 

—  sur  les  métamorphoses  des 
insectes,  I  xv  5  /i.  —  Règne 
animal,  cité  sur  la  laite  des 
poissons,  I  xv  9  /i.  —  Règne 
animal,  cité  sur  les  crustacés 
et  les  zoophytes,    I   xtxi  9  n. 
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»  Règ^e  animal,  cité  sur 
les  insectes  ;  sur  le  dauphin  et 
sur  la  famille   des   sélaciens, 

II  I  7  8  A.  —  Règne  animal» 
distribution  générale  du  Rè- 
gne animal  en  quatre  grandes 
divisions,  cité  sur  la  classifi- 
cation des  animaux,  Il  i  13  n, 
—  Anatomie  comparée,  cité 
sur  les  caractères  du  poumon, 

II I  14  n.  —  Règne  animal, 
cité  sur  la  génération  des  sé- 
laciens. II  I  16  n.  —  Règne 
animal,  cité  sur  les  écailles 
des  poissons;  sur  la  nature 
de  leur  corps  ;  sur  la  généra- 
tion des  insectes,  II  x  18  19 
n,  —  Règne  animal,  cité  sur 
la  génération  particulière  des 
sélaciens,  II  v  2  n.  —  Anato- 
mie comparée,  son  silence  sur 
la  nature  de  la  peau,  II  vu  20 
n.  —  Anatomie  comparée, 
ostéologie  de  la  tête,  cité  sur 
la  fontanelle,  II  y  m  26  /i.  — 
Anatomie  comparée,  cité  sur. 
les  dents  ;  n'a  pas  étudié  spé- 
cialement le  rapport  des  dents 
aux  os,  II  VIII 35  n.  —  Règne 
animal,  cité  sur  la  famille  des 
éperviers  ;  sur  Taccouple- 
ment  des  rhinobates,  II  ix  7 
n. 

—  Règne  animal,  confond 
la  grenouille  avec  la  baudroye, 
III  m  2/1.  —  Règne  animal, 
cité  sur  le  blaireau  et  sa  con- 
stitution ;  et  sur  celle  des 
hyènes,  III  v  15  /i.  —  Règne 
animal,  sur  les  seiches;  sur 
les  mollusques  et  leurs  varié- 
tés de  génération;  sur  les 
œufs  des  teuthis,  III  vu  1  2 
II.  —  Règne  animal,  cité  sur 
la  classification  et  la  généra- 
tion des  acéphales  ;  sur  Tor- 
dre des  testacés  et  des  coli- 
maçons, III  X  1 2  /i.  —  Règne 
animal,  cité  sur  les  moules  ; 
sur  les  liquides  muqueux  que 
rejettent  les  testacés,  III  x  8 


A.  —  Règne  animal,  cité  sur 
la  production  des  coquillages 
et  la  variété  de  leurs  formes  ; 
sur  la  génération  des  testacés, 
III  X  13  14  n,  —  Règne  ani- 
mal, ses  remarques  analogues 
à  celles  d'Aristote  sur  les  hé- 
lices ou  spires,  III  x  21  a. 

-^  Règne  animal,  cité  sur 
les  fissipèdes,  IV  m  29  a.  — 
Règne  animal,  cité  sur  la  clas- 
sification de  Téléphant  ;  sur 
les  doigts  de  son  pied  ;  sur  le 
pied   du  chameau,  IV  iv  8  a. 

—  Règne  animal,  cité  sur  des 
singularités  dans  l'organisa- 
tion du  lièvre  ;  Aristote  a  la 
priorité  de  ces  théories,  IV 
V  10  A.  ~»  Règne  animal,  cité 
sur  les  animaux  à  pieds  four- 
chus, IV  VI 1  A.  ^  Introduc- 
tion au  Règne  animal,  sa  théo- 
rie sur  la  différence  essen- 
tielle des  animaux  et  des 
plantes  est  toute  la  théorie 
aristotélique,   IV   viii  4  a. 

—  Règne  animal,  cité  sur  la 
couleur  des  lions;  sur  les  va- 
riétés de  couleurs  dans  le  pe- 
lage des   animaux,   V  v  1  2  a. 

—  Règne  animal,  cité  sur  les 
moutons  classés  parmi  les  ru- 
minants, V  ni  13  A.  —  Ana- 
tomie comparée,  son  étude  des 
dents  comparée  à  celle  d'A- 
ristote. V  VII  8  A. 

CuviER  ST  Latreillb,  Règne  ani- 
mal, cités  sur  les  trois  états 
dans  les  métamorphoses  des 
insectes  ;  sur  leurs  ordres  di- 
vers et  leur  classification,  III 
viii  6  a.  —  admirent,  comme 
Aristote,  l'instinct  des  abeil- 
les; reproduisent  les  détails 
exacts  donnés  par  Aristote 
sur  les  chenilles,  III  viii  7  a. 

—  cités  sur  la  composition  de 
la  société  des  abeilles  ;  sur 
leur  accouplement,  III  ix  1  a  ; 

III  IX  6  A. 
CUVXER     ET     VaLENGIENNBS,    HÎS- 
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luire  naturelle  des  Poissons, 
cités  sur  l'ideutificatiou  de  la 
grenouille  de  mer  avec  le 
lophius  piscatorius,  III  m 
3  n. 
CvYiXR,  question  par  laquelle  il 
termine  son  Anatomie  com- 
parée, uu  des  plus  beaux  ti- 
tres de  la  science  moderne,  P 


XIX.  —  ses  travaux  en  histoire 
naturelle,  le  plus  grand  des 
naturalistes  modernes  ;  son 
jugement  impartial  du  sys- 
tème de  Buffbu,  sur  les  molé- 
cules organiques  et  sur  le 
moule  intérieur  pour  ezpH- 
quer  la  génération,  cité,  P 
CLxxiir. 


Dàrwihistes,  cités  sur  les  temps 
de  la  gestion,  évolutions  qu'ils 
prêtent  à  la  cellule,  lY  m  23  n. 

Dauphin,  position  de  ses  testi- 
cules, I  III  2.  —  disposition 
des  canaux  spermatiques  dans 
cet  animal,  I  viii  10.  —  sa 
classiGcationdans  la  série  ani- 
male, II  i  8  12.  —  classe  d'a- 
nimaux dont  il  fait  partie,  II 
I  8  /i.  —  manière  dont  il  s'ac- 
couple, III  V  10. 

Dbcaisne  bt  Lbmàout  (MM.), 
leur  traité  général  de  Botani- 

3ue,  cité  sur  la  reproeuction 
es  plantes;  sur  le  gui  et  ses 
nombreuses  espèces,  I  i  10 n. 
-«  cité  sur  le  genre  du  saule 
et  du  peuplier,  I  xii  21  /i.  — 
cité  sur  l'ignorance  où  étaient 
les  Anciens  du  sexe  des  végé- 
taux, II  VII  1/1.  —  leur  Bota- 
nique citée  sur  le  bled,  III  i 
12  M.  —  citée  sur  le  principe 
de  la  plante,  III  ii  2  /t.. 

Décomposition  et  putréfaction 
des  choses,  V  iv  3. 

Découverte  de  la  vésicule,  par 
Régnier  de  Graaf,  P  cxlviii. 

DApaitb  d'un  principe  dans  la 
génération  ;  prédominance  de 
l'autre,  IV  i  27. 

DÉPiNiTioif  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle, I  II  4.  —  du  sperme 
dans  les  espèces  où  il  y  a 
deux  sexes,  I  xii  5. 


Délos.  le  voyage  à  Délos  vient 
après  les  Panathénées,  exem- 
ple cité  à  l'appui  de  cette  ex- 
pression qu'une  chose  vient 
d'une  autre.  I  xii  4. 

Démocrite,  désigné,  I   xii  10  ii. 

—  désigné;  Aristote  a  sou- 
vent réfuté  ses  doctrines,  I 
XIV  2/1.  —  désigné  pour  sa 
théorie  de  la  respiration,  II 
V  4  /i.  —  son  erreur  sur  les 
parties  des  animaux  qui  se 
séparent  les  premières,  II  vi 
5.  — sur  la  nutrition  du  fœtus; 
impossibilité  de  sa  théorie, 
II  VI  8-10.  —  erreur  de  sa 
théorie,  fidèlement  reproduite 
par  Aristote,  II  vi  5  /i.  — con- 
clusion d' Aristote  concernant 
une  de  ses  théories,  II  vi  8  ii. 

—  sa  théorie  sur  la  division 
des  membres  du  fcetus  et  sur 
sa  nutrition,  II  vi  10.  —  dé- 
signé par  Aristote  pour  sou 
opinion  sur  la  formation  des 
membres  de  l'embryon  II  vi 
10/1.  —  désigné  par  Aristote. 
II  VII  8  /i.  —  désigné  par 
Aristote,  II  viii  5  /i.  —  in- 
suffisance de  son  explication 
des  conditions  indispensables 
à  l'être  ;  il  n'admet  que  la  né- 
cessité et  l'éternité  des  cho- 
ses, II  viii  12.  —  ses  travaux 
zoologiques,  II  viii  12  /i.  — 
théorie  métaphysique  par  la- 
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quelle  il  essayait  d'expliqtior 
la  Nature,  11  viiil2  /i. — son  er- 
reur sur  la  stérilité  du  mulet  : 
réfutation  de  sa  théorie,  Il  x 
12.  —  et  Empédocle,  leurs 
travaux  zoologiques;  discus- 
sion de  leurs  théories  sur  la 
stérilité  du  mulet,  II  x  1  n. — 
objection  contre  la  théorie  de 
Démocrite  sur  la  stérilité  des 
mulets,  II  X  5  /i.  —  sa  théorie 
des  atomes,  qu'Aristote  sem- 
ble adopter,  III  x  11  n.  — 
théories  de  Démocrite,  d'A- 
uaxagore  et  d'Empédocle  sur 
la  formation  originelle  des 
sexes  femelle  et  mâle,  IV  i  2- 
4.  —  manière  dont  Aristote 
parle  de  lui  dans  ses  ouvra- 
ges zoologiques,  IV  I  4  /i.  — 
discussion  spéciale  sur  son 
opinion  et  sur  celle  d'Empé- 
docle  relativement  à  l'origine 
des  sexes  ;  réfutation  de  1  une 
et  de  l'autre,  IV  i  5-14.  — 
blâmé  de  n'avoir  rien  dit  dans 
son  système  sur  l'origine  de 
la  différence  des  organes 
sexuels,  IV  1  6  /i.  —  et  Em- 
pédocle, leurs  théories  de  la 
ressemblance  et  de  la  dissem- 
blance des  enfants  aux  pa- 
rents; réfutation  de  ces  théo- 
ries, IV  III  18-22.  —  son 
erreur  sur  la  formation  des 
monstres,  IV  m  25.  —  doute 
exprimé  par  MM.  Aubert  et 
Wimmer  sur  la  théorie  de  la 
production  des  monstres  adop- 
tée par  lui,  IV  m  25  n.  —  ses 
théories  réfutées  par  Aris- 
tote, IV  IV  10  n.  —  désigné 
sans  doute  par  Aristote,  V  I 
5  n.  —  sa  théorie  de  la  vi- 
sion, combattue  par  Aristote 
dans  le  traité  de  la  Sensation 
et  dans  le  traité  de  l'Ame,  V 
I  15  n.  —  son  opinion  sur  la 
vision,  V  I  27  /i.  —  son  erreur 
sur  la  cause  de  la  chute  des 
dents,  V  VII 2-5.  —  son  témoi- 


gnage fréquemment  invoqué 
et  discuté  dans  l'Histoire  des 
Animaux.  V  vu  2  /t.  —  s'était, 
avant  Aristote,  occupé  d'his- 
toire naturelle,  V  vu  2  /i.  — 
erreur  de  sa  théorie  sur  les 
dents,  V  VII  4  n.  —  ne  voyant 
que  la  nécessité  des  choses, 
a  omis  la  fin  où  elles  tendent, 

V  VII 9.  ~  manière  dont  Aris- 
tote réfute  ses  opinions  faus- 
ses, P  XII. 

DEMONSTRATION  possible  de  cer- 
taines vérités  éternelles,  II 
VIII  13. 

Dents,  études  de  la  science  mo- 
derne sur  les  dents,  II  viii  35 
n.  —  rapport  des  dents  aux 
os;  erreur  d'Aristote  sur  leur 
croissance,  II  viii  35  /i.  — 
particulièrement  chez  Thom- 
me;  ce  sont  des  os,  mais  se 
distinguant  des  autres  os  par 
leur  croissance  constante  ; 
leur  usure  avec  Tàge  ;  l'hom- 
me naît  sans  dents,  II  viii  35- 
39.  —  leur  nature,  particu- 
lièrement chez  l'homme,  II 
VIII  35  38.  —  fonction  et  objet 
des  dents  chez  l'homme,  II 
VIII  36.  —  usure  des  dents 
avec  l'âge,  II  viii  38.  —  leur 
nutrition  ;  leur  sécrétion  ;  leur 
composition  différente  de  celle 
des  os  ordinaires,  II  viii  38 
n.  —  fonctions  multiples 
qu  elles  ont  à  remplir,  V  vu 
1.  —  usage  des  dents  chez 
les  animaux,  V  vu  1.  —  er- 
reur de  Démocrite  sur  la 
cause   de  la  chute  des  dents, 

V  VII  2-5.  —  cause  de  leur 
chute,  V  VII  6. 

Dépérissement  des  plantes  et 
des  animaux  par  l'excès  de 
production,  III  i  12  13. 

Déplacements  singuliers  des 
parties  du  corps  chez  des  ani- 
maux d'ailleurs  bien  consti- 
tués, IV  IV  3.  —  d'organes 
dans  les  animaux,  IV    iv  22. 
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Dkiiiiieii.  coque  Tailleur  euiend 
par  ce  mut  dans  l'eipreasiau  : 
(  résidu  dernier  de  la  nutri- 
tion .,  IV  I  26. 

Dbbnishb  Analytique»  d'Aria- 
tote,  cités  sur  la  gronde  théo- 
rie de  la  démunstration  _  et 
sur  l'iotuitiou.  II  viii  13  it. 

Désacoouflkhsnt  dea  dauphins, 
III  V  10. 

Descàiitbb.  sud  traité  De  la 
formatiun  du  fœtus  (tome  IV 
de  ses  Œuvres,  édition  Vic- 
tor Cousin)  ;  n'a  pas  laissé  de 
Irnces  profondes  en  einbryu- 
InKiB;  cité  sur  une  question 
uui  doit  se  résoudre  plus  par 
1  observa tioD  des  faits  que  par 
le  raisonnement  ;  sa  gloire 
impérissable,  P  cl».  —  blâ- 
me que    lui    adresse   BuOun, 

P  CLIIV. 

DKscRiFTions  AXiiOMiQUES,  Ou- 
vrage d'Arislote, 


■s  des  I 


JI,  I  V 


ries 


—  citées  par  Aristote, 

ras  parvenues  jusqu'à  noui 
VII  &  n.  —  citées  sur  l'insuf 
lîsance  du  rAle  des  veines.  1 
V  5  n.  —  et  Histoire  desAni 


citées 


le 


principe  de  I  animal,  II  vi  6- 
—  de  l'Histoire  dea  Animaui 
et  ligures  représeutant  les 
dissections,  citées  sur  des  dé- 
tails â  vériGcr  pour  le  déve- 
loppement des   embryons,  II 

tion  des  embryons  dans  les 
matrices,  IV  iv  10. 

—ouvrage  perdu  d'Aristote, 
cité  cinq  fols  dans  le  Traité  de 
la  Génération  des  Animaux, 
D  ccLiii.  Voir  Anatomie. 
Diaains  azihtomiqvbs,  détails  à 
vérifier  sur  ces  Dessina  et 
dans  l'Histoire  des  Animaux, 
pour  la  manière  dont  se  déve- 
loppent lea  embryons,  II  ix  4. 
Voir    Descriplions    auatomi- 


ques.  —  el  collections  anato- 
miques  d'Ariatotei  leurperte, 
avec  les  ouvrages  qu'elles  élu- 
cidaient, F  X. 

DisTBucTiON,  course  qu'elle  fait. 
1Iyii9. 

Devahciirs  d'Arislote,  manière 
dont  il  réfute  leurs  théories, 
P  m.  _  leurs  théories  sur  la 
génération,  P  cixvii. 

DivELOPPEUEUT  et  uDurriturc  de 
l'auf,  111  11  3  7.  ~~  des  em- 
bryons des  ovipares  et  des  vi- 
vipare*, III  11  18  19.  —  des 
poissons,  III  m  8.  —  de  l'œuf 
des  poÎBBons,  ill  iv  i.  —  e( 
vie  delà  larve.  Ili  viu  7  8. 

DiED,  son  existence  reconnue 
par  les  grands  esprits  de  tous 
le»  temps,  Pgcextui. —  reflet 
de  Dieu  ou  de  l'être  infini, 
allusion  qu'y  fait  Arislote,  IV 
m  31  n. 

DicTionNAiRB  de  l'Académie  fran- 
çaise, cité  sur  les  mots  Hi- 
bernation et  Hiberner,  V  tii 
19  M.  —  de  l'Académie  frau- 
çBLse  et  celui  de  Littré,  cités 
sur  le  mot  de  Grisonnement. 
V  If  3  /!.  —  de  Littré,  cité 
pour  la  réfutation  d'une  erreur 
sur  l'hyène,  III  v  15  a. 

—  deRîch,  article  Lateroa, 
cité  sur  les  laulernes  transpa- 
rentes des  Anciens,  V  i  21  n. 

Difficulté  extrême  de  saroir  à 
quel  moment  l'intelligence  se 
montre  dans  les  êtres  qui  par- 
ticipent à  celle  sorte  d'âme, 
II  IV  3. 

DirroniiiTis  et  monstruosités  de 
tout  ordre;  recherche  de  la 
cause  qui  produit  ces  phéno- 
mènes   étranges,    lY   iv   1  et 

trucuees,  IV  iv  2  b.—  cas  di- 
vers de  difformité,  IV  iv  22. 
^  soit  congénère,  soit  adven- 
tice, cas  qui  ne  sont  pas  très 
rares,  IV  tv23n. 
DiocÈns  1 
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rapport  à  la  discussion  d'A- 
ristote  sur  l'origine  des  vei- 
nes, II  VI  6  M. 

DioGSNK  La£rge,  soo  caUiIogue 
cité  sur  le  Traité  des  Piaules 
d'Aristotc,  I  xvii  6  n.  —  cité 
sur  l'ouvrage  en  un  livre  qui 
porte  le  titre  :  c  Traité  de 
l'Action  et  de  la  Passion  ■ 
désigné  par  Aristote,  lY  m 
14/1.  —  cité  pour  un  livre  d*A- 
ristote  sur  la  musique,  V  vi  4 
n.  —  ne  cite  pas  le  Traité  de 
la  Génération  des  Animaux 
dans  son  catalogue,  D  cclvii. 

DioïQUEs.  différence  des  indivi- 
dus daus  les  végétaux  dioï- 
ques  ;  connaissance  qu'en  avait 
1  Antiquité,  I  xvii  1  /i. 

Disciples  d'Hippocrate,  études 
curieuses  et  pratiques  qui  lui 
font  beaucoup  d'bonueur,  P  vi. 

Discussion  spéciale  sur  l'opi- 
nion d'Empédocle  et  sur  celle 
de  Démocrite;  réfutation  de 
Tune  et  de  l'autre,  et  aussi  de 
la  théorie  d'Anaxagore  sur  la 
formation  originelle  des  sexes 
femelle  et  màlc,  IV  i  5-15.  — 
engagée  par  Aristote  contre 
la  théorie  qui  fait  venir  la  li- 
queur séminale  de  toutes  les 
parties  du  corps,  P  xvii. 

Dissection  montrant  que  le  plus 
petit  changement  dans  le  prin- 
cipe moteur  produit  des  consé- 
quences considérables,  I  ii  8. 

—  détails  prouvant  qu' Aris- 
tote avait  disséqué  avec  le 
plus  grand  soin,  I  m  1  a;  I 
IV  3  /i.  —  fort  attentives  d'A- 
ristote,  II  ix  1  2ii.  —  détails 
à  l'appui  des  dissections  mi- 
nutieuses d'Aristote,  III  m  7 
n.  ^  déjà  poussées  fort  loin 
par  Aristote,  III  viii  3  n.  — 
avaient  pour  objet  la  physio- 
logie comparée,  IV  i  7  n.  — 
qu'Aristote  cherchait  ù  fixer 
par  des  dessins,  IV   iv  10   n. 

—  des  organes  de  l'ouie,    et 


observations  d'Aristote,  V  u 
n.  Voir  Aristote  et  Anatomie. 

Dissemblance  et  ressemblance 
des  enfants  aux  parents  ;  expli- 
cations erronées  qu'en  don- 
nent les  naturalistes,  Empé- 
docle  et  Démocrite,  IV  m  17 
18.  —  ne  peut  à  aucun  degré 
être  confondu  avec  la  mons- 
truosité. IV  m  30  A. 

Dissertation  sur  le  Traité  de  la 
Grénération,  citée  sur  une  er- 
reur relativement  à  la  géné- 
ration, I  I  4  A.  —  citée  pour 
le  désordre  de  la  fin  du  li- 
vre II,  cbap.  18,  II  viii  39  a. 

—  citée  sur  le  désordre  du 
texte  qui  se  continue  dans  le 
cinquième  livre,  IV   viii  1  a. 

—  citée  sur  le  résumé  de  ce 
traité,  IV  ix  9  a.  —  citée  sur 
l'ordre  de  ces  études,  V  ii  7 
A.  —  citée  pour  l'ordre  et  le 
rang  du  cinquième  livre,  V  vu 
11  A.  —  cite  sur  l'ordre  du 
cinquième  et  dernier  livre,  V 
I  1  A.  —  syr  l'autheucité  et  la 
composition  du  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux, 
Tome  I**",  p.  ccxLiii  et  suiv. 

Distinction  de  la  femelle  et  du 
mâle,  I  II  2.  —  des  parties 
diverses  des  animaux,  II  viu  3. 

Diversités  de  la  génération,  I 
i5. 

Divin,  le  bien  et  le  divin  tou- 
jours causes  du  mieux  dans 
les  choses    contingentes,    II 

I  2. 

Division  des  membres  du  fœtus, 

II  VI  10. 

Docteurs  du  Moyen-âge,  cro- 
yaient à  l'inégalité  de  l'ame 
de  l'homme  et  de  la  femme, 

11  VII  1  A. 

Doctrine  bippocratique  citée 
sur  la  génération  et  sur  la 
grossesse  des  femmes,  IV  vi 

12  A.  <— -  influence  des  doctri- 
nes d'Uippocrate  sur  les  étu- 
des d'Aristote,  P  cxxvu. 
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Dumas  |J.-B.),  membre  de  l'A- 
cadémie de*  aciencea.  «e  pro- 
DODce  contre  M.  F.  Pouchct 
et  le  «ystëme  de  Vhétèrogé- 
nie,  P  ciLV.  —  ses  travaux 
phyiioloKÎquea,  P  cLiu.  — 
son  admiraliaQ  puur  Ariatote, 
P  CLiiix.  —  explication  de 
reloge  qu'il  lui  adresae,  îbid. 

DuKis  des  mdlea,  IV  tu  2  n.  — 
Durée    Tariable  de   In  geata- 


IV 


lioD  ;  elle  est  en  rapport 
la  durée  même  de  la  vii 
II  1.  —  rapport  étroit  de  la 
durée  de  la  ^esUtiun  à  U 
ftrosaeur  dêGaitive  du  fœtas, 
IV  lï  3. 
DuTKBnoT,  rédacteur  de  la  se- 
conde édition  de  l'Anatoniîe 
comparée  de  Cuvier,  P  cxcv. 
—  propose  le  mot  d«  Sper- 
matozoïdes, ibid. 


Eâu,  tranifurmalioD  de  l'buile 
et  du  plomb  mêlés  à  l'eau  et 
k  l'écume  ;  elfeti  divers  de 
l'agitation  doonée  au  mélange, 
II  III  4  5.  —  poUble  ;  eau  de 
mer,llli  4  5,  — iollueiicedeB 
eaux  des  climats  et  de  lanuur- 

féuéral  et  aurcelje  deascxea, 
V  II  6.  —  influeoce  de  l'eau 
sur  toute  l'organiBalioii  aui- 
male,  IV  ii  6  n.  —  sa  couleur 
tient  plutôt  à  sa  compositiou 
qu'à  sa  profondeur,  V  i  16  n. 
—  action  de  l'eau,  de  la  cba- 
leur  et  de  la  moiaiasure,  aur 
la  décomposition  et  la  putré- 
faction des  choses,  V  it  8.  — 
leur  influence  sur  la  cuuteur 
des  animaux,  V  v  3  6.  —  in- 
fluence dee  eaux  chaudea  ou 
froidea  aur  U  couleur  des 
animaux  et  des  végétaux,  V  v 
5.  —  idées  étranges  sur  leur 
aclion,  V  V  5  n. 
Egloiioh  des  œufs,  influence  de 
la  chaleur  sur  l'ccloBJun  des 
aufs,  lllîi  12et>i.— et  nais- 
sance du   petit  de  la  vipère,  I 

.HT  10/1. 

Ecole  bippocralique,  rechercbes 
que  contient  le  recueil  plut  ou 
moins  authentique  des  cEuvrca 


qu'on  lui  attribue.  P  Ti.  —  pé- 
ripatéticienne, avait  fait  beau- 
coup  de   musique  théorique, 

la  génération  pendant  cinq  siè- 

ctea  aprèa  Ariatote,  P  cxxiiii. 

—  philosophiques,  ae   taisent 

sur     la     génération     pendant 

plusieurs  siècles  après  Aris- 

.  tote,  P  cxKxiii. 

ÉcuM,  tranalormation  de  l'huile 

et  du  plomb  mêlés  à   l'eau  et 

à   l'écume.    Il   iii   4   5.    —  aa 

couleur,     selon    les    diverses 

matières,  II  m  9  a. 

ÉoTPTE,    fécondité   des   femme* 

pava  ;  nombreuses  mon- 

-!*—  qui  s'y  produiaent, 

-  citée  sur  la  viu- 

nfants    nés   à    huit 

16  »-  —  par  elle 


I  12  n 


u  coooaitre  les 


IV  11129.  - 
lité  des  c 
mois,  IV  IV 

ÉLiiunTS  des  corps, 

bre  dans  l'Antiquité  et  de  nos 
joura,  I  I  3  R.  —  deux  élé- 
ments principaux  de  la  aeien- 
ce,  1 1  8  n.  —  deux  élément* 
essentiels  de  la  science,  I  il 
4  n.  —  théorie  des  quatre  élé- 
ments de  l'Antiquité,  répon- 
dant aux  corps  simples  de  la 
chimie  actuelle,  I  xi  7  n.  — 
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similaires  de  la  liqueur  sémi- 
nale et  du  lait  daus  les  ani- 
maux aui  ont  du  sang,  I  x  1. 

—  la  théorie  des  quatre  élé- 
ments se  reproduit  dans  les 
premiers  essais  de  chimie  or- 
ganiaue,  II  i  13  /i.  —  les  qua- 
tre éléments;   ordre  dans  le- 

Îuel  on  les  range  d'ordinaire, 
I  IV  7  «.  —  les  quatre  élé- 
ments, théorie  citée  sur  la 
dureté  de  la  coquille  de  Tceuf, 
II I  17  /i.  —  théorie  des  qua- 
tre éléments,  qu'Aristote  a 
vulgarisée  et  qui  a  rcgué  jus- 
qu'au  XVI"  siècle,  III  ii  13  n, 

—  trois  sortes  d'éléments  daus 
lesquels  vivent  toutes  les  es- 
pèces d'animaux,  III  x  5.  <— 
la  théorie  des  quatre  éléments 
adoptée  par  Aristote  et  par 
l'Antiquité,  jusqu'à  la  Renais- 
sance, V  II  5  «.  •—  théorie  des 
quatre  éléments,  Y  m  6  /i. 

Éléphant,  position  de  ses  testi- 
cules, I  VIII  3.  —  sa  fécondité 
en  raison  inverse  de  sa  gros- 
seur, lY  rv  5  8.  —  sa  classi- 
fication; nombre  de  doigts  à 
chacun  de  ses  pieds,  lY  iv8  /t. 
— >  grosseur  de  son  embryon, 
lY  T  2.  -^  grosseur  de  son 
petit,  lY  v  2  II.  —  exeDi- 
ples  de  l'éléphant  et  de  l'hom- 
me, cités  à  l'appui  de  la  théo- 
rie de  la  durée  de  la  ges- 
tation, lY  IX  2.  —  durée  de 
sa  gestation,  lY  ix  4.  —  in- 
certitude sur  la  durée  de  sa 
gestation,  lY  ix  4  n.  —  com- 
paré au  porc  pour  les  poils, 
Y  m  8  n. 

Emb&tolooib  et  physiologie,  ou- 
vrages contemporains  de  phy- 
siologie et  d'embryologie,  ci- 
tés pour  l'évolution  merveil- 
leuse de  l'œuf,  II  viii  in,  — 
ses  progrès  depuis  Aristote, 
III  II  5  /i.  — ou  embryogénie, 
ses  progrès;  justice  rendue 
aux    observations    d' Aristote 

T.    II. 


sur  ces  questions,  III  ii  17  n. 

—  nouveauté  de  ce  mot  ; 
science  créée  et  exposée  tout 
au  long  par  Aristote,  trois 
cents  ans  et  plus  avant  l'ère 
chrétienne,  P  v.  ^  système 
aristotélique   exposé,    P   xix. 

—  comparée  d'Aristote,  P 
xxrv-cxxv. —  créée  par  la  mé- 
thode d'observation;  son  ob- 
jet propre;  sa  profondeur  et  sa 

portée  ;  ses  progrès,  P  cxxv. 

—  esquisse  de  l'histoire  de 
l'embryologie,  P  cxxvii- 
ccxvi.  —  son  origine;  aperçu 
de  ses  théories  avant  Aris- 
tote, P  cxxvii.  —  disparaît 
pendant  cinq  siècles  après 
Aristote,  P  cxxxi. 

Embryon,  ce  qu'Aristote  entend 
par  ce  mot,  I  xiv  14.  —  sa 
formation,  II  ii  7.  —  première 
apparition  de  la  vie  dans  l'em- 
bryon; principes  qu'il  doit 
avoir  et  qui  constituent  l'a- 
nimal, II  ly  2.  —  et  sperme 
ayant  l'âme  en  puissance  sans 
l'avoir  en  acte  et  en  fait,  II 
IV  4-10.  —  sens  dans  lequel 
l'embryon  est  complet,  II  v  1 
/i.  —  membranes  et  chorions 
qui    se    forment    autour    de 

1  embryon  ;  analogie  de  son 
développement  avec  celui  de 
la  graine  des  végétaux,  II  vi 

2  3.  —  son  accroissement 
analogue  à  celui  des  plantes, 
II  VI  9.  —  action  du  mâle, 
constituant  l'embryon,  en 
transmettant  à  la  matière,  qui 
est  dans  la  femelle,  le  mou- 
vement et  la  vie,  II  vu  1  8  /i. 

—  des  vivipares,  nourriture 
qu'ils  reçoivent  par  l'inter- 
médiaire du  cordon  ombilical  ; 
leur  développement,  II  ix  1-4. 

—  leur  nutrition  ;  erreur 
de  quelques  naturalistes  sur 
ce  sujet,  II  IX  5.  —  couleurs 
de  l'embryon  daus  les  oiseaux, 
III I  26.  ^   des    ovipares  et 
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des  TivipareB  ;  commencement 
de  leur  vie  ;  leur  développe- 
ment et  leur  nourriture  ;  po- 
sition de  leur  matrice,  lit  ii 
18-20.  —  nutrition  des  em- 
bryons des  ovipares  et  des 
vivipares,  III  ii  20  n.  —  action 
du  sperme  sur  leur  nombre 
plus  ou  moins  grand,  IV  iv  9. 
—  organisation  des  ovaires, 
répondant  à  la  question  du 
nombre  des  embryons,  lY  iv 
9/1.  —  cause  qui  fait  qu'ils 
sont  nombreux  dans  les  es- 
pèces multipares.  IV  iv  14. — 
manière  dont  la  division  du 
sperme  eu  produit  plusieurs, 
iV  IV  19.  —  grosseur  de  l'em- 
bryon de  l'éléphant,  IV  v  2. 
développement  des  embryons 
de  superfétation,  selon  les  es- 
pèces, IV  V  8. 

Emission  sanguinolente  du  sper- 
me par  suite  d*excès  véné- 
riens, I  XIII  4.  —  d'une  li- 
queur spermatique  impossi- 
ble chez  les  femmes  ;  résultat 
qu'elle  aurait,  si  elle  était  ex- 
térieure, II  V  20. 

Empiêdocle,  auteur  de  la  théorie 
des  quatre  éléments  des  corps, 
I  I  3  /i.  —  désigné  et  com- 
battu par  Aristote  pour  sa 
théorie  sur  la  génération,  I  x 
6/1.  —  son  erreur  sur  le 
sperme,  qu'il  fait  venir  du 
corps  entier  du  mâle  et  de  la 
femelle,  I  xi  9  10.  —  un  de 
ses  vers  cité  par  Aristote,  à 
l'appui  de  la  théorie  de  la 
ressemblance  des  enfants  aux 
parents,  I  xi  10  n,  —  erreur 
de  sa  théorie  sur  l'amitié,  I 
XI  11.  —  son  vers  cité  par 
Aristote,  sur  la  différence  de 
la  femelle  et  du  mâle  dans  la 
conception  I  xi  16.  —  ses 
fragments,  cités  pour  un  vers 
tiré  du  second  livre  des  Cho- 
ses physi([ues,  I  xi  16  /i.  — 
désigné,   1  xii  10  n.  —  dési- 


fné   par  Aristote;   réfutation 
e  ses  doctrines,  I  xiv  2  n. — 
cité  sur  la  génération  dans  les 

Elantes,I  xvii  2. — ses  théories 
lamées  et  louées  par  Aris- 
tote, I  XVII  2  n,  —  désigné 
par  Aristote,  II  viii  h  n.  — 
son  erreur  sur  la  stérilité  du 
mulet;  sur  la  cause  de  la  du- 
reté du  mélange  du  cuivre  et 
du  plomb;  réfutation  de  ses 
théories,  II  x  1  3.  —  et  Dé- 
mocrite,  leurs  travaux  zoolo- 
giques ;  discussion  de  leurs 
théories  sur  la  stérilité  du 
mulet,  II  X  1  /i.  —  cause 
qu'Empédocle  assigne  à  la 
stérilité  des  mulets,  II  x  3  /i. 

—  exemple  vulgaire  pour  bien 
montrer  l'erreur  d'Empédo- 
cle  dans  sa  théorie  sur  la  sté- 
rilité du  mulet,  II  x  4  /i.  — 
sa  démonstration  s'appliquant 
indistinctement  au  malc  et  à 
la  femelle  du  mulet,  II  x  6.  — 
cité  sur  la  théorie  du  feu.  III 
X  6  /i.  —  théories  d'Empédo- 
cle,  d'Anaxagore  et  de  Démo- 
crite  d'Abdère  sur  la  forma- 
tion originelle  des  sexes  fe- 
melle et  mâle,  IV  i  2  3.  — 
manière  dont  Aristote  parle 
d'Empédocle  dans  ses  ou- 
vrages zoologiques.  IV  i  3  /i. 

—  discussion  spéciale  sur  son 
opinion  et  sur  celle  de  Démo- 
crite  relativement  â  l'origine 
des  sexes  ;  réfutation  de  l'une 
et  de  l'autre,  IV  i  5-14.  — 
fragments  d'Empédocle,  cita- 
tion tronquée  qu' Aristote  eu 
fait  relativement  aux  organes 
sexuels  ;  auteurs  qui  les  citent 
plus  complètement,  IV  i  9  /i. 

—  réfutation  d'Anaxagore  et 
d'Empédocle  sur  la  formation 
originelle  des  sexes  femelle 
et  mâle,  IV  i  13  14.  —  réfuté 
par  Aristote  dans  la  seconde 
partie  de  sa  théorie  sur  les 
yeux,  V  i  17  /i.  —   et  Démo- 
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crite,  leurs  théories  de  la  res- 
semblance eL  de  la  dissem- 
blance des  enfants  aux  pa- 
rents ;  réfutation  de  ces  théo- 
ries, IV  III  18-22.  —  ses 
théories  réfutées  par  Aristote, 
IV  IV  10  n.  —  se  trompe  en 
comparant  le  lait  à  du  pus, 
IV  VIII  9.  —  indique  l'époque 
d'un  chaugcraeut  notable  dans 
les  mamelles,  IV  viii  9  /i.  — 

—  désigné  sans  doute  par 
Aristote,  V  i  5  /i.  —  sa  théo- 
rie sur  la  cause  des  variétés 
dans  la  couleur  des  yeux,  V 
i  14.  —  Aristote  réfute  sa 
théorie  sur  les  variétés  de  la 
couleur   des   yeux,  V  i  14  n. 

—  Aristote,  dans  le  traité  de 
la  Sensation,  réfute  son  opi- 
nion sur  la  vision  ;  vers  où 
il  compare  l'œil  à  une  lan- 
terne d  où  sort  la  lumière,  V  i 
15  n. 

—    manière   dont    Aristote 
réfute    ses  opinions    fausses, 

P  XII. 

EncÉPRALB,  composition  de  la 
masse  encéphalique,  son  ac- 
tion décisive  sur  la  couleur 
des  yeux,  V  i  23  n.  —  de 
l'homme,  ses  caractères,  V  m 
21  n. 

Enfant,  la  ressemblance  des  en- 
fants à  leurs  parents  est  un 
argument  contre  Terreur  de 
quelques  naturalistes,  sur  la 
part  de  la  femme  dans  la  gé- 
nération, I  XIV  4.  —  rapport 
qu'il  a  avec  la  femme,  I  xiv  5 
n.  —  son  développement,  dès 
le  jour  de  la  conception,  II  ii 
6/1.  —  formation  de  la  fon- 
tanelle; grosseur  démesurée 
de  leur  tête,  II  viii  26.  — res- 
semblance des  enfants  aux 
parents  ;  éléments  dont  cette 
ressemblance  doit  se  compo- 
ser, IV  III  12.  —  sa  ressem- 
blance à  celui  des  ancêtres 
qui  est  le  plus  rapproché,  soit 


du  côté  paternel,  soit  du  côté 
maternel,  IV  m  7.  ^-  obser- 
vation sur  les  membres  en 
surnombre  ou  en  défaut, 
IV  IV  1.  —  nés  à  huit  mois, 
vivent  difficilement,  IV  iv 
16    n.   —   leurs     difformités, 

IV  IV  24. —  nés  à  sept  mois, 
selon  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  petits  complets  ou 
incomplets,  au  moment  de  leur 
naissance,  IV  vi  5.  —  leur 
sommeil  soit  dans  le  sein  de 
la  mère,  soit  après  leur  nais- 
sance; leurs  rêves,  V  i  6  9. — 
son  état  initial  analogue  à 
rétat  de  la  plante,  V  i  7  8.  — 
leurs  yeux  bleus  aussitôlaprès 
la  naissance,  V  i  11. 

Engendrbur,  opinion  de  l'Aca- 
démie française  et  de  Voltaire 
sur  ce  mot,  IV  m  9  /i. 

Entendement,  vient  du  dehors 
dans  l'homme,  et  est  un  prin- 
cipe divin;  son  action;  sa  dé- 
finition, II  IV  7  9. 

Entrailles  de  terre  ou  intestins 
de  terre,  nature  de  ces  ani- 
maux, III  X  17. 

Entrelacement  des  serpents,  est 
une  conséquence  nécessaire 
de  leur  organisation  et  de 
leur  longueur,  I  vi  6. 

Épbrviers,  sont  de  la  famille 
des  faucons;  leurs  espèces 
fort  nombreuses,  II  ix  7  n. 

Epicharme,  cité  sur  les  sens  di- 
vers de  cette  expression 
qu'une  chose  vient  d  une  au- 
tre, I  XII  2. 

Epicure,  son  système  du  hasard 
repoussé  dédaigneusement 
par  Galien,  P  cxxxviii. 

Epidermb,  nature  de  Tépideme 
de  la  cornée,  V  i  20. 

Epoques  périodiques  de  la  mens- 
truation che£  les   femmes,  II 

V  6  7.  —  où  les  mâles  des 
poissons  ont  leur  laite,  et  les 
femelles  ont  leurs  œufs,  III  v  7. 
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—  de  l'année  où  les  huîtres 
sont  les  meilleures  à  manger, 

.  III  X  24. 

Équidés,  famille  qu'ils  furmcut; 
leur  mode  de  locomotion,  IV 
Yi  1  A.  —  disparité  des  yeux 
fréquente  dans  l'espèce  des 
équidés,  Y  r  12  n. 

Équilibre  heureux  qu'atteste 
l'intelligence  de  l'homme,  II 
Yiii  26. 

Erreur  d'Aristote,  partagée  par 
toute  l'Antiquité,  sur  la  géné- 
ration spontanée,  I  i  5  /i.  — 
des  pêcheurs  sur  l'accouple- 
meut  des  polypes,  I  ix  5.  — 
d'EmpédocIe  sur  le   sperme, 

I  XI  9.  —  d'Anaxagore  sur 
l'organisation  du  sperme,  I 
XI  14.  —  de  Ctésias  sur  le 
sperme  des  éléphants  ;  d'Hé- 
rodote sur  celui  des  Ethio- 
piens, II  III  7  8.  —  sur  l'ac- 
tion de  la  respiration  dans 
l'évacuation  d'excréments  di- 
vers, II  V  3  4.  —  de  ceux  qui 
supposent  que  la  femme  émet 
aussi  une  liqueur  spermati- 
que,  II  ▼  20.  —  de  Dcmucritc 
sur  les  parties  des  animaux 
qui  se  séparent  les  premières, 

II  VI  5.  —  sur  la  nutrition  du 
fœtus;  impossibilité  de  sa 
théorie,  II  vi  8-10.  —  évidente 
de  Démocrite  signalée  par 
Aristote,  II  vi  5  /i.  —  de  quel- 
ques naturalistes  sur  le  mou- 
vement des  parties  dans  Ta- 
nimal,  II  vu  8.  — de  quelques 
naturalistes  sur  l'iuflueucc  de 
la  respiration  de  la  mère  dans 
la  formation  des  parties  di- 
verses de   l'animal,   II  viii  3. 

—  d'Aristote  sur  l'actiou  du 
froid  et  du  chaud  dans  la  for- 
mation successive  des  orga- 
nes, II  viii  16  17  n.  —  de 
quelques  naturalistes  sur  la 
nutrition  du  fœtus.  II  ix  5. — 
de  Démocrite  et  d'EmpédocIe 
sur  la  stérilité  du  mulet,  II  x 


2  3.  —  sur  l'origine  des  œufs 
clairs,  III 1 19.  — de  quelques 
naturalistes  croyant  que  tous 
les  poissons  sont  femelles, 
III  v  2.  —  des  pécheurs  et 
d'Hérodote  sur  la  gestation 
des  poissons,  III  v  10.  — 
d'Anaxagore  sur  l'accouple- 
ment des  corbeaux  et  de  Ti- 
bis,  et  sur  la  parturition  de 
la  belette,  III  v  12.-—  d'Héro- 
dore  d'Héraclée  sur  Therma- 
phrodisme  de  riiyène.  III  v 
15.  —  de  ceux  qui  croient  que 
tous  les  poissons  sont  fe- 
melles, III  vil  1.  —  des  natu- 
ralistes, qui  croient  que  les 
abeilles  tirent  leur  couvain  du 
dehors,  et  que  les  abeilles 
sont  les  femelles  et  que  les 
bourdons  sont  les  mâles,  III 
IX  1  2.  —  durée  de  l'erreur 
sur  la  génération  spontanée. 
III  X  16  it.  —  de  Démocrite 
sur  la  formation  des  mons- 
tres, lY  m  25.  —  d'Empédo- 
cIe comparant  le  lait  à  du  pus. 
lY  VIII  9.  —  des  anciens  na- 
turalistes sur  les  causes  gé- 
nérales des  choses,  Y  i  5. 

Escargots,  famille  dont  ces  co- 
quillages font  partie,  III  x  2 
n. 

Espèces  animales,  différences 
dans  la  quantité  de  leur  sper- 
me, I  XII  19.  —  humaine,  l'a- 
bondance des  menstrues  et 
du  sperme  y  est  plus  grande 
que  dans  aucune  autre  espèce, 
I  XIV  11.  —  qui  émettent  du 
sperme;  façon  dont  il  contri- 
bue A  la  génération  ;  inter- 
vention évidente  de  la  Nature 
pour  les  espèces  où  les  mules 
ne  sont  pas  assez  forts  pour 
émettre  du  sperme,  I  xvi  5. — 
leur  fixité,  Aristote  y  a  cru 
d'une  manière  imperturbable; 
théories  qui  la  nient,  II  i  3  n. 
—  leur  lixité  et  leur  perpé- 
tuité niées  avec  audace  et  lé- 


TADLE  ALPH.VBi:!lQrE  DES  MATIÈRES 


i6.» 


gère  le  dans  ce<%  derniers 
temps,  II  I  20  /i.  —  humaine, 
rapprochement  des  sexes,    II 

V  2.  —  excrétion  nécessaire 
et  plus  abondante  dans  l'es» 
pèce  humaine  que  dans  les 
animaux,  II  v  9.  —  exem- 
ples de  diverses  espèces , 
démontrant  la  nature  de 
rinteryention  du  mâle  par- 
tout où  il  y  a  des  œufs,  chez 
les  oiseaux  et  chez  les  pois- 
sons, III  1 17  18.  —  leur  per- 
pétuité entretenue  par  Tins- 
tinct  de  la  maternité,  III  ii  11 
/i.  —  déviation  de  Tespèce  en 
une  certaine  mesure,  IV  m  2. 

—  qui  peuvent  concevoir  des 
embryons  en  superfélation  et 
les  amener  à  terme,  IV  v  8. 

—  variations  sclou  les  es- 
pèces dans  la  formation  des 
petits  complets  ou  incomplets, 
au  moment  de  leur  naissance, 
IV  VI  1. 

Espèce  humaitce,  produit  plus 
de  mâles  contrefaits  que  de 
femelles,  IV  vi  6.  —  com- 
parée aux  autres  espèces  : 
science  qu'elle  constitue,    IV 

VI  12  /i.  —  comparaison  entre 
l'espèce  humaine  et  les  autres 
espèces  relativement  à  l'abon- 
dance de  leurs  sécrétions,  IV 
VIII  7/1.  —  différence  de  voix 
très  sensible  dans  l'espèce 
humaine,  V  vi  2  n. 

Esprit,  théorie  de  l'influence  de 
la  matière  sur  Tcsprit,  III  i 
S  n.  —  humain,  ses  lois,  P 
ccxvii  —  SCS  erreurs  inévita- 
bles, sa  grandeur,  P.  ccxxix. 

Esquisse  que  la  Nature  fait  des 
organes  de  l'animal,  comparée 
à  celles  que  tracent  les  pein- 
tres, Il  viii  21. 

Essence,  production  de  l'es- 
scnrc  dans  Tanimal,  II  ii   12. 

—  intervenant  dans  la  pro- 
duction des  animaux.  II  ii  2- 
4. 


Etat  initial  de  l'enfant  analo- 
gue  à  l'état  do  la  plante.  V  i 

.7  8. 

Eterhel.  opposé  au  périssable, 
distinction  profonde  qu^Aris- 

,  totc  a  faite,  IV  m  31  n. 

Eterhits,  vérités  éternelles  qui 

.  sont  démontrables,  II  viii  13. 

Ethiopieks,  erreur  d'Hérodote 
sur  leur  sperme,  II  m  8.  — 
nature  de  leurs  cheveux,  V  m 

Etres  qui  sont  tantôt  congé- 
nères et  qui  tantôt  naissent 
spontanément,  I  i  78.  —  sens 
dans  lequel  on  peut  dire  qu'ils 
viennent  tous  de  semence,  I 
XII  4.  —  effets  de  la  sépara- 
tion des  sexes  par  rapport  à 
la  naissance  des  êtres,  I  xiv 
14.  —  qu'aujourd'hui  même 
on  ne  connaît  que  très  impar- 
faitement  ;  observations  déli- 
cates qu'en  fait  Aristote,  I 
XIV  14  /i.  —  qui  engendre  et 
être  de  qui  vient  l'être  en- 
gendré ;  leur  différence  ;  leur 
définition.  I  xiv  18.  —  pro- 
duction de  ses  diverses  par- 
tics,  II  II  11.  ~  fonction  de 
tout  être  naturel  complet,  soit 
animal,  soit  plante,  II  ii  15. 
—  tout  son  développement 
postérieur  dépend  d'une  con- 
dition initiale,  la  plus  cachée 
de  toutes,  II  IV  3  A.  —  sortes 
d'âmes  qu'ils  doivent  avoir 
en  puissance  avant  de  les 
avoir  en  réalité,  II  iv  4.  — 
animés,  la  nature  de  chacun 
d'eux  est  essentiellement  in- 
hérente à  toutes  les  plantes 
et  à  tous  les  animaux,  II  vi 
12.  —  trois  conditions  sont 
indispensables  à  l'être  :  le 
moteur,  le  but  et  le  moyen, 
II  VIII  8-12.  —  analyse  des 
trois  conditions  indispensa- 
bles à  l'être,  II  vni  8  /i.  — 
deux  degrés  de  nourriture, 
qu'il  faut  distinguer  dans  tout 
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£[re,  II  VIII  32.  —  origine  de 
tous  les  êtres,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  iuAmea, 
111  Tiii  2  n.  —  qui  sont  dans 
le  liquide  présentent  bieu  plus 
de  formes  diflëreules  que  ceux 
qui  vivent  sur  terre.  III  i  3. 
—  répartition  des  êtres  selim 


re.  la 


.   l'a 


pour  les  êtres  vivants;  action 
de  la  lune.  111  i  5-7,  —  ori- 
gine de  l'être  passant  de  la 
simple  puissance  à  la  réalité, 
IV  I  22n.  — qui  est  produit: 
sou  essence  propre.  IV  m  5. 
—  susceptibles  d'agir  et  de 
BouOriri  indication  précieuse 
en  ce  qu'elle  rappelle  une  des 
théories  particulières  de  l'ou- 
vrone  perdu  d'Aristo te, Traité 
de  l'Action  et  de  la  Passion, 
IV  m  14  n.  —  influence  de 
l'air  ambiant  sur  tous  les 
êtres,  IV  ix  7.  —  causes  par 
lesquelles  se  développe  dans 
l'être  tout  ce  ({ui  est  renfermé 
dans  sa  déliuitian.  V  i  5.  — 
et    non-é!re,  leurs  rapports, 

,  Vi7. 

Étudb  de  la  génération  spéciale 
des  animaux,  lui.  —  admi- 
rable d'Aristotc  sur  les  abeil- 
les et  les  insectes  du  même 
ordre,  HI  viii  1  n.  —  sur  les 
poils  des  animaux,  V  m  5. — 
plus   faciles   à   faire    sur    les 

petits.  III  II  22.  —  ultérieures 
r  les  dents,   indiquées  par 


Arist 


e.  Il  V 


EuDÈHB.    médecin. 


citations 


qucment  pj 
qu'en  fait  Galien,  F 
EunuQUEs,  exemple  des  eunu- 
ques cité  il  l'appui  de  l'iro- 
porlance  des  modifications 
dans  les  organes  sexuels,  IV 
23.  —  leur  singulier  aapert, 
'  VI  11  n.   —   mutilation  qui 


fait  des  eunuques,  V  m  22.  — 
D'est  jamais  chauve;  réparti- 
tion des  poils  sur  sou  corps. 
V  III  22. 

Évacuations  mensuelles,  cause» 
indiquauti»  néccssilé  des  éva- 
cuations mensuelles  chei  les 
femmes.  II  v  6-8. 

EïAPOSATioM.    nature    de    celle 

3ue  contiennent  les  poiU 
roils  ou  frisés,  V  m  10.  — 
distinction  de  l'évaporalïon  et 
de  rexUalaison,  V  m  10  a 
Evolution,  la  théorie  de  lève. 
larM.  Henri 


Miij 


'ards. 


Excès    de  production   chez   les 
plantes  et  les  animaux:  il  les 
épuise  également,  III  i  12  13. 
ExcHÉUBMTqui  ne  cuutHbuc  pas 
h  la  génération.    Il  v  15  16  n. 
fl'érence  de    1  ex- 
est    uaturelle.  et 


c  mot  dans  Arislote,  l  xii  9 
,  —  de  la  portion  utile  des 
liments  ;  preuves  à  l'appui 
e  cette   théorie,  1   iii  11-14. 


logue    à   celle   d'Aristole.   II 


luplcroenls  répètes,  I  xv 
—  sur  le  sperme  des  boiu 

es  indiquant  leur  stérîliti 
IX  12,    •—   par  laquelle 


ration 

'du  blanc  et  du  jaune  de  l'iBuf. 
III  1  27. 
Explications    diverse 

créalinn    des  honin 
qu.-idrupèdc8,  111  x 
Exposé  du  système  d'embrynlo- 
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moins  remarquable  que  sa  mé- 
thode, P  XVI.  Voir  Style. 
ExsARGUBS,  position  de  leurs 
organes  qui  concourent  à  la 
génération  ;  quatre  genres 
d'exsangues,  I  ix  1  2.  —  leur 
fluide    analogue    aux    mens- 


trues des  quadrupèdes,  I  xnr 
9.  —  Tariétés  dans  la  généra- 
tion des  animaux  exsangues, 
II  I  19. 
Extérieur,  son  action;  sens 
dans  lequel  il  faut  entendre 
ridée  d'Extérieur,  II  u  2  m. 


Faculté,  la  première  et  la  plus 
indispensaole  de  toutes  les 
facultés,  II  II  15  n.  —  pre- 
mières dans  la  plante  et  dans 
l'animal,  II  rv  2  /i.  —  diver- 
ses de  l'àme,  II  iv  5  n,  II  iv 
11  n.  —  nutritive,  est  une  des 
lois  fondamentales  de  la  bio- 
logie, II  VI  12  n.  —  différen- 
ces qu'elles  présentent  dans 
une  même  espèce.  Vil.  — 
principe  général  des  diffé- 
rences que  présentent  les  or- 
ganes et  les  facultés  dans  une 
même  espèce,  V  i  4. 

Faiblesse  de  la  voix,  distinction 
de  la  faiblesse  et  de  la  force 
de  la  voix,  avec  son  acuité  et 
sa  gravité,  V  vi  5  6.  Voir 
Voix. 

Faits,  observation  des  faits  sans 
cesse  rapprochée  par  Aristote 
de  la  raison  intelligente,  qui 
les  comprend,  I  ii  4  5  n.  — 
observés  sur  la  part  respec- 
tive qu'apporte  le  mâle  et  la 
femelle  dans  l'acte  de  la  gé- 
nération, et  qui  sont  d'accord 
avec  la  théorie  générale  qui 
se  tire  de  la  raison,  I  xiv  15 
17  18.  —  qu'on  observe  sur 
la  généralion  d'accord  avec 
la  raison,  I  xv  1.  — observa- 
tion des  faits  réels  est  préfé- 
rable aux  raisonnements  les 
plus  spécieux,  II  x  10.  —  qui 
constatent  qu'il  y  a  des  mâles 
et  des  femelles  chez  les  pois- 
sons, et  nécessité  de  bien  ob- 


server ces  faits,  III  v  4.   — 

f>articuliers  que  présentent 
es  abeilles.  III  ix  2.  —  ob- 
servés sur  la  génération  des 
abeilles,  III  ix  18.  —  obser- 
vation indispensable  des  faits 
causant  la  chute  des   dents, 

V  VII  3.  —  Voir  Observation 
et  Méthode. 

Fallope,  trompes  de  Fallope  ; 
fonction  qu'elles  remplissent 
dans  la  production  de  l'hom- 
me, I  XIV  10  n.  —  ses  obser- 
vations sur  les  ovaires;  sa 
découverte  des  trompes;  son 
erreur  à  ce  sujet,  P  gli. 

Famille,  son  origine;  sa  for- 
mation, III  II  11  n. 

Fausses  couches,  cas  particu- 
lier de  la  femme,  aboutissant 
à  ce  qu'on  appelle  les  fausses 
couches,  IV  V  3.  —  cas  de  la 
jument,  IV  v  5. 

Fecond^tiou  des  oeufs  de  pois- 
sons par  la  laite  des  mâles, 
I  XV  9.  —  mystère  de  la  fé- 
condation;  sa  production,  II 

VI  10  n.    —   particulière  des 
perdrix,  III  i  19  20. 

FÉcoifDiTé  chez  rhomme  et  la 
femme  ;  incertitude  sur  ses 
époques  et  sa  durée,  I  xiii  9 
n.  —  différence  entre  les  deux 
sexes  relativement  à  la  durée 
de  la  fécondité,  I  xiii  9  ii.  — 
étonnante  des  insectes,  II  i 
19  n.  —  sa  durée,  II  ix  9 
n.  —  relative  des  oiseaux  de 
proie,  III  I  9.   —  excessive 
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des  poissons,  III  iv  4.  —  ses 
variétés  plus  ou  moins  gran- 
des, selon  les  espèces  et  mê- 
me selon  les  individus,  IV  iv 
in.  —  plus  ou  moins  grande 
des  animaux,  en  raison  in- 
verse de  leur  grosseur,  IV  iv 
5  6.  —  dilTérences  sur  les- 
quelles se  règlent  le  plus  or- 
dinairement la  fécondité  et  la 
grandeur  du  corps  des  ani- 
maux, IV  IV  8.  —  ses  difië- 
rences  se  règlent  sur  la  gran- 
deur des  corps,  IV  iv  8  n. 
Fbmbllb  et  mâle,  leur  déûnition; 
leur  diirérencc,  I  ii  2  4  5.  — 
rôle  de  la  femelle  et  du  mâle 
dans   la  génération,  I   xi  2  /i. 

—  des  insectes,  la  diHérence 
qui  la  distingue  du  mâle  se 
représente  aussi  dans  la  plu- 
part des  poissons  et  dans  les 
quadrupèdes  ovipares,  I  ix89. 

—  sa  part  dans  l'acte  de  Tac- 
couplement,  1x3.  —  et  mâles, 
leurs  rapports  dans  la  géné- 
ration, I  X  3/1.  —  son  cou- 
cours  dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, I  XIII  2.  —  son  orga- 
nisation, I  xin  8.  —  vivipares, 
leurs  menstrues  analogues  au 
sperme  dans  les  mâles  ;  simi- 
litude de  phénomènes  dans 
l'homme  et  dans  la  femme; 
démonstration  des  phénomè- 
nes qui  s'y  rattachent.  I  xiii 
9.  ^^  rôle  de  la  femelle  dans 
la  génération,  I  xiv  15  /i.  — 
et  mâle,  détermination  de  leur 
part  respective  dans  l'acte  de 
la  génération  ;  la  femelle  don- 
ne la  matière  et  elle  est  pas- 
sive; le  mâle  est  le  principe 
moteur  et  l'agent,  I  xiv  15  18. 

—  rapports  réciproques  de  la 
femelle  et  du  niàle  dans  l'acte 
de  la  génération,  I  xv  4.  — 
rôlequ'Aristote  prête  toujours 
à  la  femelle  dans  i'uctc  do  la 
génération,  1  xv  8  n.  —  rôle 
de  la  femelle  dans  l'acte  de  la 


génération,  I  xv  10  ii.  —  rôle 
particulier  de  la  femelle  dans 
la  génération,  I  xvi  i. —  com- 
paraison de  la  femelle  à  la  ma- 
tière dont  se  sert  l'ouvrier,  I 
XVI 1  2.  —  et  mâle  dans  l'œuvre 
de  la  génération  ;  leurs  fonc- 
tions respectives,  II  i  5  7.  — 
produit  constitué  dans  la  fe- 
melle ;  principes  qu'il  doit 
avoir,  IIiv  1  2.  —  et  mâle,  leur 
action  dans  la  génération  ; 
leur  définition,  II  v  11 .  —  pour- 
quoi la  femelle  ne  peut  pas 
engendrer  à  elle  seule,  II  viil 
3.  —  la  femelle  dans  les  oi- 
seaux peut  donner  au  germe 
le  principe  nutritif,  mais  non 
celui  delà  sensibilité,  III  vi  5. 
^et  mâle,  leur  génération,  IV 
il.  —  distinction  de  la  femelle 
et  du  mâle;  leurs  différences 
de  température;  impuissance 
de  l'un,  puissance  de  l'autre, 
à  faire  la  coction  complète  et 
définitive   de    la    nourriture, 

IV  i  17  18.  —  principe  et 
cause  de  la  femelle  et  du 
mâle,  IV  i  25.  —  leur  fonc- 
tion dans  la  copulation,  IV  t 
26.  —  fonction  de  la  femelle 
dans  la  copulation,    IV  i  26. 

—  cause  de  la  différence  de 
la  femelle  au  mâle,  IV   i  27. 

—  génération  de  femelles  ou 
de  mâles  selon  l'âge  des  pa- 
rents, IV  II  1.  —  différences 
que  la  femelle  et  le  mâle  pré- 
sentent, selon  qu'ils  produi- 
sent des  mâles  ou  des  femel- 
les, IV  II  4.  —  fœtus  femelle, 
comparaison  de  son  dévelop- 
pement avec  celui  du  fœtus 
mâle,  IV  VI  7  8.  —  différence 
entre  le  timbre  de  la  voix  des 
femelles   et  celui  des  mâles. 

V  VI  2.  —  rôle  exclusif  de  la 
femelle  dans  la  génération 
d'après  Aristote,  P  cxvii-cxxv. 

Femme,  une  femme   d'Elis  citée 
comme  exemple    des  resscm- 
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blances  des  enfants  qui  sau- 
tent plusieurs  générations,  I 
XI  2.  —  menstrues  de  la  femme 
et  phénomènes  qui  8*y  ratta- 
chent, I  XIII,  10.  —  phéno- 
mènes qui  leur  sont  particu- 
liers; elles  n'émettent  pas  de 
liqueur  spermatique  dans  la 
conabitation  ;  preuves  diver- 
ses à  l'appui  de  cette  obser- 
vation, 1  XIII  12  13.  —  cir- 
constances spéciales  où  elles 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
concevoir,  I  xiii  14.  —  la 
femme  n'émet  pas  de  liqueur 
séminale  ;  arguments  divers 
contre  l'erreur  des  naturalis- 
tes sur  la  part  qu'elle  prend 
dans  la  génération,  I  xiv  2  3. 
—  rapport  de  la  femme  avec 
Tenfant,  I  xiv  5  /i.  —  abon- 
dance proportionnelle  des 
menstrues  de  la  femme,  com- 
parativement à  toutes  les  au- 
tres espèces,  I  xiv  11  «.  — 
et  hommes;  constitution  de 
leur  corps  ;  abondance  des 
menstrues  et  du  sperme  plus 
grande  chez  eux  que  dans  les 
autres  animaux,  I  xiv  11.  — 
disposition  de  la  matrice 
chez  les  femmes,  II  v  5.  — 
époques  périodiques  de  la 
menstruation  ;  abondance  de 
leurs  menstrues,  II  v  6  7.  — 
la  femme  fournit  la  matière  ; 
l'homme  donne  le  mouvement 
et  la  vie,  dans  l'acte  de  la  gé- 
nération, II  V  10  11.  —  plaisir 
provoqué  dans  la  femme  et 
dans  l'homme  par  le  rappro- 
chement sexuel,  II  V  16  17. — 
disposition  des  organes  des 
femmes  dans  la  copulation, 
II  V  17  /i.  —  erreur  de  ceux 
qui  supposent  qu'elles  émet- 
tent de  la  liqueur  spermati- 
que; résultat  qu'aurait  cette 
émission,  si  elle  était  exté- 
rieure, II  V  20.  —  concours 
de   la  femme    et  de   l'homme 


dans  l'acte  de  la  génération, 
Il  VI  11.  —  signes  indiquant 
que  les  femmes  sont  stériles  ; 
observations,  pour  s'assurer 
de  leur  état,  par  leur  teint  et 
par  leur  haleine,  II  ix  10  12. 

—  observations  sur  le  teint 
et  l'haleine  des  femmes,  signes 
de  leur  stérilité,  II  ix  12.  — 
signes  évidents  de  stérilité 
chez  les  femmes,  II  ix  12  /i. 

—  fécondité  des  femmes  en 
Egypte,  IV  m  29.  —  cas  par- 
ticulier de  la  femme  aboutis- 
sant à  ce  qu'on  appelle  une 
fausse  couche,  IV  v  3.  — 
leurs  désirs  de  rapproche- 
ment sexuel  moins  vifs  après 
avoir  eu  plusieurs  enfants, 
IV  V  6.  —  effet  de  la  conti- 
nuation des  menstrues  durant 
leur  grossesse,  IV  v  9.  — 
époque  où  la  femme  sent  re- 
muer son   enfant,  IV  vi  6   /i. 

—  chaleur  naturelle  des  fem- 
mes égale  à  celle  des  hommes; 
erreur  d'Aristote  à  ce  sujet, 
IV  VI  6  7  /J.  —  cause  de  la 
facilité  de  l'accouchement,  ou 
de  sa  difficulté,  selon  la  vie  que 
mènent  les  femmes,  IV  vi  10. 

—  effets  de  leur  grossesse,  IV 
VI 11.  —  effets  de  la  grossesse 
des  femmes,  IVvill. —  cause 
de  la  fatigue  des  femmes  et  de 
leur  épuisement  dans  les  der- 
niers temps  de  la  gestation, 
IV  VI  11  II.  —  affection  de  la 
môle,  à  laquelle  les  femmes 
seules  sont  exposées,  IV  vu 
1.  —  distinction  chez  la  fem- 
me de  la  môle  et  des  grosses- 
ses extra-utérines,  I Y  vu  3  R. 

—  époque  de  la  formation  du 
lait  des  femmes  propre  à 
nourrir,  IV  viii  2.  —  abon- 
dance des  sécrétions  chez  la 
femme',  IV  viii  7.  —  cessation 
des  règles  des  femmes  pen- 
dant l'allaitement,  IV  viii  10. 

—  les  femmes  ne  deviennent 
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jamais  chauyes,  V  m  21.  — 
nature  de  la  voix  des  femmes, 

V  VI  8. 

Fbu,  ne  peut  être  un  milieu 
pour  les  êtres  vivants,  III  x  6. 

—  théorie  du  feu,  le  quatrième 
des  corps  élémentaires  ;  durée 
de  cette  théorie  ;  époque  où 
elle  a  été  renversée,  III  x  6 
n. 

Feuilles  persistantes,  feuilles 
caduques  des  végétaux,  Y  m 
23.  —  analogies  qu'on  peut 
remarquer  dans  la  chute  des 
feuilles  des  végétaux  et  la 
calvitie  chez  Thomme^  V  m 
18. 

Figure,  changements  singuliers 
dans  le  corps  des  athlètes  et 
dans  la  figure  de  certaines 
gens,  lY  III  15. 

Figures  représentant  les  dissec- 
tions et  les  descriptions  de 
l'Histoire  des  Animaux,  citées 
sur  des  détails  à  vérifier  pour 
le  développement  des  em- 
bryons, II  IX  4.  —  Yoir  Des- 
sins anatomiques  et  Descrip- 
tions anatomiques. 

FissiPÈDEs,  nombreuses  mons- 
truosités qui  se  produisent 
chez  ces    animaux,  lY  m  29. 

—  la  science  moderne  modifie 
l'expression  de  fissipèdes,  lY 
III  29/1.  —  fécondité  des  fis- 
sipèdes en  raison  inverse  de 
leur  grosseur,  lY  iv  5  7.  — 
formation  de  leurs  petits  au 
moment  de   la   naissance,  lY 

VI  1. 

Fixité  des  espèces,  Aristote  y  a 
cru  d'une  manière  impertur- 
bable ;  théories  qui  la  nient, 
II  I  3  n.  —  et  perpétuité  des 
espèces,  niées  avec  légèreté 
dans  ces  derniers  temps,  II  i 
20  11. 

Flexion  des  membres  de  der- 
rière dans  les  quadrupèdes, 
I  XIV  10  n. 

Fluide  féminin,  son  caractère  ; 


ç' 


son  origine,  I  xrv  2  /i.  —  son 
mélange  avec  la  liqueur  sper- 
matique,  II  v  14.  — définition 
du  fluide,  lY  i  26  n.  — ,Yoir 
Femme. 
Flûte,  exemple  de  la  flûte  dé- 
montrant, l'influence  qu  exer- 
cent la  chaleur  et  le  froid  sur 
l'organe   de  la  voix,  Y  vi  14. 

—  un  des  instruments  les 
»lus  cultivés  par  les  Anciens, 
'  VI  14  n. 

Flux  mensuel  chez  les  femmes  ; 
cas  exceptionnels  reconnus 
aussi  par  la  science  moderne, 

I  XIII  16  n.  —  objet  du  flux 
menstruel,  quand  il  s'arrête 
après  la  conception,  I  xvi  1 
n.  —  périodique  des  femmes; 
explications  erronées  tirées 
des  phases  de  la  lune  ;  ses 
irrégularités  ;  ses  relations 
avec  la  conception,  II  v  6  et 
suiv.  n.  —  menstruel,  sa 
quantité  moyenne;  ses  varia- 
tions, II  V  7  «.  —  Yoir  Fem- 
mes. 

Fonction  des  testicules  orga- 
nisés en  vue  du  mieux,  I  iv  1 
2.  —  et  propriétés  des  par- 
ties similaires  et  des  non-si- 
milaires, I  XI  12.  —  commune 
à  tout   ce    qui  vit,  I  xvii  6  8. 

—  du  mâle  et  de  la  femelle 
dans  Tacte  de   la  génération, 

II  I  7.  —  naturelle  de  tout 
être  complet,  soit  animal,  soit 
plante,  II  n  15. 

Fœtus,  analogie  de  son  déve- 
loppement avec  celui  de  la 
graine  des   végétaux,  II  vi  3. 

—  nutrition  du  fœtus  ;  erreur 
de  Démocrite  ;  impossibilité 
de  sa  théorie  sur  la  division 
des  membres,  II  vi  8  9  10. — 
le  fœtus  a  une  circulation  et 
une  respiration  particulière 
très  compliquées  avant  la  for- 
mation du  poumon,  II  viii  3 
n.  —  conditions  propres  de 
la  vie  fœtale,  que  la  science. 
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même  de  nos  jours,  ne  s*ex- 
plique  pas  encore  entière- 
ment, II  Tin  3  Ji.  —  grosseur 
excessire  des  yeux  dn  fœtas, 

11  ruM  23.  —  rapports  du  fœtus 
avec  la  mère,  et  manière  dont 
il  se  nourrit  dans  le  premier 
temps,  II  [X  2  Ji.  —  nutrition 
du  fœtus;  erreur  de  quelques 
naturalistes  à  ce  sujet,  II  ix 
5.  —  constitution  du  fœtus 
chez  les  poissons  et  chez  les 
oiseaux,  III  i  13.  —  mâles, 
leur  mouTemenl  dans  le  sein 
de  la  mère,  IV  ii  6  «-  —  com- 
paraison du  développement 
du  fœtus  mâle  et  de  celui  du 
fœtus  femelle,  lY  n  7.  — 
cause  de  la  différence  du  dé- 
veloppement des  fœtus,  IV 
VI  7  M.  —  développement  et 
nourriture  du  fœtus  :  sa  sortie 
du  sein  maternel,  IV  viii  3  4. 

—  époque  déterminée  pour  la 
sortie  du  fœtus;  sa  sortie  na- 
turelle chez  tous  les  animaux, 

IV  VIII  11  12.  —  description 
d*Aristote  de  la  sortie  du 
fœtus  hors  du  sein  maternel, 
analo<:nie  à  celle  des  phy- 
siologistes modernes,  I\  vin 

12  M.  —  grosseur  du  fœtus 
proportionnée  à  la  durée  de 
la  gestation,  IV  ix  3.  —  or- 
ganisation successive  du  sys- 
tème  nerveux  dans   le  fœtus, 

V  I  6  A.  —  état  du  fœtus  dans 
le  sein  de  la  mère  par  rapport 
au  sommeil,  V  i  9.  —  les  fœ- 
tus ne  sont  jamais  éveillés  ; 
leurs  mouvements.  V  i  9  a. 

FoxTA.2C£LLE,  sa  formation  chez 
les  enfants,  II  viii,  26. 

Force  productrice  se  confon- 
dant avec  le  générateur  pri- 
mordial. Il  VI  12.  —  distinc- 
tion de  la  force  et  de  la  fai- 
blesse de  la  voix  avec  sa  gra- 
vité et  son  acuité,  V  vi  5  6. — 

—  explication  de  cette  expres- 
sion, IV  m  6  A. 


FoKMATioii  des  parties  de  rani- 
mai, II  n  5.  —  des  spermes 
générateurs  dans  les  animaux, 
II  V 14.  —  originelle  des  sexes 
femelle  et  mâle,  IV  i  2.  — 
théories  d'Anaxagore,  d*Em- 
pédocle  et  de  Démocrite  d'Ab- 
dère  à  ce  sujet,  IV  i  3. 

FoRMBs  des  monstruosités,  IV 
iu2i. 

Fo&MuuB  qu^Aristote  emploie 
souvent  et  qui  n*est  pas  tou- 
jours justifiée,  I  XI  17  A.  — 
aristotéliques  ;  une  de  ces  for- 
mules :  I  rhomme  engendre 
rhomme  •.  II  i  15  a.  ~II  ii  9 
A.  II  II  12  A. —  citée  à  Tappuidu 
sens  du  mot  Antérieur,  II  vin 
7  a.  —  dont  Aristote  se  sert 
assez  souvent  contre  les  théo- 
ries métaphysiques  qu'il  com- 
bat, II  X  10*A. 

FpuRMis.  leur  génération  par 
des   êtres  congénères,  I  ix  7. 

Fbagmexts  d'Empédocle,  édit. 
Firmin-Didot.  cités  pour  un 
vers  tiré  du  second  livre  des 
Choses  physiques,    I  xi  16  a. 

—  citation  tronquée  d'Aris- 
tote,  relativement  aux  orga- 
nes sexuels;  auteurs  qui  ci- 
tent plus  complètement  les 
vers  d'Empédocle.   IV  i  9  a. 

—  cités  sur  Tindication  de 
répoque  d*un  changement  no- 
table dans  les  mamelles,  lY 
VIII  9  A.  Voir  Empédocle. 

Fkeloxs,  leur  génération;  leur 
accouplement,  III  ix  19.  — 
influence  des  aliments  sur 
leur  couleur,  V  v  9. 

Fkisube  des  poils,  sous  l'action 
de  la  chaleur  ou  du  froid,  V 
ni  10  11. 

Fkoid,  efl*et  du  froid  et  de  la 
chaleur  interne  sur  la  forma- 
mation  successive  des  orga- 
nes, II  vin  16  17.  —  effets 
qu'on  prête  à  Taction  succes- 
sive du  froid  et  de  la  chaleur, 
sur  la  formation  des  muscles 
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et  des  o8,  II  viii  19  «.  —  le 
froid  constitue  le  cerveau,  II 
VIII  22.  —  frisure  des  poils 
sous  l'action  de  la  chaleur  ou 
du  froid,  V  m  10  11.  —  action 
du  froid  ou  de  la  chaleur  sur 
la  nature  des  poils,  V  m  12- 
16.  —  action  du  froid  et  de 
la  chaleur  sur  les  plantes,  Y 
III 16  n.  —  de  l'âge;  glaces  de 
Tùge  ;  sens  dans  lequel  il  faut 
prendre  ces  expressions,  V  iv 
2/1.  —  action  du  froid  et  de 
la  chaleur  sur  la  nature  de  la 


peau  et  des  poils,  V  v  7.  — 
influence  du  froid  et  de  la 
chaleur  sur  l'organe  de  la 
voix,  V  VI  14. 

Fruit,  différence  entre  le  fruil 
et  le  sperme,  I  xii  6.  —  des 
plantes,  comparé  au  sperme, 
I  XII  7  /i. 

FuMSuss,  surnom  donné  à  une 
espèce  de  vigne;  cet  accident 
n'est  pas  regardé  comme  une 
monstruosité  ;  nature  de  cette 
vigne  d'après  Aristote  et  d'a- 
près Théophraste,  IV  m  32. 


Galien  n'a  été  qu'un  écho  et  uu 
continuateur  des  théories  d' A- 
ristote  sur  la  voix,  V  vi  16 
n.  —  médecin  de  Pergame, 
donne  quelques  indications 
sur  la  génération  dans  son 
traité  sur  la  Semence  ;  but  de 
cet  ouvrage  ;  admirateur  sin- 
cère d'Hippocrate  et  d'Aris- 
tote  ;  moyens  qu'il  emploie 
pour  résoudre  le  dissentiment 
qui  les  sépare,  P  cxxiii.  — 
éloges  et  blâme  qu'il  adresse 
à  Athénée  ;  ses  citations  de 
médecins,  connus  uniquement 
parce  qu'il  les  a  nommés,  P 
cxxxv.  —  son  admiration  et 
son  injustice  à  Tégard  d' Aris- 
tote; ne  s'est  pas  occupé  de 
l'embryologie  comparée  ;  sen- 
timent qu'il  a  de  commun  avec 
Aristote  ;  système  qu'il  re- 
pousse dédaigneusement  et 
système  qu'il  soutient,  Pcxxii. 
—  réfute  les  théories  du  Traité 
de  la  Génération  des  Animaux 
dans  son  ouvrage  de  la  Se- 
mence, D  CCLVI. 

Gallinacés,  influence  de  la  cha- 
leur s!ir  l'éclosion  de  leurs 
œufs,  III II 12  /i.  —  formation 
de  leurs  œufs   clairs,  IV  i  12 


n.  —  différence  des  gallina- 
cés comparés  aux  reptiles, 
IV  III  28  n. 

Gardih,  médecin  de  Douai  en 
1623,  supposé  par  M  Pouchet 
l'auteur  de  la  découverte  des 
spermatozoïdes,  P  cxcv. 

Gastéropodes  terrestres  et  aqua- 
tiques sont  tous  hermaphro- 
dites, III  x  2  n.  —  leurs  or- 
gaues  de  génération,  III  x  14 n. 

Gavarret  (M.),  c  De  la  chaleur 
produite  par  les  êtres  vi- 
vants 1,  cité  sur  la  théorie  du 
poumon,  II  I  14  n. 

Génération,  ses  diversités,  I  i 
5.   —  spéciale    des   animaux, 

I  II  1.  —  spontanée  ;  natura- 
listes qui  soutiennent  cette 
théorie,  I  ix  7  n.  —  part  que 
prend  la  femelle  dans  l'acte 
de  la  génération  ;  questions 
diverses  à  se  poser  sur  le 
concours  qu'y  apportent  les 
deux  sexes,  1x34.  —  théo- 
ries de  quelques  naturalistes 
sur  la  génération,  I  x  6  n.  — 
combattues  par  Aristote,  I  xi 

II  n,  —  particulière  de  cer- 
tains animaux  qui  ne  viennent 
pas  de  con;^énères,  I  xi  18. — 
examen  de  la  question  de  sa- 
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voir  quelle  est  la  part  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  dans  l'acte 
de  la  génération,  I  xi  23.  — 
par  contraires,  dans  tous  les 
êtres  Tenant  de  sperme,  I  xii 
4.  —  concours  de  la  femelle 
dans  l'acte    de  la  génération, 

I  xixi  2  et  12.  —  part  respetivce 
qu'y  apportent  le  mâle  et  la 
femelle,  I  xiv  15  17.  — -  exposé 
de  la  suite  de  l'étude  sur  la 
génération,  I  xv  1.  —  efforts 
d'Aristote  pour  s'expliquer  ce 
mystère,  I  xvi  3  /t.  —  dans 
les  plantes,  I  xvii  1.  —  dans 
les  animaux  qui  n'ont  pas  de 
sang,  I  XVII  3.  —  causes  de  la 
génération  des  animaux,  II  i 
2.  —  diversité  de  la  généra- 
tion selon  les  degrés  de  cha- 
leur dans  les  animaux,  II  i 
15-18.  —  dernier  mot  du  phi- 
losophe grec  sur  ce  problème, 

II  II  12  /i.  —  obscurités  in- 
sondables de  la  génération, 
II  XV  3  /t.  — '  spontanées,  les 
grandes  expériences  faites  de 
nos  jours  démontrant  la  vé- 
rité du  principe  de  la  chaleur 
d*après  Aristote,  II  iv  8  /t. — 
mystère  de  la  génération,   II 

VIII  7  /i.  —  double  course  que 
la  génération  semble  faire, 
II  vil  9.   -^  contre  nature,  II 

IX  9  n.  —  chez  les  hybrides, 
II  X  2/1.  —  des  poissons  et 
des  oiseaux;  nécessité  de  Tin* 
tervention  du  mâle  partout  où 
il  y  a  des  œufs,  III  i  16  17. — 
différence  de  la  génération 
des  oiseaux  et  de  celle  des 
poissons,  III  III 6. —  des  pois- 
sons, III  IV  2.  —  particulière 
aux  sélaciens  ;  comparaison 
de  cette  génération  avec  celle 
des  poissons,  III  vi  1.  —  des 
mollusques  et  particulière- 
ment de  la  seiche;  elle  a  lieu 
par  copulation,  III  vu  1.  — 
des  insectes;  variétés  de  celte 
génération;     ses    différences 


avec  la  génération  des  vivi- 
pares et  des  ovipares,  III  viii 
1-3.  —  erreur  sur  la  généra- 
tion spontanée  des  insectes, 
III  VIII  1/1.  —  des  insectes, 
copuiative  ou  spontanée,    III 

VIII  8.  —  des  abeilles  ;  diffi- 
cultés de  cette  étude,  III  ix  9. 

—  des  abeilles,  s'arrétant  à 
son  troisième  degré,  III  ix  14. 

—  probable   des  abeilles,  III 

IX  14  n.  —  des  testacés  ou 
coquillages,  III  x.  —  erreur 
de  la  génération  spontanée 
définitivement  réfutée  de  nos 
jours,  III  X  1  /i.  —  spontanée, 
telle  que  la  supposait  Aris- 
tote ;  durée  de  cette  théorie  ; 
en  dépit  de  la  science,  III  x 
16  /i.  —  des  frelons  et  des 
guêpes,  III  IX  19.  —  des  plan- 
tes, comparée  avec  les  testa- 
cés, m  X  8.  —  et  bourgeon- 
nement spontané  des  testacés, 
III  X  8.  —  définition  de  la 
génération  sortant  de   l'œuf, 

III  X  19.  ■—  prétendues  preu- 
ves de  la  génération  sponta- 
née des  testacés,  III  x  22.  — 
explications  sur  la  génération 
du  mâle  et  de  la  femelle,  IV 
il.  —  de  mâles  ou  de  fe- 
melles selon  l'âge  des  parents, 

IV  II 1.  —  gémellaire,  et  mem- 
bres en  surnombre,  IV  ix  18 
n.  —  la  théorie  de  la  généra- 
tion comprend  l'étude  des 
monstres,  IV  iv  25  /i.  —  gé- 
mellaire, sa   rareté,  IV  v  4  /i. 

—  la  théorie  de  la  génération 
fait  esseutiellemcnt  partie  de 
l'histoire  des  élres  organisés, 
P  IV. — oubli  de  cette  question 
pendant  cinq  siècles  après 
Aristote,  P  cxxxi. 

—  spontanée,  théorie  d'A- 
ristote  généralement  admise  ; 
attaquée  et  combattue  par 
Redi  d'Arezzo,  P  cxli.  —  dé- 
bat définitivement  tranché  par 
notre  siècle,  P  cxlvi. 
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—  des  animaux;  ce  traité 
est  le  chef-d'œuvre  zooiogi- 
que  d'Aristote,  de  l'assenti- 
ment général,  même  des  ad- 
versaires du  péripatétisme, 
Pi.  —  son  caractère  général, 
P  IV.  —  place  qu'Aristote 
avait  assignée  à  cet  ouvrage, 
P  XVIII.  —  ce  traité  est  parfai- 
tement authentique,  D  ccxliii. 
—  ses  rapports  à  l'Histoire  des 
Animaux  et  au  Traité  des  Par- 
ties, ibid. 

GsMÀsB  d'accord  avec  Aristote 
et  avec  le  Timée  de  Platon 
sur  la  cause  de  l'existence  du 
monde,  II  i  2  n. 

Génital,  communications  entre 
l'appareil  génital  et  les  ma- 
melles, IV  VIII  7  n. 

Genrxs  d'animaux  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  ;  cause  de  leur 
accouplement,  II  v  12. 

Germes  en  petit  nombre  dans 
les  animaux  uuipares  et  de 
grande  dimension,  IV  iv  15. 

Germination  des  plantes,  phé- 
nomène qui  s'y  présente,  III 
VIII  7  If. 

Gestation  des  poissons,  opinion 
erronée  sur  cette  gestation, 
accueillie  par  des  pêcheurs  et 
par  Hérodote,  III  v  10.  — 
variétés  dans  la  durée  de  la 
gestation  chez  les  animaux, 
IV  IX  1.  —  diCFéreuce  pour  la 
gestation  entre  l'homme  et  les 
autres  animaux,  IV  vi  10.  — 
cause  de  la  fatigue  et  de  l'é- 
puisement des  femmes,  dans 
les  derniers  temps  de  la  gros- 
sesse, IV  VI  11  n.  —  durée 
de  la  gestation  en  rapport 
avec  la  durée  de  la  vie,  IV  ix 
1/1.  —  rapport  étroit  de  la 
durée  de  la  gestation  à  la 
grosseur  définitive  du  fœtus, 
IV  IX  3. 

GiNNOs,  espèce  de  mulet;  dif- 
formité qui  les  produit;  est 
un  mulet  contrefait,  II  x  17. 


Givre,  rapport  et  distinction  en- 
tre le  givre  et  la  moisissure, 
V  IV  4  5  n. 

Glandes  de  Bartbolin,  source 
du  fluide  féminin  ;  analogie  de 
cette  sécrétion  avec  celle  de 
la  salive,  I  xiv  2  ix.  —  allu- 
sion faite  par  Aristote  à  leurs 
mucosités  et  à  leurs  sécré- 
tions, II  v  17  n. 

Glaucome,  définition  de  celte 
maladie  des  yeux,  qui  survient 
surtout  aux  vieillards,  V  1 19. 
—  sens  de  ce  mot,  yeux  atta- 
qués par  cette  malaoie  ;  sa  dé- 
finition, V  I  19  n. 

Gorge,  remède  qu'on  emploie 
contre  les  maux  de  gorge,  V 
III  15. 

Gosier,  variétés  de  la  voix,  te- 
nant à  la  constitution  du  go- 
sier et  de  tout  l'appareil  res- 
piratoire, V  VI  8  w.  —  orga- 
nisation du  gosier  chez  les 
veaux  et  les  vaches,  V  vi  9. 

Gousse,  explication  de  ce  mot. 
III  I  12  n. 

Goût  et  sensibilité,  distinguent 
l'animal,  I  xvii  7.  —  le  sens 
du  goût  toujours  représenté 
par  Aristote  comme  une  sorte 
de  toucher,  I  xvii  7  n. 

Graaf  (Régnier  de),  1641-1673, 
jeune  médecin  hollandais  ; 
graud  pas  qu'il  fait  faire  à  la 
science  de  l'embryologie  com- 
parée; élève  de  Van  Horne; 
ses  travaux  ;  monument  qu'il 
a  laissé  à  la  postérité  ;  dédi- 
cace de  son  ouvrage,  P  gxlvii. 
^-  court  exposé  de  son  traité; 
ses  dissections;  résultats  ap- 
plicables à  l'organisation  fé- 
minine ;  autorités  sur  lesquel- 
les il  s'appuie,  P  cxlix.  — 
mort  à  32  ans;  son  nom  de- 
meure attaché  à  la  découverte 
de  la  vésicule,  glu.  —  in- 
dications formelles  que  four- 
nissaient ses  travaux  sur  To- 
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rigine   de   riiomme,  P  clvii. 

—  évolutioDS  des  vésicules  de 
de  Graaf  et  des  ovules  sortis 
des  ovaires,  IV  iv  19  n. 

Grains  des  végétaux,  analogie 
de  son  développement  avec 
celui  du  fœtus,  II  vi  3. 

Graisse,  les  gens  trop  gras  sont 
généralement  inféconds,  I  xii 
21. 

Grandkuu  et  beauté  de  la  vie,  I 
XVII  8. 

Grave,  définition  du  grave  et  de 
l'aigu  dans  la  voix,  Y  vi  5. 

Gravite,  conditions  matérielles 
de  la  gravité  et  de  l'acuité  de 
la  voix,  V  VI  3.  —  distinction 
de  la  gravité  et  de  l'acuité  de 
la  voix  avec  sa  force  et  sa  fai> 
blesse,  V  vi  5  6. 

Grâce,  citée  sur  les  femmes  qui 
exerçaient  le  métier  de  tisse- 
rands, I  IV  3  /i.  —  citée  sur  la 
conservation  des  enfants  nés 
à  huit  mois,  IV  iv  16  n. — cas 
qu'elle  faisait  des  chiens  de 
Laconie,  Y  ii  4  n.  — connais- 
sances qu'elle  avait  des  Scy- 
thes et  des  Thraces,  Y  m  12 
n.  —  influence  de  son  climat 
sur  la  couleur  des  cheveux 
roux,  Y  IV  9  /i.  — son  silence 
pendant  cinq  siècles  après 
Aristote  sur  la  génération,  P 
Gxxxii .  —  sa  grandeur  scientifi- 
que; services  rendus  par  elle 
à  l'esprit  humain,  P  ccxxxii. 

Grecs,  n'ont  pas  employé  l'al- 
laitement factice  pour  les  en- 
fants, lY  viii  2/1.  —  leur  ma- 
nière de  mesurer  le  temps, 
lY  IX  5  n.  —  leur  connais- 
sance des  nègres,  venue  sur- 
tout par  l'Egypte,  Y  m  12  n. 

—  connaissaient  peulesSau- 
romates,  Y  m  14  n. 

Grenouille  marine,  est  le  seul 
des  sélaciens  qui  ne  soit  pas 
vivipare;  cause  de  cette  ex- 
ception, III  i  2.  ^-  son  œuf; 
particularités  qu'il   présente  ; 


constitution  du  corps  de  ce 
sélacien  ;  grosseur  et  dureté 
de  sa  tétc  ;  nature  de  son 
œuf,  III III  2  3.  —  sa  classifi- 
cation ;  confondue  par  Cuvier 
avec  la  baudroye,  III  m  2  n. 
—  nature  de  l'œuf  de  la  gre- 
nouille de  mer  et  des  œufs  des 
autres  poissons,  III  m  3.  — 
identification  de  ce  poisson, 
III  III  3  1.  —  comparaison  de 
ses  œufs  et  des  œufs  d'oiseaux, 
III  III  4. 
Grimaud  de  Caux,  ses  travaux 
physiologiques,     P    cciii    et 


suiv. 


Grossesse,  continuation  des 
menstrues  durant  la  gros- 
sesse, lY  v  9.  —  effets  de  la 
grossesse  chez  les  femmes, 
ÏY  VI  11.  —  ses  premiers 
symptômes,  lY  vi  11  n.  — 
extra-utérines  chez  la  femme, 
lY  VII  3  n.  Voir    Femme. 

Grosseur  des  yeux  dans  cer- 
tains animaux  au  début  de  la 
vie,  II  VIII  24/1.  —  démesurée 
de  la  tète  des  enfants,  II  viii 
26.  —  des  œufs  de  poissons 
qui  en  crèvent,  III  iv  4.  —  des 
produits  déterminant  les  du- 
rées diverses  de  la  gestation, 
lY  IX  3  4. 

Grues,  cause  du  changement  de 
couleur  dans  leurs  plumes  en 
vieillissant,  Y  iv  9.  —  obser- 
vation populaire  que  repro- 
duit Aristote  sur  le  change- 
ment de  couleur  de  leurs 
plumes,  Y  IV  9  /i. 

Guêpes,  leur  génération  par  des 
êtres  congénères,  I  ix  7.  — 
leurs  larves  ;  leur  immobilité; 
leurs  métamorphoses  succes- 
sives, III  VIII  5.  —  leur  vie 
et  leur  développement,  III 
VIII  7  8.  —  génération  des 
guêpes  ;  leur  accouplement, 
III  IX  19.  — influence  des  ali- 
ments sur  leur  couleur,  Y  v 
9. 
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Gui,  production  de  cette  plante, 
I  I  10.  —  sa  classification  ; 
ses  nombreuses  espèces,  I  f 
10  n. 

Gymnastique,     chaugements 


qu'elle  cause  dans  le  tempéra- 
ment de  ceux  qui  s'y  lÎTrent 
avec  excès,  son  utilité  recon- 
nue  par  les  Anciens^  IV  vi  10 
n.  Voir  Athlètes. 


H 


Ham,  élève  de  Leewenhoeck, 
cité  sur  la  découverte  des 
spermatozoïdes,  P  clti.  — 
auteur  de  la  découverte  des 
spermatozoïdes ,  selon  M. 
Henri  Milne  -  Edwards  ,  P 
ccix. 

Harmonie,  connaissance  qu'en 
avaient  les  Anciens,  V  vi  4  /i. 

Hartsœker,  physicien  hollan- 
dais, cité  sur  la  découverte 
des  spermatozoïdes,    P  clvi. 

Harvsy,  son  opinion  sur  Tori- 
ginc  des  animaux,  y  compris 
l'homme,  P  cxlviii.  —  étude 
sur  les  œufs  dont  il  s'était  oc- 
cupé trente  aus  avant  Mal- 
piglii,  sur  le  même  sujet  et 
dans  la   même  intention  que 

lui,    P  CLIV. 

Hasard,  explique  la  cause  des 
monstruosités,  IV  m  3.  — 
nié  énergiquemeut  par  Aris- 
tote  ;  philosophes  peu  obser- 
vateurs qui  lui  livrent  l'uni- 
vers, P  XIII.  —  le  système  du 
hasard  préconisé  par  Epicure, 
repoussé  dédaigneusement  par 
Galien,  P  cxxxvm. 

Helmont  (Van),  ses  aberrations 
sur  la  génération  spontanée, 

P  CXLVI. 

Hémorrhagie  utérine,  sa  coïnci- 
dence avec  la  maturité  et  la 
rupture  des  vésicules  de  de 
Graaf,  II  v  8  n. 

Henri  Etienne,  son  Thésaurus 
cité  sur  l'orthographe  du  mot 
de  Kapnéos,  lY  m  32  /i. 

Herculanum,  les  fouilles  d'Her- 
culauum  citées  sur  des  lanter- 


nes qu'on  y  a  trouvées,  V  i 
21/1. 

Hérisson,  position  de  leurs  tes- 
ticules ;  leur  accouplement 
différent  de  celui  des  autres 
quadrupèdes,  I  v  3.  —  ques- 
tion curieuse  au  sujet  de  leur 
accouplement,  I  v  3  n.  —  po- 
sition de  ses  testicules,  I  vin 
3.  —  de  terre,  leurs  poils  par- 
ticuliers, V  m  1. 

Hermaphrodisme  d'une  grande 
partie  des  mollusques,  connu 
d'Aristote,  I  ix  5  n.  —  de 
l'hyèue,  erreur  d'Hérodore 
d'Ééracléc  à  ce  sujet,  III  v  15. 

—  chez  les  plantes,  plus  évi- 
dent que  partout  ailleurs,  III 
IX  9  n,  — Aristote  y  fait  allu- 
sion en  parlant  de  la  généra- 
tion des  testacés,  III  x  8  a.  — 
théorie  de  l'hermaphrodisme 
qui  est  toujours  fort  rare,  IV 
IV  20  n. 

Hermaphrodites,  confusion  des 
sexes  dans  plusieurs  espèces 
d'animaux,  I  xii  5  «i.  —  con- 
naissance qu'en  avait  Aris- 
tote, I  XIV  14  /t.  —  animaux 
réunissant  les  deux  sexes  dans 
un  seul  individu,  I  xrv,  18  n. 

—  mode  de  fécondation  de  ces 
espèces  d'animaux,  II  i  lO-n. 
— exceptions  pour  ces  espèces 
relativement  a  l'émission  de 
la  liqueur  séminale.  II  i  6  a. 

—  explication  de  cette  mons- 
truosité, IV  IV  20. 

Herodore  d*Héraclbb,  son  er- 
reur sur  l'hermaphrodisme 
de  l'hyène,  III  v  15.  —  paraît 
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deToir  être  désigné  au  ]iea 
d'Hérodote  pour  son  opinion 
erronée  sur  la  gestation  des 
poissons,  III  y  10  15  n. 

HÎrodotb,  son  erreur  sur  le 
sperme  des  Ethiopiens,  II  m 
8.  —  erreur  qui  lui  est  attri- 
buée, II  III  8  n.  —  son  erreur 
sur  la  gestation  des  poissons; 
ses  légendes  fabuleuses.  III  v 
10.  —  son  œuvre  telle  que 
nous  l'avons  ne  mentionne 
pas  Terreur,  réfutée  par  Aris- 
tote,  sur  la  gestation  des 
poissons,  III  V  10  n.  —  ses 
œuvres  citées  à  l'appui  de  la 
méthode  d'observation,  P  xi. 

Héropbilx,  la  découverte  anato- 
mique  des  ovaires  lui  revient 
selon  le  témoignage  de  Ga- 
lien,  P  bxzxv.  —  son  anatomie 
citée  par  Galien,  D  xv  bis. 

HisTCBius,  cité  sur  le  Traité  de 
la  Génération  des  Animaux, 
auquel  il  ne  donne  que  trois 
livres,  D  cclvi. 

HiTEROGénix,  savants  qui  incli- 
naient à  ce  système  ;  adver- 
saires   de    cette    théorie,    P 

CZI.IV. 

HiPPOcRATE,  édition  de  M.  E. 
Liltré,    cité  sur  le   phlcgme, 

I  XII  12  n.  —  sur  une  obser- 
vation relativement  au  phleg- 
me,  I  XII  16  ff.  —  cité  sur  la 
liqueur  génératrice,  I  xii  22 
n.   —  beau-père   de    Polybe, 

II  VI  6  #1.  —  ses  théories  dans 
le  traité  des  Airs,  des  Eaux 
et  des  Lieux,  analogues  à  celles 
d'Aristote  relativement  à  l'in- 
fluence des  climats,  de  la  nour- 
riture et  des  eaux  sur  la  gé- 
nération et  sur  le  sexe,  IV  ii 
6  n.  —  son  traité  spécial  sur 
les  Maladies  des  Femmes,  cité 
pour  certaines  difformités  chez 
les  femmes;  il  ne  s'est  oc- 
cupé que  de  pathologie,  lY 
IV  23  n.  —  cité  sur  les  ou- 
vrages   consacrés     à    l'étude 

T.    II. 


des  Maladies  des  Femmes; 
authenticité  de  ces  ouvrages, 
IV  VI 12  «.  —  doctrine  hippo- 
cra tique  sur  la  génération, 
IV  VI  12  n.  —  traité  hippo- 
cratique  des  Maladies  des 
Femmes,  cité  sur  la  môle,  IV 
VII  1  n.  —  Traité  de  l'An- 
cienne médecine,  cité  sur  la 
théorie  de  la  coction,  IV  viii 
8/1.  —  et  son  école,  cités  sur 
la  nyctalopie,  qui  leur  était 
connue,  et  sur  le  glaucome, 
dont  ils  n'ont  pas  parlé,  V  i 
19/1.  —  cité  pour  l'origine  de 
la  théorie  sur  la  coction  en 
général,  V  i  23  /i. 

—  limites  étroites  dans  les- 
quelles il  a  traité  de  la  géné- 
ration ;  recueil  plus  ou  moins 
authentique  des  œuvres  qu'on 
lui  attribue,  P  v.  —  ses  œu- 
vres citées  à  l'appui  de  la 
méthode  d'observation,  P  xi. 

—  influence  de  ses  doctrines 
sur  les  études  d'Aristote,  P 
cxxvii. —  collection  à  laquelle 
son  nom  est  attaché  ;  difficulté 
de  discerner  ce  qui  lui  appar- 
tient, et  ce  qui  appartient  à 
son  école  de  diverses  épo- 
ques; traités  qu'elle  contient; 
relativement  à  la  théorie  de  la 
génération  ;  restitution  peu 
heureuse  de  son  système  par 
des  physiologistes  modernes, 
P  cxxviii.  —  et  Aristote,  leurs 
opinions  opposées  sur  l'action 
de  la  semence;  Galien  essaie 
de  les  concilier,  P  cxxxiii.  — 
père  de  la  médecine,  P  cxzvii. 

—  genre  d'observations  sur 
les  œufs  auquel  il  a  songé 
peut-être  le  premier,  P  cliv. 

Hirondelles,  leurs  petits  nais- 
sent incomplets  et  aveugles  ; 
explication  sur  les  yeux  crevés 
des  jeunes  hirondelles,  qui  re- 
poussent, IV  VI  4. 

Histoire    de    l'embryologie,    P 


CXZXI-CCZVl. 
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HisToiBB  des  Animaux  d'Arîs- 
tote  citée  sur  des  questions 
rappelées  dans  le  Traité  de 
la  Génération,  I  lin.  — 
objet  de  cet  ouvrage,  I  i  1  /i. 

—  citée  sur  les  parties  non 
similaires  et  similaires,  I  i  3 
n.  —  citée  pour  une  erreur 
relativement  à  la  génération, 
1 1  4  n.  —  citée  sur  les  tra- 
vaux botaniques  de  Théo- 
phraste,  I  ix  1  /i.  —  citée  sur 
ta  position  diverse  des  testi- 
cules chez  les  vivipares,  I  m 
2.  —  citée  sur  la  double  cir- 
culation de  la  sécrétion  sper- 
matique  chez  les  vivipares,  I 
IV  3.  —  citée  par  Aristote,  I  xv 
Sa.  —  citée  sur  l'accouple- 
ment des  serpents,   I  vi  6  n. 

—  citée  sur  les  organes  de 
raccouplemcnt  des  sélaciens; 
sur  les  vipères,  I  vxx  1  6  /f .  — 
et  Descriptions  anatomiques, 
citées  sur  les  matrices  des 
animaux,  I  vu  8.  —  citée  sur 
quatre  genres  d'animaux;  sur 
1  accouplement  des  crustacés; 
I IX  2  3  #t.  —  sur  les  mollus- 
ques, I  XX  5  M.  —  citée  sur 
1  accouplement  des  polypes  ; 
sur  l'identification  despsylles, 
I XX  5  7  n.  —  citée  pour  uue 
erreur  relativement  aux  taons, 
I  IX  7  /i.  —  sur  les  éléments 
similaires,  I  x  1  /i.  —  citée 
pour  des  remarques  relative- 
ment à  la  naissance  des  en- 
fants, 1x7/1.  —  sur  la  res- 
semblance des  enfants  avec 
les  parents  ;  sur  un  exemple  à 
l'appui  de  cette  théorie;  sur 
les  parties  similaires,  I  xi  2  4 
n,  —  citée  sur  les  êtres  hété- 
rogènes, I  XI  18  «.  —  citée 
sur  Texpression:  Non  similaire 
ou  similaire,  I  xii  8  /i.  —  sur 
le  phlegme,  I  xix  12  n.  —  sur 
la  graisse,  I  xii  21  /i.  —  citée 
pour  les  époques  et  la  durée 
de  la  fécondité  chez  les  hom- 


mes et  chez  les  femmes,  I  zin 

9  #1.  ^-  citée  sur  la  fonction 
des  menstrues  dans  chaque 
espèce  d'animaux,  I  xiv  10. — 
citée  sur  Tabondance  propor' 
tionnelle  des  menstrues  des 
femmes,  comparativement  aax 
autres  espèces,  I  xiv  11  Ji.  — 
citée  sur  les  métamorphoses 
des  insectes,  I  xv  5  n.  —  sur 
les  œufs  clairs;  sur  la  nour- 
riture du  poussin  dans  la  co- 
quille, I  XV  7  8  R.  —  citée  sur 
la  laite  des  poissons,  I  xv  9 
n.  —  citée  sur  uu  principe 
Qu'admettent  tous  les  natura- 
listes, I  XVII  8  A. 

—  citée  sur  les  larves;  sur 
les  sélaciens,  II  i  7  8  n.  — 
sur  l'étude  des  insectes,  II  x 

10  /i.   —  citée  sur  les  larvi- 

Î>ares,  II  1 19  a.  —  citée  sur 
es  parties  similaires  et  orga- 
niques, II  II  12  II.  —citée sur 
le  phlegme.  II  m  6ii.  — citée 
pour  uue  critique  qu'Aristote 
adresse  à   Ctésias,  II  iii  7  n. 

—  citée  sur  une  erreur  attri- 
buée à  Hérodote,  II  m  8  n. 

—  citée  sur  le  privilège  de 
l'homme,  II  v  3  /i.  —  citée 
sur  le  flux  sanguin  plus  ou 
moins  abondant  qui  se  forme 
chez  les  femelles,  II  v  9  n. — 
citations  de  THistoire  des  Ani- 
maux et  des  Descriptions  ana- 
tomiques sur  le  cœur,  prin- 
cipe de  l'animal,  II  vi  6.  — 
citée  sur  l'origine  des  veines 
contre  Diogène  d*Apollonie, 
Syenuésis  de  Chypre  et  Po- 
lybe  ;  sur  la  perte  des  Des- 
criptions anatomiques,  II  vi6 
n.  —  citée  sur  le  système  des 
veines  d'Aristote;  sur  l'ana- 
tomie  aristotélique,  II  vi  7  a. 

—  citée  sur  les  caractères  des 
œufs  clairs  etdes  œufs  féconds, 
II VII  3  n.  —  citée  sur  l'identifi- 
cation des  rougets  ;  sur  la  gé- 
nération des  muges  ordinai- 
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res,  n  Tn  6  a.  —  citce,  II  tu 
8  Jt.  —  citée  sor  In^  Mollus- 
ques, II  Tm  2  «.  —  citée  sur 
la  ramification  des  retues, 
comparée  aux  irrigations  des 
rergers.  Il  nn  16  «.  —  citée 
sor  les  Teînes,  II  tiu  22  a.  — 
citée  sur  la  grosseur  des  veux 
des  petites  seiches,  II  Tin  25 
Ji.  —  sur  la  fontanelle.  II  Tm 
26  Jt.  —  citée  sur  la  grosseur 
du  cerveau  de  l'homme  com- 
para tÎTement  aux  animaux  ; 
sur  la  supériorité  de  l'homme, 
II  TOI  26  Ji.  —  citée  sur  les 
paupières,  II  tiu  28  ji.  —  pré- 
cède le  Traité  de  la  Généra- 
tion ;  citée  sur  le  développe- 
ment  des  os.  Il  Tin  33  ji.  — 
sur  les  dents,  II  nn  35  «i.  — 
citée  sur  les  poiis,  II  tiii  39 
JI.  —  citée  sur  la  composition 
du  cordon  ombilical,  II  ix  1 
JI.  —  détails  à  Térifier  dans 
l'Histoire  des  Animaux  et  sur 
les  Dessins  anatomiques,  re- 
laliTement  à  la  manière  dont 
se  déTeloppent  les  embryons, 
II  IX  4.  —  citée  sur  des  figu- 
res représentant  les  dissec- 
tions d'Aristote  ;  citée  sur  les 
cotylédons,  II  ix  4  ji.  —  citée 
sur  Taccouplemeiit  des  chiens 
indiens,  II  ix  6  Jt.  —  citée  sur 
les  deux  espèces  d'épenriers  ; 
sur  l'identification  des  rhino- 
bâtes  ;  pour  des  détails  pres- 
que identiques  sur  des  accou- 
Elements  hybrides  dans  la 
ibye,  II  ix  7  8  ji.  —  citée 
sur  la  reproduction  des  mu- 
lets de  Syrie,  II  ix  9  ji.  — 
citée  sur  le  produit  du  chcTal 
et  de  Tâne,  Il  x  6  ji.  —  citée 
pour  une  observation  sur  l'ac- 
couplement du  mulet,  II  x  7 
n.  —  citée  sur  le  nombre  des 
petits  des  mulets,  II  x  il  ji. 
—  citée  sur  le  climat  des 
Celtes,  II  X  12  n.  —  sur  la 
durée  de  la  gestation  de  la  ju- 


ment, n  X  13  a.  —  et  Bnflbn. 
cités  sur  les  coups  de  fouet 
qu'on  donne  à  Tinesse  après 
son  accouplement,   II  x  12  a. 

—  citée  sur  l'âne.  II  x  15  a. 

—  sur  les  Pygmées,  Il  x  18 
a. 

—  citée  sur  les  couleurs  des 
œnfs  des  oiseaux  ;  sur  les 
œuls  intérieurs  des  sélaciens, 
m  i  2  a.  —  citée  sur  les  sufs 
clairs;  sur  les  pigeons,  III  i 
5  6  a.  —  citée  sur  la  fécon- 
dité de  l'a  Ut  ruche  et  des  pi- 
geons, m  I  7  a.  —  citée  sut 
les  poules  Adria niques  ;  sur 
le  caractère  différent  des  ani- 
maux ;  sur  la  cresserelle  ;  sur 
le  coucou,  m  I  8-tO  a.  — 
citée  sur  la  fécondité  des 
poules  et  de  la  lionne  ;  sur 
les  sufs  clairs,  III  i  13  14  a. 

—  citée  sur  des  conceptions 
sans  mâles  chez  les  poissons, 
m  I  17.  —  citée  sur  l'identi- 
fication des  rougets;  sur  les 
œufs  des  poissons  en  général, 
m  I  17  a.  —  citée  sur  la  po- 
sition de  la  matrice  chez  les 
oiseaux  ;  sur  une  opinion  tuI- 
gaire  concernant  les  œufs 
clairs  ;  sur  la  fécondation  par- 
ticulière des  perdrix,  III  i  18 
19  a.  — -  citée  pour  des  obser- 
vations sur  les  œufs  des  pois- 
sons, III  I  21  a.  —  citée  sur 
les  couleurs  des  œufs  d'oi- 
seaux et  de  poissons  ;  sur  la 
définition  du  sang,  III  i  22  a. 

—  citée  sur  les  rapports  du 
blanc  et  du  jaune  de  l'œuf; 
sur  la  signification  du  mot 
Lécithe,  III  1  23  24  a.  —  citée 
sur  le  développement  succes- 
sif de  l'œuf  et  du  poussin,  III 
i  26  a.  —  citée  sur  le  cordon 
ombilical  ;  sur  la  manière  dont 
l'œuf  se  nourrit;  sur  les  lar» 
Tes,  III  n  3  a.  —  citée  sur  U 
formation  de  l'œuf,  III  it  4  a. 

—  citée  sur  la  nourriture  des 
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petits  des  viripares;  réfuta- 
tion de  l'erreur  d'Alcméon  de 
Crotone,  III  ii  7  8  /i.  —  citée 
sur  le  développement  du  pous- 
sin ;  sur  la  ponte  des  quadru- 
pèdes ovipares,  III  ii  9  /i.  — 
citée  sur  la  formation  des 
œufs  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, III  II  10  n.  —  sur  riu- 
nuence  de  la  chaleur  dans  l'é- 
closion  des  œufs,  III  ii  12  n, 
—  citée  sur  le  nombre  d'œufs 
que  pondent  les  oiseaux  de 
proie;  sur  le  nombre  des  pe- 
tits qu'élève  l'aigle,  III  ii  14 
n,  —  citée  sur  les  propriétés 
différentes  du  jaune  et  du 
blanc  ;  et  sur  les  rapports  du 
jaune  et  du  blanc  dès  le  début 
de  la  conception,  III  ii  15-17 
n.  —  sur  les  membranes  et  le 
cordon  ombilical,  III  ii  17. — 
citée  sur  la  matrice  des  pois- 
sons ovipares;  sur  les  séla- 
ciens et  l'invention  de  ce  nom, 
III  ml  n.  —  citée  sur  Tœuf  de 
la  grenouille  de  mer  ;  citée  sur 
la  classification  de  cet  animal, 
III  III  2  /f.  —  citée  sur  la 
comparaison  des  œufs  d'oi- 
seaux et  des  œufs  de  pois- 
sons, III  III  6/1.  —  citée  sur 
l'organisation  de  la  matrice 
des  chiens  de  mer,  III  m  7  n. 
-^  citée  sur  les  différences 
entre  la  génération  des  pois- 
sons et  celle   des  oiseaux,  III 

III  8  /i.  —  citée  sur  l'organi- 
sation spéciale  des  sélaciens; 
sur  l'œuf  des  larviparcs.  III 

IV  1  2  n.  —  citée  sur  l'acci- 
dent qui  arrive  à  l'aiguille  de 
mer,  lll  iv  4  /i.  —  citée  sur 
l'identification  du  rouget  et 
du  serran  ;  sur  le  nombre  des 
petits  des  quadrupèdes,  III  v 
3  4/1.  —  citée  sur  l'accouple* 
ment  des  mollusques  et  des 
crustacés.  III  v  5  /i.  —  citée 
pour  Topiuion  erronée  d'Hé- 
rodore   sur  la   gestation   des 


poissons^  III  V  10  /i.  —  citée 
sur  les  quatre  espèces  de 
geais  qu'Aristote  distingue,  et 
qu'il  rapproche  aussi  des  cor- 
beaux, III  V  13  /i.  —  citée  su 
les  œufs  clairs,  III  vi  4  /i.  — 
citée  sur  les  deux  œufs  de  la 
seiche;  sur  les  polypes  et  les 
crabes,  III  vii  1  2  /i.  —  citée 
sur  la  génération  des  mollus- 
ques; pour  de  longs  détails 
sur  la  génération  des  seiches, 
III  vu  3  4  /i.  —  citée  sur  les 
larvipares,  III  viii  1  /i.  — 
pour  les  chenilles  et  les  arai- 
gnées, III  VIII  3  n.  —  citée 
sur  la  singulière  position  des 
seiches  au  moment  où  elles 
naissent,  III  vu  4.  —  citée 
sur  la  définition  essentielle 
de  la  larve  ;  pour  les  longues 
et  profondes  études  d'Aris- 
tote  sur  les  abeilles,  les  guê- 
pes et  les  chenilles,  III  viii  4 
5  /i.  ^  citée  sur  les  insectes 
qui  naissent  dans  les  lainages; 
et  sur  les  transformations  de 
la  larve,  III  viii  6  /i.  —  citée 
pour  l'étude  consacrée  aux 
abeilles;  sur  quelques  natu- 
ralistes, relativement  à  leurs 
théories  erronées  concernant 
les  abeilles,  III  ix  1  /i.  —  ci- 
tée sur  les  soins  des  animaux 
pour  leur  progéniture,  III  ix 
4/1.  —  citée  sur  les  rapports 
généraux  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle ;  sur  le  dard  des  abeil- 
les, III  IX  7  9  /i.  —  citée  sur 
l'identification  des  noms  de 
rougets  et  de  serrans,  III  ix 
10/1.  —  citée  sur  la  réduc- 
tion successive  des  portées  de 
la  lionne,  III  ix  17  /i.  —  citée 
sur  la  durée  de  l'accouple- 
ment des  mouches;  sur  1  ac- 
couplement et  la  génération 
des  frelons,  III  ix  19  a.  — 
citée  sur  les  différences  des 
frelons  et  des  guêpes,  soit  en* 
tre  eux,  soit  par  rapport   aux 
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abeilles,  III  iz  20.  —  citée 
sur  les  abeilles,  les  guêpes, 
les  frelons  et  les  bombyles, 
III  IX,  20  n.  —  citée  sur  les 
testacés;  sur  les  migrations 
des  poissons,  III  z  1  4  /i.  — 
citée  sur  les  buccins  et  les 
pourpres;  citée  sur  la  cire 
que  font  ces  coquillages,  III 
X  S  n.  —  citée  pour  un  rcn- 
Toi  au  Traité  de  la  Généra- 
tion des  Animaux,  relative- 
ment au  développement  des 
larviparcs  ;  citée  sur  le  mot 
grec  de  Kestres  ;  sur  les  En- 
trailles de  terre,   III  x  17  n. 

—  citée  pour  la  grande  étude 
consacrée  aux  abeilles,  III  x 
21/1.  —  sur  le  nom  de  Pyrrha, 

III  X  23  A.  —  citée  sur  la  gé- 
nération spontanée  des  pin- 
nes,  des  buccins,  des  pour- 
pres, des  peignes,  III  x  24  n. 

—  citée  sur  les  lieux  où  se 
trouvent  les  testacés,  III  x25. 

—  citée  sur  les  tétliyes;  sur 
rétude  des  testacés,  III  x  25 
n. 

— >  citée  sur  la  distinction 
des  mots  de  Commun  et  de 
Spécial,  s'appliquant  à  la  gé- 
nération, iV  I  1  n.  —  Aris- 
totc  n'a  pas  parlé  d'Empédo- 
cle  dans  cet  ouvrage,  IV  i  3 
n.  —  citée  sur  Démocrite 
d'Abdère,  dont  Aristote  parle 
à  propos  du  fil  des  araignées, 

IV  I  4  /i.  —  citée  pour  une 
comparaison  entre  les  veines 
et  une  esquisse  de  peintre,  IV 
I  11  n.  —  citée  sur  les  ani- 
maux sans  testicules.  IV  i  15 
n.  —  allusion  d'Aristote  à  cet 
ouvrage,  IV  i  17  /i.  —  citée 
sur  la  sécrétion  de  Turine,  IV 
I  21  /i.  —  citée  pour  des  con- 
sidérations sur  les  eunuques, 
IV  I  23  /i.  —  citée  sur  la  res- 
semblance du  fœtus  engen- 
dré; remarque  qu'Aristote 
fait   sur   la    quantité    de    li- 


?ueur  séminale  de  l'homme, 
V^  I  26  27  n.  —  citée  sur  la 
production  des  corps  humides 
et  féminins,  IV  ii  lu.  —  citée 
sur  une  croyance  populaire, 
relativement  à  l'innuence  du 
milieu  ambiant  sur  les  mens- 
trues ;  Aristote  ne  partage  pas 
cette  erreur,  IV  ii  2  « .  —  ci- 
tée sur  les  causes  qui  déter- 
minent la  génération  et  le 
sexe,  IV  II  4  n.  —  citée  pour 
l'analogie  des  théories  d'Hip- 
pocrate  et  d' Aristote  sur  l'in- 
fluence des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux,  IV  ii  6  n.  —  citée 
sur  les  ressemblances  des  en- 
fants aux  parents,  IV  m  1  n. 

—  sur  la  jeunesse  et  la  vieil- 
lesse, IV  m  2  n.  —  citée  sur 
la  durée  de  la  gestation  chez 
les  diverses  espèces,  IV  m  23 
n.  —  citée  sur  une  poule  qui 
faisait  constamment  des  œufs 
doubles,  IV  m  26  n.  —  citée 
pour  la  monstruosité  chez  les 
serpents,  IV  m  28  /i.  —  citée 
sur  la  production  de  mons- 
tres chez  les  femmes;  sur  de 
nombreuses  monstruosités 
chez  les  chiens;  et  sur  les 
portées  des  chiennes,  IV  m 
29  A.  —  citée  sur  l'expression 
d' Arrière-porcs  ;  sur  la  cause 
des  monstruosités,  IV  m  30 
n.  —  citée  sur  les  variations 
dans  la  fécondité,  IV  iv  1  ji. 

—  citée  sur  les  déplacements 
monstrueux  d'organes  ;  sur  le 
foie  et  le  cœur,  ne  manauant 
jamais  dans  l'animal,  IV  rv  2 
et  suiv.  R.  —  citée  sur  le  nom- 
bre des  petits  du  porc,  IV  nr 
5/1.  —  sur  les  différentes  di- 
mensions des  êtres  animés, 
IV  IV  7/1.  —  citée  sur  les 
doigts  de  pieds  de  l'éléphant, 
IV  IV  8  /i.  —  citée  pour  l'ac- 
tion de  la  présure ,  sur  le 
sperme  et  le  lait,  IV  iv  9 
n.  —  citée  sur   le    sens    du 
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mot  de  cotylédon,  lY  iv  10  /i. 

—  citée  sur  le  nombre  de  pe- 
tits chez  les  animaux  unipares 
et  de  grande  dimension,  IV  iv 
15/1.  —  citée  pour  des  consi- 
dérations sur  riiommo;  pour 
les  temps  irrégiiliers  de  la 
gestation;  sur  la  vitalité  des 
enfants  nés  à  huit  mois,  lY 
IV  16  /i.  —  citée  sur  les  dé- 
placements d'organes,  lY  iv 
22/1.  —  citée  sur  la  superfé- 
tation  dans  l'espèce  humaine, 
lY  V  1  et  suiv.  n.  —  citée  sur 
le  portrait  qu'Aristote  fait  de 
la  femme,  iV  v  4  /i.  —  citée 
sur  la  nature  lascive  de  la  ju- 
ment, lY  V  5  /i.  —  citée  sur 
la  position  des  matrices  ;  sur 
les  testicules  des  oiseaux  et  des 
ovipares  ;  sur  Taccouplement 
des  oiseaux,  lY  v  6  /«.  —  ci- 
tée sur  le  développement  des 
embryons  de  superfétation 
selon  les  espèces;  sur  les 
lièvres,  lY  v  8  9  /i.  —  citée 
sur  les  animaux  qui  pondent 
des  larves,  lY  vi  1  /i.  —  citée 
sur  le  nombre  des  petits  de 
la  truie  ;  sur  Tassimilation  de 
la  laie  à  la  truie,  pour  le  temps 
de  la  gestation  et  le  nombre 
des  petits,  lY  vi  2  /i.  —  citée 
pour  une  contradiction  d*A- 
ristote  ;  sur  le  nombre  d'œufs 
que  fait  la  pie;  pour  une  as- 
sertion sur  les  yeux  des  jeu- 
nes hirondelles,  lY  vx  3  4  n. 

—  citée  sur  la  statistique  mé- 
dicale des  Anciens  et  d*Aris- 
tote,  lY  vi  9  /t.  —  citée  sur  la 
cause  d'un  accouchement  dif- 
ficile ;  sur  le  rôle  de  la  respi- 
ration au  moment  de  l'enfan- 
tement,  lY  VI   10  et  suiv.  n. 

—  citée  sur  l'abondance  des 
évacuations  menstruelles  chez 
la  femme,  lY  vi  11  /i.  —  X» 
livre  (apocryphe)  de  l'édition 
Firmiu-Didot,  citée  sur  la 
cause  de  la  maladie  de  la  môle, 


lY  VII  2  n.  —  citée  sur  la 
cause  de  la  môle,  qui  ne  se 
montre  jamais  dans  les  ani- 
maux autres  que  l'homme,  lY 

VII  3/1.  —  citée  sur  l'étude 
du  lait;  sur  la  distinction  en- 
tre les  vivipares,  lY  vm  1  n, 

—  citée  pour  la  durée  de  la 
gestation  chez   la  femme,   lY 

VIII  2/1.  —  citée  sur  le  sang 
des  divers  animaux,  lY  viu  5. 

—  citée  sur  la  théorie  d'Aris- 
tote  concernant  le  san?  et  les 
veines;  sur  la  castration,  lY 
VIII  5/1.  —  citée  sur  l'organi- 
sation des  mamelles  chez  la 
femme,  lY  viii  6  /i.  —  citée 
sur  le  changement  de  la  voix 
et  de  la  région  mamellaire,  au 
moment  de  la  puberté  chez 
l'homme,  lY  vm  6  /i.  —  citée 
sur  la  théorie  du  lait,  lY  vm 
9  n.  —  citée  sur  la  cessation 
du  lait,  lY  vm  10  /i.  —  citée 
sur  les  temps  déterminés  pour 
la  naissance  des  animaux  ;  sur 
l'époque  indéterminée  de  celle 
de  l'espèce  humaine  ;  sur  l'or- 
ganisation du  cordon  ombili- 
cal, lY  vm  11  /i.  —  citée  pour 
les  théories  de  l'influence  des 
saisons  sur  les  animaux  et  de 
l'iufluence  des  lieux,  lY  ix  2 
n.  —  citée  pour  la  gestation 
plus  ou  moins  longue  chez  les 
animaux;  pour  la  contradic- 
tion où  tombe  Aristote  sur  la 
durée  de  la  gestation  de  la 
chamelle,  lY  ix  3  n,  —  citée 
sur  la  durée  de  la  gestation 
de  l'éléphant,  lY  ix  4  /i. 

—  Citée  sur  le  pelage  des 
animaux,  Y  i  3  /i.  —  citée  sur 
le  sommeil  des  enfants  et  sur 
leur  rire,  Y  i  8  9  /i.  —  sur 
les  enfants  naissant  impar- 
faits, Y  I  10  /i.  —  citée  sur 
les  yeux  des  enfants,  Y  i  11 
n.  —  citée  sur  la  vue  perçante 
de  l'aigle  de  mer,  et  sur  la  vue 
très  mauvaise  des  cigales,  Y 
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I  24  n.  —  el  Préface,  citées 
sur  les  chiens  de  Laconie  et 
sur  l'étude  que  Xénophon  a 
faite  de  ces  chiens,  V  ix  4  /i. 
—  citée  sur  les  oreilles  de 
rhorame;  citée  pour  les  dé- 
tails analogues  sur  les  con- 
duits auditifs  du  phoque,  Y  ii 
5  6/1.  —  citée  sur  la  cheve- 
lure de  Thommc  ;  sur  les  poils 
des  animaux,  Y  m  In.  —  ci- 
tée pour  des  observations  sur 
la  chevelure  humaine;  sur  le 
cheval,  Y  m  Zn.  —  citée  sur 
la  calvitie  chez  les  hommes; 
sur  le  rapprochement  des 
plumes  et  des  écailles,  Y  m  4 
n.  —  citée  sur  la  nature  des 
poils,  dépendant  de  celle  de 
la  peaU|  Y  m  6  n.  —  citée  sur 
les  parties  correspondantes 
aux  poils;  pour  une  explica- 
tion sur  les  poils  épais;  sur 
les  poils  des  porcs.  Y  m  7  8 
n.  —  citée  sur  la  disposition 
particulière  des  poils  chez  le 
lièvre;  pour  l'influence  du 
climat  sur  les  moutons,  Y  m 
13  14  n,  —  citée  sur  les  our- 
sins de  mer,  Y  m  15  n.  — 
citée  pour  l'étude  sur  Thiber- 
uation  des  animaux,  Y  ni  18 
et  19  n,  —  citée  pour  une  re- 
marque sur  les  plaisirs 
sexuels,  Y  m  20  n.  —  citée 

f>our    des    observations    sur 
'eunuque  ;  pour  la  distinction 
des  poils,  Y  III  22  n,  —  citée 

Î»our  Tétude  des  poils  chez 
es  animaux,  Y  m  24  n.  — sur 
la  couleur  du  pelage,  Y  iv  1 
A.  —  citée  sur  les  cheveux 
des  tempes  ;  sur  la  fontaine 
ou  fontanelle  des  enfants,  Y 
IV  7  /i.  —  citée  sur  la  théorie 
de  l'encéphale  chez  l'homme; 
pour  une  observation  sur  le 
cheval,  Y  iv  8  n.  —  citée  sur 
les  grues,  Y  iv  9  /t.  —  citée 
sur  les  cheveux  qui  poussent 
blancs  tout  à  coup,  Y  iv  10  n. 


—  citée  pour  une  observation 
sur  les  rapports  de  la  peau 
et  des  poils,  Y  iv  11  /i.  -^  ci- 
tée sur  la  nature  de  la  peau 
de  l'homme,  Y  iv  12  n,  — 
citée  pour  l'influence  des  eaux 
sur  la  couleur  des  animaux  ; 
citée  sur  le  changement  de 
couleur  des  poils,  Y  v  5  /i.  — 

—  citée  sur  la  langue  de 
l'homme;  sur  la  langue  des 
divers  animaux,  Y  v  8  n.  — 
citée  sur  les  changements  de 
couleur  selon  les  saisons  ;  sur 
les  illusions  que  causent  par- 
fois ces  changements,  Y  v  9 
n.  —  citée  pour  son  étude  sur 
la  voix  des  animaux,  Y  vi  1 
/t.  —  sur  le  langage,  qui  est 
le  privilège  exclusif  de  l'hom- 
me ;  pour  une  observation  sur 
la  voix  des  femelles,  Y  vi  2 
n.  —  citée  sur  la  distinction 
entre  le  langage,  le  bruit  et 
la  voix,  Y  VI  3  A.  —  citée  sur 
la  voix  des  vaches  et  des 
bœufs;  pour  une  observation 
sur  la  voix  des  taureaux,  Y  ti 
9/1.  —  citée  sur  les  trois  sor- 
tes d'éléments  physiologiques 
que  Tanatomie,  au  temps  a  A- 
ristote,  confondait  sous  l'ap- 
pellation commune  de  nerfs; 
sur  l'os  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  le  cœur  des  bœufs, 
Y  VI 10  A.  —  citée  pour  l'in- 
fluence de  la  castration  sur 
la  voix,  Y  VI  11  A.  —  pour 
l'influence  du  changement  des 
canaux  sperma tiques  sur  la 
voix,  Y  VI  12  A.  »-  citée  sur 
les  dents  et  leurs  usages  ;  sur 
le  langage,  privilège  de  l'hom- 
me, Y  VII  1  A.  —  citée  sur  le 
témoignage  de  Démocrite,  fré- 
quemment invoqué  et  discuté; 
sur  la  chute  des  dents  ;  pour 
une  observation  sur  le  porc 
et  le  lion,  Y  vii  2  a.  —  citée 
sur  l'étude  des  dents  dans 
toute  la  série  animale,  Yvii  8  a. 
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—  ordre  assigné  par  Tau- 
teur  lui-même  à  cet  ouvrage, 
P  XVIII.  — place  qu'y  tient  l'ex- 
posé du  système  d'embryolo- 

Î;ie  aristotélique,  P  xix.  — 
ongue  lacune  qui  s'est  pro- 
duite dans  la  science  après 
cet  ouvrage,  P  cxxxi.  —  citée 
onze  fois  dans  le  Traité  de  la 
Génération   des  Animaux,  D 

CCXLVII. 

Histoire  naturelle,  citée  pour 
l'application  de  la  méthode 
d'observation,  II  x  11  n.  — 
citée  pour  une  des  causes 
d'erreur  les  plus  fréquentes 
qu*Aristote  avait  signalée  dans 
1  Histoire  des  Animaux,  après 
l'avoir  déjà  signalée  dansl'Or- 
ganon,  III  v  6  /i.  —  Démo- 
crile  était  le  philosophe  qui 
s'en  était  occupé  le  plus  avant 
Aristote,  V  vii  2  «. 

—  d'Aristote,  il  y  emploie 
perpétuellement  l'observa- 
tion, P  X. 

—  de  Pline,  édition  E.  Lit- 
tré,  dans  laquelle  il  a  répété  et 
accueilli  bon  nombre  de  fa- 
bles malgré  la  réprobation 
formelle  d'Aristote,  lY  m  22 
n.  —  citée  pour  des  change- 
ments d'hommes  en  femmes 
et  réciproquement,  que  Pline 
affirme  sans  hésiter,  iV m  23 /i. 

— -  des  Poissons  de  Cuvier 
et  Yalenciennes,  citée  sur 
l'identification  de  la  gre- 
nouille de  mer  avec  le  Lo- 
phius  piscatorius,  III  m  3  n. 
Histoire  des  Plantes  et  Traité 
des  Causes  des  Plantes  de 
Théophraste,  cités  pour  le  rap- 
prochement des  théories  du 
maître  et  du  disciple,  sur  la 
production  de  la  vigne  nom- 
mée fumeuse,  IV  m  32  n.  — 
opinion  que  Théophraste  y 
exprime  sur  le  kotinos,  Toli- 
vier,  l'érinéos  et  le  figuier, 
III  V  2  /i.  Voir  Théophraste. 


Hombomérixs  on  parties  simi- 
laires d'Anaxagore,  leur  tden* 
tification  avec  les  parties  si» 
milaires  d'Aristote,  I  xi  14  n. 

HoxÉRS,  cité  sur  le  nom  d'A- 
phrodite, II  III  9  A.  —  con- 
naissances qu'on  avait  de  son 
temps  des  Scythes  et  des 
Thraces;  il  nomme  les  der- 
niers, V  m  12  n.  —  cité  sur 
le  sommeil,  c  frère  de  la 
mort  •,  V  I  7  n.  —  cité  sur 
la  minceur  de  l'os  du  crâne 
du  cheval,  V  iv  8. 

Homme,  position  de  ses  testicu- 
les, I  III  2.  —  de  la  matrice. 

I  VII  1.  —  disposition  de  la 
matrice  dans  la  femme,  I  viu 
5.  —  impuissants,  argument 
contre  l'erreur  de  quelques 
naturalistes  sur  la  part  de  la 
femme  dans  la  génération,  1 
XIV,  4.  —  la  science  moderne 
a  constaté  la  manière  dont 
naît  l'homme,  I  xiv  10  n.  — 
et  femmes,  constitution  de 
leur  corps  ;  abondance  du 
sperme  et  des  menstrues,  plus 
grande  chez  eux  que  dans  les 
autres  animaux,  I  xiv  11.  — 
différence  individuelle  entre 
le  mâle  et  la  femelle,  Ixvii  1. 

—  engendre  l'homme;  une 
des    formules    aristotéliques, 

II  I  15/1.  —  II II  9  n:  II  ii  12 
n,  —  signes  indiquant  que 
les  hommes  sont  stériles  : 
expériences  sur  le  sperme, 
II  IX  10   12.    Voir    Stérilité. 

—  avis  divers  des  natura- 
listes sur  les  prérogatives 
de  l'homme,  II  v  3  a.  —  sa 
classification  dans  la  série 
animale,  II  i  8  11  12.  -^ 
donne  le  mouvement  et  la 
vie;  la  femme  fournit  la  ma- 
tière, dans  l'acte  de  la  géné- 
ration, II  V  10  11.  —  plaisir 
provoqué  dans  l'homme  et 
dans  la  femme  par  le  rap- 
prochement   sexuel,  II  v   16 
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17.  —  différence  de  la  dispo- 
sition des  organes  génitaux 
entre  les  oiseaux  ;  les  pois- 
sons vivipares,  les  quadru- 
pèdes vivipares  et  rnomme, 
il  V  19  n.  —  et  femme,  leur 
concours  dans  Tacte  de  la  gé- 
nération, II  VI  11.  —  nature 
du  cerveau  de  Tbomme;  heu- 
reux équilibre  qu'atteste  son 
intelligence,  II  viii  26.  — 
naît  sans  avoir  de  dents  ;  ses 
ongles,  II  VIII  39.  —  l'art  de 
l'homme  et  la  Nature.  qu'A- 
ristole  rapproche  souvent,  III 
X  11  n.  —  explications  diver- 
ses sur  la  création  des  hom- 
mes et  celle  des  quadrupèdes, 

III  X  18  19.  —  a  le  plus  de 
liqueur  séminale  proportion- 
nellement à  son  corps,  lY  i 
27/1.  —  cause  qui  fait  que  les 
monstruosités  se  produisent 
moins  chez  l'homme,  lY  m  29. 

—  membres  que  les  hommes 
ont  en  surnombre,  et  mem- 
bres  qui  leur  font  défaut,  lY 

IV  2.  —  conditions  spéciales 
faisant  qu'en  général  l'hom- 
me ne  produit  qu'un  enfant, 
mais  peut  eu  produire  plu- 
sieurs, lY  IV  16.  —  différence 
de  la  gestation  entre  l'homme 
et  les  autres  animaux,  lY  vi 
10.  —  exemples  de  l'homme 
et  de  l'éléphant,  cités  à  l'ap- 
pui de  la  théorie  sur  la  durée 
de  la  gestation,  lY  ix  2.  —  le 
privilège  exclusif  de  l'homme 
est  la  station  droite,  Y  i  10  n. 

—  diversité  des  couleurs  de 
l'œil  chez  les  hommes,  Y  i  12. 

—  qui  n'ont  qu'un  œil  bleu  et 
Fautre  œil  de  couleur  diffé- 
rente. Y  ï  13.  —  supériorité 
et  infériorité  de  l'homme  eu 
égard  aux  perceptions  des 
sens  ;  acuité  de  ses  percep- 
tions, quand  les  objets  ne  sont 
pas  éloignés,  Y  ii  5.  —  calvi- 
tie et  blancheur  de  ses  che- 


veux, Y  m  3  4.  —  épaisseur 
et  longueur  des  cheveux  de 
l'homme,  Y  m  8  9.  —  calvitie 
chez  l'homme,  Y  m  18.  —  in- 
fluence des  plaisirs  sexuels 
sur  cette  affection  :  parties  de 
la  tète  où  elle  se  produit  sur- 
tout; il  est  le  seul  à  être  at- 
teint de  calvitie,  Y  m  18-21. 
—  seul  animal  qui  devienne 
chauve;  sa  température  ordi- 
naire; sa  chaleur  naturelle 
comparée  à  celle  des  animaux, 
Y  m  18  19  n,  —  il  n'y  a  pas 
de  périodicité  pour  la  calvitie 
de  l'homme,  comme  pour  la 
chute  des  feuilles  des  végé- 
taux, Y  III  23.  —  restrictions 
dans  les  ressemblances  qu'A- 
ristote  établit  entre  l'homme, 
les  animaux  et  les  plantes,  Y 
m  23/1.  —  blancheur  des  che- 
veux chez  l'homme  venant  de 
vieillesse  ou  de  maladie,  Y  iv 
12.  —  la  peau  n'a  chez 
l'homme  aucune  influence  sur 
la  couleur  de  ses  cheveux,  Y 
IV  11  12.  —  timbre  de  la  voix 
de  l'homme,  Y  vi  2.  —  le  lan- 
gage est  le  privilège  exclusif 
de  l'homme;  remarque  qu'A- 
ristote  est  le  premier  à  avoir 
faite,  Y  VI  2  /i.  Yoir  Femme. 

—  sa  génération  et  son 
embryologie  d'après  Aristote, 
P  Lxxxvii  à  cxxv.  —  découverte 
des  spermatozoïdes,  dans  la 
semence  de  tous  les  animaux 
mâles  y  et  particulièrement 
dans  la  semence   humaine,  P 

CLVI. 

—  sa  position  entre  les 
deux  infinis,  P  ccxxxii. 

HoMONYMiB,  exemples  d'homo- 
nymie familiers  à  Aristote,  II 
II  11  n. 

Hôpital  (marquis  de  1'),  son 
Analyse  des  inGniment  pe- 
tits, citée  sur  les  Anciens,  P 

GCXXIV. 

HoBACx,  son   ■  Divinae  particu- 
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lam  auree  i,  mis  en  parallèle 
ayec  la  parcelle  diTÎne  d'Aris- 
tote,  II  IV  9  A. 
HoRNB  (Va.m),  professeur  d'ana- 
tomie  à  l'université  de  Leyde, 
maître  de  Régnier  de  de 
Graaf,  P  cxlvii.  —  cité  pour 
les  ovaires  qu'il  avait  obser- 
vés; sur  les  vésicules,  dont  il 
s'était  beaucoup  occupé  et 
qu'il    appelait    des    œufs,    P 

GLU. 

HuBER  (le  fils),  ses  observations 
sur  l'accouplement  des  abeil- 
leset  des  bourdous,  III  ix  6  n. 

Huile,  transformation  de  l'huile 
et  du  plomb  mêlés  à  l'eau  et 
à  l'écume;  effets  divers  de 
l'agitation  donnée  au  mé- 
lange, II  III  4  5. 

Huîtres,  observations  faites  sur 
des  huîtres  de  Pyrrha  à  Chios, 
prouvant,  selon  Aristote,  la 
génération  spontanée  des  tes- 
taccs,  III  z  23.  —  époques  de 
l'année  où  elles  sont  les  meil- 
leures à  manger,  III  x  24. 

Humeurs  de  l'œii,  en  forment  la 
partie  liquide;  place  qu'elles 
y  tiennent,  V  i  18  w.  —  né- 
cessaires pour  la  vision,  Y  i 
25  il. 

Humide,  sens  dans  lequel  se 
prend  ce  mot,  II  viii  24  n. 

Hybrides,  leur  infécondité,  II  i 
10  n.  —  ressemblance  du  pro- 
duit de  leur  accouplement,  II 
T  12.  —  causes  de  leur  accou- 


plement, II  T  12.  —  du  re- 
nard et  du  chien,  expériences 
qu'en  avait  faites  l'Antiquité, 
renouvelées  de  notre  temps. 
II  V  12  A.  —  accouplements 
entre  les  espèces  voisines  ; 
conditions  particulières  qui 
les  favorisent  en  Libye,  II  ix 
6  8.  —  stérilité  des  hybrides; 
toute  leur  race  est  inféconde, 
II  IX  9.  —  les  plus  remar- 
quables sont  les  mulets,  II  x 
2  A. 

HrinB,  erreur  d*Hérodore  d'Hé- 
raclée  sur  l'hermaphrodisme 
de  cet  animal  ;  n'a  qu'un  seul 
organe  du  sexe;  ligne  remar- 
quable que  les  hyènes  ont  sous 
la  queue,  et  qui  ressemble 
à  l'organe  de  la  femelle,  III  v 
15.  —  réfutation  d* Aristote 
contre  l'erreur  sur  Thcrma- 
phrodisme  de  Thyène,  III  v 
15  A.  —  raison  qui  a  fait 
croire  aux  Anciens  qu'elles 
sont  hermaphrodites  ;  pro- 
priétés médicales  que  les  Ma- 
ges prétendaient  trouver  dans 
leur  corps,  selon  Pline,  II  v 
15  a. 

HTPOTRisE  mal  fondée  sur  la 
différence  entre  le  màle  et  la 
femelle,  lY  i  5.  —  indispen- 
sables, relativement  à  la  res- 
semblance des  enfants  aux 
parents,  lY  m  12.  —  opinion 

3 n'en  a  Aristote;  sa  manière 
e  s'en  servir,  P  xiv. 


I 


Ibis  et  Corbeaux,  leur  accou- 
plement ;  erreur  d'Anaxagore 
à  ce  sujet,  III  v  12. 

Idée  du  mieux  et  de  la  cause 
finale,  II  i  1  2. 

Iliade  d'Homère,   citée    sur  le 
nom   d'Aphrodite,  II  m  9  a 
—  citée  sur  le  sommeil  •  frère 


de  la  mort  i,  Y  i  7  a.  — vers 
cités  sur  la  partie  du  corps  où 
un  coup  léger  peut  devenir 
mortel,  Y  iv  8  a. 

Immatérialité  de  Tâme  affirmée 
clairement  par  Aristote,  IIiv7ff. 

Immobilité  des  larves  des  in- 
sectes. III  viii  5. 
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IifPUXSBAifCB,  argument  contre 
Terreur  de  quelques  natura- 
listes sur  la  part  de  la  femme 
dans  la  génération,  I  xit  4. — 
chez  les  hommes  et  les  fem- 
mes, dans  les  organes  néces- 
saires nu  rapprochement,  par 
suite  d'iuGrmités,  II  ix  11. — 
de  la  femelle,  puissance  du 
maie,  à  faire  la  coction  com- 
plète et  déllnitive  de  la  nour- 
riture, IV  I  17  18  24.  —  sens 
des  mots  Impuissance  et  Puis- 
sance, lY  1  20. 

IncisiVEs,, dents  poussant  plus  tôt 
que  les  molaires  ;  leur  fonc- 
tion, V  VII  1  5. 

Incohérence  d'un  chapitre  du 
Traité  de  la  Génération,  II  iz 
in. 

Inde,  citée  pour  la  durée  de  la 
gestation  de  l'éléphant,  IV  ix 
4ii. 

IiiDiCATioif  d'études  sur  la  gé- 
nération des  plantes,  lui. 

iTfoiTiDUEi.y  ce  qu'Aristote  en- 
tend par  ce  mot,  IV  m  6. 

Individus,  influence  de  leur  cha- 
leur naturelle  sur  la  procréa- 
tion de  mâles  ou  de  femelles, 

IV  II  1.  —  offrant  une  seule 
et   même  couleur  de  pelage, 

V  V  3  4  /i. 

InrécoNDiTi  des  hybrides;  con- 
sidérée comme  un  fait  acci- 
dentel, II  i  10  n. 

InriNi,  l'étude  de  l'infini  est 
l'objet  de  la  science,  Pcxxxiii. 

IifVLUBifCB  des  phases  de  la  lune 
sur  les  menstrues,  à  la  fin  des 
mois,  IV  II  2.  —  des  climats, 
de  la  nourriture  et  des  eaux, 
sur  la  production  en  général 
et  sur  celle  des  sexes,  IV  ii  6. 
—  du  père  et  de  la  mère,  de 
la  race,  des  ascendants  de 
degré  en  degré,  sur  la  res- 
semblance des  enfants,  IV  m 
1  2  et  suiv.  —  de  la  puberté 
sur  la  voix  dans  les  deux 
sexes,  IV  viii   5.  —  des  as- 


tres, superstitions  vulgaires 
à  ce  sujet,  IV  ix  7  n. 
Insectes,  erreur  d'Aristote  et  de 
toute  l'Antiquité  sur  leur  pro- 
duction, I  i  5  7  A.  —  venant 
d'un  accouplement  d'êtres 
congénères,  et  produisant  éga- 
lement des  êtres  semblables 
à  eux,  I  I  7.  —  division  de 
leurs  matrices,  I  m  3.  —  ve- 
nus de  l'accouplement  d'êtres 
congénères  ;  génération  par 
corruption,  I  ix  7.  ^-  leurs 
métamorphoses,  I  v  7  n,  — 
différence  de  la  femelle  avec 
le  mâle  ;  cause  de  cette  orga- 
nisation; matrice  des  femel- 
les, I  IX  8  9.  —  différence 
entre  leurs  organes  de  géné- 
ration, I IX  9/1.  — incertitudes 
pour  savoir  s'ils  ont  du  sper- 
me, 1x2.  —  ils  fournissent 
la  preuve  que  le  sperme  ne 
vient  pas  au  corps  tout  en- 
tier, 1  intromission  venant  de 
la  femelle  et  non  du  mâle,  I 
XI  21.  —  mode  de  leur  accou- 
plement, I  XI  21  A.  —  leur 
sang  incolore,  I  xiv  8  a.  — 
exemples  tirés  des  insectes; 
des  oiseaux  et  des  poissons 
ovipares,  à  l'appui  de  la  théo- 
rie sur  leur  génération,  I  xv 
4  6.  — exemples  tirés  des  in- 
sectes sur  les  rapports  réci- 
proques du  mâle  et  de  la  fe- 
melle dans  l'acte  de  la  géné- 
ration ;  durée  de  leur  accou- 
plement; leur  production,  I 
XV  4  5.  —  mode  de  leur  ac- 
couplement; cause  de  sa  du- 
rée; leurs  métamorphoses,  I 
XV  4  5  A.  —  leur  production, 
I  XV  5.  —  cas  dans  lequel  ils 
se  trouvent  relativement  au 
sperme;  action  de  la  nature 
chez  ces  animaux,  I  xvi  5  a. 
—  leur  long  accouplement  et 
ses  causes,  I  xvii  4.  —  leur 
génération  observée  de  très 
près  par  Aristote,  I  xvii  4  a. — 
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n'émettent  pas  de  liqueur  sé- 
minale, II  I  6  n.  —  subissant 
des  métamorphoses  ;  insectes 
ne  subissant  qu'une  demi- 
métamorpbose  ;  insectes  qui 
n'ont  point  d'ailes,    II  i  7  /i. 

—  leurs  métamorphoses  ;  leur 
fécondité  élonnaiite,  II  1 19  n. 

—  leur  production,  II  1 10. — 
leurs  larves;  leur  classifica- 
tion, II  I  19  22. —  croissance 
de  ceux  d'entre  eux  qui  font 
des  larves,  II  viii  2.  —  durée 
de  leur  accouplement,  III  vu 
2.  —  leur  génération  ;  variétés 
de  cette  génération;  ses  dif- 
férences avec  celle  des  ovi- 
pares et  des  vivipares,  III  viii 
1-3.  —  erreur  sur  leur  géné- 
ration spontanée,  III  viii  1  n. 

—  caractère  essentiel  de  leurs 
ailes;  leurs  ordres  divers,  III 
VIII  6/1.  —  tellement  petits 
qu'ils  échappaient  aux  moyens 
très  insuffisants  d'observation 
qu'avaient  les  Anciens,  III 
VIII  6  n.  —  leur  génération 
copulative  ou  spontanée,  III 
VIII  8.  —  leurs  variétés  sem- 
blent dépasser  de  beaucoup 
celles    des    animaux    aquati- 

2ues,  III  X  3  A.  —  manière 
ont  se  produisent  quelques 
insectes  et  les  testacés.  III  x 
20. 


—  leur  génération  et  lear 
embryologie  d'après  Aristote, 

P  XXXVIII  à  XLII. 

Instruments  employés  par  les 
mains  qui  les  meuvent,  sons 
la  direction  de  l'intelligence, 

I  XVI  4. 

Intelliosncb  ,  degrés  divers 
dans  l'intelligence  et  dans  la 
sensibilité  des  êtres,  I  xvii  7. 
—  à  quel  moment  se  montre- 
t-elle  dans  les  êtres  qui  parti- 
cipent de  cette  sorte    d'âme, 

II  IV  3.  —  son  origine  ; 
question  des  plus  difficiles; 
problème  qui  appartient  sur- 
tout à  la  pnilosophie,  II  iv  3 
n. 

Ihtsrmbdiairb  de  l'être  au  non- 
être  et  du  non-être  à  l'être, 
Vf  7. 

Interpolation  supposée  d'un 
paragraphe,  I  i  10  n.  —  d'un 
passage,  I  ii  3  n.  —  d'un  pa- 
ragraphe dont  le  sujet  ne  se 
rapporte  pas  à  celui  qui  est 
traité  dans  le  chapitre  où  il 
se  trouve,  II  iv  12. 

Intestins,  leur  longueur  daus 
les  animaux  qui  se  nourris- 
sent de  substances  végétales 
et  dans  les  carnassiers,  l  vr 
2/1.  —  de  terre  ou  entrailles 
de  terre,  nature  de  ces  ani- 
maux, III  X  17. 


Jambes,  cause  de  leur  faiblesse, 
III  I  9  n. 

Jaune,  séparation  du  jaune  et 
du  blanc  dans  l'œuf  selon  les 
espèces;   expérience   par  la- 

Sielle  on  peut  la  constater, 
I  I  23  27.  —  production  du 
jaune  et  du  blanc  dans  l'œuf, 
III  II  1.  —  le  jaune  et  non  le 
blanc  est    la    nourriture   du 


poussin,  III  II  8.  —  et  blanc 
dans  l'œuf;  leur  nature  con- 
traire ;  leur  différence.  III  n 
14-16.  ^différence  du  jaune  et 
du  blanc  dans  l'œuf,  III  ii  1516. 
Jeunesse,  oppositions  qu'offrent 
la  jeunesse  et  la  vieillesse, 
pour  la  fécondité  ou  l'infécon- 
dité, etpour  la  production  des 
garçons  ou  des  filles,  IV  u  5. 
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—  individus  jeunes;  nature 
de  leur  voix,  V  vi  8. 
Jumeaux,  femelle  et  mâle;  leur 
formation,  IV  i  7.  —  cause 
qui  les  produit.  IV  iv  18.  — 
rareté  de  la  géucratiou  gé- 
mellaire dans  l'espèce  hu- 
maine, IV  V  4  n.  —  mâle  et 
femelle;  courte  durée  de  leur 
vie,  IV  VI  9.  —  rapport  entre 
la  génération  gémellaire  et  les 
membres  en  surnombre,  IV 
IV  18  n. 


Juments,  organisation  comparée 
des  juments  et  des  ânesses, 
II  X  11.  —  cas  de  la  jument 
par  rapport  à  la  superféta- 
tion  ;  explication  de  sa  nature 
lascive,  IV  v  5.  —  théories 
sur  sa  matrice;  observations 
anatomiques  qu'elles  suppo- 
sent, IV  V  5  /t.  —  cause  des 
ardeurs  de  la  jument,  IV  v  5 
n.  —  leur  travail  pendant  la 
gestation,  IV  vi  10  n. 


K 


KiTTA  des  Grecs,  supposée  être 
notre  pie,  IV  vi  4  /i. 

KoTiNos,  identification  de  ce 
mot;  opinion  de  Théophraste 
sur  cette  plante;  c'est  le  sau- 
vageon de  l'olivier,  III  v  2  n. 

Krausb  (M.),  cité  pour  les  don- 


nées que  M.  Béclard  lui  em- 

Frunte  sur  la  constitution  de 
organe  de  la  vue,  V  i  21  /i. 
KussMAUL  (1859),   son    ouvrage 
sur  la  superfétation,  cité   par 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  IV 
V  1  ». 


Lacorib,  conformation  des  na- 
rines des  chiens  de  Laconie, 
V  II  4. 

Laie,  fait  des  petits  complets 
et  en  grand  nombre,  IV  vi  2. 

Lait,  sperme  et  lait,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang;  l'un 
et  l'autre  étant  des  parties  si- 
milaires, I  X  1.  —  le  petit 
lait;  sa  définition.  I  xiv  15  n, 
—  fonction  naturelle  du  lait 
et  des  menstrues,  II  vi  1.  — 
ses  rapports  avec  les  mens- 
trues et  sa  différence,  II  vi  1 
n.  —  action  de  la  présure  sur 
le  lait,  II  VI  1.  —  pour  les 
oiseaux,  le  lait  est  contenu 
dans  les  œufs,  III  ii  8.  — son 
usage;  époque  de  sa  forma- 
tion propre  à  nourrir,  IV  viii 
1.   —  du  premier  lait  de  la 


femme  ou  colostrum  ;  analysé 
par  la  chimie  de  nos  jours, 
IV  viii  3  n.  —  son  rapport 
avec  les  menstrues,  IV  viii  3 
A.  —  éléments  dont  il  se  com- 
pose; il  se  rapporte  à  la  sé- 
crétion du  sperme  et  des 
menstrues  ;  il  vient  du  sang, 
IV  viu  3-9.  —  sa  nature;  sa 
définition,  IV  viii  9.  —  la  na- 
ture du  lait  est  la  même  que 
l'excrétion  d'où  il  vient,  IV 
VIII  9.  —  critique  d'Aristote 
contre  Empédocle,  qui  com- 
pare le  lait  à  du  pus,  IV  viii 
9/1. 
Laite,  sens  propre  de  ce  mot, 
I  XV  9  /i.  —  organisation  de 
la  laite  des  mâles  dans  les  sé- 
laciens, et  dans  les  poissons 
ovipares,  III  v  3. —  des  pois- 
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sons  mâles»  III  ▼  7-9.  —  ac- 
tion des  poissons  mâles  ré- 
pandant leur  laite  sur  les  œufs 
pondus  par  la  femelle,  III  t 
9. 

Laiioagb,  est  le  privilège  ex- 
clusif de  l'homme  ;  remarque 
qu'Aristote  est  le  premier  à 
avoir  faite,  V  vi  2  ii.  —  pri- 
vilège exclusif  à  l'homme,  V 
VII  1  /i.  —  importance  qu'y 
attachait  le  dix-huitième  siècle 
et  la  philosophie  de  l'Anti- 
quité, r  XVII. 

Langue  des  animaux  ;  ses  va- 
riétés de  couleurs,  V  v  8. 

Lanternes,  incertitude  sur  la 
matière  dont  les  Anciens  se 
servaient  pour  les  rendre 
transparentes,  V  i  21  n.  — 
trouvées  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  et  de  Pompéi, 
Vi21/i. 

Laplace,  sa  Mécanique  céleste, 
écho  agrandi  du  Cœli  enarrant 
de  David,  P  cxcv. 

Larve,  différence  entre  la  larve 
et  Tœuf,  II  I  7  et  /i.  —  méta- 
morphoses des  larves,  II  1 19 
n.  —  production  des  animaux 
qui  font  des  larves,  III  iv  3. 

—  des  insectes;  leurs  méta- 
morphoses successives,  au 
nombre  de  trois,  III  viii  3-6. 

—  leur  vie  et  leur  développe- 
ment, III  VIII  7  8.  —  des 
Reines  des  abeilles;  la  faculté 
dont  les  Reines  des  abeilles 
sont  douées  dépend  surtout 
de  la  nourriture  qu'elles  re- 
çoivent à  l'état  de  larves,  III 
IX  1  /i.  —  animaux  qui  nais- 
sent de  larves,  III  x  17.  — 
origine  de  la  larve;  sa  nature 
singulière,  III  x  18  /t.  —  ana- 
logies entre  leur  développe- 
ment et  le  développement  des 
testacés,  III  x20  21.  —  ob- 
servations d'Aristote  sur  leurs 
transformations,  III  x  20  /i. 

Larviparbs,    explication    de    ce 


mot,  II  I  19  n.  —  Aristote 
fait  une  classe  à  part  des  ani- 
maux lanripares;  leur  nour- 
riture, III  IV  2  fi.  —  leur  pro- 
duction, III  VI  3. 

Larynx  et  TRACHéB-ARTàRE,  ob- 
servations d'Aristote  sur  leur 
constitution,  V  vi  14  n. 

Lascivité  et  production  des  pe- 
tits oiseaux,  III  i  8.  —  la 
lascivité  est  cause  de  la  fai- 
blesse des  jambes,  III  i  9  n. 
—  de  la  jument,  IV  v  5. 

Latrsillb-Cuvier  admirant  com- 
me Aristote  Tinstinct  des 
abeilles,  III  viii  7  /i.  —  cités 
sur  les  abeilles,  III  ix  1  /i  ; 
III  IX  6  R. 

Laurent,  cité  sur  les  ovaires 
qu'il  avait  observés,  sans  en 
bien  comprendre  le  rôle,  P 
czxvi. 

Lavoisier,  ses  expériences  sur 
la  production  de  la  chaleur 
animale,  IV  i  19  n. 

Lécithe,  nature  de  la  lécithe 
chez  les  oiseaux  de  marais  ; 
incertitude  sur  le  sens  de  ce 
mot,  III  i  24  et  n.  —  nou- 
veauté de  cette  expression  du 
temps  d'Aristote  ;  significa- 
tion de  ce  mot,  III  i  24  n. 

Lebwenhoeck.  ses  aberrations 
sur  la  génération  spontanée, 
P  cxxi.  —  (1632-1723).  natu- 
raliste et  anatomiste;  auteur 
de  la  découverte  des  sperma- 
tozoïdes ;  microscopes  qu'il 
avait  su  se  fabriquer;  ses 
idées  sur  les  animalcules;  ses 
lettres  à  l'Académie  royale  de 
Londres  ;  ses  erreurs,  P 
cxxxi. 

Légendes  fabuleuses  d'Héro- 
dote ;  son  opinion  erronée  sur 
la  gestation  des  poissons,  III 
vlO. 

Le  Maout  et  Decaisnb  (MM.), 
leur  Traité  général  de  Bota- 
nique, cité  sur  la  reproduc- 
tion des  plantes;  sur  le  gui  et 
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ses   nombreuses  espèces,  I  i 

10  n.  —  cité  sur  le  genre  du 
saule  et  du  peuplier,  I  xii  21 
n.  —  cité  sur  1  ignorance  où 
étaient  les  Anciens  du  sexe 
des  végétaux,  II  vu  1  n.  — 
cité  sur  le  bled,  III  1 12  /i.  — 
cité  sur  le  principe  de  la 
plante,  III  ii  2  n. 

LiopA&D,  couleurs  diverses  de 
son  pelage,  V  v  2. 

Lbophane,  son  opinion  sur  la 
manière  de  faire  à  volonté  un 
enfant  mâle  ou  une  fille,  IV  i 
15.  —  naturaliste  nommé  cette 
seule  fois;  parfaitement  in- 
connu sans  la  citation  d'Aris- 
tote,  IV  1 15  /i. 

L&PBB  blanche,  maladie  causant 
la  blancheur  des  cheveux 
dans  l'homme,  V  iv  1.  —  sa 
nature,  V  iv  3. 

Lettres  de  Talphabet,  leur  rôle 
comparé  à  celui  des  parties 
similaires  dans  le  corps,  I  xi 
6ii. 

Lbwbs  (M.),  sa  sévérité  pour 
l'Histoire  des  Animaux  et 
pour  le  Traité  des  Parties  ; 
ses  éloges  et  son  iippréciation 
enthousiaste  du  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux,  P  ii. 

LizARDs,  position  de  leurs  tes- 
ticules, I  III  1.  —  leur  classi- 
fication; production  de  leurs 
œufs,  II  I  9  11.  —  leur  ma- 
nière de  pondre.  III  ii  9  n. 

Libertins,  ils  deviennent  chau- 
ves avant  l'âge,  V  m  20. 

Libye,  conditions  particulières 
qui  y  favorisent  les  accouple- 
ments hybrides,  II  ix  8. 

Lieu  des  matrices,  façon  dont  il 
est  disposé  dans  les  femelles, 

11  V  5.  —  du  corps,  détermi- 
nés par  la  Nature  pour  les 
excrétions,  mais  non  pour  la 
concrétion,  I  xii  15.  —  qui 
servent  tout  à  la  fuis  aux  ex- 
crétions et  aux  actes  de  la  gé- 
nération, IV  I  21. 


LiivBBS.  présentent  toujours  des 
superfétations;  nombre  de 
leurs  petits;  singularités  de 
leurs  poils,  IV  v  9  10.  — sin- 
gularités de  l'organisation  du 
lièvre,  IV  v  10  if.  —  singula- 
rités du  poil  du  lièvre,  IV  v 
10.  —  nature  de  ses  poils,  V 
III  13. 

Limaçon,  est  le  seul  testacé  ter- 
restre, III  x2.  — seul  testacé 
dont  on  ait  observé  l'accou- 
plement; questions  à  se  po- 
ser, si  l'on  voulait  faire  une 
étude  régulière  de  cet  accou- 
plement, III  X  14. 

Limitation  naturelle  de  la  repro- 
duction d'êtres  congénères  et 
de  ceux  qui  naissent  sponta- 
nément, I  i  8. 

Limites  des  monstruosités,  IV 
III  24. 

LinnA  a  eu  tort  de  confondre 
les  crustacés  avec  les  ara- 
chnides et  les  insectes,  I  ix  3 
A.  —  son  erreur  sur  les  céta- 
cés, qui  ne  sont  pas  des  pois- 
sons proprement  dits,  III  v  1 
n.  —  sa  classification  des  in- 
sectes, III  VIII  6  n. 

Lion,  cécité  de  ses  petits  au 
moment  de  la  naissance,  II 
VIII  4.  —  son  épuisement; 
cause  de  la  stérilité  qui  se 
produit  chez  cet  animal,  III  i 
13.  —  génération  des  lions 
comparée  à  celle  des  rois  des 
abeilles,  III  ix  17.  —  rappro- 
chement étrange  entre  la  gé- 
nération des  reines  des  abeil- 
les et  celle  des  lions,  III  ix 
17/1.  —  formation  des  petits 
du  lion  au  moment  de  la  nais- 
sance, IV  VI  6.  —  couleur  du 
pelage  des  lions  dans  l'espèce 
entière,  V  v  1. 

Liqueur  séminale,  sa  nature, 
son  origine  et  son  action,  I  x 
11  à  12/i;  IV  I  26  n.  -sa 
définition  ;  son  objet,  I  xiii  3 
n.  —  son  action   générale,   I 
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un  Su.  —  comparaison  con- 
forme aux  théories  d*Aristote 
sur  le  rôle  de  la  liqueur  sé- 
minale, I  XTi  4  il.  —  analyse 
chimique  de  ses  éléments,  II 
ui  1  M.  —  assimilée  à  de  l'eau, 
II  III  3  M.  —  son  mélange 
avec  le  fluide  menstruel,  II  v 
14.  —  dans  l'homme,  quan- 
tité d'eau  qui  y  est  contenue, 

II  V  14  *.  —  erreur  de  ceux 
qui  supposent  une  émission 
chez  les  femmes;  résultat 
qu'elle  aurait,  si  cette  émis- 
sion était  extérieure,  II  v  20. 
—  incertitude  sur  sa  rencon- 
tre avec  l'ovule,  II  v  20  n.  — 
théorie  hypothétique  sur  ses 
efl*ets,  II  VIII  18  M.  —  impor- 
tance de  sa  qualité;  sa  quan- 
tité. IV  ni  17  «. 

Liquide,  les  êtres  qui  sont 
dans  le  liquide  présentent 
bien  plus  de  formes  diflë- 
rentes  que  ceux  qui  vivent 
sur  terre,  III  x  3.  —  plus 
ou  moins  abondant  dans 
les  yeux  bleus  et  les  yeux 
noirs,  V  i  17.. 

LiTTRi  (M.  E.),  son  Hippocrate, 
cité  sur  le  phlegme,  I  xii  12 
n.  —  sur  une  observation  re- 
lativement au  phlegme,  I  xii 
16  il.  —  son  Hippocrate,  cité 
sur  la  liqueur  génératrice.  I 
XII  22  M.  —  son  édit.  et  trad. 
de  Pline,  Histoire  naturelle, 
cité  pour  la  réfutation  d'A- 
ristote  contre  Terreur  sur 
l'hermaphrodisme  de  l'hyène; 
son  dictionnaire  cité  pour  un 
conte  populaire  sur  l'hyène. 

III  V  15  n.  —  cité  pour  son 
expression  heureuse  :  c  le 
moment  créateur  •,  III  x  19 
n,  —  son  édition  de  THistoire 
naturelle  de  Pline,  citée  sur  la 
répétition  d'un  bon  nombre 
de  fables,  répétées  par  Pline 
malgré  la  réprobation  d'Ans- 
tote,  IV  III  22  n.  —  son  édi- 


tion de  l'Histoire  naturelle  de 
Pline,  citée,  IV  m  23  a.  — 
son  édition  du  traité  hippo- 
cratique  t  Des  Chairs  i,  ci- 
tée sur  la  vitalité  des  en- 
fants nés  à  huit  mois,  IV  iv 
16  n.  —  son  édit.  d'Hippo- 
crate,  cité  sur  des  cas  de  dif- 
formité chez  les  femmes,  IV 
•IV  23  n.  —  son  édition  d'Hip- 
pocrate  ;  son  opinion  sur  l'au- 
thenticité de  deux  ouvrages 
consacrés  à  un  traité  des  ma- 
ladies des  femmes,  IV  vi  12 
n.  —  son  édit.  du  traité  hip- 
pocratique  des  Maladies  des 
Femmes,  cité  sur  le  cas  dan- 
gereux de  la  môle,  IV  vu  1  it. 
—  son  édit.  du  Traité  de  l'An- 
cienne médecine  d'Hippocrate, 
cité  sur  la  théorie  de  la  coc- 
tion,  IV  viii  8/1.  —  son  édit. 
et  trad.  d'Hippocrate,  citées 
sur  le  glaucome  et  la  nyota- 
lopie,  i  V  19  n.  —  son  dic- 
tionnaire cité  sur  le  mot  de 
Grisonnement,  V  iv  3  n.  — 
son  édition  et  sa  traduction 
d'Hippocrate  citées  sur  la 
théorie  de  la  génération,  P 
cvii.  —  son  édition  cl  traduc- 
tion des  Apborismes  d'Hip- 
pocrate, citée  par  rapport  à 
la  théorie  de   la   génération, 

P  CVIII. 

LivBX  cinquième  du  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux,  les 
matières  qui  le  composent  ne 
se  rapportant  en  rien  à  la  gé- 
nération; ouvrage  auquel  il 
appartient,  V  i  1  /i.  D  ceux. 

Logique,  Aristote  ne  repousse 
point  son  secours  ;  motif  grave 
qui  doit  eu  général  la  rendre, 
si  ce  n'est  suspecte,  au  moins 
d'un  usage  rare  et  difficile,  II 
X  8  A.  —  son  application,  II 
X  15  n. 

LoiiGKT  (1811-1871),  ses  travaux 
physiologiques,  P  clxiv  et 
suiv.  ^  il  se  prononce  pour 
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l'épigénèBe,  P.  clzx. 

LoNOUBUB  et  acuité  de  la  vue, 
V  I  24. 

Loup,  cécité  de  ses  petits  au 
momeut  de  leur  naissance,  II 
VIII  4.  •—  sa  fécondité  en  rai- 
son inverse  de  sa  grosseur, 
lY  IV  5.  —  naissance  de  ses 
petits.  IV  VI  2. 

LuMiiRB,  sa  composition  incon- 
nue d'Aristote,  V  i  21  n. 

LuNB,  action  de  la  lune,  qui  sem- 
ble représenter  un  quatrième 
milieu,  III  x  7.  —  influence 
des  phases  de  la  lune  sur  les 
menstrues  à  la  fin  du  mois, 
IV  II  2.  —  n'a  que  peu  d'in- 
fluence sur  la  température  de 


Y  air,  IV  u  2  ii.  —  principe  de 
ses  phases,  IV  viii  7  8.  — 
relations  de  la  lune  et  du  so- 
leil, connaissance  qu'en  avait 
l'Antiquité  ;  action  de  la  lune  ; 
influence  qu'Aristote  semble 
lui  attribuer,  IV  ix  5  6  n.  — 
influences  de  la  lune  et  du  so- 
leil, comme  foyers  de  chaleur, 
sur  les  durées  de  la  gestation, 
sur  les  naissances  et  sur  les 
morts,  IV  IX  6. 

Lunettes,  leur  premier  élé- 
ment, V  I  24  /i. 

Lynx,  cécité  de  ses  petits  au 
moment  de  leur  naissance,  II 
VIII  4.  —  naissance  de  ses  pe- 
tits, IV  VI  2. 


M 


Maims,  leur  fonction;  instru- 
ments qu'elles  meuvent  sous 
la  direction  de  l'intelligence, 
I  XVI  4.  —  de  l'homme,  Aris- 
tote  réfute  Anaxagorc  à  ce 
sujet,  V  I  4  n. 

Mal  du  satyre,  changements 
singuliers  que  cause  cette  ma- 
ladie dans  la  figure  de  cer- 
taines gens,  IV  III  15. 

Maladie,  influence  de  la  mala- 
die et  de  la  santé  sur  les  fonc- 
tions spermatiques.  I  xii  18 
/i.  —  qu'on  appelle  le  mal  du 
satyre,  changements  singu- 
liers qu'elle  produit  dans  la 
figure  de  certaines  gens,  IV 
m  15.  —  qu'on  appelle  la 
môle,  IV  Tii  2.  —  yeux,  glau- 
come, nyctalopie,  V  i  19.  — 
causant  la  blancheur  des  che- 
veux dans  rhomme,  V  iv  1. — 
définition  de  la  maladie,  V  iv 
7.  —  rapprochement  entre  la 
vieillesse  accidentelle  et  la 
maladie  naturelle,  V  iv  7  «i. 
—  influence  de  la  maladie  sur 
l'organe  delà  voix,  V  vi  15 n. 

T.  n. 


Mâle  et  femelle,  leur  définition  ; 
leur  difiërence,  I  ii  2  4-5.  «- 
rôle  du  mâle  dans  la  généra- 
tion, I II  2  /i.  —  sa  définition, 
I  II  3  /i.  —  le  mâle  se  rap- 
proche de  la  femelle  par  le 
plus  léger  changement,  I  ii  8. 

—  sa  fonction  propre  dans 
l'acte  de  la  génération,  1x2 
n.  — et  femelle,  différence  des 
organes  du  sexe  et  de  leur 
fonction  dans  le  mâle  et  dans 
la  femelle,  I  xi  8  /i.  —  et  femel- 
le, détermination  de  leur  part 
respective  dans  l'acte  de  la 
génération  ;  le  mâle  est  le  prin- 
cipe moteur  et  l'agent;  la  fe- 
melle donne  la  matière  et  elle 
est  passive,  I  xiv  15  18.  — 
son  rôle  dans  la  génération,  I 

XIV  15  II;  I  XV  3  /i.  —  sa  part 
dans  l'acte  de  la  génération,  I 

XV  1. —  sa  seule  fonction  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xv 
1/1.  —  rapports  réciproques 
du  mâle  et  de  la  femelle  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xv  4, 

—  son  rôle  dans  l'acte  de  la 
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génération,  I  xv  10  n,  —  son 
rôle  particulier  dans  l'acte 
de  la  génération  ;  il  n'appor- 
te comme  Touvrier  que  la  for- 
me et  l'idée»  I  xvi  3.  —  asser- 
tion peu  eiacte  d'Aristote  sur 
l'émission  du  sperme,  I  xvi  3 
n.  —  intervention  évidente 
de  la  Nature  dans  les  espèces 
où  les  mâles  ne  sont  pas  as- 
sez forts  pour  émettre  du 
sperme,  I  xvi  5.  —  et  femelle 
dans  l'œuvre  de  la  génération  ; 
leurs  fonctions  respectives, 
II  X  5  7.  —  son  action  dans 
l'acte  de   la   génération,  d'à- 

f»rès  les  théories  d'Aristote, 
I  IV  1  n.  —  et  femelle,  leur 
action  dans  la  génération; 
leur  définition,  II  v  11.  —  ac- 
tion du  mâle  constituant  l'em- 
bryon, en  transmettant  à  la 
matière  qui  est  dans  la  femelle 
le  mouvement  et  la  vie,  II  vu 
18/1.  —  créateur  de  l'âme 
sensitive  dans  les  espèces  où 
la  femelle  et  le  mâle  sont  sé- 
parés; sa  fonction  propre,  II 
VII  2.  —  sa  coopération  né- 
cessaire dans  Tacte  de  la  gé- 
nération, II  VII  7.  —  nécessité 
de  son  intervention  partout 
où  il  y  a  des  œufs,  chez  les 
poissons  et  chez  les  oiseaux, 
III  I  16.  —  des  oiseaux,  prin- 
cipe que  lui  seul  peut  donner, 

III  VI  5.  —  c'est  du  mâle  que 
vient  le  principe  essentiel  de 
la  vie,  III  VI  6n.  — et  femelle, 
leur  génération,  IV  1 1.  —  rôle 
attripué  au  mâle  dans  les  sys- 
tèmes  que  combat   Aristote, 

IV  I  13  n.  —  et  femelle,  cau- 
se qui  produit  le  mâle  et  la 
femelle,  IV 1 16.  —  et  femelle  ; 
distinction  des  deux;  leurs 
différences  de  température; 
puissance  de  l'un,  impuissance 
de  l'autre  à  faire  la  coction 
complète  et  définitive  de  la 
nourriture,  IV  i  17  18.   —   et 


femelle,  organes  différents  du 
mâle  et  de  la  femelle  chargés 
de  la    coction;    modifications 
importantes    dans  ces   orga- 
nes; exemple  des   eunuques, 
IV  20-23. —  et  femelle,  cause 
qiii  les  produit  l'un  et  l'autre, 
IV  I  22.  —  et  femelle,  défini- 
tion du  mâle  et  de  la  femelle, 
IV  X  24.   —  et  femelle,   prin- 
cipe et   cause  de   tous   deux, 
IV  I  25.  —  leur  fonction  dans 
la   copulation,  IV  i  26.  —  ca- 
ractère particulier  du  sperme 
du  mâle,    IV  i  26.   —  fonc- 
tion essentielle  du  mâle  dans 
la  copulation  ;  fonction  de  la 
femelle,  IV  i  26.  —  et  femelle, 
cause  de  la   différence    de   la 
femelle  au  mâle,  IV  i  27.  — 
génération  des  mâles  ou   des 
femelles  selon  l'âge  des   pa- 
rents, IV  II  1.  —  et  femelle, 
cause    qui  produit  les  femel- 
les   et  les  mâles,    IV  ii  2.  — 
et  femelle,  différences  qu'ils 
présentent  selon   qu'ils   pro- 
duisent des  mâles  ou  des  fe- 
melles, IV  II  4.  —  et  femelle, 
différence    de    chaleur   entre 
le  mâle  et  la   femelle.  IV  vi 
6  et  suiv.  n.  —  fœtus  mâle, 
comparaison  de  son  dévelop- 
pement  et   de  celui  du  fœtus 
femelle,   IV  vi  7  8.   —  diffé- 
rence entre  le  timbre  de  leur 
voix  et  celui   des  femelles   V 
VI  2.  —  son  rôle  exclusif  dans 
la    génération   d'après   Aris- 
tote, P  xcvii  à  cm. 
Malpighi   (1628-1694).   médecin 
et  naturaliste,  professeur  aux 
universités   de    Bologne,    de 
Pise,  de  Messine  et  de  Rome; 
progrès   qu'il   fait  faire   à   la 
théorie  de  la  génération;  ses 
dissertations  De  Ovo  incubato 
et  de  formatione  puHi  in  ovo; 
découverte  à  laquelle  il  a  con- 
tribué, P  cxxix. 
Mamelles  ,    région    mamellaire 
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chez  les  mâles  et  chez  les  fe- 
melles, IV  Tin  6  8.  —  chan- 
gement dans  les  mamelles 
chez  les  mâles  et  chez  les  fe- 
melles à  l'époque  de  la  pu- 
berté. IV  vui  6  8.  —  commu- 
nications entre  les  mamelles 
et  tout  l'appareil  génital,  IV 
▼III  7  n. 
MAMMiriREs,  disposition  de  leurs 
organes  génitaux,  I  xit  8  n. 

—  diflërence  de  leur  tempéra- 
ture à  celle  des   oiseaux,  III 

II  14  a. 

MAïf  iÈR£s  diverses  dont  les  hom- 
mes et  les  quadrupèdes  ont 
pu  sortir  de  la  terre,  III  x  18. 

—  dont   se  produisent  quel- 
ques insectes  et  les  testacés, 

III  X  20. 

Manuscrits,  cités  sur  le  désor- 
dre de  la  fin  du  II*  livre  du 
Traité  de  la  Génération,  II 
▼III  39  n. 

Marirus,  médecin,  connu  uni- 
quement par  les  citations 
qu'eu  fait  Galien,  P  cxiv. 

Martih  Saint- Augb  (M.  le  doc- 
teur), sa  collaboration  avec 
Grimaud  de  Caux,  P  clxx.  — 
son  Iconographie  pathologi- 
que de  l'œuf  humain,  ibid. 

Masse  (M.-J.-N.),  son  Traité 
pratique  d'Anatomie  descrip- 
tive et  son  Atlas,  cités  sur 
l'anatomie  aristotélique;  sur 
le  cordon  ombilical,  II  vi  7 
n.  —  cité  sur  les  veines  du 
cordon  ombilical,  II  ix  1  n. — 
sur  les  cotylédons,  II  ix  2  n. 

—  cilé  sur  le  cordon  ombili- 
cal, II  IX  4  /}. 

Maternité,  l'instinct  qui  éclate 
dans  tous  les  élres  vivants,  est 
indispensable  à  la  perpétuité 
des  espèces,  III  ii  11  n. 

MATiiiiE,  comparaison  de  la  ma- 
tière  dont  se  sert  l'ouvrier  avec 
la  femelle,  I  xvi  2.  —  dans  la 
production  des  animaux;   sa 


définition.  Uni.  —  théorie 
de  l'influence  de  la  matière  ; 
sur  l'esprit,  III  i  8  ii.  —  in- 
détermination de  la  matière; 
interprétation  de  la  pensée 
d'Aristote  au  sujet  de  cette 
expression,  IV  ix  8  ji. 

—  récapitulation  des^  ma- 
tières traitées  par  Aristote 
avant  la  question  de  la  géné- 
ration, I  i  1. 
Matricss  et  testicules,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang  ; 
parties  semblables  ou  analo- 
gues dans  les  animaux  ex- 
sangues, I  II  7.  —  leur  divi- 
sion en  deux  parties;  leur 
position  dans  tous  les  vivi- 
pares; chez  les  oiseaux;  les 
poissons;  les  crustacés;  les 
mollusques;  les  insectes,  I 
m  3.  —  des  animaux  ;  diffi- 
cultés de  cette  étude  ;  diffé- 
rences qu'elles  présentent  ; 
variétés  de  leur  position,  I 
vu  1.  —  relation  de  la  forme 
de  la  matrice  à  la  position, 
des  œufs,  I  vu  3.  —  des  vivi- 
pares, I  VII  5.  —  leur  position 
et  cause  de  cette  position  dans 
les  vivipares  ordinaires,  I  vu 
8.  —  sens  dans  lequel  Aris- 
tote et  la  science  moderne 
rrennent  le  mot  de  matrice. 
VII 10  n.  —  sens  dans  lequel 
Aristote  comprend  ce  mot,  I 
VIII  4/1.  —  cause  de  la  posi- 
tion des  matrices  à  l'intérieur 
du  corps,  I  VIII  1.  —  leur  dis- 
position différente  en  bas  ou 
en  haut,  dans  les  vivipares  et 
les  ovipares,  et  dans  les  ani- 
maux en  partie  vivipares  et 
en  partie  ovipares,  I  viii  4. 
—  conditions  générales  de 
leur  position,  I  viii  9.  —  des 
insectes,  I  ix  9.  —  disposi- 
tion de  la  matrice  chez  les 
femmes,  II  v  5.  —  sa  position 
inférieure  dans  les  animaux 
est    faite   pour    faciliter   son 
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action,  II  v  11.  —  son  action 
particulière,  retenant  le  sper- 
me déposé  par  le  mâle,  II  y 
18.  —  diversité  des  matrices 
chez  les  vivipares  et  chez  les 
ovipares,  III  i  4.  —  position 
de  la  matrice  dans  les  em- 
bryons des  ovipares  et  des 
vivipares,  III  u  20.  —  dispo- 
sition de  la  matrice  des  pois- 
sons ovipares,  III  m  1  n.  — 
nature  de  la  matrice  chez  les 
femelles,  IV  i  27.  —  change- 
ments qu  elle  subit  après  la 
copulation,  lY  v  3  n.  —  de  la 
jument;  observations  anato- 
miques  que  ces  théories  sup- 
posent, lY  V  5  fi.  —  disposi- 
tion des  matrices  chez  les  oi- 
seaux femelles,  lY  v  6- 

Mbcjlnismb,  description  du  mé- 
canisme des  automates,  II  ii 
9  et  A. 

Mbdecins,  leurs  tentatives  inu- 
tiles pour  rouvrir  l'occlusion 
de  certains  canaux  indispen- 
sables, lY  IV  23. 

Médicis,  faveur  qu'ils  ont  tou- 
jours assurée  à  la  médecine, 

P  CXXIII. 

Mbditerrankb,  sa  couleur;  sa 
profondeur,  Y  i  16/i. 

Mélaxigb  de  la  lioueur  sperma- 
tique  et  du  fluide  menstruel, 
II  V  14. 

Mbmbra^ibs  et  chorions  qui  se 
forment  autour  de  l'embryon, 
II  VI  2.  —  position  des  mem- 
branes et  du  choriou  dans  les 
vivipares;  leurs  fonctions,  II 
1x3  5. 

Mbmbrbs,  sens  dans  lequel  il 
faut  entendre  ce  mot,  lY  i  9 
n,  —  en  surnombre  et  mem- 
bres qui  fout  parfois  défaut, 
chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux, lY  IV  1-4.  —  en  sur- 
nombre; cause  qui  les  pro- 
duit, lY  IV  18. 

Mensteuation,  ses  époques  pé- 


riodiques chez  les  femmes, 
II  V  6. 
Mbhstrubs,  leur  définition^  I 
XIII  8  il.  —  dans  les  femelles 
vivipares,  analogues  au  sper- 
me dans  les  mâles  ;  similitude 
de  phénomènes  dans  l'homme 
et  dans  la  femme,  I  xiii  9.  — 
rapports  de  l'écoulement  des 
menstrues  à  la  conception  ; 
exceptions  remarquables  qui 
s'y  présentent,  I  xiii  15-17. 
—  leur  action  spéciale  ;  leur 
répartition  dans  les  diCTéren- 
tes  classes  d'animaux,  I  xiv  6 
8.  —  assimilées  au  sperme, 
I  XIII  9  12  /i;  I  XIV  5  6  /i.  — 
erreur  sur  la  théorie  des 
menstrues,  I  xiv  6  n.  —  abon- 
dance des  menstrues  et  du 
sperme  dans  l'espèce  humai- 
ne, plus  grande  que  dans 
aucune  autre  espèce,  I  xiv 
11.  —  rapports  nombreux 
des  menstrues  et  du  sperme. 

I  XIV  12.  —  objet  du  flox 
menstruel,  quaud  il  s'arrête 
après  la  conception,  I  xvi  1 
n.  —  croyance  vulgaire  au 
sujet  des  menstrues,  que  le 
naturaliste  n'aurait  pas  du  re- 
produire, II  V  on.  — rapport 
entre  les  menstrues  et  la  fin 
des  mois,  II  v  6  /i.  —  abon- 
dance excessive  des  menstrues 
chez  les  femmes;  maladies 
qu'elle  cause,  II  v  7.  —  cas 
individuels  relativement  aux 
menstrues,  et  qui  proviennent 
toujours  d*uu  mauvais  ré- 
gime, II  V  7  /i.  —  leur  quan- 
tité moyenne;  leurs  varia- 
tions, II  V  7  n.  —  fonction 
naturelle  des  menstrues  et  du 
lait,  II  VI  1.  —  rapports  et 
différence  des  menstrues  avec 
le  lait,  II  VI  1  n.  —  rapport 
de  la  nature  des  menstrues 
avec  la  semence  génératrice, 

II  VI  1.  —  continuation  des 
menstrues    durant    la    gros- 
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86886,  IV  Y  9.  —  leur  rapport 
avec  le  lait,  IV  viii  3  a.  —  re- 
lation entre  les  menstrues  et 
le  sperme,  IV  viii  5  n. 

Mbr,  eau  de  mer,  III  x  4  5.  — 
formation  de  l'écaillé  des  tes- 
tacés  dans  l'eau  de  mer,  III  x 
12.  —  exploration  des  grands 
fonds  de  la  mer,  à  laquelle  les 
Anciens  avaient  songé  ;  leurs 
moyens  moins  puissants  que 
les  nôtres,  V  m  15  /i.  —  di- 
verses profondeurs  constatées 
par  les  Anciens  et  de  nos 
jours,  V  I  16  /i. 

Mère,  rapports  de  la  mère  avec 
le  fœtus,  II IX  2  /i.  —  influence 
de  la  mère  et  du  père  sur  la 
ressemblance  des  enfants,  IV 

III  1  et  suiv.  Voir  Femme. 
Métamorphoses  des  insectes,  I 

IX  7  /i.  -^  des  insectes,  I  xv 
5  n.  —  successives  des  larves 
des  insectes,  au  nombre  de 
trois,  III  VIII  3-6.  —  des  in- 
sectes; trois  états  distingués 
par  la  science  moderne  après 
Aristote,  III  viii  6  n. 
Métaphore  qu'employent  les 
poètes  comiques,  en  se  mo- 
quant des  cheveux   blancs,  V 

IV  5. 

Métaphysique  d' Aristote  citée 
sur  les  quatre  causes.  I  i  2 
n.  —  citée  d'une  manière  gé- 
nérale. I  I  3/1.  —  citée  sur  les 
liomœoméries      d'Anaxagore, 

I  XI  14  /t.  —  citée  pour  les 
définitions  du  sperme;  citée 
sur  Epicharme,  I  xii  2  n.  — 
citée  pour  une  comparaison 
qu  Aristote  affectionne,  I  xvi 
2/1.  —  citée  sur  la  cause 
finale  et  sur  l'idée  du  mieux. 

II  i  1/2.  —  citée  sur  l'origine 
des  animaux,  II  ii  1  /i.  — 
citée  sur  le  mécanisme  des 
automates,  II  ii  9  /i.  —  citée 
pour  des  théories  sur  Tenten- 
dcment,  II  iv  7  /i.  —  citée  sur 
les  sens  divers  du  mot  Anté- 


rieur, II  VIII  6  n.  —  citée  sur 
le  sens  des  mots  de  Puissance 
et  d'Impuissance,  IV  i  20  n. 

—  citée  sur  l'origine  de  l'être, 
IV  1  22/1.  —  citée  sur  les 
noms  de  Coriscus  et  de  So- 
crate,  desquels  Aristote  a  l'ha- 
bitude de  se  servir  comme 
exemples,  IV  m  4  /i.  —  citée 
pour  le  nom  de  Callias,  ac- 
couplé au  nom  de  Socrate.  au 
lieu  de  Coriscus,   IV  m  6  n. 

—  citée  sur  le  traité  de  l'Ac- 
tion et  delà  Passion,  ouvrage 
d*Aristotc  perdu  pour  nous, 
IV  III  14/1.  —  citée  pour  les 
critiques  d' Aristote  contre  ses 
prédécesseurs  ;  sur  leurs  théo- 
ries de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, V  I  5  n.  —  citée  sur  la 
définition  du  mot  Principe,  V 
VI  13  n. 

—  sa  nécessité  pour  diri- 
ger la  science,  P  cxcvii. 

Météorologie  d' Aristote  citée 
sur  la  différence  des  actions 
du  froid  et  du  chaud,  II  viii 
15/1.  —  citée  sur  l'eau  de 
mer,  III  x  5  n.  —  citée  sur 
la  distinction  de  l'évapora- 
tion  et  de  l'exhalaison.  V  m 
10  n,  —  citée  sur  l'action  de 
la  chaleur  et  du  froid,  V  m  16 
n.  —  citée  sur  la  cause  de  la 
putréfaction,  V  iv  3  /i. 

Méthode  habituelle  d' Aristote, 
I  I  8/1. —  d'observation,  à  la- 

2uelle  Aristote  est  toujours 
dèle,  I  XV  3  /i.  —  importance 
qu' Aristote  y  attache,  II  vu  9 
n.  —  par  laquelle  il  faut  re- 
chercher comment  telle  partie 
de  l'animal  vient  après  telle 
autre,  II  viii  10.  —  que  les 
Modernes  ont  extrêmement 
développée,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  inventée,  II  ix  12  n.  — 
d'observation,  suivie  toujours 
par  Aristote,  II  x  3  /i.  —  lo- 
gique et  rationnelle,  qu' Aris- 
tote   emploie    avec    la    plus 
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grande  circonspection,  II  x  8 
n.  —  d'observation,  son  ap- 
plication dans  les  sciences  en 
général  et  spécialement  en 
histoire  naturelle.   II  x  11  n. 

—  son  application,  III  ii  5  /i. 

—  recommandation  de  la  mé- 
thode d'observation,  III  v  4 
5  1.  —  recommandée  et  pra- 
tiquée par  Aristote,  III  viii  1  /i. 

—  de  recherches  et  d'ex- 
position, pratiquée  par  Aris- 
tote, P  vii-xi.  —  d' Aristote 
en  histoire  naturelle,  et  pour 
le  grand  fait  de  la  génération 
P  XIV.  —  d'observation,  a  créé 
l'embryologie,  P  cv. 

Microscope,  services  qu'il  rend 
à  la  science,  I  i  5  n.  —  avan- 
tages qu'il  a  procurés  à  la 
science,  I  ix  7  n.  — -  inconnu 
du  temps  d'Aristote  et  des 
Anciens,  III  ii  3  n.  —  ses  ré- 
vélations admirables,IYi2/i. 

Mieux,  l'idée  du  mieux  et  de  la 
cause  finale,  II  i  1  2. 

Milieu,  trois  espèces  de  mi- 
lieux ;  quatrième  genre  d'ê- 
tres; laflune  semble  répré- 
senter le  quatrième  milieu, 
III  X  5-7.  —  ambiant,  in- 
fluence qu*il  exerce  sur  l'or- 
ganisation entière  des  ani- 
maux. IV  II  2  n. 

Milme-Edwàrds  (Henri),  mem- 
bre de  l'Académie  des  scien- 
ces, se  prononce  contre  M. 
F.  Pouchet  sur  le  système  de 
rhétérogénie,  Pcxxi.— (1800- 
1885)»  son  grand  ouvrage  de 
physiologie  comparée  et  d'a- 
natomie  comparée,  P  clxxi  et 
suiy.  —  adversaire  de  la  gé- 
nération spontanée,  P  clxxiii. 

—  analyse  de  son  ouvrage, 
P  ccv  et  suiv. 

Mobile,  nature /hi  mobile  et  du 
moteur,  par  rapport  à  la  gra- 
vité et  à  l'acuité  de  la  voix. 
V  VI  3-8. 

Mobilité  des  espèces,    théories 


qui  nient  la  fixité  des  espèces, 
et  qui  y  substituent  une  per- 
pétuelle mobilité,  II  i  3  n. 
Modernes,  la  biologie,  au  sens 
où  les  Modernes  l'entendent, 
a  déjà  été  commencée  par 
Aristote,  II  ii  15  n.  —  leur 
opinion  est  la  même  que  celle 
d'Aristote  sur  le  principe  des 
parties  similaires,    II  vi  5  n. 

—  méthodes  qu'ils  ont  ex- 
trêmement développées,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  inventées,  II 
IX  12  n.  —  comparés  aux  An- 
ciens, sur  les  sexes  dans  l'es- 
pèce des  anguilles,  III  v  8  n. 
— *  les  Modernes  ont  constaté 
l'accouplement  des  bourdons, 

III  IX  8  R.  —  question  aussi 
obscure  pour  eux  que  pour 
les  Anciens,  concernant  les 
ressemblances  des  enfants 
aux  parents,  IV  m  2  n.  — 
leur  erreur  et  leur  préjugé 
sur  les  Anciens  ;  ils  manquent 
à  la  méthode  d'observation 
tant  prônée  par  eux,  P  viii.  — 
un  certain  nombre  de  physio- 
logistes modernes  compren- 
nent la  nature  moins  bien 
qu'Aristote,  P  clxxxviii. 

Modes  différents  de  parturition 
chez  les  animaux.  Il  v  1  2. — 
des  deux  modes  de  génération, 
la  raison  admettrait  l'un  plu- 
tôt que  l'autre,  III  x  19. 

Modifications  importantes  dans 
les  organes  sexuels;  exemple 
des  euuuques,  IV  i  23. 

Moineau,  sesfpetits  naissent  in- 
complets et  aveugles,  IV  vi  4. 

—  est  rarement  de  couleur 
blanche,  V  v  4. 

Mois  lunaires,  rapport  entre  les 
mois  et  les  menstrues  des 
femmes,  II  v  6  n. 

Moisissure,  sa]  définition  ;  ]  na- 
ture de  cette   putréfaction,  V 

IV  3  4.  —  rapport  et  distinc- 
tion entre  la^moisissure  et  le 
givre,  V  IV  4  5  n. 
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HouoBXS  poassanl  après  les  in- 
cisÎTCs,  V  Tii  1.  —  époque  où 
elles  poussent  ;  les  plus  re- 
tardées De  poussent  parfois 
que  dans  rextrème  vieillesse, 
\  ruV. 

MÔLK,  accident  auquel  les  fem- 
mes seules  sont  sujettes;  cas 
particulier  d'une  môle  qui 
dure  quatre  ans  ;  affection  qui 
▼ieillit  avec  la  personne  ;  son 
extrême  dureté  ;  cause  de  cette 
maladie  ;  sa  nature  spéciale, 
IV  VII  1-3.  —  étymologie  de 
ce  mot;  sorte  d'organisation 
et  de  végétation  qu'elle  pré- 
sente, IV  VU  t  II.  —  cas  ex- 
cessivement dangereux  selon 
Hippocrate,  qui  attribue  cette 
affection  à  Taccumulation  des 
menstrues,  IV  vu  in,  —  sa 
dureté  extrême,  IV  vu  2.  — 
affection   qui  vieillit    avec   la 

fiersonne  qui  en  est  atteinte, 
V  VII  2.  —  animaux  autres 
que  l'homme  ne  sont  pas  su- 
jets à  la   môle,    IV  vu  3.  — 
chez  la  femme,  distincte  des 
grossesses  extra-utérines,  IV 
VII  3  II.   —   sa  durée,  IV  vu 
3/1. 
Mollusques,  accouplement  de  la 
femelle  et  du    mâle  dans  ces 
animaux,  I  i  6.  —  division  de 
leurs  matrices,  I  m  3.  — qua- 
tre modes  de  leur  accouple- 
ment, I   IX  4  A.  —    singulier 
mode  de  leur  accouplement; 
organisation  des  canaux  pro- 
lifiques dans  ces  exsangues; 
leurs     organes     de    généra- 
tion, I  IX  4  5.  —  leur  accou- 
plement par  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  I  IX  6.   — 
incertitudes  pour  savoir  s'ils 
ont  du  sperme,  1x2.  —  leurs 
pontes  aDondanles;    leur   sé- 
crétion spermatique,  I  xiii  13. 
—   leur    classiGcation  ;     pro- 
duction et    dcvelopperaeut  de 
leurs  œufs,  II  i  9.  —  leur  gé- 


nération  selon  leur  chaleur, 

II  i  18  19-21.  —  ovipares, 
leurs  œufs,  II  i  18  Ji.  —  im- 
possibilité de  distinguer  le 
haut  et  le  bas  dans  les  mol- 
lusques, II  VIII  2.  —  faits  à 
observer  chez  ces  poissons, 
pendant  qu'ils  sont  accouplés, 

III  V  5.  —  leur  génération  a 
lieu  par  copulation,  III  vu  1 
3.  —  leur  division  en  six 
classes  qui  offrent  toutes  les 
variétés  de  génération,  selon 
Cuvier  ;  leur  circulation  dou- 
ble. III  vu  2  n.  —  leur  géné- 
ration et  leur  embryologie 
d'après  Aristotc,  P  xxvii  et 
suiv. 

MoifSTRSs,  question  agitée,  à 
leur  sujet,  vers  le  début  de 
notre  siècle,  au  grand  profit 
de  la  science,  IV  m  1  n.  — 
nécessité  du  monstre,  au  point 
de  vue  du  hasard,  IV  m  3.  — 
leur  production;  leur  rareté 
dans  quelques  espèces  d'ani- 
maux; leur  fréquence  dans 
d'autres,  IV  m  26  29.  ~  ne 
sont  pas  absolument  en  de- 
hors de  la  nature,  IV  m  31. 
—  étude  des  monstres,  opi- 
nion de  nos  jours  à  ce  sujet, 

IV  IV  25  n.  —  appréciation 
des  théories  d'Aristote;  opi- 
nions de  nos  jours  sur  les 
monstres,  IV  iv  25  /i.  —  ap- 
préciation des  théories  sur 
les  monstres,  IV  iv  25  n.  — 
résumé  desl  théories  sur  les 
monstres,  IV  iv  25  n. 

MonsTRUBux,  définition  de  ce 
mot,  IV  lu  31. 

MoifSTRuosiTSs,  manière  de  les 
expliquer,  IV  m  3  /i.  — théo- 
ries des  monstruosités;  exa- 
gérations des  opinions  vul- 
gaires ;  leurs  limites,  IV  m 
22-25.  —  explication  de  di- 
verses espèces  de  monslruo- 
sites;  fréquence  des  mons- 
truosités chez  les  oiseaux  et 
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les  poules,  IV  m  26  27.  — 
végétales,  IV  m  27  n.  —  con- 
sidérées comme  des  dissem- 
blances, IV  III  30.  -^  causées 
par  un  accident,   IV  m  30  n. 

—  qui  se  forment  plus  aisé- 
ment dans  les  plantes  que 
chez  les  animaux,  IV  m  32  n. 
^  et  difformités  de  tout  or- 
dre; recherche  de  la  cause 
qui  produit  ces   phénomènes, 

IV  IV  1  et  suiv.  —  cas  divers 
de  monstruosités  ou  de  dif- 
formités, IV  IV  22.  —  dis- 
tinctions des  diverses  mons- 
truosités, IV  IV  22  n. 

Moteur,  but  et  moyen,  trois 
conditions  indispensables  à 
l'être,  II  VIII  8-12.  —  principe 
moteur  dans  les  tcstaccs  ; 
dans  les  plantes,  III  x  15.  — 
nature  du  moteur  et  du  mo- 
bile par  rapport  à  la  gravité 
ou  à  Tacuite  de  la  voix,  V  vi 
3-8. 

MoucHBs,  leur  génération  par 
corruption,  I  ix  7.  —  erreur 
singulière  sur  leur  accouple- 
ment, I  XI  18  n.  —  leur  ac- 
couplement, III  IX  11  n. 

Moules,  manière  dont  elles  se 
reproduisent,  III  x  8.  —  sont 
des  acéphales  testacés,  et  for- 
ment la  tribu  des  mytilacés; 
manière  dont  elles  s'attachent 
aux  corps  étrangers, III  x  S  n. 

Moutons,  couleur  de  leurs  yeux, 

V  I  11.  ^-  nature  de  la  laine 
du  mouton,  V  m  13.  —  clas- 
sification des  moutons,  V  m 
13  n.  —  anatomie  du  mouton, 
étudiée  d'assez  près  par  Aris- 
tote,  V  III  13  n.  —  influence 
que  les  climats  exercent  sur 
les  moutons,  V  m  14  n.  — 
cause  des  nombreuses  mons- 
truosités qui  se  produisent 
chez  ces  animaux,    IV  m  29. 

—  exemple  des  moutons,  à 
l'appui  de  la  théorie  des  dif- 
formités, IV  IV  24. 


Mou^-EMSivT,  sou  principe  dans 
les  êtres  qui  naissent,  II  i  4 
5.  —  des  automates,  dont 
l'un  fait  mouvoir  l'autre^  et 
produit  une  succession  de 
mouvements  indépendants,  II 
II  9  10.  —  à  peu  près  sembla- 
ble communiqué  par  le  sper- 
me, II  II  10.  —  et  vie,  opi- 
nion d'Aristote  sur  leur  ori- 
gine, II  IV  5  n.  —  sens  dans 
lequel  il  faut  entendre  ce  mot, 

II  VI  4/1.  —  qui  fait  dévelop- 
per toutes  les  parties  du  corps, 
IV  III  3.  —  origine  des  mou- 
vements des  ancêtres,  et  plus 
particulièrement  de  ceux  qui 
se  rapprochent  davantage  de 
l'individuel,  IV  m  6.  —  diffé- 
rence des  mouvements  en  ce 
que  les  uns  sont  actuels  et 
les   autres  en  puissance,    IV 

III  8  12.  —  théorie  générale 
de  la  vision  expliquée  par  te 
mouvement,  V  i  26  27.  —  ses 
lois,  résultat  de  longues  étu- 
des de  la  part  des  Anciens,  V 
VI  7  n, 

MoYEif,  but,  moteur,  trois  con- 
ditions indispensables  à  l'ê- 
tre, II  VIII  8-12. 

MoTEir-AGEy  croyait  à  l'inégalité 
de  l'âme  de  Thomme  et  de 
celle  de  la  femme,  II  vu  1  n. 

—  absorbé  par  des  problèmes 
urgents  et  pratiques;  il  n'a 
pas  étudié  la  génération.  P  ex. 

—  ses  labeurs  sur  la  généra- 
tion, préparés  et  facilités  par 
les  Arabes,  P  cxvi. 

Mue  de  la  voix  à  l'époque  de  la 
puberté,  IV  viii  5. 

Muges,  poissons  dans  les  ma- 
récages de  rivières;  incerti- 
tude sur  leur  reproduction, 
sans  la  coopération  du  mâle, 
II  VII  6.  —  leur  naissance  ; 
leur  conformation,  III   x  17. 

—  identification  de  ce  nom  de 
poisson,  III  X  17  n. 

Mule,  exemple  d'une   mule  qui 
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a  conçu,  et  n'a  pas  été  stérile, 
selon  la  théorie  d'Empédocle, 
II  X  6.  —  cause  de  l'impossi- 
bilité dans  laquelle  elle  se 
trouve  de  nourrir  le  fœtus  et 
de  mettre  bas,  II  x  16  17.  — 
cause  de  sa  stérilité,  Hz  17  n. 

—  matrices  des  mules,  III  ▼  3. 
Mulets,    Tespèce   tout    entière 

des  mulets  est  stérile,  II  ix  9. 

—  de  Syrie,  se  reproduisent 
indéfiniment,  II  ix  9  /i.  —  la 
stérilité  atteint  tous  les  indi- 
vidus de  l'espèce  des  mulets, 
sans  exception,  II  x  1.  —  les 
plus  remarquables  des  hybri- 
des, II  X  2  A.  —  essai  aune 
explication  logique  de  la  sté- 
rilité du  mulet;  l'observation 
des  faits  réels  est  encore  pré- 
férable aux  raisonnements  les 
plus  spécieux,  II  x  7  10.  — 
cause  des  fortes  dimensions 
du  corps  des  mulets,  II  x  16. 

—  et  bardot.  Taccouplement 
d'où  naissent  le  mulet  et  le 
bardot  n'est  pas  selon  les  lois 
de  la  nature,  II  x  16  n.  —  ar- 
gument pour  expliquer  la  sté- 
rilité du  mulet,  II  x  16  a. 


MûLLXR  (Jean),  haute  valeur 
qu'il  attache  aux  théories  d'A- 
ristote  sur  la  reproduction 
des  sélaciens,  III  m  7  n. 

Multipares,  causes  de  la  super- 
fétation  chez  ces  animaux,  IV 
V  2.  —  différence  entre  les 
multipares  et  les  unipares, 
IV  V  4  n. 

Multiplication  des  testacés,  III 
x3  9. 

Muscles  et  os,  action  succes- 
sive de  la  chaleur  et  du  froid, 
efliets  au'on  lui  prête  sur  la 
formation  des  muscles  et  des 
os,  II  VIII  19/1.  —  force  et 
faiblesse  des  muscles  chez  les 
animaux,  V  vi  10.  —  cause  de 
leur  affaiblissement,  V  VI 10  n. 

Mutilation,  définition  de  la  mu- 
tilation qui  fait  des  eunuques, 
Vin  22. 

Mtstàrs  de  la  génération,  III 
VIII  7  /i. 

Mythologie,  a  fait  de  la  chèvre 
Amalthée  la  nourrice  de  Ju- 
piter, dans  l'ilede  Crète;  ci- 
tation sur  l'allaitement  factice 
des  enfants  chez  les  Anciens, 
IVviii2  n. 


N 


Nains  ou  pygmées,  difformité 
qui  les  produit;  sont  des  es- 
pèces d'arrière-porcs  et  de 
ginoos.  II  X  17. 

Naissance  des  animaux  qui  se 
forment  spontanément,  soit 
dans  la  terre,  soit  dans  l'eau, 
III  X  10  11. 

Napoléon,  cité  sur  les  questions 
du  pourquoi  et  do  comment, 

P  CXCVII. 

Naturalistes  anciens,  caose  de 
leur  erreur  sur  le  sang  des 
insectes,  1 1  5  «.  —  qui  sou- 
tiennent la  théorie  de  la  gé- 
nération spontanée,  l  tx  7  n. 


—  qui  prétendent  que  le  sper- 
me vient  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  quatre  arguments 
en  faveur  de  cette  doctrine,  I 
X  6.  ^  leurs  théories  sur  la 
génération,  combattues  par 
Aristote,   I  X  6  n;   I  xi  11  a. 

—  leur  erreur  sur  la  part  de 
la  femme  dans  la  génération, 
I  XIV  2.  —  leurs  observa- 
tions sur  la  production  des 
insectes,  I  zv  b  n.  — >  cités 
i»ur  un  principe  qu'ils  ad- 
mettent tous,  I  XVII  S  n»  "-' 
leur  erreur  sur  l'opinion  des 
Anciens  relativement  '  â  l'ori- 
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gfine  de  la  chaleur  animale, 
II  I  14  n.  —  leurs  divergen- 
ces sur  les  prérogatives  de 
l'homme,  II  v  3  n.  —  erreur 
de  quelques  naturalistes  sur 
la  division  des  membres  du 
fœtus,  II  VI  10.  —  leur  erreur 
sur  le  mouvement  des  parties 
dans  l'animal.  II  vu  8.  —  er- 
reur de  quelques  naturalistes 
sur  la  nutrition  du  fœtus,  II 
IX  5.  —  leur  erreur  sur  Tin- 
fluence  de  la  respiration  de 
la  mère,  dans  la  formation  des 
parties  diverses  de  Panimal, 
II  viii  3.  —  leur  façon  dérai- 
sonner sur  le  moyen  qu'em- 
ploie la  Nature  pour  atteindre 
son  but,  II  viii  13.  —  leurs 
études  sur  Taccouplement,  II 
IX  6  n.  —  leur  opinion  sur  la 
matrice.  III  ii  20  /t.  —  erreur 
de  quelques  naturalistes 
croyant  que  tous  les  poissons 
sont  femelles.  III  v  2.  — 
opinion  erronée  d'Anaxagore 
et  de  quelques  naturalistes 
sur  l'accouplement  des  cor- 
beaux et  de  l'ibis,  et  sur  la 
parturition  de  la  belette,  III 
V  12.  —  modernes,  cilés  sur 
l'organisation  très  spéciale 
des  sélaciens,  III  vi  \  n.  — 
erreurs  de  ceux  qui  croient 
que  les  abeilles  tirent  leur 
couvain  du  dehors,  et  que 
les  abeilles  sont  les  femelles 
et  que  les  bourdons  sont  les 
mâles,  m  IV  1  2.  —  opinion 
de  quelques  naturalistes  sur 
la  création  des  hommes  et  des 
quadrupèdes,  III  x  18.  —  mo- 
dernes, cités  sur  la  nature 
singulière  de  la  larve,  III  x 
18  n.  —  opinions  de  quelques 
naturalistes  sur  la  formation 
originelle  des  sexes  femelle 
et  mâle.  IV  i  2  4.  —  leurs 
théories  sur  la  resscmbliince 
ou  la  .  dissemblance  des  en- 
fants aux  parents,  IV  m  17. — 


modernes,  cités  sur  une  pen- 
sée profonde  d'Aristote,  au 
sujet  de  la  différence  essen- 
tielle des  animaux  et  des 
plantes,  IV  viii  4  /i.  —  mo- 
dernes, leur  opinion  sur  la 
durée  de  la  gestation  de  l'é- 
léphant, IV  IX  4/1.  —  anciens, 
leur  erreur  sur  les  causes  gé- 
nérales des  choses,  V  i  5.  — 
leur  explication  du  change- 
ment de  la  voix  ;  leur  erreur 
sur  le  principe  qui  la  met  en 
mouvement,  V  vi  12  13.  — 
devanciers  de  Buflbn,  criti' 
qués  par  lui  pour  leur  sys- 
tème sur  la  génération,  P 
cxxxix. 
Nature,  procédés  qu'elle  doit 
employer  pour  atteindre  son 
but,  I  vii  4  A.  —  différence 
qu'elle  fait  pour  le  sperme  on 
la  semence  entre  les  plantes 
et  les  animaux,  I  xrv  14.  — 
intervention  évidente  de  la 
Nature,  dans  les  espèces  d'a- 
nimaux où  les  mâles  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  émettre 
du  sperme,  I  xvi  5.  —  nouvel 
hommage  qu'Aristote  lui  rend, 
I  xvii  5/1.  —  vérité  incontes- 
table qui  ressort  du  spectacle 
de  la  Nature,  telle  que  l'hom- 
me peut  l'observer,  Il  i  3  n. — 
comparaison  de  ses  produc- 
tions et  des  productions  de 
l'art,  II  11  13. —  ses  procédés 
comparés  à  ceux  de  l'art,  I  vi 
11.  —  ne  fait  jamais  rien  en 
vain;  principe  appliqué  à  la 
nécessité  de  la  coopération  du 
mâle  dans  la  génération,  II 
vu  7.  — double  course  qu'elle 
fournit,  II  vu  9.  —  théorie 
métaphysique  par  laquelle 
Déniocrite  essaie  d'expliquer 
la  Nature,  II  viii  12  et  n.  — 
effet  des  agents  qu'elle  em- 
ploie dans  la  production  de 
chacune  des  parties  de  l'ani- 
mal, II  viii  19  20.   —   sa  sa- 
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gesse  dans  la  formation  des 
organes  ;  elle  ne  fait  jamais 
rien  en  vain,  II  viii  27  30.  — 
des  paupières,  II  tiii  28.  — 
sagesse  de  la  Nature  ;  diffi- 
culté de  la  bien  comprendre, 
II  viii  30  A.  —  nouvel  éloge 
qu'Aristote  lui  adresse,  III  ii 
11  n.  —  sa  sagesse  dans  la 
génération  des  abeilles,  III 
iz  14.  —  la  Nature  et  l'art  de 
l'homme  souvent  rapprochés 
par  Aristote,  III  x  11  a.  — 
dévie  de  l'espèce  en  une  cer- 
taine mesure,  IV  m  2.  —  pré- 
parant la  voie  aux  monstruo- 
sités, IV  III  30.  —  nouvel 
éloge  de  sa  sagesse.  IV  viii  1 
n.  —  sa  sagesse,  époque  ré- 
gulière qu'elle  a  déterminée 
pour  la  sortie  du  foetus,  IV 
viii  10  11.  —  sa  tendance  gé- 
nérale en  ce  qui  regarde  la 
durée  des   créatures,  IV  ix  8. 

—  sagesse  prévoyante  de  la 
Nature,  à  propos  de  la  pousse 
et  de  la  chute  des  dents,  chez 
les  animaux,  V  vu  3  4.  —  son 
habileté  merveilleuse  dans 
l'emploi  de  ses  procédés,  V 
VII  10. 

—  son  unité  de  but  dans  la 
production  des  êtres,  malgré 
l'infinie  variété  des  procédés 
qu'elle  emploie,  P  v.  —  pro- 
cédés, toujours  efficaces  et  tou- 
jours admirables,  qu'emploie 
la  Nature  dans  la  production 
des  êtres,  P  v.  —  sentiments 
qu'elle  a  inculqués  aux  ani- 
maux, P  XVI  XVII.  —  admirée 
passiuunémcnt  par  Aristote, 
P  CLxxxvii.  —  ne  l'est  pas 
assez  par  les  Modernes,  ibid. 
Nature  initiale  du  sperme,  I  xii 
7.  —  de  la  liqueur  séminale, 
I  XIII  1.  —  du  sperme  expli- 
quée, II  III  1-4.  —  analyse 
chimique  de  la  nature  de  la 
liqueur   séminale,  II    m  1  /i. 

—  de  chaque  être  cssenliclle- 


ment  inhérente  à  toutes  les 
plantes  et  à  tous  les  animaux, 
II  VI  12.  —  des  poissons  et 
des  oiseaux,  III  i  15.  —  des 
testacés  et  des  plantes,  III  x 
3.  —  de  la  matrice  dans  les 
femelles,  IV  i  27.  —  lascive 
de  la  jument,  IV  v  5.  —  lasci- 
ve des  oiseaux  mâles,  IV  v  6. 

Nécessité,  dans  les  théories 
d' Aristote  est  purement  hy- 
pothétique, V  VII  ^/i.  —  la 
nécessité  telle  que  l'entend 
Aristote  ne  tient  rien  du  ha- 
sard ;  elle  n'est  qu'hypothéti- 
que, P  X. 

Needham  (Jésuite)  dont  Voltaire 
s'est  moqué  ;  ses  théories 
sur  la  génération  spontanée 
sont  accueillies  par  les  deux 
grandes  académies  de  Paris 
et  de  Londres,  quoique  réfu- 
tées d'avance  par  les  travaux 
de  Redi.   P  cxx. 

Nègres,  fort  peu  connus  des 
Grecs;  leurs  cheveux  crépus, 
V  III  12  n. 

Nerfs  optiques,  leur  direction  ; 
leur  ramification,  II  viii  24  n. 
»  constitution  des  nerfs,  II 
VIII  32.  —  du  mouvement  et 
nerfs  de  la  sensibilité,  n'a- 
vaient pas  encore  été  distin- 
gués du  temps  d' Aristote,  II 
VIII  27  n.  —  organisation  suc- 
cessive du  système  nerveux 
dans  le  fœtus,  observée  par 
les  physiologistes  modernes, 
Vi6ii. 

Nourriture  inutile,  nourriture 
utile  ;  sens  de  ces  expressions, 
I  XII  10.  —  son  excès  dimi- 
nuant la  sécrétion  spermati- 
3ue,  I  XII  20.  —  définitive, 
es  animaux  qui  ont  du  sang, 
et  des  exsangues.  I  xiii  3.  — 
dernière  de  l'animal,  II  vi  6. 
—  deux  degrés  de  nourriture 
qu'il  faut  distinguer  dans  tout 
être,  II  VIII  32.  —  et  dévelop- 
pement de  l'œuf,  III  II  3  7.  — 
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et  développement  des  em- 
bryons des  ovipares  et  des 
vivipares,  III  ii  18  19.  —  et 
développement  des  poissons, 
III  III  8.  —  des  larves  d'in- 
sectes, III  VIII  7  8.  —  in- 
fluence de  la  nourriture,  des 
climats  et  des  eaux  sur  la 
production  en  général  et  sur 
celle  des  sexes,  IV  ii  6.  —  ex- 
térieure du  jeune  qui  vient  de 
naître,  JV  viii  1  11. 

—  traité  spécial  de  la  Nour- 
riture, allusion  à  cet  ouvrage 
d'Aristote,  qui  n*est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  II  vi  10  /i. 
Voir  Nutrition  et  Aliment. 

NovuM  oRGAifUM,  erreur  de  Ba- 
con, P  cxci. 

Nutrition,  deux  degrés  de  nu- 
trition ;  renversement  de  cet 
ordre,  II  vin  32  /i.  —  des  em- 
bryons des  ovipares  et  des 
vivipares,  III  ii  20  n.   —    du 


fœtus;  erreur  de  Démocrite. 
et  impossibilité  de  sa  théo- 
rie sur  la  division  des  mem- 
bres, II  VI  8  9  10.  —  traité 
de  la  Nutrition,  ouvrage  d'A- 
ristote  désigné  par  l'auteur 
lui-même,  II  vin  32  n.  —  ou 
Alimentation,  traité  cité  par 
Aristote  dans  le  Traité  des 
Parties  des  Animaux,  V  rv  2 

R. 

Ntctalopie,  définition  de  cette 
maladie  des  yeux,  qui  affecte 
plutôt  les  jeunes  gens,  V  1 19. 
—  définition  de  ce  mot;  yeux 
attaqués  par  cette  maladie,  V 
i  19  n. 

Nymprbs  des  insectes;  elles 
n'ont  pas  de  nourriture,  III 
VIII  7.  —  leur  constitution 
particulière  opposée  aux  œufs 
ordinaires  des  oiseaux,  III  viii 
7  n. 


O 


Ob8Srv4tions  physiologiques 
d' Aristote  sur  le  développe- 
ment successif  des  organes, 
d'accord  avec  les  théories  mo- 
dernes les  plus  autorisées,  II 
II  6  /i.  —  importance  qu'A- 
ristote  attache  à  l'observa- 
tion, II  VII  9  /i.  —  méthode 
suivie  par  Aristote,  II  x  3  n. 
—  des  faits  réels,  sur  la  cause 
de  la  stérilité  du  mulet,  est 
préférable  aux  raisonnements 
les  plus  spécieux,  II  x  10.  — 
sciences  citées  pour  Tappli- 
cation  de  la  méthode  d'ooser* 
vation,  II  x  11  n.  —  méthode 
d'observation,  qu'Aristote  re- 
commande aux  naturalistes, 
toutes  les  fois  qu'il  en  trouve 
l'occasion,  III  i  12  n.  Voir 
Méthode.  — anatomiques  aux* 
quelles   Aristote   a  dû  se    li- 


vrer, III  II  21  n.  —  recom- 
mandation de  la  méthode 
d'observation,  III  v  4  5  n.  — 
règles  générales  de  l'obser- 
vation des  faits  sur  la  géné- 
ration des  abeilles,  III  ix  18. 

—  méthode  d'observation  ; 
constante  recommandation 
qu'en  fait  Aristote,  III  x  21  n. 

—  faites  à  Rhodes  sur  des 
coques  de  navires  ;  et  à  Chios 
sur  des  huîtres  de  Pyrrha, 
prouvant  la  génération  spon- 
tanée des  testacés,  III  x  22  23. 

—  Aristote  recommande  sans 
cesse  l'observation  exacte  des 
faits,  V  VII  2  n.  —  méthode 
d'observation  et  de  recher- 
ches pratiquée  par  Aristote, 
P  viii-xi.  —  la  méthode  d'ob- 
servation a  créé  l'embryolo- 
gie, P  cv.  —  la  méthode  d'ob- 
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senraiion  inaugurée  par  Aris- 
tote,  P  cLxxxi  et  suW. 

OcGLUBioif  de  certains  canaux 
indispensables  ;  tentatives  inu- 
tiles des  médecins  pour  les 
rouvrir;  exemple  à  ce  sujet, 
IV  IV  23. 

OcKAM,  sa  couleur;  sa  profon- 
deur, V  I  16  R. 

Odkvrs  et  sons,  leurs  différen- 
ces, V  II  4. 

Odorat  xt  ouIb,  finesse  et  por- 
tée de  ces  deux  sens,  V  ii  1. 
^  analogie  de  leur  action 
avec  celle  de  la  vue,  V  ii  4. 

Œil,  constitution  de  l'œil,  II 
Tiii  23  24.  —  sa  fin,  sa  forme 
et  sa  couleur,  Y  i  3  n.  —  di- 
versité de  ses  couleurs  chez 
les  hommes,  Y  i  12.  —  ses 
humeurs  en  forment  la  partie 
liquide  ;  place  qu'elles  y  tien- 
nent, Y  i  18  n.  —  sa  position 
fait  les  diCférences  dans  la  vi- 
sion, Y  i  26.  —  influence  de 
l'altération  de  sa  forme  sur  la 
vue,  Y  i  26  /i. 

Œufs  des  poissons,  des  oiseaux 
et  des  quadrupèdes  ovipares, 

I  vu  2  3.  —  fécondation  des 
œufs  de  poissons  par  la  laite 
des  mâles,  I  xv  9.  —  diffé- 
rence entre  l'œuf  et  la  larve, 

II  i  7  et  /i.  —  son  organisa- 
tion, chez  les  oiseaux  et  chez 
les  poissons,  II  i  17  /i.  — 
ffrandes  analogies  entre  l'œuf 
des  oiseaux  et  Tœuf  des  vivi- 
pares, soupçonnées  par  Aris- 
tote,  II  VI  2  /i.  »-  des  oiseaux; 
ses  premiers  développements; 
plus  aisés  à  observer  que 
ceux  de  l'œuf  de  l'espèce  hu- 
maine, II  VI  2/1.  —  rappro- 
chement remarquable  entre 
l'œuf  des  oiseaux  et  l'œuf  des 
vivipares,  II  vi  2  n.  —  de 
poissons,  sortis  du  sein  de  la 
mère  et  fécondés  par  la  laite 
que  répand  le  mâle,  II  viii  3 
n.  —  erreur  d'Aristote   con- 


cernant l'action  de  l'eau  sur 
leur  coquille,  II  viii  16  il.  — 
un  des  premiers  phénomènes 
qu'on  observe  dans  l'œuf,  c'est 
le  punctum  saliens,  ou  le  cœur, 

II  VIII  22  A.  —  différences  des 
œufs  dans  les  ovipares;  ils 
sont  toujours  de  deux  cou- 
leurs chez  les  oiseaux  ;  œufs 
intérieurs  des  sélaciens,  III  i 
2.  —  complet,  explication  de 
la  pensée  d'Aristote  sur  cette 
expression,  III  i  2/i.  — quan- 
tité plus  ou  moins  grande  des 
œufs,  chez  les  oiseaux,  selon 
les  espèces,  III  i  7.  —  déve- 
loppement des  œufs  des  oi- 
seaux ;  explication  de  leur 
double  couleur,  III 1 18  22  25. 

—  fonction  des  deux  parties 
de  l'œuf,  le  blanc  et  le  jaune, 

III  I  22  23.  —  développement 
successif  de  l'œuf  et  du  pous- 
sin, III  I  26  n.  —  forme  des 
œufs  à  deux  couleurs,  III  ii  1. 

—  différence  de  la  forme  des 
deux  bouts  de  l'œuf;  son  but; 
cause  de  cette  conformation, 
III  II  1  n.  —  principe  qui. 
dans  les  œufs,  vient  du  mâle, 
III  II  1.  —  comparé  au  prin- 
cipe de  la  semence  des  plan- 
tes, III  II  2.  —  production  du 
blanc  et  du  jaune  dans  l'œuf; 
raison  pour  laquelle  la  pointe 
de  l'œuf  sort  la  dernière  ; 
manière  dont  il  se  nourrit  et 
se  développe,  III  ii  1-3.  — 
comparaison  du  principe  de 
l'œuf  et  du  principe  de  la  se- 
mence des  plantes,  III  ii  2. — 
difiSculté  d'observer  la  forma- 
tion  successive   de  l'œuf,  III 

II  3  4  n.  —  manière  dont 
l'œuf  se  nourrit  et  se  déve- 
loppe, III  II  3  7.  —  mollesse 
et  dureté  de  la  coquille  de 
l'œuf,  III  II  4.  —  mollesse 
initiale -de  la  coquille,  qui  ne 
durcit  qu'au  contact  de  l'air, 

III  II  4.  ^-   description   que 
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fait  Aristote  des  développe- 
ments successifs  de  l'œuf,  III 

II  5  /i.  —  diflërcnce  entre  les 
œufs  des  quadrupèdes  ovipa- 
res et  ceux  des  oiseaux,  III  ii 
10.  —  influence  de  la  chaleur 
sur  les  œufs  et  sur  les  vins, 
m  II 12.  —  nature  contraire  du 
jaune  et  du  blanc  dans  l'œuf, 

III  II  14.  —  influence  de  la 
chaleur  sur  réclosion  des 
œufs,  III  II  12  n.  —  forma- 
tion des  petits  qui  sortent 
d'œufs  complets,  dans  les  oi- 
seaux, et  dans  les  quadrupè- 
des ovipares  qui  ont  des  œufs 
à  coquille  dure,  III  ii  22.  — 
complets,  explication  de  la 
pensée  d'Aristote,  quand  il 
emploie  cette  expression,  III 
II  22/1.  —  des  poissons  et 
spécialement  l'œuf  des  séla- 
ciens, III  III  1.  —  de  la  gre- 
nouille de  mer;  particularités 
qu'il  présente,  III  m  2.  — 
comparaison  des  œufs  d'oi- 
seaux et  des  œufs  de  poissons  ; 
ressemblances  et  différences 
dans  leur  production,  III  m 
4  6.  —  développement  de 
l'œuf  des  oiseaux  et  de  Tœuf 
des  poissons,  III  m  6  /i.  — 
de  poissons,  membrane  qui 
les  enveloppe,  III  m  4  /i.  — 
couleur  de  l'œuf  des  pois- 
sons, III  III  8.  —  ressem- 
blances des  poissons  et  des 
oiseaux,  en  ce  qui  est  relatif 
aux  œufs,  III  in  S  n;  III  vi  5 
n.  —  des  poissons,  et  causes 
de  leur  petitesse  et  de  leur 
quantité  prodigieuse,  III  iv  2. 
—  leur  développement  ;  leur 
grosseur,  faisant  crever  cer- 
tains poissons.  III  IV  4.  — 
développement  de  l'œuf  des 
sélaciens,  III  v  5  it.  —  des 
poissons;  leur  couleur,  III 
VI  3  5.  —  des  crabides,  placés 
sous  la  femelle,  III  vu  3  4. — 
ordinaires  des  oiseaux,  oppo- 


sés à  la  constitution  particu- 
lière des  nymphes  d'insectes, 
III  VIII  7  n.  —  définition  de 
la  génération  sortant  de  l'œuf, 
III  X  19.  —  erreur  sur  les 
œufs  prétendus  des  tcstacés. 
III  X  24.  ~  des  tesUcés,  III 
X  24  /i. 

—  clairs,  expériences  sur 
les  œufs  clairs  des  oiseaux, 
par  rapport  à  leur  génération, 

I  XV  7  8.  —  produits  des  oi- 
seaux qu'on  appelle  des  œufs 
clairs,  I  xvi  1.  —  clairs  des 
oiseaux;  ils  n'ont  que  l'âme 
nutritive,  qui  ne  suffit  pas 
sans  Tame  sensible,  pour  en 
faire    sortir    un    être  vivant, 

II  VII  3.  —  supposition  d'une 
vie  antérieure  et  d'une  âme 
quelconque  dans  les  œufs 
clairs,  II  vii  4  /i.  —  il  est  im- 
probable qu'ils  puissent  de- 
venir féconds,  II  vil  5  /i.  — 
clairs  chez  les  oiseaux,  III  i 
5.  —  cause  de  leur  produc- 
tion, III I  14.  —  opinion  er- 
ronée sur  les  œufs  clairs  des 
oiseaux,  III  i  19.  —  clairs  des 
oiseaux,  et  phénomènes  spé- 
ciaux qu'ils  présentent,  ill 
VI  3  4.  —  clairs,  ce  que  Ton 
entend  ordinairement  par  celte 
expression,  III  vi  4ii.  —  clairs 
des  gallinacés;  leur  forma- 
tion, lY  I  12  n. 

Œuvres  d'Aristote,  citées  pour 
la  composition  du  Traité  de 
Phvsiognomonie,  lY  m  23  fi. 
Yoir  Aristote.  —  attribuées  à 
l'école  hippocratique  ;  études 
curieuses  et  pratiques  qu'elles 
contiennent.  P  v.  —  qui  nous 
restent  de  Platon  et  d'Hippo- 
crate  sur  la  théorie  de  la  gé- 
nération, P  CVII. 

OisBAux,  position  des  testicules 
des  oiseaux  et  de  leurs  con- 
duits spermatiques  ;  position 
de  leurs  matrices,  I  m  1  3. — 
leurs  testicules  gonflés    dans 
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raccouplemeot,  I  iv  4.  — 'or- 
ganisatiou  de  leurs  testicules; 
nécessité  de  leur  conforma- 
lion  spéciale,  I  v  1.  —  posi- 
tion de  leur  matrice  ;  leurs 
œufs  complets,  I  vu  13.  — 
formation  dans  l'oiseau  de  la 
partie  dure  de  la  coquille,  I 
VII  3  /i.  —  position  des  testi- 
cules des  oiseaux,  I  viii  3.  — 
naissance  des  petits  des  oi- 
seaux, I  XIV  10  n,  —  généra- 
tion des  oiseaux;  rapports 
réciproques  du  mâle  et  de  la 
femelle  dans  cet  acte;  expé- 
riences sur  leurs  œufs  clairs, 
et  sur  leurs  accouplements 
répétés,  I  XV  6-8.  —  produits 
que  les  oiseaux  forment,  et 
qui  sont  ce  qu'on  appelle  des 
œufs  clairs  ;  concours  du  mâle 
et  de  la  femelle  dans  la  gé- 
nération, I  XVI  1.  —  classifi- 
cation des  oiseaux  ;  produc- 
duction  de  leurs  œufs,  II  i  9 
11.  — leur  génération,  selon 
leur  chaleur.  II  i  15.  —  orga- 
nisation de  l'œuf  des  oiseaux, 

II  i  17  /i.  —  position  de  leur 
matrice;  absorption  du  sper- 
me dans  ces  animaux,  II  v  19. 

—  disposition  de  leurs  orga- 
nes de  génération,  II  v  19  /i. 

—  développements  de  l'œuf 
des  oiseaux,  comparés  aux 
premiers  développements  de 
l'œuf  dans  l'espèce  humaine, 
II VI  2  n.  —  œufs  clairs  des 
oiseaux,  prouvant  la  nécessité 
du  concours  du  mâle  dans  la 
génération,  II  vu  3.  —  accou- 
plements hybrides  parmi  quel- 
ques espèces  d'oiseaux,  II  ix 
7.  —  œufs  des  oiseaux  sont 
toujours   de    deux    couleurs, 

III  i  2.  —  des  œufs  clairs  chez 
les  oiseaux,  III  i  5.  —  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de 
leurs  œufs  selon  les  espèces, 
III  i  7.  —  lascivité  des  petits 
oiseaux,  III  i  8.  —  fécondité 


relative  des  oiseaux  de  proie, 
III  I  9.  —  et  poissons,  né- 
cessité de  l'intervention  du 
mâle,  partout  où  il  y  a  des 
œufs  chez  ces  animaux,  III  i 
16.  —  développement  des 
œufs  des  oiseaux;  explication 
de  la  double  couleur  de  leurs 
œufs,  III  I  18  25.  —  de  ma- 
rais, leur  nature;  nature  de 
leur  lécithe,  III  i  24.  Voir 
Lécithe.  —  différence  de  tem- 
pérature des  oiseaux  à  celle 
des  mammifères,  III  ii  14  /t. 

—  comparaison  de  leurs  œufs 
et  des  œufs  de  poissons;  res- 
semblances et  différences  dans 
leur  production,  III  m  4  6. — 
ressemblance  des  oiseaux  et 
des  poissons,  en  ce  qui  est 
relatif  aux  œufs,  III  m  8  n  ; 
III  VI  5  /t.  —  développement 
de  leur  œuf,  comparé  à  celui 
des  poissons,  III  m  6  n.  — 
pourvus  de  serre,  observation 
sur  la  ponte  de  leurs  œufs  ; 
leur  nature,  III  ii  14.  —  res- 
semblances et  différences  dans 
la  production  des  oiseaux  et 
celle  des  poissons,  III  m  4  6. 

—  considérations  à  appliquer 
à  la  génération  des  oiseaux, 
III  V  12.  —  œufs  clairs  des 
oiseaux,  et  phénomènes  spé- 
ciaux qu'ils  présentent,  III  vi 
4.  —  les  œufs  ordinaires  des 
oiseaux,  opposes  à  la  consti- 
tution particulière  des  nym- 
phes d'insectes,    III  viii  7  n. 

—  fréquence  des  productions 
monstrueuses  chez  les  oi- 
seaux, lY  m  26  27.  —  mons- 
truosités qu'on  peut  observer 
dans  cette  espèce,  lY  m  28  n. 

—  fécondité  des  oiseaux  eu 
raison  inverse  de  leur  gros- 
seur, lY  IV  8.  —  nature  lascive 
des  oiseaux  mâles  ;  disposi- 
tion des  matrices  et  des  testi- 
cules, chez  les  femelles  et  les 
mâles,  lY  V  6.  —  qui  font  des 
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petits  incomplets  et  aveugles, 
lY  Ti  4.  —  sauté  des  oiseaux 
pendant  la  gestation,  IV  ti  13. 
—  influence  des  saisons  sur 
le  changement  de  la  couleur 
des  oiseaux,  V  ▼  9.  —  leur 
génération  et  leur  embryolo- 
gie d'après  Aristote,  P  li  à 
LXii.  —  leur  vésicule  germi- 
native  découverte  par  Pur- 
kindjé,  P  clvix. 

Olivier  db  Sbrrxs,  cité  pour  le 
mot  de  Grisonnement,  V  iv  3 
n. 

Ombilic,  composition  du  cordon 
ombilical,  II  ix  1  ra. 

Ombilical,  rôle  du  cordon  om- 
bilical dans  les  animaux,  II 
Tl  7. 

Ohglxs,  croissance  des  ongles 
et  des  cheveux  qui  poussent 
encore  sur  le  cadavre  après 
la  mort,  II  viii  34. 

Ophthalmologib,  considérations 
importantes  à  ce  sujet,  Y  i  24 
n. 

Opinions  de  quelques  natura- 
listes sur  la  formation  origi- 
nelle des  sexes  femelle  et 
mâle,  lY  I  2  4.  —  exagération 
des  opinions  vulgaires  à  pro- 
pos  des  monstruosités,  IV  m 
22-24. 

Optimismb,  doctrine  qu' Aristote 
a  professée  un  des  premiers, 
lit  IV  3  n.  —  mis  en  parallèle 
avec  le  premier  des  principes 

3 u  Aristote  applique  à  l'étude 
e  la  Nature,  V  vu  6  /i.  — 
fondement  de  l'optimisme,  Y 
vxi  9  n. 

Optiqub,  science  de  l'optique, 
citée  sur  un  fait  de  la  théorie 
de  la  vision,  Y  i  27  n. 

Opusculbs  psychologiques  d'A- 
ristote,  citations  qu'ils  font 
du  Traité  de  la  Génération 
des  Animaux,  D  v.  —  cités 
dans  le  Traité  de  la  Généra- 
tion des  Animaux,  D  ix. 

Oedrx  dans    lequel    on    range 


d'ordinaire  les  quatre  élé- 
ments, II  IV  7  A.  —  fixé  par 
l'auteur  lui-même,  des  Traités 
de  la  Génération  et  des  Par- 
ties et  de  l'Histoire  des  Ani- 
maux. P  XIV. 

Orbillbs,  leur  longueur  et  leurs 
replis  contribuant  à  l'audi- 
tion, Y  II  5.  —  disposition 
particulière  des  oreilles  du 
phoque,  Y  ii  6. 

Organbs  des  sens  considérés 
dans  leur  fonction,  opposés  à 
la  raison.  In  5  /i.  —  de  la 
génération  des  crustacés;  leurs 
quatre  combinaisons  diflëren- 
tes.  I  III  3  R.  —  différences 
que  présentent  les  organes 
spermaliques  dans  les  mâles, 

I  IV  1.  —  qui  concourent  à  la 
génération  dans  les  exsan- 
gues, I IX  1.  -»  différence  des 
organes  du  sexe  dans  le  mâle 
et  Ta  femelle,  et  différence  de 
leur  fonction,  I  xi  8  n.  —  gé- 
nitaux des  mammifères  et  des 
cétacés,  I  XIV  Su.  —  existence 
des  organes  dès  le  début, 
à  l'état  embryonnaire  ;  leur 
développement  successif,  II  n 
5/1.  —  nécessaires  à  la  gêné* 
ration  et  à  l'accouplement.  I 

II  6.  —  production  des  diffé- 
rents organes  de  l'animal,  II 
II  6.  —  premier  organe  pro- 
duit dans  les  animaux,  II  u 
16.  —  dans  les  animaux,  faits 

fiouT  recevoir  les  excrétions, 
I  V  5.  —  disposition  des  or- 
ganes  de  la  génération  chez 
les  femmes  dans  la  copula- 
tion, II  V  17  R.—  disposition 
des  organes  génitaux  che£  les 
oiseaux  et  les  poissons  vivi- 
pares, II  V  19  II .  —  qui  appa* 
raît  le  premier  dans  1  em- 
bryon, c'est  le  coeur,  II  vi  4. 
—  le  premier  des  organes  qui 
se  révèle  et  qui  fonctionne 
dans  l'animal,  II  vi  4  a.  ~ 
qui  parait  le  premier  et  qui 
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organes  gêniUux  axec  la  toîx, 
y  Ti  11  ».  —  changement  de 
l'organe  qui  met  la  roix  en 


disparaît  le  dernier  dans  les 
animaux,  II  th  9.  —  erreur 
des     anciens     physiologistes 
sur  la   succession*  des  orga- 
nes, II  Tin  5  Ji.  —  succession 
des    organes    paraissant    les 
uns  après  les  antres,  II  vm  i. 
—  dillérence  des  actions  du 
froid  et  du  chaud,  dans  la  for> 
mation  successire   des  orga- 
nes, III  Titi  15  16.  —  eflet  de 
la  chaleur  interne  et  du  froid 
sur  leur  formation  successÎTe, 
II  Tiii  16    17.   ~    formation 
successÎTe  des  organes  sous 
rinflueuce  de  la  chaleur,   II 
Tm  17.  —^différence  des  or- 
ganes du  mâle  et  de  la  femelle 
chargés  de   la    coction;   leur 
fonction,  IV  i  20  21.  —  l'es- 
quisse des   organes  de   Tani- 
mal  dessinée   par  ]a   Nature, 
comparée  à  celles  que  tracent 
les  peintres,  II  nu  21.  — im- 
puissance dans    les    organes 
nécessaires     au     rapproche- 
ment,  par  suite   d'iniurmilés, 
II IX  11.  —  qui  concourent  à 
la    copulation,     avec     toutes 
leurs  différences,  IV  i  7  12. — 
nécessité   d'organes  spéciaux 
destinés  à  recevoir  le  sperme, 
et  ayant  une  forme  différente, 
IV  I  27.  —  réunis  irrégulière- 
ment dans  un  même  individu, 
IV  IV  20  n.  —  cause  des  dé- 
placements des  organes  dans 
les  animaux,  IV  rv  22.  —  dif- 
férences que  les  organes  pré- 
sentent dans    une  même    es- 
pèce. Vil.  — diversités  nom- 
breuses des  organes,    et  des 
facultés  appartenant  à  des  es- 
pèces entières;    d'autres  sont 
reparties  au  hasard  entre  les 
individus,  V  i  2.  —  influence 
de  l'état   des  organes  sur   le 
SOIS  de  l'ouïe,  V  ii  2.  —  in- 
fluence  de    la    conformation 
générale  des  organes   sur  la 
voix,  V  VI  8  /i.  —  relation  des 

T.  n. 


organe  qui  met  la  voix  en 
mouvement,  V  vi  12.  —  affec- 
tions des  organes  qui  n*ont 
pas  lieu  en  vue  d'une  fin,  mais 

Far  simple  nécessité,  et  par 
action  d'une  cause  qui  les 
met  en  mouvement,  V  vii  11. 
Orgaivisàtio?!  de  quelques  es- 
pèces d'insectes,  I  i  7.  —  di- 
verse des  testicules,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang,  I 
IM  1-  —  des  poissons  et  des 
serpents,  en  ce  qui  se  rapporte 
aux  testicules,  I  vi  1.  —  des 
matrices  chez  les  vivipares  et 
les  ovipares.  I  vu  1.  —  des 
canaux  prolifiques,  dans  les 
crustacés  et  les  mollusques, 
I  IX  5.  —  des  femelles  des  in- 
sectes, I IX  9.  —  de  la  femelle. 
I  XIII  8.  —  rapprochement  en- 
tre l'organisa  lion  de  la  plante 
et  celle  de  Tanimal,  I  xm  3  5 
«•  —  des  plantes  ;  son  résul- 
tat et  son  action,  I  xvti  5.  — 
de  l'œuf  chez  les  oiseaux  et 
chez  les  poissons,  II  i  17  ji. 
—  influence  de  la  nature  de 
l'eau  sur  toute  Torganisation 
animale,  IV  ii  6  /i. 

Organisme,  action  considérable 
qu'exercent  les  aliments  sur 
tout  l'organisme,  V  v  9  n. 

Orgaroii  d'Aristote,  cité  pour 
une  des  causes  d'erreur  les 
plus  fréquentes,  qu'Aristote 
avait  signalée  dans  cet  ou- 
vrage, avant  de  la  signaler  en 
histoire  naturelle,  III  v  6  n. 

Origihb  des  choses,  objection 
principale  d'Aristote  contre 
les  naturalistes  dans  leur  ex- 
plication de  l'origine  des 
choses,  II  viii  13/1.  —  de  tous 
les  êtres,  III  viii  2  n.  —  du 
sang  et  des  veines  ;  du  prin- 
cipe de  la  voix,  IV  vm  5. 

Orphxb,  authenticité  de  ses  poé. 

33 
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sies  du  temps  d'Arîstote,  Il 
II  5  n. 

Orphiques  (Vers)  cités  sur  la 
formation  des  parties  de  l'a- 
oimal,  II  II  5. 

Os  et  muscles,  effets  qu'on  prête 
à  l'action  successive  de  la  cha- 
leur et  du  froid  sur  la  forma- 
tion des  muscles  et  des  os, 
II  VIII  19  n.  —  la  nature  des 
os  vient  de  la  sécrétion  sper- 
matique,  II  tiii  31.  —  origine 
des  os,  II  viii  31  n,  —  ori- 
gine de  la  nature  des  os;  leur 
constitution;  leur  développe- 
ment, II  VIII  31-34.  —  leur 
dépérissement,  II  viii  35.  — 
rapport  des  os  aux  dents,  II 
VIII  35/1.  —  différence  de  leur 
composition  avec  celle  des 
dents,  II  VIII  38  /i.  —  minceur 
des  os  du  crâne  chez  le  che- 
val, V  rv  8. 

OuIb,  son  appareil  spécial  dans 
l'oreille,  Il  viii  24  n.  —  et 
odorat;  finesse  et  portée  de 
ces  deux  sens,  V  ii  1.  —  in- 
fluences diverses  qui  peuvent 
agir  sur  le  sens  de  l'ouïe, 
V  II  2  3.  —  principe  du  sens 
de  l'ouïe,  V  ii  3.  —  et  odorat, 
analogie  de  «leur  action  avec 
celle  de  la  vue,  V  ii  4.  —  dis- 
sections et  observations  ana- 
tomiques  d'Aristote  sur  les 
organes  de  Touïe,  V  ii  5  n. — 
organisation  remarquable  de 
l'appareil  auditif  chez  le  pho- 

2ue,  Y  II  6.  —  résumé  des 
tudes  sur  les  sens  de  l'ouïe, 
de  la  vue  et  de  Todorat,  Y  ii 
7  n. 

Ours,  conformation  de  ses  pe- 
tits, au  moment  de  la  nais- 
sance, lY  VI  2.  —  est  rare- 
ment de  couleur  blanche,  Y  v 
4. 

Oursins  de  mer,  remède  pour 
lequel  on  les  emploie;  gran- 
deur et  dureté  de  leurs  pi- 
quants, Y  m  15.  —  manière 


dont  ils  produisent  leurs  pi- 
quants, Y  m  15  fi. 

Ouvrages  d'Aristote,  indication 
d'ouvrages  de  botanique  qui 
sont  perdus,  I  xvii  6.  —  an- 
noncés par  Aristote  sur  la 
génération  des  crustacés,  I 
XVII  9.  —  divers  d'Aristote, 
cités  sur  la  différence  des  ac- 
tions du  froid  et  du  chaud, 
II  VIII  15.  —  annonce  d'un 
ouvrage  ultérieur,  à  propos 
de  la  recherche  d'un  qua- 
trième genre  d'êtres,  III  x  7. 
—  étude  dans  d'autres  ouvra- 
ges d'Aristote  sur  l'ensemble 
et  les  parties  du  corps,  lY  i 
17.  -~  auxquels  Aristote  fait 
allusion,  relativement  à  la 
distinction  du  mâle  et  de  la 
femelle,  lY  i  17  n.  —  d'A- 
ristote sur  la  botanique  ; 
allusion  qu'il  y  fait;  il  en  a 
laissé  l'étude  à  son  élève 
Théophraste,   Y   m  19  n.  — 

-  perdus  d'Aristote  sur  la  bo- 
tanique, P  VII.  —  dans  les- 
quels est  exposé  le  système 
d'embryologie  aristotélique, 
P  XV.  Voir  Aristote. 

Ouvrier,  comparaison  de  la  fe- 
melle avec  la  matière  dont  se 
sert  l'ouvrier,  I  xvi  2. 

Ouvrières,  principales  différen- 
ces entre  les  abeilles  ouvriè- 
res et  les  reines,   III  ix  12  a. 

Ovaires,  sagacité  d'Aristote,  de- 
vinant les  ovaires  des  Tivipa- 
res,  sans  les  connaître,  III  viii 
3/1.  —  organisation  des  ovai- 
res, aujourd'hui  bien  connue, 
répondant  à  la  question  du 
nombre  des  embryons,  lY  iv 
9/1.  —  et  testicules,  décou- 
vertes récentes  sur  ce  que 
renferment  les  ovaires  des  fe- 
melles et  les  testicules  des 
mâles,  lY  iv  9  n. 

Ovipares  quadrupèdes,  position 
de  leurs  testicules  ;  leurs  con- 
duits spermatiques,  I  m  1.  — 
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position  de  la  matrice  des  oTi- 
pares,  I  tu  1.  —  leurs  œufs 
complets,  I  Tii  3.  —  et  vivi- 
pares, disposition  différente 
de  leurs  matrices,  en  bas  ou 
en  haut,  et  dans  les  animaux 
en  partie  vivipares  et  en  par- 
tie ovipares,  I  viii  4.  —  dis- 
position de  la  matrice  des 
ovipares  ;  seul  et  unique  con- 
duit dans  ces  animaux,  pour 
l'issue  des  excréments  secs, 
I  Tiii  6.  —  variétés  dans  la 
production  des  œufs  des  ovi- 
pares, II  I  9.  —  différences 
entre  les  ovipares,  II  i  9  n. 
—  désignés  par  Aristote,  II  v 
in.  —  deux  classes  qu'Aris- 
tote  distingue  dans  les  ani- 
maux ovipares,  II  v  2  /i.  — 
membranes  et  chorions  qu'on 
retrouve  dans  l'embryon  des 
ovipares,  II  vi  2.  —  dévelop- 
pement des  petits  des  ovipa- 
res, II  VI  8 .  •—  manière  dont 
les  ovipares  prennent  leur 
développement,  II  ix5. —  dif- 
férences des  œufs  des  ovipa- 
res, III  I  2.  —  disposition  de 
leur  matrice,  III  i  4.  —  diffé- 
rences qu'offrent  les  matrices 
dans  les  vivipares  et  dans  les 
ovipares,  III  i  4.   -»  rappro- 


chement des  ovipares  et  des 
plantes,  III  ii  2  n.  —  diffé- 
rence entre  la  sortie  des  pe« 
tits  dans  les  vivipares,  et  la 
sortie  des  petits  des  ovipares, 

III  II  6.  —  quadrupèdes  ovi- 
pares, étude  des  causes  de  la 
production  de  leurs  œufs,  qui 
est  la  même  que  l'étude  des 
œufs  des  oiseaux,  III  ii  10.  — 
et  vivipares,  leurs  embryons  ; 
commencement  de  leur  vie  ; 
leurs  développements  et  leur 
nourriture;  position  de  leur 
matrice,  III  ii  18-20.  —  et  vi- 
vipares, diflérences  de  leur 
génération  avec  celle  des  in- 
sectes, III  viii  2  3. 

OvuLS  apporte  par  la  femelle  dans 
Tacte  de  la  génération,  I  xiv  17 
n.  —  définition  de  l'ovule,  II 

IV  4  fi.  —  soupçonné  dans  une 
certaine  mesure  par  Aristote  ; 
sa  nécessité  au  point  de  vue 
de  la  génération,  II  v  14  n. — 
incertitude  de  la  physiologie 
actuelle  sur  le  point  où  le 
sperme  rencontre  l'ovule  et  le 
féconde,  II  v  20  n.  —  humain 
découvert  par  Ernest  de  Baër; 
recherches  qui  ont  précédé  et 
préparé  cette  grande  décou- 
verte, P  GXLIX  à  GLXXXVII. 


Pacrtdermbs,  nature  de  leurs 
poils,  Y  III  13. 

Panthèrb,  variétés  de  ses  cou- 
leurs, V  V  4  /i. 

Paom,  ses  couleurs  diverses,  Y 
v2. 

PARBNTi,  ses  degrés  ascendants, 
lY  III  6  7  n. 

Parents  contrefaits,  ne  produi- 
sent pas  toujours  des  enfants 
contrefaits,  I  xi  23.  —  solli- 
citude naturelle  des  parents 
pour  leurs  petits,  III  ii  11. — 


influence  de  leur  âge  sur  la 
procréation  de  mâles  ou  de 
femelles,  lY  ni.  — leurs  rap- 
ports proportionnels  pour  la 
production  des  garçons  ou 
des  filles,  lY  ii  4  5.  —  res- 
semblance des  enfants  aux  pa- 
rents; éléments  dont  cette 
ressemblance  doit  se  compo- 
ser, lY  m  1  2. 
Parties  des  animaux  qui  con- 
cernent leur  génération,  I  i4. 
—  du  corps   qui  constituent 
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les  organes  nécessaires  à  la 
génération  et  à  Taccouple- 
ment,  et  qui  font  la  diflerence 
des  sexes,  I  ii  6  7.  —  simi- 
laires, leur  rôle  dans  le  corps, 
comparé  à  celui  des  lettres 
dans  Talphabet,  I  xi  6  n.  — 
similaires,  leurs  dilTéreuces 
avec  les  non-similaires,  de 
fonctions  et  de  propriétés,  I 
XX  12.  —  part  respective  du 
mâle  et  de  la  femelle  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xiv 
15.  —  formation  des  parties 
de  ranimai,  II  ii  5.  —  forma- 
tion des  parties  similaires  et 
des  parties  organiques  de  l'a- 
nimal, II  II  12.  —  de  l'âme, 
f»rise  au  sens  aristotélique, 
I  II  15  /i.  —  supérieures  du 
corps  au-dessus  de  la  ceinture 
des  animaux  ;  leur  division, 
II  VIII  1.  —  organiques,  et 
parties  motrices;  distinction 
difficile  à  faire  entre  elles,  II 
VIII  10  et  /i.  —  similaires,  ma- 
nière dont  elles  se  produisent, 
II  VIII  15.  —  erreur  d*Aris- 
lote  sur  les  éléments  qui  pro- 
duisent les  parties  similaires, 
II  VIII 15  /!.»-  effet  des  agents 
qu'emploie  la  Nature  sur  la 
production  et  la  formation 
des  parties  de  l'animal,  II 
VIII  19  20.  -^  production  des 
parties  de  l'animal  sous  l'in- 
fluence du  froid  et  du  chaud, 
II VIII 19  20.  — ressemblances 
des  parties  de  l'enfant  à  celles 
du  père,  ou  a  celles  de  la 
mère,  ou  à  celles  de  quelque 
ancêtre  ;  leurs  mouvements  en 
acte  et  leurs  mouvements  en 
puissance,  IV  m  11.  —  diffé- 
rences que  les  parties  des 
animaux  présentent  entre 
elles,  Vil. 
Parties  des  animaux,  traité 
d'Aristote  cité  sur  des  ques- 
tions rappelées  dans  le  Traité 
de  la  Génération ,    I   i   1   n. 


—  cité  pour  une  restriction 
relativement  à  la  génération, 
I  i  4  /i.  —  traité  auquel  Aris- 
tote  fait  allusion,  I  iil  n,  — 
cité  sur  le  rapprochement  de 
l'issue  excrémentitielle,  et  de 
la  bouche  dans  les  mollus- 
ques, I  IX  4.  —  cité  par  Ans- 
tote  sur  l'accouplement  des 
mollusques,  I  ix  4  n.  •—  cité 
sur  la  graisse,  I  xii  21  /i.  — 
cité  sur  la  théorie  du  sang, 
I  XIII  3/1.  —  sur  les  mens- 
trues, I  XIII  8/1.  —  cité  sur 
un  principe  qu'admettent  tous 
les  naturalistes,  I  xvii  8  /i.  — 
cité  sur  la  distinction  entre 
être  ou  n'être  pas,   II   i  2  /i. 

—  cité  sur  les   insectes,  II   i 

10  /i.  —  cité  sur  le  viscère 
qui  se  montre  le  premier  dans 

I  embryon,  II  ii  4  /i.  —  cité 
sur   le  privilège  de  l'homme, 

11  V  3  /i.  —  cité,  II  VII  8/1.  — 
cité  pour  les  théories  d'Aris- 
tote sur  le   haut  de  la  plante, 

II  VIII  2  n.  —  cité  pour  une 
comparaison,  à  l'appui  du 
sens  du  mot  Antérieur,  II  viii 
7/1.  —  cite  pour  la  ramifica- 
tion des  veines  comparées  aux 
irrigations  des  vergers,  II  viit 
16/1.  —  cité  pour  une  con- 
tradiction touchant  la  défini- 
tion du  froid,  II  viii  18  n.  — 
allusion  à  cet  ouvrage,  II  viii 
21/1.  —  cité  sur  le  cerveau 
faisant  contrepoids  à  la  cha- 
leur du  cœur,  II  viii  22  n.  — 
cité  sur  les  paupières,  II  viii 
28/1.  —  cité  sur  le  désordre 
de  la  fin  du  livre  II  du  Traité 
de  la  Génération,  II  viii  39  it. 
'—'  cité  sur  Empédocle  et  sur 
les  réfutations  d'Aristote  con- 
tre SCS  théories  ;  sur  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  Démo- 
critc  d'Abdère,  III  i  3  4  n.  — 
cité  sur  une  définition  du 
sang,  III  I  22  /i.  —  cité  sur 
la  méthode  d'observation,  III 
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V  4  /i.  •—  cité  sur  la  distinc- 
tion des  mots  de  Commun  et 
de  Spécial,  s'appliquant  à  la 
génération,  IV  i  1  /i.  —  cité 
sur  la  théorie  et  l'analyse  du 
sang;  sur  la  sécrétion  de  l'u- 
rine, IV  I  20  21  II.  —  cité  sur 
le  liquide  sanguin  appelé  par 
excellence  le  fluide  nourricier, 
IV  vxii  9/1.  —  cité  pour  le 
cinquième  et  dernier  livre  du 
Traite  delà  génération,  qui  de- 
vrait lui  appartenir,  V  i  1  /i. 
—  cité  pour  une  référence 
d'Aristote  réfutant  Anaxagore 
sur  la  main  de  l'homme,  V  i 
4/1.  —  cité  sur  les  yeux  des 
enfants,  V  i  11  /i.  —  cité  sur 
la  chevelure  de  l'homme,  V 
ni  1/1.  —  cité  sur  les  poils 
des  animaux,  V  m  5.  —  cité 
sur  le  but  qu'a  la  Nature  en 
donnant  des  poils  aux  ani- 
maux ;  annonce  de  cette  étude, 

V  III  5  /i.  —  cité  sur  les  fonc- 
tions du  cerveau,  V  m  9  n. — 
cite  sur  le  caractère  de  l'en- 
céphale de  rhomme,  V  m  21 
n.  —  a  omis  l'étude  de  la 
couleur  du  pelage,  V  iv  1  /i. 
*-  citations  qu'y  fait  Aristote 
du  Traité  de  la  Nutrition  ou 
de  l'Alimentation,  et  du  Traité 
du  Sommeil  et  de   la    Veille, 

V  IV  2  n.  —  s'est  occupé  de 
la  langue  des  animaux,  mais 
il  n'a  pas  parlé  de  sa  couleur, 

V  V  8  /i.  —  cité  sur  les  dents 
et  leurs  usages,  V  vu  1  n  — 
cité  sur  une  critique  qu'Aris- 
tote  fait  de  Démocrite,  V  vu  2 
n.  —  cité  sur  un  des  princi- 
pes les  plus  vrais  et  les  plus 
nécessaires,  V  vu  3  /i.  —  cité 
sur  l'étude  des  fonctions  des 
organes  qui  ne  sont  pas  faits 
en  vue  d'une  fin  spéciale,  V 
vil  11  /i. 

~-  Traité  des  Parties  des 
Animaux,  place  assignée  par 
l'auteur   lui-même  à    cet   ou- 


vrage, P  XIV.  —  lacune  qui 
s'est  produite  dans  la  science, 
après  cet  ouvrage,  P  ex. 

Parturition,  diflërents  modes 
de  parlurition  chez  les  ani- 
maux, II  V  1.  —  diversité  de 
la  parturition  et  de  l'accou- 
plement; quelques  naturalis- 
tes ne  s'en  rendent  pas  assez 
compte,  III  V  6.  —  de  la  be- 
lette; erreur  d' Anaxagore  à 
ce  sujet,  III  V  12  13. 

Pascal,  sa  grande  pensée  sur  la 
fécondité  inépuisable  de  la 
nature,  P  clxxxii.  *-  cité  sur 
les  deux  infinis,  P  cxciii. 

Passé  et  présent  de  l'esprit  hu- 
main: leur  différence  en  fait 
de  science,  P  cxci. 

Passions  du  corps,  atteinte 
qu'elles  portent  au  cerveau  et 
à  la  raison,  V  m  21  n.  —  et 
action,  réminiscence  de  l'ou- 
vrage intitulé  Traité  de  l'Ac- 
tion et  de  la  Passion,  cité  par 
Aristote,  IV  m  14  15  /i.  Voir 
Aristote. 

Pasteur  (M.),  chimiste  et  direc- 
teur des  études  scientifiques 
à  l'école  normale,  adversaire 
déclaré  du  système  de  l'hété- 
rogénie;  sa  controverse  avec 
M.  F.  Pouchet;  sa  réfutation 
victorieuse;  sa  méthode  puis- 
sante et  claire,  P  cxxi. 

Patisnt,  part  qu'il  apporte  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xiv 
15-18.   —   rapports  récipro- 

3ues  du  patient  et  de  l'agent 
ans  l'acte  de  la  génération, 
I  XV  2  3. 
PAUPitRBs,  nécessité  qu'elles  se 
séparent  et  qu'elles  puissent 
se  mouvoir;  preuves  à  l'appui 
de  cette  théorie,  II  viix  27  28. 
—  leur  éloignement  du  cer- 
veau, II  VIII  28  n. 

Patbm,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  se  prononce 
contre  M.  F.  Pouchet,   sou- 
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tenant  le  système  de  Thétéro- 
géuie,  P  cxxi. 

Pays  et  climats  où  Tàne  ne  peut 
vivre,  II  x  11.  —  où  les  fem- 
mes sont  très  fécondes  ;  nom- 
breuses monstruosités  dans 
certains  pays,  IV  m  29. 

Pbau  des  testicules  selon  leur 
position  intérieure  ou  exté- 
rieure, I  VIII  2.  —  nature  de 
la  peau  des  poissons,  II  i  18 
n.  —  études  curieuses  d*Aris- 
tote  sur  la  nature  de  la  peau, 

II  viii  20  n.  —  nature  de  la 
peau  qui  enveloppe  la  pupille, 

Y  I  20  21.  —  les  variétés  de 
la  peau   selon  les   espèces,  Y 

III  6/1.  —  influence  de  l'âge 
sur  la  nature  de  la  peau,  V 
III  17  n.  —  des  animaux,  dé- 
cide de  la  couleur  de  leurs 
poils,  V  IV  1.  —  rapports  de 
la  peau  à  la  nature  diverse 
des  poils,  V  m  6.  —  la  peau 
est  cause  de  la  couleur  des 
poils^  V  IV  1  /i.  —  la  peau 
chez  l'homme  n'a  aucune  in- 
fluence sur  la  couleur  des 
cheveux,  V  iv  11.  —  rap- 
ports de  la  peau  et  des  poils, 

Y  IV  11  et  n.  —  différence  en- 
tre la  peau  blanche  par  nature, 
et  la  peau  blanche  par  mala- 
die ;  blancheur  des  cheveux 
par  maladie  ou  par  l'âge,  Y  v 

6. 

PicHBURS,  leur  erreur  sur  l'ac- 
couplement des  polypes,  I  ix 
5.  ~~  erreur  des  pêcneurs  et 
d*Hérodote  sur  la  gestation 
des  poissons,  III  v  10. 

Pblàge  des  animaux;  ses  chan- 
gements, Y  III  24  /i.  —  ce  qui 
détermine  ses  couleurs,  Y  iv 
1.  —  variétés  dans  le  pelage 
des  animaux,  Y  v  i.  —  varia- 
bilité de  ses  couleurs,  selon 
les  espèces  et  les   individus, 

Y  v2. 

Pbrdrix,  leur  vol;  abondance 
de  leur  excrétion  spermatique, 


III  i  6.  —  quantité  de  leurs 
œufs,  III  I  7.  —  leur  féconda- 
tion pariticulière.  III  i  19  20. 
—  la  perdrix  est  rarement  de 
couleur  blanche,  Y  v  1. 

PkRE,  influence  du  père  et  de  la 
mère  sur  la  ressemblance  des 
enfants,  lY  m  1  et  suiv. 

Péricarpe  des  fruits,  accident 
qui  s'y  produit,  lY  m  32. 

Périnée,  sa  définition.  lY  i  20 
n. 

PÉRiifTHE,  une  vache  de  cette 
ville,  servant  d'exemple  à  la 
théorie  des  difformités,  lY  iv 
24.  —  ville  de  Thrace,  sur  la 
Propontide,  ou  mer  de  Mar- 
mara, lY  IV  24  n. 

Périodes  solaires  et  lunaires, 
semblables  dans  une  certaine 
mesure,  lY  ix  5.  —  naturelles, 
prises  pour  mesurer  le  temps 
de  la  gestation,  le  temps  des 
naissances  et  celui  des  exis- 
tences ;  ce  que  l'auteur  entend 
par  cette  expression,  lY  ix  5. 

Péjlipatétisme,  ses  adversaires 
forcés  d'avouer  que  le  Traité 
do  la  Génération  est  le  chef- 
d'œuvre  zoologique  d*Aristote. 
P  I. 

Perpétuité  et  fixité  des  espèces, 
niées  avec  audace  et  légèreté 
dans  CCS  derniers  temps,  II  i 
20  /i.  Yoir  Espèces. 

Perte  des  collections  de  des- 
sins anatomiques  d'Aristotc, 
avec  les  ouvrages  qu'elles 
élucidaient,  P  viii.  Yoir  Des- 
sins anatomiques. 

Petitesse  et  quantité  prodigieuse 
des  œufs  de  poissons,  III  iv 
2.  Yoir  Poissons. 

Petits,  différence  entre  la  sortie 
des  petits  dans  les  vivipares, 
et  la  sortie  des  petits  des  ovi- 
pares, III  II  6.  —  formation 
des  petits,  qui  .««ortcnt  d'œufs 
complets  dans  les  oiseaux,  et 
dans  les  quadrupèdes  ovipares 
qui  ont  des   œufs  à  coquille 
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dure,  III II  22.  —  Tariété  dans 
le  nombre  des  enfants  chez 
l'homme,  IV  rv  16.  —  forma- 
tion des  petits  qui  sont  com- 
plets ou  incumplets,  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  lY  vi 
1.  —  des  animaux  qui  nais- 
sent aveugles,  IV  vi  2.  — plu- 
sieurs exemples  pour  appuyer 
la  théorie  de  la  formation  des 
petits  complets  ou  incomplets, 
au  moment  de  leur  naissance, 
IV  ▼!  2  et  suiv. 

Peuplier  et  saule,  n'ont  pas  de 
semence;  cause  de  cette  or- 
ganisation, I  XII  21.  —  leur 
genre;  erreur  d'Aristote  au 
sujet  de  ces  deux  arbres,  I  xii 
21/1. 

Phases  de  la  lune,  leur  influence 
sur  les  menstrues,  à  la  fin  du 
mois,  IV  II  2. 

PnÉnoif  de  Platon,  cité  pour 
l'expression  :  •  le  %'oyage  à 
Délos  ■,  I  XII  4  n. 

PREifOMÈNES  qui  Confirment  la 
théorie  d'Aristote  sur  la  na- 
ture du  sperme,  I  xii  16.  — 
qui  ont  lieu  tantôt  pour  une 
nécessité  inévitable,  tantôt 
sans  nécessité,  et  uniquement 
eu  vue  d'uue  certaine  fin,  dans 
la  formation  successive  des 
organes  des  animaux,    II  viii 

21.  —  que  présentent  les  yeux 
des  animaux,  II  viii  23.  — on 
peut  mieux  observer  les  phé- 
nomènes sur  les  grands  ani- 
maux que  sur  les  petits,  III  ii 

22.  —  spéciaux,  que  présen- 
tent les  œufs  clairs  des  oi- 
seaux, III  VI  4  et  6.  —  contre 
nature,  de  membres  en  sur- 
nombre, ou  de  membres  qui 
font  défaut;  recherche  de  la 
cause  qui  les  produit,    IV  iv. 

Philippe,  père  d'Alexandre,  cité 
sur  la  conquête  qu'il  fit  de  la 
Thrace,  V  m  12  /i. 

pHiLOPoif,  son  commentaire  du 
Traité  de  la  Génération   des 


Animaux,  cité  sur  une  expres- 
sion d'Aristote,  I  xi  Su.  — 
cité  sur  une  phrase  obscure, 

I  XI  12  /i.  —  indication  de 
l'étude  des  dents  dans  le  li- 
vre V,  chapitre  vu,  du  Traité 
de  la  Génération  des  Ani- 
maux, II  VII  39  H.  —  cité  sur 
un  chapitre  qu'il  commente, 
sans  faire  remarquer  son  in- 
cohérence, II  IX  1  n.  —  son 
explication  de  la  nourriture 
des  nymphes,  approuvée  par 
MM.  Aubert  et  Wimmer,  III 
VIII  7  /t.  —  cité  sur  un  mot 
obscur  relativement  à  la  ma- 
trice des  juments,  IV  v  5  if. 
—  son  interprétation  des  ex- 
pressions de  Couleurs  en- 
tières et  de  Couleur  unique, 
V  V  3  H.  —  commente  le 
Traité  de  la  Génération  ;  ex- 
plications qu'il  en  donne,  P 
cxv. 

Philosophie,  problèmes  qu'il  lui 
appartient  surtout  d'aborder, 

II  IV  3  /i.  —  et  raison,  invo- 
quées à  l'appui  du  principe  de 

I  existence  du  monde.  Il  i  2 
/t. 

Phlegme,  place  qu'il  tient  dans 
les  doctrines  physiologiques 
de  l'Antiquité,  et  dans  la  scien- 
ce moderne  ;  sa  définition,  I 
XII  12  n. 

Phoque,  organisation  remarqua- 
ble de  son  appareil  auditif; 
disposition  particulière  de  ses 
oreilles,  V  ii  6.  —  organisa- 
tion de  cet  animal,  V  ii  6  n. 

Physiologie  comparée,  fondée 
par  Aristote,  I  xiii  13  n.  — 
comparée  d'Aristote,  dirigée 
dans  la  même  voie  que  la  nô- 
tre, I  XV  9  /i.  —  citée  sur  les 
problèmes  qu'elle  peut  abor- 
der, dans  une  certaine  mesure, 

II  IV  3  n.  —  citée  sur  l'espèce 
de  chaleur  dont  elle  ait  à 
tenir  compte,  II  iv  8  n.  —  mo- 
derne, citée  sur  les  œufs  clairs, 
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Il  VII  4  II.  —  évolution  mer- 
veilleuse ù  suivre  dans  les  ou- 
vrages contemporaias  de  phy- 
siologie et  d'embryogénie,  II 
VIII  lu.  —  moderne  y  citée 
sur  les   cotylédons,  II  iz  3  /i. 

—  citée  sur  la  cause  de  la  sté- 
rilité, II  IX  9  /f.  —  moderne, 
citée  sur  la  eu  use  de  la  stéri- 
lité de  la  mule,  II  x  17  /i.  — 
comparée^  les  rapproche- 
ments observés  entre  les  vivi- 
pares et  les  ovipares  consti- 
tuent ses  premiers  essais,  III 
II  20  n.  —  végétale,  connais- 
sance qu'on  en  avait  à  l'épo- 
que d'Aristote,  III  x  16  n.  — 
comparée,  objet  des  dissec- 
tions d'Aristote,  IV  i  7  /i.  — 
moderne,  citée  sur  l'impor- 
tance de  la  qualité  et  de  la 
quantité  de  la  liqueur  sémi- 
nale, lY  III  17/1.  —  actuelle, 
citée  sur  les  cotylédons,  IV  iv 
10  n.  —  comparée,  ce  qui  la 
constitue,  IV  vi  12  n.  —  mo- 
derne, citée  sur  la  constitu- 
tion de  l'organe  de  la  vue,  V 
I  26  n.  —  citée  sur  la  dimen- 
sion des  poils,  V  m  9  n.  — 
moderne,  citée  sur  une  des 
fonctions  principales  quelle 
étudie,  V  IV  2  «.  —  comparée, 
citée  sur  la  couleur  des  ani- 
maux, V  V  1  «.  —  moderne, 
citée  sur  les  cordes  vocales 
dans  l'homme,   V  vi  10  /i. 

—  résumé  de  l'histoire  de  la 
physiologie,  depuis  Aristole 
jusqu'à  nous,  P  clxxx  et  suiv. 

—  leçons  qu'on  peut  tirer  de 
son  histoire,  P  cxc.  —  hu- 
maine, de  M .  Béclard,  citée  sur 
la  théorie  du  poumon,  II  i  14 
n.  Voir  Béclard.  —  comparée 
des  animaux  de  M.  G.  Colin, 
citée  sur  la  théorie  du  pou- 
mon, II  1 14  /i.  —  citée  sur  le 
développement  successif  des 
organes,  dans  le  corps  hu- 
main, II  II  5  /!•  —  citée  sur  la 


nature  de  la  peau,  II  viti  20 
n.  —  citée  sur  la  manière 
dont  l'œuf  se  nourrit  et  se  dé- 
veloppe, III  II  3  n.  Voir  Co- 
lin. 
Physiologistes,  difficultés  qu'ils 
ont  à  expliquer  certains  pro- 
blèmes concernant  la  généra- 
tion, II  II  8  /i.  —  modernes, 
manière  dont  ils  traitent  le 
sujet  de  la  chaleur  animale, 
II  IV  7  /i.  —  du  temps  d'Aris- 
tote ;  leur  erreur  sur  la  mens- 
truation, II  v7/i.  —  qui  consta- 
tent la  disposition  des  orga- 
nes dans  la  copulation,  II  v 
17  n.  —  erreur  des  anciens 
physiologistes,  cherchant  à  se 
rendre  compte  de  la  vie  du 
fœtus  et  du  développement 
successif  de  ses  organes.  II 
VIII  5/1.  —  réfutations  qu'A- 
ristote  oppose  aux  anciens 
physiologistes,  dans  leur  re- 
cherche sur  l'origine  des  cho- 
ses, II  VIII  12/1.  —  contem- 
poi'iiins,  cités  pour  une  théorie 
hypothétique  des  efïets  de  la 
liqueur  séminale.  II  viii  18  n. 

—  modernes,  cités  sur  le  mou- 
vement des  fœtus  maies  dans 
le  sein  de  la  mère,  IV  vi  6  n. 

—  modernes,  constatent  les 
mêmes  faits  qu'Aristote  sur 
la  cessation  des  menstrues, 
IV  VI  11  /i.  —  décrivent  les 
transformations  qui  permet- 
tent au  nouveau-né,  sortant 
du  sein  maternel,  de  s'accom- 
moder de  l'air  extérieur.  IV 
VIII  4/1.  —  leur  description 
de  la  sortie  du  fœtus  du  sein 
maternel,  analogue  à  celle 
d'Aristote,  IV  viii  12  n.  — 
modernes,  leurs  observations 
de  l'organisation  successive 
du  système  nerveux  dans  le 
fœtus,  V  I  6  /t. 

—  modernes,  ont  laissé  la 
question  de  la  génération  à  la 
place  qu'Aristote  lui  avait  as- 
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signée,  P  xiv.  —  ont  tenté 
une  espèce  de  restitution  peu 
heureuse  du  système  d*Uip- 
pocrate,  P  cvii. 
Physique  d'Aristote  citée  sur 
les  quatre  causes,  I  i  2  /i.  — 
citée  d'une  manière  générale, 

I  I  3  A.  —  citée  sur  la   cause 
finale  et  sur  l'idée  du  mieux, 

II  I  1  H. 

Pu,  ses  petits  naissent  incom- 
plets et  aveugles,  IV  vi  4. 

PiBDS,  la  diOërence  dans  le  nom- 
bre  des  pieds  des  animaux, 
n'est  pas  un  caractère  suffi- 
sant de  classification,  II  i  12. 
—  animaux  à  pieds  fourchus  ; 
formation  de  leurs  petits,  au 
moment  de  la  naissance,  lY 
Ti  1.  —  fécondité  des  animaux 
à  pieds  fourchus,  en  raison 
inverse  de  leur  grosseur,  lY 
IV  5  7. 

Pigeons,  leur  vol  ;  sont  féconds 
et  lascifs,  III  i  6.  —  quantité 
de  leurs  œufs,  III  i  7.  —  fé- 
condité du  pigeon  ;  nombre 
d'œufs  dans  une  seule  ponte  ; 
leur  nourriture,  III  i  7  «.  — 
leurs  petits  naissent  incom- 
plets et  aveugles,  lY  vi  4.  — 
nombre  d'œufs  qu'ils  pondent, 

III  I  11. 

Pigment  sous  la  peau,  détermi- 
nant la  nuance  des  poils,  Y  iv 
1  /i. 

PiNNES,  poissons,  œufs  qu'elles 
ont  toujours  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  III  x  24. 

Placenta,  sa  forme  ;  sa  consti- 
tution, II  IX  3  n. 

Plaisir  que  donne  le  rappro- 
chement des  sexes,  ne  prouve 
pas  que  le  sperme  vienne  de 
tout  le  corps,  I  xi  22.  —  que 
provoque  la  cohabitation  ;  ar- 
gument contre  Terreur  de 
quelques  naturalistes,  sur  la 
part  de  la  femme  dans  la  gé- 
nération, I  XIV  4. —  provoqué 
dans  l'homme  et  dans  la  fem- 


me par  le  rapprochement 
sexuel,  II  T  16  17.  —  action 
des  plaisirs  de  l'amour  sur  la 
vue  et  sur  les  yeux,  II  ix  13. 
—  influence  des  plaisirs 
sexuels  sur  la  calvitie,  Y  m 
20. 
Plantes,  leur  sexe  ignoré  de 
l'Antiquité,  I  i  9  /i.  —  qui 
naissent,  ou  de  congénères,  ou 
spontanément,  I  i  10.  —  in- 
dication d'études  sur  la  gé- 
nération des  plantes,  I  ii  1. — 
exemples  tirés  de  la  reproduc- 
tion des  boutures,  prouvant 
que  le  sperme  ne  vient  pas  du 
corps  entier,  I  xi  19.  —  les 
relations  entre  les  plantes  et 
les  animaux  attestent  qu'A- 
ristote  fait  déjà  de  la  Biolo- 
gie, I  XI 19  /i.  —  et  animaux, 
leur  accroissement  différent, 
I  xii  13.  —  rapprochement  de 
l'organisation  animale  et  du 
règne  végétal,  I  ziv  6  n.  — 
génération  des  plantes;  la  fe- 
melle et  le  mâle  n*y  sont  pas 
séparés  ;  leur  reproduction, 
I  xvii  1.  —  distinction  de 
leurs  sexes  inconnue  de  l'An- 
tiquité, I  xvii  1/1.  —  assimi- 
lation entre  la  plante  et  l'ani- 
mal, I  XVII  2/1.  —  rappro- 
chement entre  leur  organisa- 
tion, I  XVII  3  5/1.  —  quelques 
points  de  comparaison,  et  de 
différence,  entre  les  plantes  et 
les  animaux;  résultat  et  ac- 
tion de  leur  organisation,  I 
XVII  5.  —  rôle  des  plantes 
dans  l'ensemble   des  choses, 

I  XVII  5/1.  —  hypothèse  rela- 
tive à  leur  sexe,  I  xvii  5  /i.  — 
leurs  sexes;  soupçon  qu'en 
avait  Aristote,  II  i  4  5  n,  — 
condition  à  laquelle  les  plan- 
tes ont  aussi  une  part  de  vie, 

II  I  5.  -^  rapprochement  des 
plantes  et  des  animaux.  Il  ii 
15  n,  —  analogie  entre  la 
plante   et  l'animal,  dans    les 
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premiers  moments  de  la  yie, 
II  lY  2  /t.  —  rapprochement 
peu  exact  entre  les  plantes  et 
tes  animaux,  II  v  4  n.  — étran- 
gères, changement  de  leurs 
semences  selon  le  sol  où  on 
les  met,  II  y  12.  —  dévelop- 
pement de  la  Yie  dans  la 
plante,  comparé  à  celui  de  la 
vie  dans  l'animal,  II  vi  3  n. — 
rapprochement  entre  les  plan- 
tes  et  les  animaux,  II  vi  9  /i. 

—  la  plante  n'a  pas  la  sensi- 
bilité comme  l'animal,  II  vu  2. 

—  développement  des  plantes, 
dans  la  masse  du  haut  avant 
celle  du  bas,  II  viii  2.  —  théo- 
ries d'Aristote  sur  le  haut  de 
la  plante,  II  viii  2  n.  —  com- 
paraison de  la  fécondité  chez 
les  plantes  et  chez  les  ani- 
maux; l'excès  de  production 
les  épuise  également,  III  i  12 
13.  —  rapprochement  entre 
les  plantes  et  les  animaux, 
sous  le  rapport  de  la  fécon- 
dité, III  I  12  /i.  —  rapproche- 
ment des  plantes  et  des  ovi- 
pares, III  II  2  n.  —  principe 
nutritif  que  la  plante  donne 
au  germe,  III  vi  5.  —  phéno- 
mène qui  se  présente  dans  la 
germination  des  plantes,  III 
VIII  7  1.  —  sexes  des  plantes 
soupçonnés  par  Aristote  ; 
rhermaphrodisme  chez  les 
plantes  plus  évident  que  par- 
tout ailleurs,  III  ix  9  /i.  — 
rapports  des  plantes  aux  tes- 
tacés,  111x3.  —  génération  des 
plantes,  comparées  avec  les 
testacés,  III  x  8.  —  formation 
des  plantes  qui  meurent  spon- 
tanément, III  X  16.  —  deux 
choses  essentielles  qu'on  peut 
distinguer  dans  la  plante,  III 
X  16  /i.  —  différence  essen- 
tielle des  plantes  et  des  ani- 
maux ;  pensée  profonde  d'A- 
ristote  à  ce  sujet,  répétée  par 
les  plus   grands  naturalistes, 


IV  viii  4  «.  —  différence  es- 
sentielle entre  la  plante  et 
l'animal,  V  i  7  n.  —  état  de 
toutes  les  plantes,  analogue  à 
l'état  initial  de  l'enfant,  Y  i8. 

—  sommeil  qui  est  propre 
aux  plantes  ;  leur  réveil  parti- 
culier, V  I  8  A.  —  effets  de  la 
chaleur  et  du  froid  sur  la  na- 
ture des  plantes,  V  iii  16.  — 
rapprochement  de  la  plante 
et  de  l'animal,  V   m  16  /i.  — 

—  rectrictions  dans  les  res- 
semblances qu'Aristote  éta- 
blit entre  les  plantes,  les  ani- 
maux et  l'homme,  V  m  23  n. 

—  le  Traité  des  Plantes 
que  nous  avons  n'est  pas 
d'Aristote;  supposé  être  apo- 
cryphe» I  II  1  n. 

—  le  Traité  des  Plantes, 
ouvrage  perdu  d' Aristote  ;  ca- 
talogues qui  le  mentionnent, 
I  XVII  6  n.  —  cité  par  Dio- 
gène  Laërce  et  Hésychius,  D 

XI. 

Platon  ,  sa  théorie  sur  la  notion 
de  l'essence,  dont  se  rappro- 
che celle  d'Aristote,  1 1  2  n, — 
ses  ouvrages,  Criton  et  Phé- 
don,  cités  pour  Texpressioii  : 
■  le  voyage  à  Délos  >,  I  xn  4 
H.  —  le  Timée  d'accord  avec 
Aristote  et  avec  la  Genèse,  sur 
la  cause  de  l'existence  du 
monde,  II  i  2  /i.  —  son  opi- 
nion sur  l'immatérialité  de 
l'âme;  celle  d'Aristote  y  est 
analogue,  II  iv  7  n.  —  le 
Timée,  cité  pour  des  explica- 
tions hypothétiques  concer- 
nant rinnuence  de  la  chaleur 
sur  les  os,  II  viii  17  /i.  —  ré- 
futé par  Aristote  dans  le  Traité 
de  la  Sensation,  pour  son  opi- 
nion sur  la  vision,  V  i  15  a. 

—  s'applique  à  la  déGnition 
des  mots,  P  xiii.  —  influence 
de  ses  leçons  sur  les  études 
d'Aristote,  P  cvi.  —  manière 
dont  il   s'occupe  de  la  gêné- 
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ration  dans  son  Timée,  et 
questions  qu'il  traite  dans 
cette  œuvre  solennelle,  P  cix. 
—  ses  théories  sur  la  généra- 
tion, critiquées  par  BulTon,  P 

CXL. 

Platonisme,  le  spiritualisme  de 
Platon  reparaît  dans  les  théo- 
ries d'Aristote,  empruntées  à 
son  maître^  II  iv  9  /i. 

Pliks,  son  Histoire  naturelle, 
rapporte  la  réfutation  d'Aris- 
tote  contre  Terreur  sur  l'her- 
maphrodisme de  rhyène;  mnis 
Pline  n'en  énumère  pas  moins 
toutes  les  propriétés  médica- 
les que  les  Mages  prétendaient 
trouver  dans  le  corps  de 
l'hyène,  III  v  15  /i.  —  a  ré- 
pété et  accueilli  bon  nombre 
de  fables,  malgré  la  réproba- 
tion d'Aristote,  IV  m  22  n. — 
affirme  qu'il  a  vu  des  change- 
ments d'hommes  eu  femmes, 
et  réciproquement,  IV  m  23 
n.  —  compilateur  laborieux 
d'Aristote  ;  son  silence  sur  la 
génération,  P  cxi.  —  connais- 
sait le  traité  de  la  Génération 
des  Animaux,  D  xv.  Voir 
Littré. 

Plomb,  transformation  du  plomb 
et  de  l'huile,  mêlés  à  Teau  et 
à  récume;  effets  divers  de  l'a- 
gitation  donnée   au  mélange, 

II  III  4  5.  —  cause  de  la  dureté 
de  leur  mélange,  II   x  3. 

Plumes,  analogie  des  plumes, 
des   écailles,    et  des  poils,  V 

III  4  If . 

Poésies  d'Orphée;  leur  authen- 
ticité du  temps  d'Aristote,  II 
II  5  /i. 

Poètes,  leurs  moqueries  contre 
les  cheveux  blancs,  V  iv  5. 

Poii.s.  théorie  des  poils  dans 
l'Histoire  des  Animaux,  II  viii 
o9  n.  —  l'abundauce  du  poil 
du  lièvre   est   extraordinaire, 

IV  V  10.  —  abondance  des 
poils,    signe  de  lascivité,  IV 


V  10.  —  l'abondance  des  poils, 
IV  V  10.  —  variété  des  poils 
et  des  parties  correspondan- 
tes, V  m  1.  —  différences  des 
poils,  V  III  2  n.  —  causes  de 
la  dimension  des  poils,  V  m 
9  /i.  —  rapports  de  la  peau  à 
la  nature  des  poils,  V  m  6. — 
leurs  dimensions;  plus  longs 
et  plus  courts;  causes  de  cette 
différence,  V  m  9.  —  doux 
ou  rudes,  droits  ou  frisés  ; 
causes  de  leur  frisure,  V  m 
10.  —  nature  de  l'évaporation 

3ue  contiennent  les  poils 
roits  ou  frisés.  V  m  10.  — 
influence  de  l'air  ambiant  sur 
les  poils  et  les  cheveux,  V  m 
11  n.  —  effets  des  années  sur 
la  rudesse  des  poils,  V  m  17. 
—  influence  de  la  santé  et  de 
l'à^e  sur  la  disposition  des 
poils,  V  III  17  n.  —  réparti- 
tion des  poils  sur  le  corps  des 
eunuques,  V  m  22.  —  rap- 
ports des  poils  et  de  la  peau, 

V  IV  11  et  /i.  —  étude  sur  les 
couleurs  de  la  peau  et  des 
poils,  V  V  10  n. 

Poissons,  leurs  conduits  sper- 
matiques  à  la  place  des  testi- 
cules, I  m  1.  —  position  de 
leurs  matrices,  I  m  3.  de 
structure  très  particulière  -» 
leurs  testicules,  I  m  1  /i.  — 
leurs  canaux  pleins  de  liqueur 
séminale,  I  iv  1.  —  leur  or- 
ganisation, en  ce  qui  se  rap- 
porte aux  testicules  ;  cause  de 
la  rapidité  de  leur  accouple- 
ment, I  VI  1  2.  —  leur  orga- 
nisation rapprochée  de  celle 
des  quadrupèdes,  I  vi  3  n.  — 
cause  de  leurs  œufs  imparfaits 
se  complétant  au  dehors;  leur 
fécondité,  I  vu  2.  —  ovipares, 
disposition  de  leurs  matrices. 
I  vni  6.  —  ovipares,  leur  gé- 
nération est  la  même  que 
celle  des  oiseaux;  fécondation 
de  leurs  œufs  par  la  laite  des 
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mâles,  I  xy9.  —  classification 
des  poissons;  production  de 
de  leurs  œufs,  II  i  9  12.  » 
leur  génération  selon  leur 
chaleur;  II  i  18  19  21.  —  or- 
ganisation de  leur  œuf;  na- 
ture de  leur  corps  ;  leurs 
oeufs,  II  I  18  «.  —  vivipares, 
position  de  leur  matrice;  ab- 
sorption du  sperme  dans  ces 
animaux,  II  v  19.  —  vivipares, 
disposition  de  leurs  organes 
de  génération,  II  v  19  n.  — 
les  œufs  sortis  du  sein  de  la 
mère  sont  fécondés  par  la  laite 
que  répand  le  mâle,  II  viii 
3/1.  —  incertitude  sur  leurs 
accouplements  hybrides ,  II 
IX  7.  —  observations  sur  leur 
reproduction  sans  la  coopé- 
ration   du    mâle,    II    vu    6. 

—  ovipares,  nature,  couleur 
et  développement  de  leurs 
œufs,  III  I  3.  —  et  oiseaux, 
nécessité  de  l'intervention  du 
mâle  partout  où  il  y  a  des 
œufs  chez  ces  animaux,  III  i 
16.  —  ovipares  au  dehors, 
leur  production  ;  cause  de 
rémission  rapide  de  leurs 
œufs;  explication  de  la  cou- 
leur simple  de  leurs  œufs,  III 
I  21  24.  —  ovipares,  disposi- 
tion de  leur  matrice,  III  in  1 
/i.  —  œuf  des  poissons,  III  m 
1.  —  comparaison  des  œufs 
de  poissons  et  des  œufs  d'oi- 
seaux, III  III  3.  —  différences 
et  ressemblances  dans  la  pro- 
duction des  oiseaux  et  celle 
des  poissons,  III  m  4  6.  — 
ressemblances  et  différences 
de  leur  production  avec  celle 
des  oiseaux;  couleur  de  leurs 
œufs  ;  leur  nourriture  et  leur 
développement,    III   m  4  6  8. 

—  développement  de  leur  œuf, 
comparé  à  celui  des  oiseaux, 
III  III  6/1.  —  œufs  des  pois- 
sons ;  causes  de  leur  peti- 
tesse et  de  leur  quantité  pro- 


digieuse, III  IV  2.  —  déve- 
loppement de  leurs  œufs; 
Ï moissons  crevant  à  cause  de 
eurs  œufs  trop  gros,  III  iv4. 

—  sont  tous  ovipares,  même 
les  sélaciens,  III  v  1.  —  l'or- 
ganisation de  la  laite  des 
mâles  analogue  à  celle  des 
mâles  dans  les   sélaciens,  III 

V  3.  —  chez  lesquels  on  peut 
compter  jusqu'à  huit  et  dix 
millions  d'œufs,  III  v  4  n.  — 
femelles  des  poissons,  conce- 
vant, dit-on,  en  avalant  la 
semence  des  mâles,   III  v  6. 

—  erreur  accueillie  par  Hé- 
rodote, dans  ses  légendes  fa- 
buleuses, III  V  10.  —  mâles, 
répandant  leur  laite  sur  les 
œufs  pondus  par  la  femelle, 
III  V  9.  —  quelques  espèces 
de  poissons  tiermaphrodites  ; 
opinion  d'Aristote  à  ce  sujet, 
III  VI  6  n.  —  ressemblances 
des  poissons  6t  des  oiseaux, 
en  ce  qui  est  relatif  aux  œufs, 
III  III  8  il  ;  III  VI  5  n.  —  gé- 
nération des  poissons,  com- 
parée à  celle  des  sélaciens; 
croissance  de  leurs  œufs,  III 

VI  1  3.  —  production  et  cou- 
leur des  œufs  des  poissons  : 
faits  insuffisamment  observés 
par  rapport  à  leur  généra- 
tion, III  VI  3-6.  —  erreur  de 
ceux  qui  croient  que  tous  les 
poissons  sont  femelles;  ob- 
servations mal  faites  sur  leur 
accouplement,  III  vu  12.  — 
qui  produisent  des  petits  sans 
accouplement,  III  ix  1.  —  leur 
production  de  mâles  et  de  fe- 
melles, sans  avoir  de  testicu- 
les, lY  I  15.  —  fécondité  des 

f>oissons  en  raison  inverse  de 
eur  grosseur,  IV  iv  8.  —  va- 
riété des  couleurs  dans  le  pe- 
lage des  poissons,  V  v  1  2.  — 
génération  et  embryologie  des 
poissons  d'après  Aristote,  P 

XXXIII  à  XL. 
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Politique  d'Aristote,  citée  pour 
les  époques  et  la  durée  de  la 
fécondité  chez  les  hommes  et 
chez  les  femmes,  I  xiit  9  n. — 
rétablie  dans  son  ordre  véri- 
table,  D  xz. 

PoLTBE,  gendre  d'Hippocrate, 
cité  à  propos  de  la  discussion 
d'Aristote  sur  l'origine  des 
Teines,  II  vi  6  it. 

PoLTPBS  supposés  n'avoir  qu'une 
matrice  unique,  I  m  3.  —  in- 
certitudes sur  leur  mode  d'ac- 
couplement; erreur  des  pê- 
cheurs sur  ce  sujet;  position 
de  leur  organe  de  génération, 
I  IX  5.  —  n'ont  qu'un  œuf; 
forme  de  leur  corps;  leur 
matrice,  III  vu  2. 

PoMPsi,  les  fouilles  de  Pompé'i, 
citées  sur  des  lanternes  qu'on 
y  a  trouvées,  V  i  21  n. 

PoKTB  des  oiseaux,  III  i  7. 

Poac,  quantité  de  ses  petits  ;  sa 
nature  équivoque  de  solipède, 

IV  VI  3.  —  différence»  de  la 
nature  de  leurs  poils,  par  rap- 
port aux  bœufs,  à  l'éléphant 
et  à  plusieurs  autres  espèces, 

V  m  8.  —  leurs  poils  peu 
nombreux,  V  m  8  /i. 

PosiTion  diverse  des  testicules 
chez  les  vivipares,  I  m  2.  — 
des  matrices  dans  les  vivipa- 
res ;  les  poissons  ;  les  oi- 
seaux; les  crustacés;  les  mol- 
lusques ;  les  insectes,  I  m  3. 
—  intérieure  et  extérieure 
des  testicules  dans  les  ani- 
maux, I  V  4.  —  variée  des 
matrices  dans  les  animaux,  I 
VII  1.  —  la  position  de  l'œil 
fait  des  différences  dans  la 
vision,  Y  I  26. 

PoucHBT  (M.  F.),  professeur 
d'histoire  naturelle  au  Mu- 
séum de  Rouen,  a  soutenu 
avec  ardeur  le  système  de  l'hé- 
térogénie;  note  qu'il  avait 
présentée  à  l'Académie  des 
Sciences,    pour  le   concours 


relatif  à  la  génération  spon- 
atnée,  P  cxx.  —  ses  travaux 
physiologiques  (1845),  P  glxi. 
-—  sa  discussion  avec  M.  Pas- 
teur sur  les  générations  spon- 
tanées, ibid.  —  ses  erreurs 
sur    les     spermatozoïdes,    P 

CLXIII. 

Poules,  leur  vol  ;  grande  quan- 
tité de  leur  excrétion  sper- 
matique,  III  i  6.  —  quantité 
de  leurs  œufs,  III  i  7.  —  na- 
ture des  poules  courageuses, 
et  des  poules  qui  le  sont 
moins,  III  i  8. —  adrianiques, 
les  plus  fécondes  de  toutes 
les  poules;  nature  du  corps 
des  unes  et  des  autres,  Ili  i 
8.  —  adrianiques,  leur  taille; 
leur  ponte  ;  leur  caractère,  III 
i  8  /i.  —  fréquence  des  pro- 
ductions monstrueuses  chez 
les  poules,   lY  m  26  27. 

Poumon  déterminant  la  chaleur 
naturelle,  dans  tous  les  ani- 
maux où  cet  organe  est  plein 
de  sang,  II  i  14.  —  théorie 
des  Anciens  sur  cet  organe, 
II  i  14  H.  —  son  action  ;  ou  en 
a  tiré  la  distinction  des  ani- 
maux ;  animaux  dans  lesquels 
il  existe,  II  i  14  /i.  ^-  sa  for- 
mation dans  le  développe- 
ment du  fœtus,  II  viii  3  n. 

Pourpres,  génération  des  pour- 

Î>res;  leur  ressemblance  avec 
es  plantes,  III  x  8  9.  —  œufs 
qu'elles  ont  toujours,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  III 
X  24. 

Poussins  de  poule  et  d'oie  nés, 
ditoon,  sans  aucun  accouple- 
ment, III  i  19.  — -  développe- 
ment du  poussin  ;  sa  nourri- 
ture; son  origine,  III  ii  7-9. 
—  monstrueux;  leur  produc- 
tion. lY  m  27. 

PRiDBGEssBURS  d'Aristote,  dont 
pas  un  seul  n'avait  songé  à  la 
science  de  l'embryologie,  P 
IV.  —  et  successeurs  princi- 
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paux  d'Aristote  ponr  la  théo- 
rie de  la  génération,  P  cti. 

PmiDOMiHAHCS  d'un  principe 
dans  la  génération  ;  défaite 
de  l'autre,  IV  i  27. 

Pairaca  à  l'Histoiie  des  Ani- 
maux, citée  sur  la  perte  des 
Descriptions  anatomiques  d'A- 
ristote, II  Ti  6  «1.  —  citée  sur 
les  travaux  zoolog^iques  de 
Démocrite,  II  viii  12  /i.  —  ci- 
tée sur  la  théorie  des  condi- 
tions d'existence,  admirable- 
ment exposée  par  Cuvier,  II 
▼III  17  II.  —  citée  sur  des 
dessins  représentant  les  dis- 
sections d'Aristote,  II  ix  4  n. 
—  citée  sur  les  travaux  zoo- 
logiques d'Empédocle  et  de 
Démocrite,  II  x  1  n.  —  citée 
sur  les  travaux  zoologiques 
d'Anaxagore,  III  v  12  n.  — 
citée  pour  cette  expression 
heureuse  de  M.  Littré  :  t  Le 
moment  créateur  ■,  III  x  19 
n.  —  citée  sur  Léophane,  na- 
turaliste, qui  serait  inconnu 
sans  la  citation  d'Aristote,  lY 
I  15  /i.  —  citée  sur  les  ou- 
vrages de  Xénophon,  conte- 
nant des  observations  nom- 
breuses sur  le  cheval,  V  i  22 
II.  —  citée  sur  l'étude  que 
Xénophon  a  faite  des  chiens 
dé  chasse,  Y  ii  4  n.  —  de 
l'Histoire  des  Animaux  et  du 
Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, citées  sur  une  critique 
qu'Aristote  adresse  à  Démo- 
crite,  V  VII  2  n.  —  au  Traité 
des  Parties,  citée  sur  la  fixité 
des  espèces  et  sur  les  théo- 
ries qui  la  nient,  II  i  3  n.  — 
citée  sur  Tanalyse  du  sang 
d'après  Aristote,  et  d'après  la 
chimie  organique  de  notre 
temps,  II  VI  5  A.  —  citée  sur 
le  'Traité  de  la  Nutrition  d'A- 
ristote, qui  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous,  II  viii  32  ii.  — 
citée    pour   l'affirmation  des 


transformistes  contemporains 
sur  les  changements  d'hom- 
mes en  femmes,  et  réciproque- 
ment, IV  IV  23  n.  —  citée 
pour  les  théories  d'Agassiz. 
sur  la  pensée  divine  qui  éclate 
dans  le  monde,  V  vii  3  a.  — 
du  traité  de  la  Génération, 
citée  sur  la  controverse  rela- 
tive à  l'étude  des  monstruo- 
sités, IV  IV  25  n.  —  citée  sur 
l'exposé  de  la  doctrine  hippo- 
cra tique,  relative  à  la  généra- 
tion, IV  VI  12  A.  —  citée 
sur  les  distinctions  de  l'éva- 
poration  et  de  l'exhalaison ,  V 
10  A. 
PaiPASATioifs  anatomiques,  aux- 

Quelles  Aristote  substitue  des 
essins  copiées  sur  elles,  P 

VIII. 

PaÉsERTETPAssi,  leur  différence 
en  fait  de  science,  P  cxci. 

PaisuRS,  sa  production,  I  xrv 
15  A.  —  analogie  de  son  ac- 
tion sur  le  lait  avec  l'action 
de  la  semence  du  mâle  sur  les 
sécrétions  féminines,  II  vi  1. 

—  son  action  sur  le  lait,  com- 
parée avec  l'action  de  la  li- 
queur mâle  sur  la  liqueur  fé- 
minine :  ignorance  sur  la  cause 
de  ce  phénomène,  II  vi  1  a. 

Priiicipb    des    causes     finales, 

2 u' Aristote  a  le  premier  mis 
ans  toute  sa  lumière,  et  qui 
est  le  plus  indispensable  de 
tous,  I  I  2  A.  —  et  causes  de 
la  génération,  I  ii  2.  —  le 
moindre  changement  dans  le 
principe  moteur  entraîne  des 
conséquences  considérables, 
I  II  8.  —  moteur  et  agent,  dans 
l'acte  de  la  génération,  I  xiv 
15-18.  —  supérieur  de  la  gé- 
nération des  animaux,  II  i  1. 

—  auquel  Aristote  a  recours 
le  plus  ordinairement,  et  qid 
justifie  son  admiration  pour 
la  sagesse  de  la  Nature,  II  i 
1a.  —  du  mouvement  dans 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 


527 


les  êlres  qui  naissent,  II  i  4  5. 

—  initia],  cas  où  il  vient  à 
disparaître,  II  ii  4  /i.  —  de  la 
nutrition  et  de  la  croissance, 
dans  tous  les  êtres,  plantes 
et  animaux,  II  ii  15.  —  au 
nombre  de  deux,  que  doit 
avoir  l'embryon  et  qui  consti- 
tuent l'animal,  II  iv  2.  —  di- 
vin de  l'entendement  dans 
l'homme,  II  iv  7  9.  —  de  la 
vie  dans  les  animaux,  II  v  11. 

—  qui  domine  toute  l'histoire 
naturelle  d'Aristote,  II  v  20 
n.  —  des  parties  similaires 
et  non-similaires,  qui  apparaît 
le  premier  dans  l'animal;  c'est 
le  cœur,  II  vi  5  6.  —  qu'A- 
ristole  a  formulé  le  premier, 
et  que  la  science  moderne 
perd  trop  souvent  de  vue,  II 
VII  7  R.  —  le  principe  qui 
agit  le  premier  et  cesse  d'agir 
le  dernier  dans  les  animaux, 
c'est  le  cœur,  II  vu  9.  —  mo- 
teur dans  les  testacés  et  dans 
les  plantes,  III  x  15.  —  mo- 
teur, nécessité  inévitable  qu'il 
soit  toujours  le  premier  ;  son 
action  dans  la  génération,  lY 
I  11.  —  qui  donne  le  mouve- 
ment initial,  lY  i  17.  —  qui 
fait  naître  et  grandir  l'être, 
lY  i  21.  —  et  cause,  de  la  fe- 
melle et  du  mâle,  lY  i  25.  — 
lutte  de  deux  principes  dans 
la  génération  ;  prédominance 
de  l'un;  défaite  de  l'autre, 
lY  I  27.  —  qui  cause  la  ré- 
volution de  la  lune  et  du  so- 
leil, lY  IX  7  8.  —  qui  suppose 
dans  la  Nature  l'action  d'une 
intelligence  infinie  et  créa- 
trice, V  I  4  R.  —  ce  que  l'au- 
teur entend  par  le  mot  de  prin- 
cipe, Y  VI  13.  —  définition  du 
principe,  Y  vi  13  fi.  —  un  des 
principes  les  plus  vrais  et  les 
plus  nécessaires,  Y  vu  3  n. — 
premier  priucipe  qu'Aristote 
applique  à  l*étude  de  la   Na- 


ture, Y  vil  6  /i.  —  des  molé- 
cules organiques  et  du  moule 
intérieur  par  lesquels  BuOon 
prétend  expliquer  la  généra- 
tion. P  cxxxvi  et  suiv. 
Problème  de  la  génération,  der- 
nier mot  d'Aristote  sur  ce 
grave  sujet,  II  ii  12  n.  —  d'A- 
ristote, citation  des  Problèmes 
sur  la  dureté  du  mélange  du 
cuivre  et  du  plomb,  II  x  3.  — 

Î massage  cité  par  Aristote  sur 
a  cause  de  la  dureté  du  cui- 
vre et  de  l'étain  ;  ce  passage 
ne  se  trouve  pas  dans  les  Pro- 
blèmes qui  nous  restent,  II  x 
3  II.  —  cités  sur  les  variétés 
que  présente  Thomme  sous  le 
rapport  de  sa  progéniture, 
I Y  IV  17.  —  inédits  d'Aristote, 
édition  Firmin-Didot,  cités 
sur  des  variations  dans  le 
nombre  des  petits,  lY  iv  17 
n.  —  cités  sur  la  cause  de  la 
môle,  lY  vu  2. 

—  référence  à  cet  ouvrage, 
sur  la  cause  de  la  maladie  de 
de  la  môle.  lY  vu  2  /i.  —  cités 
dans  le  Traité  de  la  Généra- 
tion des  Animaux,  D  x. 
Production  des  plantes,  I  xvii 
5.  —  des  animaux,  II  i  7.  — 
question  générale  de  la  pro- 
duction des  animaux,  Un  1. 

—  trois  conditions  indispen- 
sables :  la  matière,  la  cause 
et  l'essence,  II   ii  1  et  suiv. 

—  successive  des  parties  de 
l'animal,  sous  l'influence  du 
froid  et  du  chaud,  Il  viii  19 
20.  —  excessive  chez  les  plan- 
tes et  les  animaux  ;  elle  les 
épuise  également,  III  1 12  13. 

—  des  monstres.  lY  m  26. 
Progrès  de    l'embryologie   de- 
puis Aristote,  P  iv.  Yoir  Em- 
bryologie. 

PROPRiiris  et  fonctions  des  par> 
lies  similaires  et  des  parties 
non  similaires,  I  xi  12.  —  sin- 
gulières du  sperme,  II  m  1-4. 
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pROvxRBK,  origine  du  proverbe 
qui  dit  qu'en  Libye  ii  y  a  tou- 
jours quelque  monstre  nou- 
veau, II  IX  8. 

PsTLLBS,  leur  génération  par 
corruption,  I  ix  7.  —  espèce 
de  mouches;  incertitude  sur 
leur  identification,  I  ix  7  n. 

PuBXRTÉ,  son  influence  sur  la 
▼oix,  dans  les  deux  sexes,  lY 
y III  5. 

PuissAifCB,  opposée  à  l'acte  ou  à 
la  réalité,  II  ii  11  n.  —  dis- 
tinction du  mâle  et  de  la  fe- 
melle, relative  à  une  certaine 
puissance  ou  impuissance,  lY 
i  17.  —  du  mâle,  impuissance 
de  la  femelle  à  faire  la  coc- 
tion  complète  et  définitive  de 
la  nourriture,  lY  i  17  18  24. 
—  sens  des  mots  Puissance 
et  Impuissance,  lY  i  20.  — 
ce  qu'Aristote  entend  par 
cette  expression,  lY  m  4.  — 
explication  de  cette  expres- 
sion, lY  m  fin.  —  distinction 
entre  l'acte  et  la  puissance,  la 


réalité  et  la  simple  possibilité, 
lY  ui  11  il.  —  contenue  dans 
le  sperme  ;  son  effet  sur  le 
nombre  plus  ou  moins  grand 
des  embryons,  lY  iy  12. 

Puif  CTUM  sALiEicSy  manifestant  les 
battements  du  cœur,  est  un 
des  premiers  phénomènes 
qu'on  observe  dans  l'œuf,  II 
viii  22  fi. 

Pupille,  nature  de  la  peau  qui 
l'enveloppe,  Y  i  20  21. 

PuRKiNDJÉ,  sa  Thèse  sur  l'incu- 
bation des  oeufs  d'oiseaux,  P 
CL VII.  —  très  appréciée  par 
Ernest  de  Baêr,  ibid.  ~  ana- 
lyse de  sa  thèse,  ibid. 

Pus,  sa  définition,  IY  viu  9. 
Yoir  Lait. 

Putréfaction  et  décomposition 
des  choses,  Y  rv  3. 

Pyrrha,  il  y  avait  une  ville  de 
ce  nom  eu  Thessalie.  III  x  23  a. 

Ptthagore  ,  son  disciple ,  Alc- 
méon  de  Crotone,  passe  pour 
avoir  été  le  premier  à  dissé- 
quer, III  II  8  A. 


QuADRUPànss  ovipares,  position 
de  leurs  testicules;  leurs  con- 
duits spermatiques,  I  m  1. — 
organisation  des  quadrupèdes 
rapprochée  de  celle  des  pois- 
sons, I  VI  Su.  —  ovipares, 
leurs  œufs  complets  ;  position 
de  leur  matrice,  I  vn  3.  — 
ovipares  à  écailles;  cause  de 
la  position  de  leurs  testicules, 
I  VIII  3.  ~-  flexion  des  mem- 
bres de  derrière  dans  les  qua- 
drupèdes, I  XIV  10/1.  —  et 
bipèdes  ;  vivipares  et  ovipares 
selon  les  espèces,  II  i  11-14. 
—  vivipares,  diff'érence  de 
leurs  organes  génitaux  avec 
ceux  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons vivipares,  II  v  19  /t.  — 


fissipèdes,  cécité  de  leurs  pe- 
tits au  moment  de  la  nais- 
sance, II  VIII  4.  —  ovipares, 
étude  des  causes  de  la  pro- 
duction de  leurs  œufs;  est  la 
même  que  celle  qui  s'applique 
aux  œufs  des  oiseaux,  lit  n 
10.  —  et  hommes,  explica- 
tions diverses  sur  leur  créa- 
tion, III  X  18  19.  —  sauvages, 
influence  des  saisons  sur  le 
changement  de  couleur  de 
quelques  espèces  d'entre  eux, 
V  V  9.  —  ovipares,  leur  gé- 
nération et  leur  embryologie 
d'après  Aristote,  P  li  à  lu. — 
vivipares,  leur  génération  et 
leur  embryologie  d'après  Aris- 
tote, P  LU  à  LXIX. 
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Quantité  prodigieuse  des  œufs 
chez  les  poissons ,  III  iv 
4. 

Questions  diverses  à  se  poser 
sur  le  concours  des  deux  sexes 
dans  l'acte  générateur,  1x2- 
4.  —  de  savoir  si  le  sperme 
vient  de  toutes  les  parties  du 
corps,  1x5.  — sur  la  manière 


dont  Tceuf  se  nourrit  et  se  dé- 
veloppe, III  II  3  7.  —  une 
des  questions  les  plus  diffi- 
ciles à  résoudre,  est  de  sa- 
voir h  quel  moment  l'intel- 
ligence se  montre,  dans  les 
êtres  qui  participent  de  cette 
sorte  d'âme,  II  iv  3.  Voir 
Intelligence  et  Entendement. 


R 


Race,  influence  de  la  race  sur 
la  ressemblance  des  enfants, 
lY  m  12.  —  la  ressemblance 
est  essentielle  pour  sa  perpé- 
tuité; ce  qui  la  constitue,  lY 
m  12  13  H. 

Racines,  comparaison  des  veines 
qui  se  rendent  à  la  matrice 
avec  les  racines  qui,  dans  les 
plantes,  portent  la  nourriture 
à  l'embryon,  II  ii  8. 

Raies,  reproduction  de  ces  sé- 
laciens, III  III  7  n. 

Raison  intelligente,  sans  cesse 
rapprochée  de  l'observation 
des  faits  par  Aristote,  I  ii  4  5 
n.  —  Aristote  y  fait  toujours 
appel  après  l'observation  des 
faits,  I  XIV  18/1.  —  son  ac- 
tion, I  XV  1  n.  —  d'accord 
avec  les  faits  qu'on  observe 
sur  la  génération,  I  xv  1.  — 
et  philosophie,  invoquées  à 
Tappui  du  principe  de  l'exis- 
tence du  monde,  II  i  2  /i.  — 
part  qu'Aristote  fait  à  la  rai- 
son dans  l'explication  des 
phénomènes,  II  ii  2  n.  —  ne 
vient  qu'après  l'observation 
sensible,  II  vi  6  /î.  —  rôle  de 
la  raison  dans  l'explication 
des  faits,  III  vi  5  n. 

Ramier,  ses  petits  naissent  in- 
complets et  aveugles,  lY  vi  4. 

Rapidité  des  accouplements  se- 
lon la  position  des  testicules, 
I  IV  2. 

T.   II. 


Rapprochement  des  sexes  dans 
l'espèce  humaine,  II  v  3. 

Rats,  leur  fécondité  en  raison 
inverse  de  leur  grosseur,  lY 
IV  5. 

Récapitulation  des  matières 
traitées  par  Aristote  avant  la 
question  de  la  génération,  1 1 1 . 

Recherches,  méthode  de  re- 
cherches et  d'observations 
pratiquée  par  Aristote,  P  viii- 

XI. 

Redi  d'Arezzo  (1626-1694),  atta- 
qua le  premier  la  théorie  de 
la  génération  spontanée;  mé- 
decin, naturaliste  et  poète  ; 
un  des  écrivains  qui  travail- 
laient au  dictionnaire  de  la 
Crusca;  ce  qui  le  distingue 
principalement,  P  cxvii.  — 
court  aperçu  de  son  ouvrage; 
sa  connaissance  de  l'Anti- 
quité; sa  critique  contre  Em- 
pédocle  et  parfois  contre 
Aristote:  ses  observations; 
ses  expériences,  P  cxviii. 

Réfutation  des  théories  de  Dé- 
mocrite  et  d'Empédocle  sur 
la  stérilité  du  mulet,  II  x  2  3. 
—  de  Topinion  d'Empédocle, 
de  Démoerite  et  d'Anaxagore 
sur  la  formation  originelle 
des  sexes  femelle  et  mâle,  lY 
i  5-15. 

Règles  générales  de  l'observa- 
tion des  faits,  sur  la  généra- 
tion des  abeilles,  III  ix  18. — 
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qui  détermine  la  fécondité 
plus  ou  moins  grande  dans 
les  animaux,  IV  iv  8. 

—  féminines,  cessation  des 
règles  pendant  l'allaitement, 
lY  vni  10. 

RxciCAULT,  cours  élémentaire  de 
chimie,  cité  sur  le  nombre 
des  corps  élémentaires,  I  i  3 
n.  —  cité  sur  la  céruse,  II  m 
4  II. 

RjcGNB  végétal,  rapprochement 
du  règne  végétal  et  de  l'orga- 
nisation animale,  I  xiv  6  n. — 
relations  du  règne  végétal  et 
du  règne  animal,  II  v  12  n. — 
phénomène  qui  sépare  pro- 
fondément le  rèfi^ne  animal  du 
règne  végétal,  V  x  7  «. 

Rbgns  animal  de  Cuvier,  cité 
sur  les  testacés,  I  x  9  /i.  — 
cité  sur  les  organes  de  la 
génération  des  sélaciens,  I  vu 
1  n.  Voir  Cuvier. 

RsiNKS  des  abeilles,  la  faculté 
dont  elles  sont  douées  dépend 
surtout  de  la  nourriture 
qu'elles  reçoivent,  à  l'état  d'a- 
beilles, III  IX  1  /i.  —  leur  ori- 
gine; leur  nourriture;  leur 
prééminence,  III  ix  9  n.  — 
principale  différence  entre  les 
reines  des  abeilles  et  les  ou- 
vrières, III  IX  12  «.  —  cause 
de  la  difficulté  d'observer  leur 
accouplement  avec  les  bour- 
dons, III  IX  13  n.  —  doutes 
et  discussions  sur  leur  accou- 
plement, III  IX  19  n. 

Relations  du  soleil  et  de  la 
lune,  connaissance  qu'en  avait 
l'Antiquité,  IV  ix  5  6  n. 

RsifAissAifCE  du  XVI"  siècle,  citée 
sur  la  durée  de  la  théorie  du 
feu,  le  quatrième  des  corps 
élémentaires,  III  x  6  n.  — 
citée  sur  la  durée  de  la  théo- 
rie de  la  génération  sponta- 
née, III  X  16  /i.  —  citée  sur 
la  théorie  des  quatre  élé- 
ments, V  II  5  /i.   —  secoue  le 


joug   du   Péripatétismc   déG- 
guré,  P  cxcix. 
RBifARD  et  chien,  leurs  hybrides, 

II  V  12  /i.  —  cécité  des  petits 
du  renard  au  moment  de  la 
naissance,  II  vin  4.  —  forme 
de  ses  petits  au  moment  de 
la  naissance,  IV  vi  2. 

Répartition  des  êtres  selon  les 
milieux  où  ils  peuvent  vivre, 
la  terre,  l'eau,  l'air;  le  feu  ne 
peut  être  un  milieu  pour  les 
êtres  vivants,  III  x  5  6. 

Reproductions  d'êtres  congé- 
nères, et  d'êtres  qui  naissent 
spontanément,  I  i  8.  —  des 
animaux;  incertitudes  à  ce 
sujet,  I IX  2  /i.  —  généralités 
sur  la  reproduction  sexuelle 
des  animaux,  P  xviii. 

Reptiles,  leurs  testicules  ;  er- 
reur d'Aristote   à  ce  sujet,   I 

III  1  II  et  I  VI  4  n.  —  erreur 
d'Aristote  sur  leurs  organes 
générateurs,  I  vin  9  /i.  —  pro* 
duisent  des  mâles  et  des  fe- 
melles sans  avoir  de  testicu- 
les, IV  I  15.  —  différence  des 
gallinacés  comparés  aux  rep- 
tiles, IV  III  28  «.  —  leur  gé- 
nération et  leur  embryologie, 
P  L  à  LI. 

Résidu,  nature  du  résidu  sper- 
matique  chez  les  mâles,  et  des 
menstrues  chez  les    femelles, 

IV  VIII  5. 

Respiration,  erreur  sur  son  ac- 
tion dans  l'évacuation  d'ex- 
créments divers,  II  v  3  4.  — 
théories  d'Anaxa^ore  et  de 
Démocrite,  II  v  4  /i.  —  in- 
fluence de  la  respiration,  dans 
la  formation  des  organes  de 
l'animal;  erreur  de  quelques 
naturalistes  à  ce  sujet.  II  vin 
3.  —  rôle  de  la  respiration  au 
moment  de  Taccouchement, 
IV  VI  10  n.  —  influence  de 
l'appareil  respiratoire  sur  la 
voix,  V  VI  8  n.  Voir  Souffle. 

Ressemblances,     sautant     plu- 
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sieurs  générations  ;  exemple 
de  la  femme  d'Eiis,  I  zi  2.  — 
des  enfants  aux  parents;  ré- 
futation de  cet  argument, 
quand  on  l'applique  à  la  théo* 
rie,  qui  fait  Tenir  le  sperme 
du  corps  tout  entier,  I  xi  3.  — > 
la  ressemblance  ne  peut  pas 
Tenir  des  parties  similaires 
pas  plus  que  des  parties  non 
similaires.  I  xi  4-8.  —  des  en- 
fants aux  parents,  I  xiii  5.  — 
causes  de  la  ressemblance  des 
enfants  aux  parents,  lY  i  27 
n.  — des  enfants  aux  parents; 
éléments  dirers  dont  cette 
ressemblance  peut  se  compo- 
ser, lY  III  12.  —  alternati- 
Tes  ;  ressemblances  du  corps 
entier,  ou  de  quelques  parties 
seulement,  lY  m  9-li.  — 
difficulté  d'expliquer  les  Ta- 
riations  de  ressemblances,  lY 
m  10  il.  —  essentielle  pour 
la  perpétuité  de  la  race,  lY 
III  12  n.  —  et  dissemblance 
des  enfants  aux  parents;  ex- 
plications erronées  qu'en  don- 
nent les  naturalistes ,  Empé- 
docle  et  Démocrite,  lY  m  17 
18.  —  restrictions  dans  les 
ressemblances  qu*  Aristote  éta- 
blit entre  Tbomme,  les  ani- 
maux et  les  plantes,  Y  m  23 

A. 

RiTEs  lubriques,  auxquels  les 
hommes  sont  sujets  aussi  bien 
que  les  femmes,  II  t  16.  — • 
des  enfants,  Y  i  9. 

Rbihobatbs,  prétendue  origine 
de  ces  poissons,  II  ix  7.  ~ 
incertitude  sur  Tidentification 
de  ces  poissons,  II  ix  7  /i. 

Rhodks,  observations  faites  à 
Rhodes,  prouvant  la  généra- 


tion spontanée  des  testacés, 
m  X  22. 

RiCH.  son  Dictionnaire  d'archéo- 
logie, article  Laterna,  cité  sur 
les  lanternes  transparentes 
des  Anciens.  Y  i  21  n. 

Rois  des  abeilles,  observations 
diverses  sur  leurs  fonctions, 
et  celles  des  bourdons  et  des 
abeilles;  dimensions  diflëren- 
tes  des  uns  et  des  autres,  III 
IX  8-12  15.  —  s'engendrent 
eux-mêmes;  mais  ils  engen- 
drent aussi  les  abeilles,  III 
IX  13.  —  rôle  des  rois  ou  des 
reines,  III  ix  15  n.  —  la  gé- 
nération des  rois  des  abeilles, 
comparée  à  celle  des  lions, 
III  IX  17.  Yoir  Reines. 

Rôle  des  plantes  dans  Tensem- 
ble  des  choses,  I  xtii  5  n. 

Rome,  ne  s'est  pas  occupée 
d'embryologie,  pendant  cinq 
siècles  après  Aristote,  P  cxi. 

Rose  (M.  Yalentin),   Aristoteles 
pseudepigraphus,  cité  sur  le 
Traité  de   TAclion    et    de    la. 
Passion,  ouvrage  perdu  d'A- 
ristote,  lY  m  14  fi. 

Rougets,  se  reproduisent  sans 
la  coopération  du  mâle,  II  vu 
6.  —  incertitude  sur  leur  iden- 
tification, II  TU  6  A.  ^  iden- 
tification de  ce  nom  de  pois* 
son,  III  V  2  n.  —  et  serran, 
leur  différence  avec  les  autres 
poissons,  III  V  3.  -^  identifi- 
cation de  ce  nom  de  poisson, 
III  IX  10  II. 

Rudesse,  douceur,  flexibilité  de 
la  vox;  cause  de  ces  irrégu- 
larités, Y  VI  14  15. 

Ruminants,  organisation  de  leurs 
pieds,  IV  VI  1  n. 


S 


Sagesse  de  la  Nature  dans  la 
formation  des  organes  ;    elle 


ne  fait  jamais  rien  en  vain,  II 
Tiu  27  30.  —  difficulté  de  bien 
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comprendre  la  sagesse  de  la 
Nature,  II  vui  30  /i.  —  de  la 
Nature  dans  la  géoératioD  des 
abeilles,  III  ix  14.  —  pré- 
voyante de  la  Nature,  à  pro- 
pos de  la  pousse  et  de  la 
chute  des  dents  chez  les  ani- 
maux, V  VII  3  4.  —  époque 
régulière  que  la  sagesse  de  la 
Nature  a  déterminée  pour  la 
sortie  du  fœtus,  IV  viii  10 11. 
Saison,  influence  de  la  saison 
chaude  sur  les  œufs  et  sur  les 
vins,  III  II  12  13.  —  où  les 
huîtres    sont    les   meilleures, 

III  X  24.  —  influence  des  sai- 
sons sur  la  procréation  de 
mâles  ou  de  femelles,  IV  ii  2. 

—  effets  des  saisons  sur  la 
chute  des  feuilles,  chez  les 
plantes,  et  sur  la  calvitie  chez 
les  hommes,  V  m   19   20-23. 

—  influence  des  saisons  sur  le 
changement  de  couleur  dans 
les  animaux,  V  v  9.  —  in- 
fluence passagère  de  la  saison 
sur  les  changements  de  cou- 
leur dans  les  animaux,  V  v  9 
n. 

Sang  des  insectes  et  sa  couleur, 
I  XIV  8/1.  —  action  du  sang 
dans  l'animal,  II  vi  6.  —  na- 
ture du  sang  dans  les  corps 
bien  nourris,  IV  i  19.  —  ori- 
gine du  sang  et  des  veines, 

IV  VIII  5.  —  le  sang  est  ap- 
pelé par  excellence  le  fluide 
nourricier,  IV  viii  9  n. 

Sangliers,  organisation  de  leurs 
pieds,  IV  VI  1  /i. 

Santé,  influence  de  la  santé  et 
de  la  maladie  sur  les  fouctious 
spermatiques,  I  xii  18  n.  — 
des  animaux  pendant  la  ges- 
tation, IV  VI 10. 

Saule  et  peuplier,  n'ont  pas  de 
semence  ;  causes  de  cette  dis- 
position, selon  Aristote,  I  xii 
21.  —  leur  genre;  erreur  d'A- 
ristote  au  sujet  de  ces  deux 
arbres,  I  xii  21  n. 


Sauromatbs,  les  peuples  qui  por- 
taient ce  nom  habitaient  les 
bords  du  Tanaïs  (le  Don)  au 
nord  des  Palus  Mœotides,  V 
m  14  n. 

Sauterelles,  leurs  organes  de 
génération,  I  ix  9  /i.  —  leur 
génération  par  des  êtres  con* 
génères,  I  ix  7. 

Science  moderne,  théories  aux- 
quelles elle  n'a  rien  à  changer; 
elle  repousse  la  génération 
spontanée,  I  i  5  /i.  —  deux 
éléments  principaux  de  la 
science,  I  i  8  w.  —  moderne, 
citée  sur  la  reproduction  des 
plantes,  I  i  10  n.  —  éléments 
essentiels  de  la  science,  I  ii  4 
n.  —  moderne,  sens  dans  le- 
quel elle  prend  le  mot  de  ma- 
trice, I  VII  10/1.  —  son  iden- 
tification des  psylles,  espèce 
de  mouches,  I  ix  7  /i.  —  citée 
sur  l'élaboration  du  sperme, 
1x6/1.  —  citée  pour  une  de 
ses  conquêtes  les  plus  belles, 
au  sujet  de  l'embryon,  I  xii  6 
n.  —  citée  sur  des  cas  excep- 
tionnels se  rapportant  aux 
mois  des  femmes,  I  xiii  16  n, 
—  sa  théorie  conforme  à  celle 
d'Aristote  sur  l'origine  du 
fluide  féminin,  I  xiv  2  /i.  —  a 
constaté  que  Thomme  naît 
d'un  ovule,  sorti  des  ovaires, 
et  amené  à  l'utérus  par  les 
trompes  de  Fallope,  I  xiv  10 
n.  —  résultat  de  la  science 
vraie,  I  xv  1  n.  —  moderne, 
citée  sur  le  rûle  de  la  femelle 
dans  l'acte  de  la  génération  ; 
théories  anciennes,  dont  elle 
n'est  pas  très  éloignée,  I  xv  8 
/i.  —  sa  théorie  sur  le  pou- 
mon est  absolument  celle  du 
naturaliste  grec,  II  i  14  «.  — 
ses  principes  de  classification 
tirés  surtout  de  l'auatomie, 
II  I  21  //.  —  citée  sur  la  na- 
ture du  sperme  ;  sou  explica- 
tion  se    rapproche  beaucoup 
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de  celle  d'Aristote,  II  ii  11  #i. 

—  d'accord  avec  Arîstote  sur 
le  rang  des  vivipares,  II  v  2 
n.  —  point  de  physiologie 
qu'elle  n'a  pu  encore  éclaircir, 
concernant  la  rencontre  de  la 
liqueur  séminale  avec  l'ovule, 

11  V  20  n.  —  son  silence  sur 
les,  œufs  clairs,  pouvant  deve- 
nir féconds,  II  VII  5  /i.  —  citée 
sur  un  grand  principe  qu'A- 
ristote  a  formule  le  premier, 
et  qu'elle  perd  trop  souvent 
de  vue,  II  vu  7  /i.  —  ses 
théories  sur  la  fontanelle,  II 
VIII  26  n.  —  ses  études  sur  la 
nutrition  des  os,  II  viii  34  n. 

—  moderne,  ses  études  sur 
les  dents,  II  viii  35  n.  —  ci- 
tée sur  les  rapports  de  la 
mère  au  fœtus,  et  sur  la  ma- 
nière dont  il  se  nourrit  dans 
les  premier  temps.   II  ix  2  n. 

—  n'a  pas  attaché  aux  œufs 
clairs  la  même  importance 
qu'Aristote,  III  i  16  n.  —  ci- 
tée pour  des  observations  re- 
latives à  la  formation  de  l'œuf, 
III II  4  /i.  —  début  prodigieux 
de  la  science,  III  ii  17  n.  — 
s'arrête  après  Aristote;  elle 
ne  s'est  remise  en  marche  que 
vers  le  xvii«  et  le  xviii»  siècles, 
III  II  19  /i.  —  moderne,  sa 
classiOcation  de  la  grenouille 
de  mer,  III  m  2  /t.  —  ne  pa- 
rait pas  s'être  occupée  beau- 
coup des  grenouilles  de  mer, 
III  III  5/1.  —  distinctions 
qu'elle  fait  dans  les  métamor- 
phoses des  insectes,  III  viii  6 
n.  —  citée  pour  des  détails 
exacts  d'Aristote  sur  les  che- 
nilles, III  viii  7  /t.  —  citée 
pour  un  point  douteux  dans 
l'étude  sur  les  abeilles,  III  ix 

12  n.  —  deux  conditions  es- 
sentielles de  la  science,  III  ix 
18/1.  —  moderne,  citée  sur 
les  classiiications  des  iusec- 
tos  et  des  tcstacés,  III  x  1  /i. 


—  citée  sur  la  différence  des 
sexes  et  sur  la  chaleur  ani- 
male, lY  i  18  /i.  —  son  opi- 
nion conforme  à  celle  d'Aris- 
tote sur  la  production  des 
monstres,  IV  m  31  n.  —  sa 
classification  de  l'éléphant  ; 
n'admettrait  pas  celle  d'Aris- 
tote, IV  IV  8  /i.  —  ses  théo- 
ries sur  la  génération  gémel- 
laire, IV  IV  18  n.  —  citée  sur 
les  évolutions  que  peuvent 
subir  le  sperme,  les  vésicules 
de  de  Graaf,  et  les  ovules  sor- 
tis des  ovaires,  IV  iv  19  n.  — 
son  opinion  sur  les  mons- 
truosités, IV  IV  22  /i.  —  citée 
sur  l'étude  de  la  superféta- 
tion,  IV  V  1  /i.  —  ses  études 
sur  les  transformations  qui 
permettent  au  nouveau-né, 
sortant  du  sein  de  sa  mère, 
de  s'accommoder  de  l'air  ex- 
térieur, IV  viii  4  /t.  —  citée 
sur  le  rapport  de  la  durée  de 
la  gestation  avec  celle  de  la 
vie,  IV  IX  1  /i.  —  fait  une  fa- 
milles des  équidés,  IV  ix  3  n. 

—  citée  sur  le  principe  mo- 
teur, V  I  4  /i.  —  citée  sur  le 
somnambulisme;  sur  l'étude 
des  yeux,  V  i  10  11  /i.  —  ci- 
tée sur  la  cause  de  la  nycta- 
lopie,  V  1 19  /i.  —  son  opinion 
sur  la  meilleure  vue,  V  i  20 
n.  —  citée  pour  des  observa- 
tions sur  la  différence  des 
poils,  V  III  2/1.  —  citée  sur 
l'analogie  des  écailles,  des 
plumes  et  des  poils,  V  m  4 
/t.  —  ses  recherches  sur  la 
température  des  diverses  par- 
ties du  corps,  V  III  20  /i.  — 
admet  la  théorie  d'Aristote 
sur  l'encéphale ,  plus  gros 
chez  l'homme  que  chez  les 
autres  animaux,  V  xv  8  /i.  — 
ses  analyses  sur  la  chaleur 
propre  de  chacune  des  parties 
du  corps,  comparées  à  celles 
des  Anciens,  V  v  7  /i.  —  son 
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étude  sur  les  couleurs  de  la 
peau  et  des  poils,   Y  y   10  n. 

—  progrès  de  la  science  de- 
puis Aristote,  dans  Tétude  des 
dents  en  général,  V  tu  8  n. 

—  De  l'embryologie  créée  et 
exposée  tout  au  long  par  Aris- 
tote, trois  cents  ans  et  plus 
avant  l'ère  chrétienne,   P  iv. 

—  la  science  se  meut  aujour- 
d'hui, comme  il  y  n  deux  mille 
ans,  dans  le  cercle  qu*Aristote 
lui  a  tracé  ;  progrès  qu'elle 
peut  encore  faire,  P  vi.  — 
contemporaine,  citée  pour  la 
classification  des  animaux, 
qu'Aristote  a  fixée  le  premier, 
et  qu'elle  adopte  en  grande 
partie,  P  xxii.  —  nature  vraie 
de  la  science,  P  cxc  et   suiv. 

—  ses  lois,  P  cxci  et  suiv.  — 
tirées  de  l'histoire  de  la  pliy- 
siologie,  P  cxcii  et  suiv.  —  la 
science  est  toujours  placée  en 
face  de  l'infini,  P  czciv. 

ScTTHBs  du  Pont,  nature  de  leurs 
cheveux,  V  m  12  14.  —  et 
Thraces,  signes  caractéristi- 
ques des  Scythes  et  des  Thra- 
ces, V  III  12  n.  —  peuplades 
qui  habitent  encore  les  bords 
de  la  mer  d'Azoff,  et  les  con- 
trées au  nord  de  la  mer  Egée, 
et  sur  les  rives  du  Dauube,  V 
III  12  II. 

ScYTHiE,  contrée  au  delà  du  Da- 
nube et  de  la  Thrace,  II  x  12 
/i.  —  ses  limites,  V  m  12  /t. 

Sécrétion  spermatique,  sa  dou- 
ble circulation  dans  les  vivi- 
pares, I  IV  3.  —  rapproche- 
ment entre  deux  espèces  de 
sécrétions,  I  xiii  9  /i.  —  sexe 
dans  lequel  a  lieu  la  sécrclion 
spermatique,  I  xiii  12  /i.  — 
relation  entre  les  deux  espèces 
de  sécrétions  spcrmatiqucs, 
I  XIII  12  n.  —  féminines;  ac- 
tion de  la  semence  du  mâle 
sur  ces  sécrétions,  analogue 
à  l'action  de  la  présure  sur  le 


lait,  II  VI  1.  —  abondance  des 
sécrétions  chez  la  femmt^,  IV 
VIII  7.  —  comparaison  entre 
l'espèce  humaine  et  les  autres 
espèces,  relativement  à  l'abon- 
dance de  leurs  sécrétions,  IV 
VIII  7  n. 

Seiche,  sa  génération  a  lieu  par 
copulation,  III  vu  1.  —  fait 
partie  de  la  première  classe 
des  mollusques  ou  céphalo- 
podes; leurs  sexes  séparés; 
manière  dont  se  fait  leur  fé- 
condation, III  VII 1/1.  —  leurs 
deux  GBufs  apparents;  divi- 
sion et  forme  de  leur  matrice, 
III  VII  2.  —  singulière  posi- 
tion de  la  petite  seiche,  au 
moment  de  sa  naissance,  III 
VII  4. 

Sélaciens,  position  de  leur  ma- 
trice, I  VII  1.  —  leur  organi- 
sation spéciale  participant  de 
celle  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux,  I  vu  6-8.  —  sont 
ovipares  en  eux-mêmes  et  en- 
suite vivipares,  II  i  8  12.  — 
organisation  dont  ils  partici- 
pent; leur  génération,  selon 
leur  chaleur,  II  i  17.  —  or- 
ganes de  la  génération  des 
femelles.  I  vu  V  n.  —  annonce 
d'une  étude  spéciale  sur  l'or- 
ganisation qu'ils  présentent, 
II  V  2.  —  leurs  œufs  inté- 
rieurs ;  développement,  nature 
et  couleur  des  œufs  de  ces 
poissons,  III  i  2.  —  particu- 
larités importantes  qu'offre 
leur  reproduction,  III  i  2  /<. 
^  première  famille  des  chon- 
droptérygiens  à  branchies 
fixes  ;  genres  dont  se  compose 
cette  famille.  II  i  8  «.  — mode 
de  leur  génération,  II  i  16  n. 
—  leur  œuf,  III  m  1.  —  na- 
ture de  la  coquille  de  leur 
œuf.  III  m  2. — nouveauté,  dans 
la  langue  grecque,  de  ce  nom 
invente  par  Aristote ,  III  m 
1/1.    —     leur     organisation 
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spéciale,  III  iv  1  n.  —  Boni 
d  abord  ovipares ,  III  ▼  1.  — 
organisation  de  la  laite  des 
mâles,  analogue  à  celle  des 
mâles  dans  les  poissons  ovi- 
pares, III  V  3.  —  développe- 
ment de  leur  œuf,  III  v  5  n. 

—  leur  génération  particu- 
lière comparée  à  celle  des 
poissons,  III  VI  1.  — leur  or- 
ganisation très  spéciale,  III 
VI  1  n. 

SiLECTioN,  bruit  qu'on  en  a  fait 
dans  notre  temps  ;  succès  avec 
lequel  les  Anciens  la  prati- 
quaient déjà,  I  XV  7  /i. 

SsMEifCE,  sens  dans  lequel  on 
peut  dire  que  tous  les  êtres 
viennent  de  semence,  I  xii  4 
5.  —  génératrice,  est  une  sé- 
crétion particulière  du  sang, 
I  xtii  3.  —  preuve  qui  fait 
voir  que  la  semence  généra- 
trice ne  vient  pas  de  tout  le 
corps,  I  XIV  15.  —  rôle  singu- 
lier qu'on  lui  attribue,  II  iv  9 
n.  —  des  plantes  étrangères, 
leur  changement  selon  le  sol 
où  on  les  met,  II  v  12.  — 
rapport  de  la  semence  géné- 
ratrice avec  la  nature  des 
menstrues,  II  vi  1.  —  ressem- 
blance de  sa  nature  avec  celle 
du  cerveau  ;  sa  matière,  II  ix 
13.  —  découverte  des  sper- 
matozoïdes, dans  la  semence 
de  tous  les  animaux  mâles,  et 
particulièrement  dans  la  se- 
mence humaine,    P  cxxxi. 

SÉnàQVE,  son  silence  sur  la  gé- 
nération, P  CXI. 

Sens  du  goût,  toujours  repré- 
senté par  Aristote  comme  une 
sorte  de  toucher,   I  xvii  7  n, 

—  finesse  et  portée  des  sens 
de  l'ouïe  et  de  l'odorat.  Vu  1. 

Sers  divers  donnés  à  cette  ex- 
pression :  qu'une  chose  vient 
d'une  autre,  I  xri  2. 

Sensation,  traité  de  la  sensa- 
tion et  des  choses  sensibles 


d' Aristote,  cité  sur  les  varié- 
tés dans  la  couleur  des  yeux, 
Y I  15.  —  (Opuscules  psyeho- 
logiques),  cité  pour  l'opinion 
d'Empédocle  et  celle  de  Pla- 
ton sur  la  vision  réfutées  par 
Aristote  ;  réfutation  de  la 
théorie  de  Démocrite.  V  i  15 
n,  —  cité  sur  les  conduits  de 
tous  les  organes  des  sens, 
V  II  2.  —  cité  sur  les  con- 
duits des  organes  des  sens,  se 
rendant  au  cœur,  ou  à  la  par- 
tie qui  le  remplace  ;  sur  l'or- 
gane qui  sent  l'air,  V  ii  2  n. 

—  cité  sur  la  voix  ou  le  bruit 
des  animaux,  V  vi  3  16.  — 
cité  sur  la  voix,  V  vi  16  /t. 
Voir  Aristote. 

Semsibiuté  et  goût  distinguent 
l'animal  ;  degrés  dans  la  sen- 
sibilité, I  xvii  6-8.  —  la  sen- 
sibilité est  la  condition  préa- 
lable, si  ce  n'est  unique,  de  la 
connaissance,  I  xvii  6  n  ;  II  i 
5/1.  —  la  sensibilité  constitue 
primitivement  l'animal,  II  iv 
lu.  —   faculté    refusée  à  la 

Elante,  II  iv  2  /i.  —  la  sensi- 
ilité  distingue  l'animal  de  la 
plante,  II  vu  2. 

SépARATioïc  des  sexes,  II  i  4  5. 

Sérosité,  sécrétion  vaginale  ana- 
logue à  la  salive;  plus  ou 
moins  abondante  selon  les  su- 
jets ;  sa  production,  II  v  18  n. 

Serpents,  leurs  conduits  sper- 
matiques,  au  lieu  de  testicu- 
les, iiix  1.  —  et  poissons; 
leur  exemple  montre  bien 
qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de 
testicules  pour  la  génération, 
I  IV  1.  —  leurs  canaux  pleins 
de  liqueur  séminale,  I  iv  1. — 
leur  organisation  ;  leur  accou- 

Ï élément  particulier;  cause  de 
eur  entrelacement,  I  vt   4-6. 

—  production  de  leurs  œufs  ; 
leur  classification,  II   i  9  12. 

—  à  deux  têtes  ;  explication 
de  cette  monstruosité,  IV  m 


536 


TABLE  ALPHABETIQUE  DES  MATIÈRES 


28.  —  monstruosités  qu'on 
peut  observer  dans  cette  es- 
pèce, lY  m  28  n. 
Sbrran,  identification  de  ce  nom 
de  poisson,  III  v  2  n.  —  et 
rouget,  leur  différence  avec 
les  autres  poissons,    III  v  3. 

—  identification  de  ce  nom  de 
poisson,  III IX  10  n. 

Sexxs,  rapports  des  deux  sexes 
dans  la  génération,  I  x  3/i. — 
examen  de  la  question  de  sa- 
voir quelle  est  la  part  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  dans  l'acte 
de  la  génération,  I  xi  23.  ^ 
confondus  dans  un  même  in- 
dividu, I  XII  5  n.  —  diflërence 
entre  les  deux  sexes,  relative- 
ment à  la  durée  de  la  fécon- 
dité, I  XIII  9/1.  —  différences 
des  fonctions  des  deux  sexes, 
I  XIV  5  n.  —  rôle  au'Aristotc 
attribue  aux  sexes  ;  différences 
de  leurs  rapports,  I  xiv  6  n. 

—  différences  des  rapports 
des  deux  sexes,  I  xiv  6  n.  — 
effets  de  la  séparation  des 
sexes  par  rapport  à  la  nais- 
sance des  êtres,  I  xiv  14.  — 
différence  des  sexes  dans  les 
plantes,  inconnue  de  l'Anti- 
quité, I  XVII  1/1.  —  la  réu- 
nion des  sexes  qui  s'accou- 
plent comparée  à  l'organisa- 
tion végétale,  I  xvii  5  8  n.  — 
séparation  des  sexes,  II  i  4  5. 

—  des  plantes;  soupçon  qu'en 
avait  Aristote,  II  i  4  5  n.  — 
rapprochement  des  sexes  dans 
l'espèce  humaine,  II  v  3.  — 
des  végétaux,  ignoré  des  An- 
ciens, II  vil  1/1.  —  séparés 
chez  les   seiches,  III  vu  1  n. 

—  des  plantes;  leur  existence 
soupçonnée  par  Aristote,  III 
IX  9  /i.  —  de  la  formation  ori- 
ginelle des  sexes,  femelle  et 
mâle,  IV  I  2.  —  théories  d'A- 
naxagorc,  d'Empcdocle,  de 
Démocrite  d'Abdère,    IV  i  3. 

—  mystères  impénétrables  de 


l'origine  de  la  différence  des 
organes  sexuels.  IV  i  6  /t.  — 
arguments  à  opposer  à  Em- 
pédocle,  à  Démocrite  et  à  tous 
ceux  qui  partageraient  leur 
opinion,  sur  la  formation  ori- 
ginelle des  sexes  femelle  et 
mâle,  ly  1 9  13.  --  la  théorie 
qui  attribue  la  différence  des 
sexes  à  la  chaleur  et  au  froid, 
est  assez  soutenable  ;  théorie 
personnelle  de  l'auteur,  IV  i 
16  17.  —  influence  du  sexe 
sur  la  température  de  l'ani- 
mal, IV  I  18  n.  —  action  du 
cœur  dans  la  formation  des 
sexes,  IV  I  24.  —  différence 
du  développement  du  fœtus 
selon  les  sexes,  IV  vi  7  /i.  — 
influence  du  sexe  et  de  Tâge 
sur  le  timbre  de  la  voix,  V  vi 
2. 

SiGNBs  de  la  stérilité  chez  les 
hommes  et  chez  les  femmes, 
II  IX  10.  Voir  Stérilité. 

SocRATE  s'applique  à  la  défini- 
tion des  mots,  P  xiii.  —  nom 
banal  dont  Aristote  a  l'habi- 
tude de  se  servir  comme 
exemple,  IV  m  4  n.  —  ou 
Coriscus,  exemple  à  l'appui 
de  la  théorie  de  la  puissance, 
IV  m  4-7. 

Sol,  son  action  sur  les  semen- 
ces, II  v  12. 

Soleil,  influences  du  soleil  et 
de  la  lune  comme  foyers  de 
chaleur,  sur  les  durées  de  la 
gestation,  sur  les  naissances 
et  sur  les  morts,  IV  ix  6.  — 
relations  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  connaissance  qu'en  avait 
l'Antiquité,  IV  ix5  /i.  —  prin* 
cipe  de  ses  révolutions,  IV  ix 
7  8. 

SoLiPÈDSs,  leur  fécondité,  en  rai- 
son inverse  de  leur  grosseur, 
IV  IV  5  7.  —  il  n'y  a  pas  de 
superfctation  chez  ces  ani- 
maux, IV  V  1.  —  leurs  petits 
complètement  formés  au  mo- 
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ment  delà  naissance,  IT  n  1. 
—  famille  du  nom  d'Equidés  ; 
lears  sons-genres  ;  leur  mode 
de  locomotion,  lY  n  i  m. 

SoLLicmiOB  particulière  des  a  ni* 
maux  pour  leurs  petit i&,  III  ii 
11. 

Soioaii.  des  enfants  soit  dans 
le  sein  de  la  mère,  soit  après 
la  naissance,  Y  i  6  7.  —  na- 
ture du  sommeil,  Y  i  7.  — 
cause  du  sommeil  des  petits 
animaux  dans  le  sein  de  la 
mère,  Y  i  8. 

—  et  de  la  reille,  traité 
d'Aristote  (Opuscules  psycho- 
log^ques),  cité  sur  le  sommeil 
des  enfants  et  sur  la  diflëreuce 
de  la  plante  et  de  Taniroal,  Y 
I  8  A.  —  cité  par  Aristote 
dans  le  Traité  des  Parties  des 
Animaux,  Y  it  2  a. 

SoMKAMBULBS,  obsenratioDs  fort 
anciennes  à  leur  sujet.  Y  i  10 
n.  —  état  des  somnambules, 
Y  I  9  10. 

SoMNAMBULisMS ,  indiqué  dans 
une  théorie  d'Aristote,  Y  i  9 
lOn. 

Sons  et  odeurs,  diflëreuces  des 
sons  et  des  odeurs.  Y  ii  4.  — 
grave  et  son  aigu  de  la  Toiz 
des  animaux,  Y  ti  4. 

SouFfXB.  hypothèse  peu  proba- 
ble de  MM.  Aubert  et  Wim- 
mer  touchant  ce  mol,  II  viii  3 
5/1.  —  de  l'être  qui  agit,  et 
aussi  de  Tétre  qui  souffre,  II 
VIII  5.  Yoir  Respiration.  — 
influence  du  souffle  dans  la 
formation  des  organes  de  l'a- 
nimal. II  viii  3. 

Spallakzani  contredit  Needham 
sur  la  génération  spontanée, 
P  eux. 

SpermatinE|  connaissance  qu*en 
avaient  les  Anciens,  II  ix  12 
n. 

Spermatozoïdes,  découverte  rc- 
cciitc  des  spermatozoïdes,  I 
XIII  5/1.  —  n'étaient  pas  con- 


nns  des  Anciens  ;  leur  décou- 
verte. I  XIII  5  M.  —  la  décou- 
verte des  spermatoxoldes 
donne  des  lumières  pour 
comprendre  la  génération,  I 
XVI  3  M.  —  supposés  la  partie 
intégrante  de  l'embryon,  si 
ce  n*est  la  seule,  II  ii  7  n.  — 
leur  existence  ignorée  au 
temps  d'Aristote  ;  leur  décou- 
verte, II  II  14  M.  —  les  inves- 
tigations d'Aristote  le  met- 
taient sur  la  voie  de  cette  dé- 
couverte, I Y  iv  11  n,  —  dans  la 
semence  de  tous  les  animaux 
mâles,  et  particulièrement 
dans  la  semence  humaine  ; 
auteur  auquel  est  attribuée 
cette  découverte  considérable, 
P  cxxxi. 
Sferiib,  sa  formation;  son  ori- 
gine, I  II  3. — et  lait,  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang  ;  Pun 
et  l'autre  sont  des  parties  si- 
milaires, I  X  1  —  question 
pour  savoir  si  le  sperme  vient 
de  toutes  les  parties  du  corps; 
quatre  arguments  en  faveur 
de  l'affirmative,  I  x  5*7.  —  ré- 
futation de  cette  théorie,  I  xi. 
—  si  les  parties  sont  séparées 
dans  le  sperme,  comment 
peuvent-elles  vivre?  si  elles  y 
sont  combinées,  Tanimal  est 
déjà  tout  formé,  I  xi  8.  — 
théories  de  quelques  natura- 
listes sur  le  sperme,  com- 
battue par  Aristote,  disparue 
complètement  de  la  science, 
bien  que  soutenue  encore  par 
Buffon,  I  XI  11  n,  —  n'a  pas 
de  sexe,  I  xi  23.  —  sa  nature 
particulière  ;  étude  pour  sa- 
voir quelle  est  son  action,  I 
XII  1.  —  ses  caractères;  sa 
déGnition,  dans  les  espèces  oii 
il  y  a  deux  sexes,  I  xii  5.  — 
sa  différence  avec  le  fruit  des 
vc<;étaux;  nature  initiale  du 
sperme,  I  xii  6  7.  —  comparé 
au  fruit  des  plantes,  I  xii  7/i. 
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*•  regardé  par  les  Anciens 
comme  une  concrétion  ;  c'est 
une  excrétion  des  parties  uti- 
les des  aliments,  I  xii  9  10. — 
preuves  à  l'appui  de  la  théo- 
rie sur  la  nature  du  sperme, 
I  XII 13  14.  —  il  n'y  en  a,  ni 
dans  le  premier  âge,  ni  dans 
la  Tieillesse,  ni  dans  les  temps 
de  maladies  ;  différences  dans 
la  quantité  du  sperme,  selon 
les  indiyidus  et  selon  les  es- 
pèces, I  XII 18  19.  —  influence 
de  la  santé  ou  de  la  maladie 
sur  la  quantité  du  sperme,  I 
XII  20.  —  son  élaboration 
morbide,  I  xii  20.  —  maladies 
que  cause  l'écoulement  du 
sperme,  se  confondant  avec 
l'urine,  I  xii  22.  —  soulage- 
ment par  son  émission  régu- 
lière, I  xii  23.  —  canal  pour 
l'expulsion  de  Turine  et  celle 
du  sperme,  I  xii  23.  —  nature 
du  sperme,  I  xiii  1.  —  le 
sperme  est  une  sécrétion  par- 
ticulière du  sang;  son  émis- 
sion sanguinolente,  par  suite 
d'excès  vénériens  ;  son  action 
puissante;  obscurité  de  cette 
question,  I  xii  3-7.  —  défini- 
tion du  sperme,  I  xiii  3  />.  — 
cause  de  son  action,  I  xiii  5 
n.  —  action  générale  de  la  li- 
queur séminale,  I  xiii  5  /i.  — 
assimilé  aux  mcnslrucs,  I  xiii 
9  12  n;  I  xiv  5  6  /f.  —  abon- 
dance du  sperme  et  des  mens- 
trues dans  l'espèce  humaine, 
plus  grande  que  dans  aucune 
autre  espèce,  I  xiv  11.  —  dé- 
uition  du  sperme,  I  xii  11  n. 
—  rapports  nombreux  du 
sperme  et  des  menstrues,  I 
XIV  12.  —  conclusion  sur  l'ac- 
tion du  sperme,  I  xv  10.  — 
façon  dont  le  sperme  contri- 
bue à  la  génération,  dans  les 
espèces  qui  en  émettent,  I  xvi 
5.  —  le  sperme  est  cause  de 
la   production   des   animaux  ; 


son  action  spéciale»  II  ii  2  4. 
—  explication  remarquable 
d'Aristote  sur  la  nature  du 
sperme,  se  rapprochant  beau- 
coup de  celle  que  parait  adop« 
ter  la  science  moderne,  II  ii 
11  n.  —  venu  de  l'être  qui 
engendre,  II  n  7.  —  il  donne 
le  premier  mouvement  ;  les 
parties  diverses  de  l'animal 
se  développent  a  la  suite,  II 
II  11.  —  le  sperme  a  une  âme, 
principe  de  la  nutrition  et  de 
la  croissance  dans  tous  les 
êtres,  dans  les  plantes  aussi 
bien  que  dans  les  animaux,  II 
II  14  15.  —  analyse  du  sper- 
me, II  III  7  et  suiv.  R.  —  phé- 
nomènes que  présentent  le 
sperme  et  T huile,  II  m  1  4.  — 
sa  nature;  ses  singulières  pro- 
priétés; analyse  plus  exacte 
du  sperme,  II  ml  4.  —  causes 
de  sa  blancheur;  il  ne  gèle 
pas,  II III 9  10.  —  et  embryons, 
ayant  l'âme  en  puissance  sans 
l'avoir  en  acte  et  en  fait.  II 
IV  4-10.  —  théorie  du  sper- 
me. II  IV  9  /i.  —  communi- 
quant le  mouvement  et  l'âme 
à  l'embryon,  II  iv  10  11.  — 
générateurs,  leur  formation 
dans  les  animaux,  II  v  14.  -» 
absorption  du  sperme  dans 
l'espèce  humaine  et  dans  les 
animaux.  II  x  18  19.  —  erreur 
de  l'explication  sur  la  manière 
dont  cette  absorption  se  fait, 
II  V  20.  —  expériences  sur  le 
sperme  des  hommes,  indiquant 
leur  stérilité,  II  ix  12.  — com- 
position chimique  du  sperme, 
d'après  Vauquelin  et  Berzé- 
lius,  II  IX  12  II.  —  tempéra- 
ture du  sperme  de  l'àne  et  du 
cheval,  II  x  13.  —  définition 
du  sperme  ;  son  caractère  par- 
ticulier, IV  I  26  27.—  néces- 
site d'organes  spéciaux  desti- 
nés à  recevoir  le  sperme,  et 
ayant    une    forme    différente, 
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IV  I  27.  —  importance  de  la 
qualité  et  de  la  quantité  du 
sperme,  IV  m  17  n.  —  son 
analyse  au  temps  d'Aristotc, 
IV  III  20/1.  —  partisans  nom- 
breux, jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  de  la  théorie  de 
l'action  du  sperme  qu*Aris- 
tote  réfute,  IV  it  9  n.  —  ac- 
tion du  sperme  sur  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  em- 
bryons, IV IV  7  9.  —  sa  quan- 
tité et  sa  division  ;  sa  chaleur 
comparée  à  celle  de  l'eau  ;  sa 
coagulation  comparée  à  celle 
du  lait.  IV  IV  12  13.  —  divi- 
sion  du  sperme  produisant 
plusieurs  embryons,  IV  iv  19. 

—  élaboration  de  la  sécrétion 
spermatique,  IV  viii  5.  —  re- 
lation entre  le  sperme  et  les 
menstrues,  IV  viii  5  n. 

Spiegvl,  cité  sur  les  ovaires, 
qu'il  avait  observés,  sans  en 
bien  comprendre  le  rôle,  P 
cxxvi. 

Spiritualisme  platonicien,  repa- 
raissant dans  les  théories  du 
disciple  empruntées  au  mai- 
Ire,  II  rv  9  /i. 

Station  droite,  privilège  exclu- 
sif de  l'homme,  V  i  10  /i. 

Statistiques  médicales  de  notre 
temps,  citées  sur  le  nombre 
de  mâles  contrefaits,  plus 
grand  que  celui  des  femelles, 
IV  VI  6  w.  —  médicale  d'A- 
ristote  et  des  Anciens,  analo- 
gue à  la  nôtre,  IV  vi  9  «.  — 
de  nos  jours,  IV  ix  5  /i. 

Strabon.  édition  de  Firmin  Di- 
dot,  cité  sur  les  connaissan- 
ces qu'avait  la  Grèce  des 
Scythes  et  des  Thraces,  au 
temps  d'Homère  et  de  Stra- 
bon,  V  m  12  n.  —  sa  remar- 
que sur  le  peu  de  connais- 
sance que  les  Grecs  avaient 
des  Sauromates,    V  m   14   n. 

—  idées  étranges  qu'il  sem- 
ble partager,  malgré  son  bon 


sens  ordinaire,  sur  Tactiondes 
eaux,  V  Y  5  n. 

Steron  (1638-1687).  le  médecin 
danois  auquel  Vallisneri  attri* 
bue  la  découverte  des  animal- 
cules spermatiques,  P  cxxxiii. 

Stérilité,  cause  de  la  stérilité 
dans  les  animaux,  I  iv  3  n.— 
des  hybrides  dont  toute  la 
race  est  inféconde.  II  ix  9.  — 
relative  de  quelques  individus 
dans  l'espèce  humaine,  II  ix  9 
10.  —  signe  péremptoire  de 
stérilité,  II  ix  10  n,  —  cause 
de  la  stérilité  originelle  et 
unique  chez  les  mulets,  II  ix 
10  n.  ~  du  mulet  ;  elle  atteint 
tous  les  individus  de  l'espèce 
sans  exception,  II  x  1.  — 
cause  de  la  stérilité  des  mu- 
lets selon  Empédocle,  II  x  3 
/i.  —  essai  d'une  explication 
logique  de  la  stérilité  du  mu- 
let; l'observation  des  faits 
réels  est  encore  préférable 
aux  raisonnements  les  plus 
spécieux,  II  x  7  10.  —  vraie 
cause  de  la  stérilité,  I  xii  17  n. 

Style  d'Aristote  dans  le  Traité 
de  la  Génération  des  Animaux, 
D  XVII. 

Successeurs  principaux  d'Aris- 
tote dans  la  théorie  sur  la  gé- 
nération, P  CXI. 

Superfétatior,  ses  variétés  sc- 
ies espèces,  IV  v  1.  —  place 
qu'elle  tient  dans  les  traités 
ord  inaires  de  physiologie  com- 
parée, IV  V  1  It.  —  étude  de 
la  superfétatiou,  IV  v  1  n.  — 
observateurs  cités  pour  leur 
étude  spéciale  sur  les  super- 
fétations,  dans  l'espèce  hu- 
maine, IV  v  1  /f.  —  ses  cau- 
ses; explication  de  ces  phé- 
nomènes, IV  V  2  /i.  —  causes 
de  la  superfétatiou  chez  les 
unipares  et  les  multipares. 
IV  v2. 

Superstitions  vulgaires  sur  l'in- 
fluence  des  astres,  IV  ix  7  n. 
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SwAMMSRDAMy  médecin  hollan- 
dais, élève  de  Van  Horne,  se 
défend  d'ayoir  été  le  pla- 
giaire de  Van  Horne;  ses  ac- 
cusations contre  Régnier  de 
Graaf;  mort  assez  jeune  ;  ti- 
tres par  lesquels  il  s'est  rendu 
célèbre;  louange  qu'on  peut 
encore  lui  adresser,  P  cxxviii. 

Stennésis  de  Chypre,  cité  dans 
la  discussion  d'Aristotc  sur 
Torigine  des  veines,  II  vi  6  n. 

Système  des  naturalistes  qui 
soutiennent  que  le  sperme 
vient  de  toutes  les  parties  du 
corps,  combattu  par  Aristote, 
I  XI  5  11  15  n.  —  d'Empédo- 
cle  sur  le  sperme,  qu'il  fait 
venir  du  corps  entier  du  mâle 


et  de  la  femelle,,!  xi  9  10.  — 
insoutenable  d'Empédocle  et 
de  Démocrite,  sur  la  produc- 
tion de  la  femelle  et  du  mâle 
et  sur  la  ressemblance  des 
enfants  aux  parents,  IV  m 
18. 

—  nerveux,  son  influence 
sur  la  vie  foetale,  V  i  6  /f. 

—  d'embryologie  aristoté- 
lique, P  XV.  —  de  Buffon  sur 
les  molécules  organiques  et 
sur  le  moule  intérieur,  pour 
expliquer  la  génération  ;  juge- 
ment qu'en  porte  Cuvier,  P 
cxxxv.  —  des  devanciers  de 
Buffon;  critiques  peu  fondées 
qu'il  leur  adresse,  P  cxl. 


Taureau,  venant  d'être  coupé  et 
néanmoins  fécondant  une  va- 
che, I  IV  3.  — phénomène  que 
les  taureaux  présentent  par 
rapport  au  timbre  de  leur 
VOIX,  V  VI  2  9.  —  nature  de 
leurs  muscles,  V  vi  10. 

Télescope,  pressentiment  qu'en 
avait  Aristote;  services  qu'il 
peut  rendre;  difficultés  de  sa 
construction,  V  i  27  /i. 

Température,  changements  que 
cause  la  gymnastique  dans  la 
température  de  ceux  qui  s*y 
livrent,  IV  vi  10  n.  —  diffé- 
rence de  la  température  des 
oiseaux  et  de  celle  des  mam- 
mifères, III  II  14  n.  —  diffé- 
rences de  température  dans  le 
mâle  et  la  femelle,  IV  i  18. — 
différente  dans  le  mâle  et  dans 
la  femelle,  IV  i  18.  —  in- 
fluence du  sexe  sur  la  tempé- 
rature de  l'animal,  IV  i  18  n. 
—  ordinaire  de  l'homme,  V 
m  19/1.  —  recherches  sur  la 
température  des  diverses  par- 


ties du  corps  ;  température  de 
Tencéphale,  V  m  20  n. 

Tempes  blanchissent  les  pre- 
mières; explications  dece  phé- 
nomène, V  IV  7. 

Temps,  influence  du  beau  ou  du 
mauvais  temps  sur  les  abeilles 
et  sur  la  ruche  entière,  III  ix 
15.  -^  déterminés  pour  la 
naissance  des  animaux,  IV  viii 
11.  —  manière  dont  les  Grecs 
mesuraient  le  temps,  IV  ix  5 
n.  —  mesuré  dans  rAnliquité 
par  les  périodes  des  deux  as» 
très,  le  soleil  et  la  lune,  IV 
IX  6  n.  —  action  du  temps  sur 
tous  les  êtres,  V  i  2  n. 

Terre,  manières  diverses  dont 
les  hommes  et  les  quadrupè* 
des  ont  pu  en  sortir,  III  x  18. 

Tertullien,  cité  sur  les  réser- 
ves de  pudeur  qui  sont  tou- 
jours sous-entendues,  dans 
une  science  sérieuse,  P  cxxvi. 

Testacés,  u'ont  pas  le  sexe  fe- 
melle et  le  sexe  mâle,  I  i  9. — 
sont  les  derniers  des  animaux 
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privés  de  sang,  II  viii  20.  — 
ou  coquillages,  leur  généra- 
tion ;  leur  définition;  leur 
origine;  eau  dans  lesquelles 
ils  vivent;  formes  qu'ils  re- 
vêtent; leurs  rapports  aux 
plantes,  III  x  1-3.  —  bour- 
geonnement et  génération 
spontanée  des  testacés  ;  leur 
multiplicatiou,  comparée  avec 
les  générations  des  plantes, 
III  X  8  9.  —  hermaphrodites; 
explication  de  la  manière  dont 
ils  se  multiplient,  III  x  9  10 
n.  —  formation  de  l'écaillé  des 
testacés  dans  l'eau  de  mer,  III 
X  12.  —  seul  testacé  (limaçon) 
dont  on  ait  observé  Taccou- 
plement;  questions  à  se  poser 
si  l'on  voulait  faire  une  étude 
régulière  sur  cet  accouple- 
ment, m  X  14.  —  sexes  réu- 
nis dans  les  testacés,  III  x  15 
n.  -^  analogies  entre  le  déve- 
loppement des  testacés  et  le 
développement  des  larves,  III 
X  20  21.  —  manière  dont 
ils  se  produisent  ;  preuves 
qui  démontrent  leur  généra- 
tion spontanée,  III  x  20 
22.  —  erreurs  sur  leurs  pré- 
tendus œufs,  III  X  24.  — 
preuves  qui  démontrent  la  gé- 
nération spontanée  des  tes- 
tacés, III  X  22.  —  les  testacés 
sont  hermaphrodites,  III  x  22 
n.  —  erreurs  sur  la  formation 
de  leurs  œufs,  III  x  24.  — 
leurs  œufs  ;  leur  graisse,  III 
X  24  /i.  —  leur  embryologie 
et  leur  génération  d'après 
Aristole,  P  xxiii  à  xxv. 
Testicules  et  matrices  dans  les 
animaux  qui  ont  du  sang  ; 
parties  semblables  ou  analo- 
gues dans  les  animaux  exsan- 
gues, I  II  7.  —  dans  les  ani- 
maux qui  ont  du  sang;  diver- 
sités de  leur  organisation,  I 
III  1.  —  intérieurs  chez  les 
oiseaux   et    les    quadrupèdes 


ovipares,  I  m  1.  —  structure 
très  particulière  des  testicu- 
les des  poissons.  I  m  in.  — 
des  reptiles  et  des  poissons  ; 
erreur  d'Aristote   à   ce   sujet, 

I  III  1  n.  —  fonction  des  tes- 
ticules; ils  sont  organisés  en 
vue  du  mieux,  I  iv  1.  —  rapi- 
dité des  accouplements  selon 
leur  position,  I  iv  2.  —  abla- 
tion des  testicules  chez  les 
oiseaux,  I  iv  3  4.  —  chez  les 
oiseaux;  leur  organisation  ; 
nécessité  de  leur  conforma- 
tion spéciale;  résumé  sur  leur 
position  intérieure  et  exté- 
rieure, chez  les  animaux ,  I  v 
1-4.  —  chez  les  animaux  en 
général,  I  v  vi.  —  conforma- 
tion des  testicules  dans  les 
animaux,  où,  comme  chez 
l'homme,  ces  organes  sont  in- 
dépendants et  extérieurs,  I  vi 
3/1.  —  cause  de  la  position 
des  testicules,  tantôt  dehors, 
tantôt  dedans;  rapport  de  la 
nature  de  leur  peau  avec  leur 
position  intérieure  ou  exté- 
rieure, I  viii  12.  —  des  cé- 
tacés, cause  de  leur  organi- 
sation, I  viii  3/1.  —  conditions 
générales  de  la  position  des 
testicules,  I  viii  9  10.  —  pra- 
tique singulière  de  la  ligature 
de  Tun  des  testicules  avant  la 
copulation,  IV  i  15.  —  dis- 
position des  testicules  chez 
les  oiseaux  mâles,  IV  v  6.  — 
action  particulière  des  testi- 
cules comparés  aux  pierres 
que  les  tisserands  suspendent 
à  leurs  fils;  action  des  testi- 
cules sur  la  voix  des  animaux, 
Vvi  11. 

Tête,  se  développe  immédiate- 
ment après  le  cœur;  graisseur 
des  parties  qui    l'avoisinent, 

II  VIII  22.  —  des  enfants;  sa 
grosseur  démesurée,  II  viii 
26.  —  sortie  naturelle  du  fœ- 
tus par  la   tète  chez  tous  les 
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aniniauz,  IV  tiii  12.  —  par- 
ties de  la  tête  où  se  produit 
surtout  la  calvitie,  Y  m  21. 

Teuthis,  ses  deux  œufs  appa- 
rents ;  division  et  forme  de  sa 
matrice,  III  vu  2.  —  est  le 
petit  colmar,  Loligo,  de  la  fa- 
mille  des  céphalopodes;  leurs 
œufs,  III  VII  2  n. 

Thbologues,  désignés  sous  ce 
nom  :  •  Les  Anciens  i,  II  m 
9  II. 

THioPHRASTEy  disciple  d'Aris- 
tote,  s'est  admirablement  ac- 
quitté de  la  tache  dont  il  était 
chargé  par  son  maître  pour  la 
botanique,  I  ii  1  /i.  —  sa  Bo- 
tauique,  id.  ibid.  —  sa  grande 
entreprise  botanique  inspirée 
par  Aristote,  son  maître,  I 
zvii  6  n.  — ne  paraît  pas  avoir 
connu   le  chanvre,  II  vu  1  /i. 

—  disciple  d'Aristote,  à  l'in- 
fluence duquel  il  doit  ses  ou- 
vrages de  outanique,  III  i  12 
n.  —  Histoire  des  Plantes, 
Des  Causes  des  Plantes,  opi- 
nion qu'il  exprime  dans  ces 
ouvrages  sur  le  kotinos,  l'oli- 
vier, l'érinéos  et  le  figuier,  III 
y  2  n.  —  ses  théories  sur  la 
production  de  la  vigne  nom- 
mée fumeuse,  IV  m   32  n.  — 

Î>reuve  de  l'authenticité  de 
'Histoire  des  Plantes  et  du 
Traité  des  Causes  des  Plantes 
de  Théophraste,   IV  m  32  n, 

—  élève  d' Aristote  qui  lui  a 
laissé  l'étude  de  la  botanique, 
V  m  19  n.  —  ses  ouvrages 
sur  les  plantes  ;  il  connaissait 
sans  doute  le  Traité  de  la  Gé- 
nération des  Animaux  d'Aris- 
tote,  D  XI.  —  ses  théories 
rapprochées  de  celles  d' Aris- 
tote, D  xiii. 

Théorie  des  quatre  éléments  se 
reproduisant  dans  les  pre- 
miers essais  de  chimie  orga- 
nique, II  i  13/1.  —  qui  fait 
venir  le  sperme  de  toutes  les 


parties  du  corps,  1x6  7.  — 
réfutation  de  cette  théorie,  I 
XI  1  à  23.  —  d'Empédocle  sur 
l'amitié,  est   impossible,  I    xi 

10  11*—:  du  sperme,  combat- 
tue par  Aristote ,  et  complète- 
ment disparue  de  la  science, 
soutenue  encore  par  Buffon, 
I  XI  11  II .  —  erronée  d'Anaza- 
gore  sur  la  composition  du 
sperme,  I  xi  14.  —  sur  la  na- 
ture du  sperme;  preuves  à 
l'appui  de  cette  théorie,  I  xii 
11-14.  —  aristotélique  sur  le 
rôle  du  mâle  et  de  la  femelle 
dans  l'acte  de  la  génération, 
I  XV  10  n,  —  d'Empédocle. 
souvent  blâmées  et  souvent 
louées  par  Aristote,  I  xvii  2 
n,  —  des  quatre  éléments,  ci- 
tée sur  la  dureté  de  la  co- 
quille de  l'œuf,  II  I  17  n.  — 
guidée  par  la  raison  ;  façon 
dont  elle  s'explique  les  faits 
observés  au  moyen  de  la  sen- 
sation, II  VI  6  n.  —  de  Démo- 
crite,  sur  la  division  des  mem- 
bres du  fœtus  et  sa  nutrition, 

11  VI  10.  —  des  conditions 
d'existence,  admirablement  ex- 
posée par  Cuvier,  analogue  à 
celle  d' Aristote,  II  viii  17  n. 
—  hypothétique,  sur  les  effets 
de  la  liqueur  séminale,  II  viii 
18  n.  —  réfutation  des  théo- 
ries de  Démocrite  et  d'Empé- 
docle sur  la  stérilité  du  mu- 
let, II  X  23. — métaphysiques, 
formule  dont  Aristote  se  sert 
assez  souvent  pour  les  com- 
battre, II  X  10  n.  —  des  qua- 
tre éléments  qu' Aristote  a  vul- 
garisée, et  qui  a  régné  jusqu'au 
xvi«  siècle,  III  ii  13  «.  — 
pressentiment  de  la  théorie  de 
l'unité  de  composition,  qui  a 
fait  tant  de  bruit  au  début  de 
notre  siècle,  III  m  6  /i.  —  de 
quelques  naturalistes  qui 
croient  que  tous  les  poissons 
sont  femelles,  III  v  2-10.  — 
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d'Anazagore,  d'Empédocle  et 
de  Démocrite  d'Abdère,  sur  la 
formation  origioelle  des  sexes 
femelle  et  mâle.  IV  i  2  3.  ~ 
des  naturalistes;  d'Empédocle 
et  de  Démocrite  sur  la  res- 
semblance ou  dissemblance 
des  enfants  aux  parents,  IV 
III  17  18.  —  réfutation  de  ces 
théories,  IV  m  19-21.  —  des 
monstruosités,  IV  m  22.  — 
aristotélique,  sur  la  diOerence 
essentielle  des  animaux  et  des 
plantes,  répétée  par  Cuvier  et 
par  les  plus  grands  naturalis- 
tes, IV  Tiii  4  n.  —  des  quatre 
éléments,  adoptée  par  Aristote 
et  toute  TAutiquitc,  jusqu'à 
la  Renaissance,  V  ii  5  /i.  — 
des  quatre  éléments,  V  m  6 
il.  —  analyse  des  théories 
aristotéliques  sur  la  généra- 
tion dans  toute  la  série  ani- 
male, P  XV  à  civ.  —  de  la  gé- 
nération spontanée  d'Aristote, 
généralement  admise  ;  Redi 
d'Arezzo  l'attaqua  et  la  réfuta 
le  premier,  P  cxvii. 

Thésaurus  d'Henri  Etienne,  cité 
sur  l'orthographe  du  mot  de 
Kapnéos,  IV  m  32  n. 

Thomas  (Saint),  ses  travaux  sur 
la  génération,  préparés  et  fa- 
cilités par  les  Arabes,  P  cxvi. 

Tarage,  ses  limites;  Philippe, 
père  d'Alexandre,  en  iit  la 
conquête,  V  m  12  n, 

Thraces,  nature  de  leurs  che- 
veux, V  m  12.  —  et  Scythes, 
peuplades  qui  habitent  encore 
les  bords  de  la  mer  d'AzofF,  et 
les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Egée  et  sur  les  rives  du 
Danube,  V  m  12  n. 

Thrattss,  poissons,  couleurs 
diverses  de  leur  pelage,  V  v 
2.  — incertitude  sur  l'identifi- 
cation de  CCS  poissons, V  v  2  n. 

Thucydide,  ses  œuvres  citées  u 
l'appui  de  la  méthode  d'ob- 
servation, P  VIII. 


Timbre  de  la  voix  dans  les  ani- 
maux ;  influence  qu'exercent 
l'âge  et  le  sexe,  V  vi  2. 

TiMÉE  de  Platon,  d'accord  avec 
Aristote  et  avec  la  Genèse,  sur 
la  cause  de  l'existence  du 
monde,  II  i  2  n.  —  cité  pour 
des  explications  hypothéti- 
ques, concernant  Tinnuence  de 
la  chaleur  sur  les  os,  II  viii 
17  A.  —  ses  théories  sur  les 
diverses  parties  du  corps  ana- 
logues à  celles  d'Aristote,  II 
viii  29/1.  —  question  traitée 
par  Platon  dans  cette  œuvre 
solennelle;  manière  dont  il 
parle  de  la  génération.  P  cix. 

Tisserands,  pierres  qu'ils  sus- 
pendent à  leurs  fils,  V  vi  11. 

Tortues,  position  de  leurs  tes- 
ticules. I  m  1.  —  leur  classi- 
fication ;  production  de  leurs 
œufs,  II  I  9.  —  aquatiques, 
manière  et  époque  de  leur 
ponte,  III  II  9  n. 

Tourterelle,  ses  petits  naissent 
incomplets  et  aveugles,  IV  vi 

Trachse-artàre  et  larynx,  ob- 
servations d'Aristote  sur  leur 
constitution,  V  vi  14  il. 

Trao^nes,  difformités  chez  les 
chèvres  ainsi  nommées,  IV  iv 
2.  —  mot  grec  qu'on  pourrait 
traduire  parles  chèvres- boucs, 
ou  les  boucs-chèvres,  IV  iv  2 
n. 

Traité  des  Parties  des  Animaux 
d'Aristote,  cité  sur  des  ques- 
tions rappelées  dans  le  Traité 
de  la  Génération.  I  i  1  n.  — 
cité  sur  le  rapprochement  de 
l'issue  excrémentitielle  et  de 
la  bouche,  dans  les  mollus- 
ques, I  IX  4.  —  cité  sur  la 
graisse,  I  xii  21  n,  —  cité  sur 
la  théorie  du  sang,  I  xiii  3  i. 
—  sur  les  menstrues,  I  xiii  8 
n.  —  cité  sur  un  principe 
au'admeltent  tous  les  natura- 
listes, I  XVII  Su.  —  cité  sur 


y.L 
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la  distinction  entre  être  ou 
n'être  pas,  II  i  2  «.  —  cité 
sur  les  insectes,  II  i  10  /i.  — 
cité  sur  le  premier  viscère 
qui  se  montre  dans  l'em- 
bryon, II  II  4  /i.  —  cité  sur  le 
privilège  de  l'homme,  II  t  3 
/i.  —  cité,  II  VII  8  n.  —  cité 
pour  les  théories  d'Aristote 
sur  le  haut  de  la  plante,  II 
VIII  2/1.  —  cité  pour  une  com- 
paraison à  l'appui  du  sens  du 
mot  Antérieur,  II  viii  7  «.  — 
cité  sur  la  ramification  des 
veines,  comparée  aux  irriga- 
tions  des  vergers,  II  viii  16 
/i.  —  cité  pour  une  contradic- 
tion touchant  la  définition  du 
froid,  II  viii  18  n.  —  allusion 
à  cet  ouvrage,  II  viii  21  n.  — 
cité  sur  le  cerveau  ,  faisaut 
contrepoids  à  la  chaleur  du 
cœur,  II  VIII  22/1.  —  cité  sur 
les  paupières,  II  viii  28  n.  — 
cité  sur  le  développement  des 
os,  II VIII  33/1.  —  sur  les  dents, 
II  VIII  35  n.  —  cité  sur  le 
désordre  de  la  fin  du  livre  II 
du  Traité  de  la  Génération. 
II  VIII  39  /t.  -»  cité  sur  une 
définition  du  sang,  III  i  22  /i. 
—  cité  sur  la  méthode  d'ob- 
servation, III  V  4  n.  —  cité 
sur  la  distinction  des  mots  de 
Commun  et  Spécial,  s'appli- 
quant  à  la  génération,  lY  i  1 
n.  —  cité  sur  la  théorie  et 
l'analyse  du  sang;  sur  la  sé- 
crétion de  l'uriue,  IV  i  20  21 
n.  —  cité  sur  Empédoclc,  et 
sur  les  réfutations  d'Aristote 
contre  ses  théories;  sur  la 
manière  dont  il  a  parlé  de 
Démocrite  d'Abdère,  lY  i  3  4 
/i.  —  cité  sur  le  foie,  viscère 
aussi  indispensable  que  le 
cœur,  lY  IV  2  /i.  —  cité  sur  le 
liquide  sanguin  appelé  par 
excellence  le  fiuidc  uourricier, 
lY  VIII  9  «.  —  cité  pour  le 
cinquième  et  dernier  livre  du 


Traité  de  la  Génération,  qui 
devrait  lui  appartenir.  Vil 
n.  —  cité  pour  une  référence 
d'Aristote,  réfutant  Auaxagore 
sur  la  main  de  l'homme,  V  i  4 
n.  —  cité  sur  les  yeux  des 
enfants,  Y  i  11  n.  —  cité  sur 
les  oreilles  des  quadrupèdes 
et  sur  leur  position,  Y  ii  5  /i. 

—  cité  sur  la  chevelure  de 
l'homme,  V  m  lu.  —  cité 
sur  les  poils  des  animaux,  V 
m  5.  —  cité  sur  le  but  qu'a 
la  Nature  en  donnant  des  poils 
aux  animaux  ;  annonce  de 
cette  étude,  Y  m  5  /i.  —  cité 
sur  les  fonctions  du  cerveau, 

Y  m  9/1.  —  cité  sur  les  ca- 
ractères de  Tencéphale  de 
l'homme,  Y  m  21  /?.  —  a  omis 
l'étude  de  la  couleur  du  pe- 
lage, Y  IV  1  II.  —  s'occupe 
assez  longuement  de  la  lan- 
gue des  animaux;  mais  il  ne 
parle  pas  de  sa  couleur,  Y  v 
8/1.  —  cité  sur  les  dents  et 
leurs  usages,  Y  vii  1  /i.  — 
pour  une  critique  qu'Aristote 
fait  de  Démocrite,    Y  vii  2  n. 

—  cité  sur  un  des  principes 
les  plus  vrais  et  les  plus  né* 
cessaires,  Y  vu  3  /i.  —  cité 
sur  les  fonctions  des  organes 

3ui  ne  sont  pas  faits  en  vue 
'une  fin  spéciale,  V  vu  11  n. 
-*  lacune  qui  s'est  produite, 
après  cet  ouvrage,  dans  la 
science,  P  ex.  —  cite  huit  fois 
le  Traité  de  la  Génération  des 
Animaux,  D  ii.  — cité  deux 
fois  dans  le  Traité  de  la  Gé- 
nération des  Animaux,  D  viii. 
—  de  la  Génération  des 
Animaux,  cité  sur  une  erreur, 
ou  restriction,  relativement  à 
la  génération,  I  i  4  /i.  —  ma- 
tières traitées  dans  le  cin- 
quième et  dernier  livre;  ou- 
vrage auquel  elles  peuvent 
faire  une  suite  très  naturelle. 

Y  I  1  /i.  —  de  la  Grénératiou 
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des  Animaux,  chef-d'œurre 
zoologique  d'Aristote,  de  l'a- 
veu même  des  adversaires  du 
pcripatétisme,  P  x.  —  carac- 
tère général  du  traité  de  la 
Génération  des  Animaux,  P  iv. 
—  citations  qu'il  fait  d'autres 
ouvrages  d'Aristote  ;  citations 
qui  en  sont  faites  dans  d'au- 
tres ouvrages,  D  ii.  —  cité 
huit  fois  dans  le  Traité  des 
Parties,    D    ii.    —    citations 

Su'il  fait  des  divers  ouvrages 
'Aristote,  D  vi.  —  se  cite 
lui-même,  D  x.  —  le  cin- 
quième  livre  est    déplacé,   D 

XVIII. 

^-  de  l'Ame,  cité  pour  un 
vers  d'Empédocle,  relative- 
ment à  son  système  de  la  gé- 
nération, I  XI  10  /i.  —  cité 
sur  la  sensibilité,  I  xvii  6  /i; 

11  I   5  n.    -^   cité    sur    l'âme 

F  irise  pour  le  principe  vital, 
I  I  6  /i.  ^  cité  sur  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  II  ii  4  /t. — 
cité  sur  la  faculté  de  se  nour- 
rir, II  II  15  n.  —  cité  sur  la 
première  âme  dans  l'embryon, 
il  rv  2.  —  cité  sur  la  première 
et  la  plus  indispensable  des 
facultés,  dans  la  plante  et  dans 
l'animal,  II  iv  2  /i.  —  cité  sur 
l'âme  sensible  et  l'âme  douée 
d'entendement,  II  iv  4  n.  — 
cité  pour  les  théories  sur  l'en- 
tendement, II  IV  7/1.  —  cité 
sur  une  théorie  du  principe 
vital,  depuis  la  plante  jusqu'à 
l'homme,  IV  iv  8  n.  —  cité 
sur  l'essence  du   corps,    II  v 

12  n,  —  cité  sur  les  parties 
de  l'âme,  II  vx  12  n.  —  cité 
sur  les  fonctions  des  sens,  II 
viii  23  «.  —  cité  sur  le  prin- 
cipe vital,  qu' Aristote  y  étu- 
die plus  qu'il  n'étudie  l'âme 
proprement  dite,  III  iv  3  n.  — 
cité  sur  la  théorie  de  la  vi- 
sion ;  réfutation  de  la  théorie 
de    Démocrite  ;    priorité    du 

T.    11. 


Traité  de  l'Ame  sur  le  Traité 
de  la  Sensation,  V  i  15  n.  — 
cité  sur  la  théorie  du  diapha- 
ne; sur  un  passage  douteux, 

V  i  17  /i.  —  cité  sur  la  théorie 
générale  de  la  vision;  sur 
Aristote,  omettant  de  parler 
des  théories  opposées  à  la 
sienne;  sur  nue  opinion  de 
Démocrite,  V  x  27  n.  —  fait 
allusion  au  Traité  de  la  Géné- 
ration des  Animaux,  D  vi.  — 
cité  dans  le  Traité  de  la  Gé-  • 
nération  des  Animaux,   D  ix. 

—  traités  de  l'Ame  et  de  la 
Sensation  cités  sur  les  varié- 
lés  dans  la  couleur  des  yeux, 

V  X  15.  —  de  la  Sensation  et 
du  traité  de  l'Ame,  cités  sur 
la  voix  ou  le  bruit  des  ani- 
maux, Y  vx  3  16. 

—  du  Ciel,  cité  sur  une 
théorie  de  la  lumière  de  la 
lune,  théorie  bien  neuve  au 
temps  d'Aristote,  lY  xx  6  il. 

—  de  la  Sensation  et  des 
choses  sensibles  (Opuscules 
psychologiques),  cité  sur  Aris- 
tote, réfutant  l'opinion  d'Em- 
pédocle et  celle  de  Platon  sur 
la  vision  ;  réfutation  de  la 
théorie  de  Démocrite,  Y  x  15 
n.  —  cité  sur  les  conduits  de 
tous  les  organes  des  sens,  Y 
IX  2.  —  cité  sur  les  conduits 
des  organes  des  sens,  se  ren- 
dant au  cœur  et  à  la  partie 
qui  le  remplace:  sur  l'organe 
qui  sent  l'air,  Y  xi  2  n. 

—  des  rêves  (Opuscules 
psychologiques),  cité  sur  le 
somnambulisme,  Y  x  9  n. 

—  du  Sommeil  et  de  la 
Yeille(Of  uscules  psychologi- 
ques), cité  sur  le  sommeil  des 
enfants  et  sur  la  dilférence  de 
la  plante  et  de  l'animal.  Y  i  8  /i. 

—  spécial  de  la  Nourri- 
ture, allusion  à  cet  ouvrage 
d'Aristote  qui  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous,  II  vx  10  n. 
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— -  de  la  Croissance  et  de  la 
Nutrition,  cité  sur  la  cause  de 
la  blancheur  des  cheveux  dans 
l'homme,  V  iv  2.  —  de  la 
Croissance  et  de  la  Nutrition, 
cité  par  Aristote  sur  les  cau- 
ses des  maladies  de  la  cheve- 
lure ;  ouvrage  perdu  pour 
nous,  V  IV  2  n.  —  de  la  Nu- 
trition ou  de  l'Alimentation, 
et  celui  du  Sommeil  et  de  la 
Veille,  cités  par  Aristote  dans 
le  Traité  des  Parties  des  Ani- 
maux, Y  IV  2  #1. 

—  de  l'Action  et  de  la  Pas- 
sion, cité  sur  l'étude  des  êtres 

?ui  peuvent  agir  et  souffrir, 
V  III  14. 

—  des  Plantes,  n'est  pas 
digne  d' Aristote  ;  supposé  être 
apocryphe,  I  ii  1  n.  —  ouvrage 
attribue  à  Aristote;  catalo- 
gues qui  le  mentionnent,  I  xvii 
6/1.  —  sur  les  Plantes  d' Aris- 
tote, cité  dans  le  Traité  de  la 
Génération  des  Animaux,  Dxi. 

—  de  Physiognomonie  d'A- 
ristote,  contenant  des  théories 
tout  à  fait  pareilles  à  celles 
qui  sont  exposées  ailleurs, 
rV  m  23  n, 

—  hippocratique  c  Des 
Chairs  »,  cité  sur  la  vitalité 
des  enfants  nés  à  huit  mois, 
IV  IV  16  n.  —  spécial  sur  les 
Maladies  des  femmes  d'Hip- 
pocrate,  cité  sur  certaines  dif- 
formités chez  les  femmes,  IV 
IV  23  /i.  —  des  Maladies  des 
Femmes  d'Hippocrate,  cité, 
IV  VI  12  /i.  —  hippocratique 
des  Maladies  des  Femmes,  cité 
sur  la  môle,  IV  vu  1  /i.  —  de 
TAnciennc  médecine ,  traité 
d*Hippocrate,  édit.  et  trad. 
de  Littré,  cité  sur  la  théorie 
de  la  coction,  IV  viii  8  n. 

^  physiologiques  contenus 
dans  la  vaste  colicclioii  à  la- 
quelle est  attaché  le  nom 
d'Hippocrate,  P  cvii. 


—  des  Causes  des  Plantes 
et  Histoire  des  Plantes,  de 
Théophraste,  cités  pour  le 
rapprochement  des  théories 
du  maître  et  du  disciple,  sur  la 
production  de  la  vigne  nom- 
mée fumeuse,   IV  m  32  n. 

—  de  la  semence,  de  Galien, 
médecin  de  Pergame.  édition 
de  Kûhn,  cité  pour  les  quel- 
ques indications  qu'il  contient 
sur  la  génération,  P  cxi. 

—  élémentaire  de  physio- 
logie, de  M.  Béclard,  cité  sur 
le  fluide  féminin,  I  xiv  2  n. — 
cité  sur  le  développement  suc- 
cessif des  organes  du  corps 
humain,  II  ii  5  n.  —  cité  sur 
la  menstruation,  II  ▼  7  /i.  — 
sur  la  membrane  muqueuse, 
II  V  8  /t.  —  cité  sur  la  fonc- 
tion des  glandes  de  Bartbo- 
lin,  II  V  17  n.  —  cité  sur  les 
premiers  développements  de 
l'œuf  des  oiseaux,  II  vi  2  n. — 
cité  sur  les  conditions  propres 
de  la  vie  fœtale,  II  viii  3  n.  — 
cité  sur  la  disposition  des 
yeux  des  animaux,  II  vin  23 
n.  —  cité  sur  la  croissance 
des  ongles  ;  sur  le  dépérisse- 
ment des  os,  II  VIII  34  n.  — 
cité  sur  la  théorie  de  la  géné- 
ration gémellaire,  IV  iv  18  n. 
Voir  Kéclard. 

—  élémentaire  de  Chimie 
de  M.  V.  Regnault,  cité  sur 
la  céruse,  II  m  4  /i. 

—  général  de  Botanique,  de 
MM.  Le  Maout  et  Decaisne, 
cité  sur  la  reproduction  des 
plantes  ;  sur  le  gui  et  ses 
nombreuses  espèces,  I  1 10  /i. 
—  cité  sur  les  Anciens,  qui 
ignoraient  le  sexe  des  végé- 
taux, même  dans  quelques 
plantes  dioiques  fort  usuelles. 
II  VII  1  n. 

—  de  la  chaleur  produite 
par  les  êtres  vivants,  ouvrage 
de  M.    Gavarret.    cité   sur    la 
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théorie  du  poumon,  II  i  14 /i. 

—  de  Physiologie  comparée 
de  M.  6.  Colin,  cité  sur  le 
flux  sanguin  plus  ou  moins 
abondant  qui  se  forme  chez 
les  femelles,  II  v  9  /i.  —  cité 
sur  Faction  du  sexe,  au  mo- 
ment du  rut.  IV  I  18  n.  Voir 
Colin. 

—  pratique  d*Anatomie  des- 
criptive de  M.  J.-N.  Masse, 
cité  sur  l'anatomie  aristotéli- 
que; sur  le  cordon  ombilical. 
Il  VI  7  n.  —  cité  sur  les  vei- 
nes du  cordon  ombilical,  II  ix 
1/1.  —  sur  les  cotylédons,  II 
IX  2  H. 

—  ordinaires  de  physiolo- 
gie comparée,  cités  sur  l'étude 
de  la  superfétation.  IV  v  1  /i. 

TiiAicsroaMATioifs  des  larves,  II 


i22;  III  X  21  A. 

Thansformistss,  leur  opinion 
sur  le  développement  du  ger- 
me, III  X  12  n.  —  semble- 
raient admettre  des  change- 
ments d'hommes  en  femmes, 
et  réciproquement,  IV  m  23  n. 

Trocros,  oiseau,  opinion  étran- 
ge et  erronée  sur  son  accou- 
plement, III  V  15.  —  identifi- 
cation de  cet  animal ,  supposé 
être  le  blaireau,  III  v  15  n. 

Trompes  de  Fallope;  leur  rôle 
dans  la  production  de  l'hom- 
me, I  XIV  10/1.  —  découverte 
des  trompes  de  l'utérus  par 
Fallope,  P  Gxxvii. 

Tube,  premier  élément  des  té- 
lescopes, V  I  24  /i. 

Turbines,  observations  sur  leur 
développement,  III  x  21. 


U 


Union  de  l'âme  et  du  corps, 
manière  dont  Aristote  Ta  tou- 
jours conçue,  II  ii  4  n. 

Uniparss,  différence  entre  les 
unipares  et  les  multipares, 
IV  V  4  /i.   —   causes   de  leur 


superfétation^  IV  ▼  2. 
Unité  de  composition,  Aristote 
a  pressenti  cette  théorie,  qui 
a  fait  tant  de  bruit  au  début 
de  notre  siècle,  III  m  6  /i. 


Vache,  exemple  d'une  vache  de 
Périnthe,  cité  à  l'appui  de  la 
théorie  des  difformités,  IV  iv 
24.  — -  exception  que  fait  la 
vache,'parmi  les  femelles,  par 
le  timbre  de  sa  voix,  V  vi  2. 
—  organisation  de  sa  voix,  V 
VI  9. 

Valenciennes  et  Cuvier,  His- 
toire naturelle  des  Poissons, 
cités  sur  l'identification  de  la 
grenouille  de  mer  avec  le  Lo- 
phius  piscatorius,  III  m  3  n. 


Valsntih  Rose,  cité  sur  Athé- 
née, D  CCLXIII. 

Vallisnrri,  élève  de  Malpighi, 
professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Padoue;  com- 
bat les  idées  de  Leewenhoeck; 
son  principal  ouvrage  •  His- 
toire de  la  génération  de 
l'homme  et  des  animaux  »; 
son  examen  des  solutions  don- 
nées par  Leewenhoeck  et  de 
Graaf,  P  cxxxiii.  —  ses  con- 
jectures   sur    les    spermato- 
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zoides  ;  critique  que  lui  adres- 
se BuÔbn  sur  les  œufs  pré- 
tendus, qu'il  cherchait  tou- 
jours et  ne  trouvait  jamais,  P 
cxxxnr. 

Vapeur  terreuse;  eflet  qu'elle 
produit,  V  IV  3  4. 

Varûtbs  dans  la  position  des 
matrices  chez  les  animaux,  I 
vxi  1.  —  dans  les  vivipares  et 
les  ovipares,  II  i  8-12.  — dans 
la  génération  des  insectes,  III 
VIII    1.    —  dans    la    fécondité 

Î»lus  ou  moins  p^rande,  selon 
es  espèces,  et  même  selon  les 
individus,  IV  iv  1  n.  —  dans 
la  durée  de  la  gestation  chez 
les  animaux,  IV  ix  1. 

Varron  ne  parle  pas  de  la  gé- 
nération, P  CXI. 

Vàuqublin  et  Berzblius,  leur 
analyse  chimique  du  sperme, 

II  IX  12  n. 

Vbaux,  timbre  de  leur  voix,  V 
VI  2.  —  organisation  de  leur 
gosier,  V  vi  9. 

ViciTAUx,  leur  fécondation  in- 
connue des  Anciens.  I  xi  19 
n.  —  rapprochement  du  règne 
végétal  et  de  l'organisation 
animale,  I  xiv  6  n,  —  les  re- 
lations des  végétaux  et  de 
l'atmosphère,  inconnues  du 
temps  d'Aristote,  I  xvii  5  n. 
—  existence  des  sexes  dans 
les  végétaux,  soupçonnée  par 
le  philosophe  grec,  II  i  4  5  n. 
-^  analogie  du  développement 
du  fœtus  et  de  la  graine  des 
végétaux,  II  VI  3.  Voir  Plan- 
tes. —  leurs  sexes  ignorés  des 
Anciens,  II  vu  in.  —  analo- 
gies de  la  calvitie  humaine 
avec  les  phénomènes  qu'on 
peut  remarquer  dans  la  chute 
des  feuilles  des  végétaux,  V 

III  18.  —  influence  des  saisons 
sur  la  production,  ou  la  chute, 
des  feuilles  des  végétaux,  V 
III  23.  —  influence  des  eaux 


chaudes  ou  froides  sur  la  cou* 
leur  des  végétaux,  V  v  5. 

Veille,  elle  semble  être  plus 
particulièrement  la  vie,  V  i  7. 
Voir  Sommeil. 

Veines,  connaissance  qu'on  avait 
de  leur  rôle  dès  le  temps  d'A- 
ristote,  II  v  5  n.  —  leur  ra- 
mification dans  toute  la  région 
génitale,  II  v  8  n.  — -  discus- 
sion sur  l'origine  des  veines, 
contre  Diogène  d'Apollonie, 
Syeunésis  de  Chypre  et  Po- 
lybe,  II  VI  6  n.  —  partant  du 
cœur  pour  se  rendre  à  la  ma- 
trice ;  leur  enveloppe  ;  compa- 
rées à  des  racines,  qui  portent 
la  nourriture  à  l'embryon,  II 
VI  7  8.  —  comparaison  des 
veines  qui  partent  du  cœur 
avec  les  dessins  que  les  pein- 
tres esquissent,  II  viii  14.  — 
la  distinction  des  veines  et  des 
artères  n'était  pas  connue  d'A- 
ristote, II  VIII  16  n.  —  sens 
dans  lequel  il  faut  entendre  le 
mot  de  veines.  II  ix  .i  /i.  — 
origine  des  veines  et  du  sang, 
IV  VIII  5. 

Venir,  chose  venant  d'uue  autre, 
sens  divers  donnés  à  cette  ex- 
pression, I  XII  2. 

Vent,  sorte  de  vie  qui  semble 
animer  le  vent,  IV  ix  8. 

Vents  du  nord  et  du  midi,  re- 
marques des  bergers,  concer- 
nant leur  influence  sur  la  pro- 
duction des  mâles  ou  des  fe- 
melles, IV  II  3. 

Ventre,  explication  de  ce  qui 
fait  que  certains  animaux  sont 
plus  blancs  sous  le  ventre,  V 
v7.^ 

ViaiTEs  éternelles,  possibilité 
de  démontrer  certaines  véri- 
tés éternelles,  II  viii  13. 

Vers  orphiques,  cités,  II  ix  5  et 
n. 

—  d'Homère,  cites  sur  la 
minceur  de  l'os  du  crâne  du 
cheval,  V  iv  8.    —  d'Empé- 
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ducle,  cites  sur  la  géuération 
daas  les  plantes,  I  xtii  2.  — 
citation  d'un  vers  d'Empcdo- 
clc  dans  lequel  il  compare  le 
lait  à  du  pus.  IV  viii  9. 

VésALE,  le  plus  grand  des  ato- 
mistes  :  ses  observations  des 
ovaires,  dont  il  ne  comprend 
pas  bien  le  rôle,  P  czzvi. 

Vésicule  germinative  des  oi- 
seaux, découverte  par  Pur- 
kindjé,  P  clvii. 

ViARDES  blanches,  cause  qui  fait 
qu'elles  sont  plus  agréables  à 
manger,  V  v  7. 

Vie,  grandeur  et  beauté  de  la 
vie,  I  XVII  8.  —  première  ap- 

Earitiou  de  la  vie  dans  l'em- 
ryon,  II  iv  2.  —  fœtale,  ses 
conditions  propres,  que  la 
science,  même  de  nos  jours, 
ne  s'explique  pas  encore  com- 
plètement, II  VIII  3/1.  —  et 
mouvement,  opinion  d'Aris- 
tote  sur  leur  origine,  II  iv  5 
n.  —  le  principe  de  la  vie  se 
manifestant  par  la  sensibilité, 
III  VI  5  /i.  —  le  principe  es- 
sentiel de  la  vie  vient  unique- 
ment du  mâle,  III  vi  6  /i.  — 
et  développement  de  la  larve, 
III  VIII  7  8.  —  origine  de  la 
vie  selon  Aristote,  III  x  1  n. 
—  conditions  indispensables 
pour  que  la  vie  soit  trans- 
mise, III  X  15  n.  —  difficulté 
de  comparer  la  vie  à  quoi  que 
ce  soit;  elle  est  essentielle- 
ment sui  generis,  IV  ii  5  n. — 
changement  considérable  de 
la  vie  intra-utérine  à  la  vie  ex- 
térieure, IV  VIII  4/1.  —  durée 
de  la  gestation,  en  rapport 
avec  la  durée  de  la  vie,  IV  ix 
1/1.  —  intra-utérine,  question 
qui  préoccupait  déjà  l'Anti- 
quité ;  elle  n'a  été  bien  étudiée 
que  dans  ces  derniers  temps, 
V  I  6  /< .  —  signe  principal  de 
la  vie,  V  I  7  /t.  —  sa  trans- 
mission, P  cxcvi. 


Vieillards,  chaleur  qui  leur 
reste,  V  iv  2  /i. 

Vieillesse,  oppositions  qu'of- 
frent la  vieillesse  et  la  jeu- 
nesse, pour  la  fécondité  ou 
l'infécondité,  et  pour  la  pro- 
duction^ des  garçons  ou  des 
filles,  IV  II  5.  —  rapproche- 
ment du  mot  de  vieillesse  en 
grec  avec  celui  de  terre  des- 
séchée, V  III  17.  —  la  vieil- 
lesse amène  la  blancheur  des 
cheveux  dans  l'homme,  V  iv 
2.  —  définition  de  la  vieillesse, 
V  IV  7.  —  rapprochement  en- 
tre la  vieillesse  accidentelle,  et 
la  vieillesse  naturelle,  V  iv  7  /i. 

VVimmer  et  Aubert,  Un  14  /i. 
Voir  Aubert. 

Vins,  influence  de  la  chaleur 
sur  les  vins  et  sur  les  œufs, 
III  II  12  13. 

ViPiRBs,  leur  organisation  spé- 
ciale participant,  de  celle  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux, 
I  vu  6-8.  —  font  des  petits 
vivants  ;  cause  de  leur  nom 
de  Vipères,  contracté  de  vivi- 
pares, I  vu  6  A.  —  éclosion 
et  naissance  des  petits  de  la 
vipère,  I  XIV  10  n. 

Viscères,  le  premier  des  viscères 
à  se  développer  selon  Aris- 
tote, c'est  le  cœur,  II  ii  16  n. 

VisioiY,  erreur  d' Aristote  dans 
l'analyse  de  la  vision.  II  viii 
23/1.  —  causes  qui  font  que 
l'on  voit  bien  ou  qu'on  voit 
mal,  V  i  20.  —  causes  de  l'af- 
faiblissement de  la  vision,  V 
i  21  /i.  —  causes  qui  peuvent 
amener  les  dilTércnces  dans 
les  visions.  V  i24.  —  humeurs 
qui  sont  nécessaires  à  la  vi- 
sion, V  I  25  /i.  —  théorie  gé- 
nérale de  la  vision,  expliquée 
par  le  mouvement.  V  i  26-27. 

Viviers,  modifications  che^  les 
carpes  qui  vieillissent  dans 
les  viviers,  V  m  4  /i. 

Vivipares,  position  diverse  des 
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le*iticules  chez   les  vivipares, 

I  III  2.  -—  position  de  leurs 
matrices,  I  m  3.  —  position 
de  leurs  testicules,  I  y  3.  — 
organisation  et  position  de 
leur  matrice.  I  vu  1  5  8.  —  et 
ovipares,  disposition  diffé- 
rente de  leurs  matrices,  eu  bas 
ou  en  haut,  et  dans  les  ani- 
maux en  partie  vivipares  et  en 
partie  ovipares,  I  viii  4.  — 
en  eux-mêmes  et  en  dehors; 
disposition  de  leurs  matrices; 
des  canaux  pour  l'issue  des 
excréments  secs  et  liquides, 
chez  ces  animaux,  qui  ont  tous 
des  parties  sexuelles,  I  viii  5 
7.  —  menstrues  des  vivipares 
et  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent; dimensions  de  leur 
corps,  I  XIII  11.  —  les  femel- 
les des  vivipares  ont  toutes 
la  purgation  mensuelle,  I  xiv 
10.  —  variétés  des  vivipares  ; 
être   qu'ils   mettent   au   jour, 

II  I  8.  —  distinction  entre  les 
animaux  vivipares,  II  i  8  n. — 
membranes  et  chorions  qu'on 
retrouve  dans  l'embryon  des 
vivipares,  II  vi  2.  — rang  que 
les  vivipares  occupent  parmi 
tous  les  animaux,  II  t  2  n.  — 
les  embryons  des  vivipares 
reçoivent  leur  nourriture  par 
l'intermédiaire  du  cordon  om- 
bilical, II  VI 1.  —  composition 
du  cordon  ombilical  dans  les 
vivipares,  II  ix  1.  —  fonctions 
des  cotylédons,  du  chorion 
et  des  membranes  dans  les  vi- 
vipares, II  IX  2-4.  —  disposi- 
tion de  leur  matrice:  diffé- 
rences avec  la  matrice  des 
ovipares,  III  i  4.  —  évacua- 
tion menstruelle  plus  ou  moins 
abondante,  chez  les  uns  que 
chez  les  autres,  III  i  14.  — 
diliérence  entre  la  sortie  des 
petits  chez  les  vivipares  et  la 
sortie  des  petits  des  ovipares, 

III  II  6.  —  et  ovipares;  leurs 


embryons;  commencement  de 
leur  vie;  leurs  développe- 
ments et  leur  nourriture;  po- 
sition de  leur  matrice,  III 
II  18-20.  —  rapprochements 
entre  les  vivipares  et  les  ovi- 
pares, constituant  les  premiers 
essais  de  physiologie  compa- 
rée, III  II  20  II.  —  différences 
de  leur  génération  avec  celle 
des  insectes,  III  viii  2  3.  — 
formation  dans  tous  les  vivi- 
pares terrestres  et  aquatiques 
des  jumeaux,  femelle  et  mâle, 

IV  i  7.  —petits  des  vivipares 
complets  et  incomplets,  au 
moment  de  la  naissance,  lY  vi 
1. 

Voix,  mue  de  la  voix  à  l'époque 
de  la  puberté;  principe  de  la 
voix,  IV  VIII  5.  —  diversités 
de  la  voix  chez  les  animaux; 
ce  qui   cause    ces   diversités, 

V  VI 1  2.  —  influence  de  l'âge 
et  du  sexe  sur  le  timbre  de  la 
voix,  V  VI  2  et  /i.  —  cause  qui 
fait  la  voix  grave  ou  la  voix 
aiguë  des  animaux.  V  vi  3.  — > 
distinction  en  Ire  le  bruit  et  la 
voix,  V  VI  3  «.  —  objet  de  la 
voix  dans  l'espèce  humaine  et 
dans  les  animaux,  V  vi  3  n. — 
conditions  matérielles  de  la 
gravité  et  de  l'acuité  de  la 
voix;  distinction  de  sa  gra- 
vité et  de  son  acuité,  d'avec  sa 
force  et  sa  faiblesse,  V  vi  3  5. 
—  nature  du  moteur  et  du 
mobile,  par  rapport  à  la  gra- 
vité ou  à  l'acuité  de  la  voix, 
V  VI  3-8.  —  définition  du  grave 
et  de  l'aigu  dans  la  voix,  V  vi 
5  6.  —  erreur  de  quelques  na- 
turalistes sur  la  voix  des  ani- 
maux, V  VI  5  6.  —  influence 
de  Tâge  sur  la  voix  des  ani- 
maux, V  VI  8.  —  ses  variétés 
tiennent  à  la  constitution  du 
gosier  et  de  tout  l'appareil 
respiratoire,  V  vi  8  /i.  —  rela- 
tion de  la  voix  avec  les  orga- 
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I1C8  génitaux,  Y  vi  11  n.  — 
influence  de  la  castration  sur 
la  voix  ;  sou  changement;  son 
développement,  V  vi  11  12. — 
influence  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  cet  organe,  V  vi  14. 

—  irrégularités  de  la  voix,  V 
VI  14  15.  —  douceur,  rudesse, 
flexibilité  de  la  voix;  cause  do 
cej   irrégularités,  V  vi  14  15. 

—  influence  de  la  maladie  sur 
la  voix,  V  VI  15  n. 

Voltaire,  cité  sur    l'emploi  du 
mot   Engeudreur,   IV  m  9  n. 

—  s'est  trop  moqué  de  Need- 
ham,  Pcxx.  —  cité  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  sur  Tintelli- 
gence  infinie  qui  éclate  dans 
l'univers,  F  clxxxviii. 

Vus  plus   ou  moins    bonne  des 
veux  noirs  et  des  veux  bleus 


dans  le  jour  ou  dans  la  nuit, 

V  1  17.  —  la  vue  la  meilleure, 

V  I  20.  —  longueur  et  acuité 
de  la  vue;  vue  courte,  V  i  22- 
26.  —  seul  sens  qui  ait  un 
organe  isolé,  II  viii  24.  — 
deux  sortes  de  vue;  leur  assi- 
milation. V  I  18  A.  —  on  quoi 
consiste  la  puissance  de  la 
vue,  V  I  20  w.  —  importance 
de  la  composition  de  l'œil  sur 
la  vue,  V  I  26  /i.  —  analogie 
de  sou  action  avec  l'action  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat,  Y  ii  4. 
—  Vue,  ouïe  et  odorat,  résumé 
partiel  des  études  sur  ces 
sens,  Y  II  7  /i. 

Vulgaire,  sou  erreur  sur  la 
vraie  nourriture  des  poussins, 
m  II  8.  Voir  Erreur  et  Hypo- 
thèse. 


X  Y  Z 


Xbnophon,  ses  ouvrages  cités  à 
l'appui  des  observai tion s  nom- 
breuses sur  le  cheval,  au  temps 
d'Aristote,  Y  i  22  /i.  —  son 
étude  des  chiens  de  chasse,  Y 
Il  4  n, 

Yiuz,  grosseur  excessive  des 
yeux  dans  le  fœtus,  II  viii  23. 
^  leur  formation;  ils  sont  les 
derniers  de  nos  organes  à  se 
constituer,  II  viii  23-29.  — 
cause  qui  fait  que  les  yeux 
sont  les  derniers  de  nos  or- 
ganes à  se   former,  II  viii  28. 

—  leur  grossetir  dans  cer- 
tains animaux  au  début  de  la 
vie,  II  VIII  2\  n.  —  action  des 
plaisirs  de  l'amour  sur  l'or- 
gane de   la   vue ,     II    ix    12. 

—  crevés  des  jeunes  hiron- 
delles, et  comment  il  se  fait 
qu'ils    repoussent,    lY    vi    4. 

—  couleur  des  veux  des  ani- 
maux,  Y  i  11.  —  bleus  chez 
tous  les  enfants,  aussitôt  après 


la  naissance.  Y  i  11.  —  dis- 
parité des  yeux  dans  l'espèce 
des  équidés,  Y  i  12  /i.  —  de 
couleur  dissemblable  chez 
l'homme;  effet  singulier  que 
produit  cette  différence  sur 
toute  la  physionomie,  Y  i  13 
/i.  —  cause  générale  de  la  dif- 
férence dans  la  couleur  des 
yeux,  Y  i  14.  —  opinions  des 
devanciers  d'Aristote  sur  les 
yeux,  Y  i  14  n.  —  comparai- 
son des  veux  bleus  avec  la 
mer,  Y  i  16.  —  noirs,  et  yeux 
bleus;  leur  vue  plus  ou  moins 
bonne,  dans  le  jour  ou  dans 
la  nuit;  quantité  plus  ou 
moins  grande  du  liquide  qu'ils 
contiennent.  Y  1 16 17.  —  mou- 
vement des  yeux  bleus  et  des 
yeux  noirs,  Vi  17.  —  singula- 
rité d'un  des  deux  yeux  qui  est 
seul  à  être  bleu,  Y  i  23.  — 
dissemblance  de  la  coloration 
des  veux,  V  i  23  /i.   —  action 
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dériHivc  de  la  composition  de 
la  niaHMC  encéphalique  sur  la 
couleur  dcH  yeux,  V  i  23  a. 

ZooPHYTE»,  leur  classification  ; 
leur  géncmtion,  I  xvii  9.  — 
leur  croissance  n'a  paa  de 
bornes  dans  quelques  espèces, 
IV  IV 1 1  /i.  —  êtres  singuliers. 
qu'Arifttole  signale  pour  leur 
organisation  étrange,  P  vu. 

ZooLOGiB  moderne,  citée  sur 
racroupleiuent  des  hérissons, 
I  ▼  3  /*.  ^  citée  sur  les  écail- 


les des  poissons,  II  i  18  n.  — 
citée  sur  les  œufs  des  séla- 
ciens, III  iT  2  A.  Voir  Physio- 
logie et  Anatomie. 

—  descriptive  de  M.  Clans, 
citée  sur  la  reproduction  chez 
les  arthropodes,  I  i  7  ji.  — 
citée  sur  les  sélaciens,  II  i  8 
n.  —  citée  sur  la  reproduction 
des  sélaciens,  III  i  2  a.  — 
citée  sur  l'organe  par  où  la 
nourriture  arrive  à  l'œnf,  III 
II  3  Si.  Voir  Clans. 
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PRIMIBE   VOLUME. 
DEDICACE. 

Préface.  i  à  gczli 

Dissertation  sur  l'aulhenticité  et  la  composition 

du  Traité  de  la  Génération  des  animaux.  cczliii  à  cclziv 

Sommaires  des  chapitres.  cclzv  à  gclzzziii 

1er  Livre  du  Traité  de  la  Génération  des 

animauz.  pp.  1  à  124 


second  volume. 

II«  Livre.  1  à  126 

III«  Livre.  127  à  230 

I Y*  Livre.  231  à  340 

V«  Livre.  341  à  425 
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